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TOME TEOISIÊME
PRÉFACE GÉNÉRALE
leur accorde donc la vision intuitive de Dieu, même avant la Résurrection.
J'arrive au dernier objet de cette préface , qui est la critique et la détermination des ouvrages authentiques de saint Bernard. Je ne serai pas long, puisqu'on est d'accord sur les sermons du temps admis par Horstius. Nous rejetons comme n'étant pas du saint le second sermon pour le jeudi saint sur les mots : Vous êtes assis à la table d'un riche, sedisti ad mevn sam dvDttis : il n'est pas de la manière du saint Docteiur; on ne le rencontre dans aucun des vieux manuscrits, que j'ai vus, pas même dans l'ancienne édition de Lyon de 1514.
Après le sermon venait ime méditation sur la vie ou la passion de Notre-Seigneur, commençant par les mots : Jésu^ de Nazarethy etc. Jesum Nazarenum, qui manque aussi dans ces manuscrits et dans l'édition de Lyon, et que Trithémius et Bellarmin attribuent plus justement à saint Anselme,. sous* ce titre Y Aiguillon de V Amour.
Le sermon sur le combat de David avec Golia (on écrivait ainsi) pour le 4<' dimanche après la Pentecôte, se trouve après les sermons de Nicolas de Clairvaux, dans le manuscrit dont s'est servi Bertrand Tissier, auteur de la Bibliothèque Cistercienne. Mais comme il se trouve dans les bons manuscrits, ceux de Clairvaux, d'Anchin, des Blancs-Manteaux de Pans, etc., et comme il est loué dans les fleurs de saint Bernard, compilées il y a quatre cents ans, on a cru devoir le laisser parmi les œuvres du saint Docteur.
Pusqu'il est question des sermons de Nicolas de Clairvaux , il est bon de rappeler que, devenu moine de Clairvaux après l'avoir été de Montier-Ramey ^ secrétaire de saint Bernard;, qu'il quitta ensuite, il dédia à Henri, comte palatin deTroyes, dix-neuf sermons composés par lui, et qui ont été imprimés au troisième volume de la Bibliothèque Cestercienne indiquée plus haut , avec une préface de Nicolas luimême au comte Henri , où il est dit : f envoie à Votre Excellence dix-neuf sermons de la fite de saint Jean-Baptiste à celle de saint Jean l'ÉvangéUste, quelques autres sermons et quelques versets du psautier arrangés à ma façon, et écrits par moi ; en quelques endroits fai emprunté à autrui, c'est-à-dire à saint Bernard son Maître, dont il a imité le style. Voici ce qu'il en dit en effet dans le sermon sur Noél : J'emprunterai mes pensées mi trésor de celui dont les conseils sont ceux de Dieu : à celui dont la religion, la discrétion, la sagesse^ l'éloquence, la vie et la réputation ont justement parcouru
^ Aube.
le monde latin. C'est là un bel éloge de saint Bernard. Si Nicolas de Clairvaux en parle si froidement dans la préface précédemment mentionnée, c'est qu'il l'adressait après sa désertion au comte deTroyes. Du reste après ces dixneuf sermons on en trouve, dans le manuscrit, quatre autres que Nicolas indique clairement dans sa préface : le premier sur les paroles de la sagesse : le Seigneur a conduit le juste, etc.; le second sur les cinq pierres lancées contre Golia; le troisième sur la chair, la peau et les os; le quatrième sur la triple gloire, à propos de ces paroles de l'apôtre. Que celui qui se glorifie se glorifie en Dieu. Tous sont attribués à saint Bernard : le second est olacé au 4« dimanche après la Pentecôte ; les trois' autres sont rangés parmi les sermons sur divers sujets , dans la première édition de Lyon, et dans tous les manuscrits : j'ai donc cru devoir les attribuer au saint , d'autant plus que Nicolas de Clairvaux aurait bien pu se les attribuer à luimême ; il se montra assez peu délicat d'ailleurs, à propos d'autres sermons, comme on en a fait la remarque dans les notes sur la lettre 298.
Dans les sermons>ur^ saints, le second sur la conversion de saint Paul manque dans la plupart des manuscrits, même celui des Feuillants. On le trouve cependant dans celui du Vatican, n^' 663, et je ne doute pas qu'il ne soit de saint Bernard. Le sermon pour la fête de sainte Madeleine, qui est un des dix-neuf de Nicolas de Clairvaux, est rejeté au tome VI* après avoir été retranché du V* où se trouvent et le S"" sermon pour l'Assomption, et les panégyriques de la sainte Vierge autrefois rangés dans les œuvres de saint Bernard. Nous avons omis à dessein quelques sermons qui lui étaient attribués, et dans la nouvelle édition de Cologne , et dans le supplément des Pères, et dans quelques manuscrits; nous les avons trouvés trop différents du style et de la manière du saint; nous n'avons pas même cru devoir les ranger parmi ses œuvres apocryphes.
Ceux des sermons sur divers sujets intitulés en quelques manuscrits : Extraits des paroles de saint Bernard, sont attribués les uns àGuerric, abbé d'Igny, les autres à Nicolas de Ckdrvaux; trois, le 6% le !• et le 21% à celui-ci; et six, (8, 28, 71, 13, 76, 79) à l'autre. Mais, au témoignage d'Horstius, les sermons n'étant pas dans le manuscrit de Cologne parmi les sermons de Guerric, et se trouvant dans la plupart des exemplaires de saint Bernard, on a cru devoir les conserver parmi les sermons sur divers sujets : ce sont des ruisseaux sortis de la source même de saint Bernard : c'est ce qu'on lit à la fin du manuscrit du collège de Navarre à Pa-
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ris et qui renferme les sermons sur divers sujets et sur les saints. On y trouve ces paroles : suivent le sermon de la conversion adressé aux clercs et divisé en 31 sections; puis des extraits abrégés des divers sermons du Saint qu'il a foits en différents lieux et différents temps, recueillis par ceux qui vivaient jour et nuit avec. lui. Ensuite un traité de Geoffroi, secrétaire^ qu*il a composé et envoyé au seigneur Henri, évèque et cardinal : il roule sur ces mots : Pierre dit à Jésus; viennent enlin les lettres de saint Bernard à différentes personnes. Bien que les écrits soient transmis par une autre main que la sienne, ce sont cependant tous des ruisseaux venus de la source. Ces extraits sont les sermons sur divers sujets qui, pour la plupart, sont plutôt des abr^és de sermons que de vrais sermons.
Des cinq paraboles attribuées au Saint et qu'on trouve à la suite des sermons sur divers sujets, la première est authentique : la seconde et la troisième semblent composées à l'imitation de la première : la quatrième et la cinquième sont rangées, dans les anciennes éditions, parmi les œuvres apocryphes. Le poème à Raynaud paraît indigne de saint Bernard. Les vers rythmés sur le nom de Jésus , et qui sont bien connus , et quelques autres doivent être aussi éliminés de ses œuvres. J'en ai dit les raisons au tome Y, où on les trouvera.
Ce que nous venons de dire dessermons du saint Docteur s'appuie sur le Livre des fleurs composé, il y a cinq cents ans, par Guillaume, moine de Saint-Martin de Tournai, et qu'il a intitulé Bernardinum, et aussi sur un manuscrit français que Nicolas Lefèvre, précepteur de Louis le Juste a donné aux Feuillant^, couvent de saint Bernard de Paris. Dans le Bernardin num se trouvent rapportés presque tous les sermons du temps et sur les saints^ et la plupart des petits sermons sur divers sujets.
Tous ces sermons contenus en deux volumes furent envoyés à Pieire de Celle par Nicolas de Glairvaux, comme le prouve sa lettre 24 : Moi qui avais jeté la plume, m*estimant plus digne de l'obscurité et de la solitude, voyant votre avidité pour les paroles d'un homme dont la vie et la renommée remplissent le monde latin ^ foi repris mes tablettes , et j'ai fait ce que faipu. On retrouve ces mêmes paroles (Uns le sermon sur Noël du même Nicolas de Clairvaux.
Dans la lettre précédemment citée il faut en core remarquer le passage suivant : Vous dites : Vous avez pu faire cela en silence, et ce travail demandait le silence. Je m'étonne que vous émettiez un pareil sentiment. Qui est même plus au
milieu du bruit qu un homme embarrassé du soin d^ écrire! A ses oreilles retentit une foule de mots dont il faut trouver le sens vrai^ la meilleure liaison^ la place, l'emploi , et vous up^ peUerez cela repos et silence^ surtout pour un homme inexpérimenté^ dénué du sentiment et du style nécessaires pour habiller des idées? Nicolas indique clairement la peine qu'il a eue à écrire, à polir le style et à disposer l'ordre des sermons qu'il envoie. Mais quels sont ces sermons? Ceux de saint Bernard, puisqu'il ajoute : Je me suis forcé moi-même et je vous envoie deux volumes des sermons de l'homme de Dieut dans l'un desquels j'ai dicté ce qui commence ainsi : l'apôtre saint Paul a coutume d^itre bref en paroles et riche en pensées. Un autre volume a déjà été dicté aussi; il est limé et arrangé : cherchez qu>elqu'un qui le transcrive avec soin ' et inteltigence : car il est rempli de sens. Si je comprends bien ces textes, voici ce qu'ils permettent de conclure. Nicolas a dicté ou écrit en son langage, c'est-à-dire en latin, un volume de sermons qui commençait par ces mots : t apôtre a coutume, etc. C'est le 19* sermon sur divers sujets. S'il en est ainsi, voici revenir les arguments que nous avons combattus plus haut et qui tendent & établir que saint Bernard a prononcé ses sermons en français , et qu'ensuite ses disciples les ont mis en latin. Il y a, en effet, dansles sermons sur divers sujets une grande variété de style , variété dont la raison se trouverait dans la différence même des traducteurs. Geoffroi, secrétaire du saint , dit avoir composé un opuscule sur ten^ tretien de Jésus avec Simon, à l'aide de plusieurs sermons de notre Père. Pourquoi les autres secrétaires n'en auraient-il pas fait autant? Et en ce cas pourquoi ne se seraient-ils pas attribué ces sermons?
Cependant en y réfléchissant bien, il m'a semblé que cette perplexité de Nicolas à écrire et dicter ne regardait pas les sermons de saint BeiTiard, mais ses lettres , qu'il veut se dispenser d'écrire. Cette interprétation est favorisée par ce titre même d'une lettre : A labbé de Celles pour m^excuser d'écrire et de dicter. Peut-être encore Nicolas avait-il en vue ces deux choses et désirait-il et se débarrasser de la charge d'écrire les lettres, et de dicter les sermons sur le manuscrit, ou à tout le moins voulait-il faire valoir son travail en ces deux points. Du reste il a copié a peu près littéralement ici la 81* lettre de saint Bernard adressée à Oger, lettre oii le saint s'excuse aussi sur le même sujet : et on doit croire que Nicolas n'avait pas d'autre but en employant ce passage. On peut donc rétablir le texte fautif de Nicolas
xu
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d'après cette lettre écrite par saint Bernard vingt an$ atant la retraite de Nicolaâ à Clairvaux. C'est ainsi que le secrétaire, nous l'avons déjà observé, employait à son propre usage
les paroles du Saint. Mais comme une notice sur Nicolas servira à éclaircir l'histoire du saint Docteur, il faut peindre ici cet hooune sous ses vraies couleurs.
Seconde partie de la Préface.
NICOLAS DE CLAIRVAUX, SECRÉTAIRE DE SAINT BERNARD
Nicolas était français d'origine , et dès son enfance, moine au monastère de Montier-Ra«mey, au diocèse de Troyes, à quatre lieues de cette ville, n avait un esprit facile, mais changeant , habile à s'insinuer dans l'affection des autres, assez cultivé pour l'époque ; aussi étaitil chargé de diriger les études du couvent : il était aimé des hommes les plus célèbres du temps» Atton, évoque de Troyes, Pierre le Vénérable, abbé de Gluny, Pierre de Celles, Henri, frère de Louis le Jeune, et de plusieurs autres encore.
Séduit par la renommée, le génie et la piété de saint Bernard, il se rend à Clairvaux, goûte la vie qu'on y mène , sollicite les anciens et demande à être reçu parmi eux, car il est fatigué d'une vie trop libre, et soupire après im régime plus sévère. L'affaire est entamée et conclue en une seule entrevue. Saint Bernard était absent. De retour à Montier-Ramey, Nico-* las écrit à Clairvaux lettres sur lettres, sollicitant sa prompte admission. (Lettres!, 44, 46). qui rencontrait de l'opposition de la part de Guy son abbé.
Enfin de son consentement (lettre 40) Nicolas est reçu à Clairvaux, avec son prieur Théobald qui en sortit ensuite, et que Nicolas cherche vainement à y ramener. (Lettre 6.) L'arrivée du nouveau religieux fut une joie. On lui confia bientôt la charge de secrétaire. Saint Bernard en avait plusieurs , dont le principal était Geoffroi^ à qui on adjoignit Nicolas. Voici la description de son cabinet de travail telle qu'on la trouve dans sa lettre 6«. J'ai, dit-il, dam mon ClaiTvauXj un cabinet à écrire entouré de tous côtéi d^officines célestes qui k cachent, La porte s'ouvre dans la salis des nordcts oà une multitude de nobles et de lettrés enfantent dans une vie nouveUe thomme nouveau. A droite s'é*- , tend lecMtre,oiisepromènet assemblée florissante des religieuXé Ld, ious une exacte discipline ^ ils ouvrent les Ivvres sacrés ^ moins pour y chercf^er une vaine science, que pour y puiser l'amowr^ la componction et la dévotion. A gauche s* élève Vinlhvierie et le promenoir des malades, où les
corps fatigués et ^isés par la diidpline régulière se retrempent dans une nourriture plus dllicate,. . Ne vas pas mépris&rmon étroite demeure, car elle est aima^^, agréable à l'onl, et offre une douce retraite. Elle est remplie délivres choisis et divins : à cette vue je me sens plein de mépris pour la sagesse mondaine, et je sens que tout est vanité... On me ta donnée cette cellule pour écrire, dicter, méditer, prier et adorer la majesté divine. Nicolas ne transcrivait pas seulement des livres , il négociait aussi des affaires, preuve sa lettre 49 à l'abbé de Celles dans laquelle il lui dit : Doux ami, je vou>s écris à bâtons rompus, ne pou/cant le faire avec suite, au milieu des nombreuses affaires qui me tirent en tous sens : mais je vous écris de ma propre main. Tous ceux qui ont des intérêts à régler viennent à moi, et je puis dire avec Jacob : tous ces maux retombent sur moi.
On voit par là que Nicolas avait sous lui d'autres secrétaires : l'un d'eux était Gérard de Péronne, son ami intime, qu'il loue en plusieurs de ses lettres. (Lettre 10.) U entretenait un commerce assidu de livres avec Pierre de Celles et d'autres encore. Ainsi il écrit(lettre 34) à Amédée, évèque de Lausanne : Jevous adresse le livre de matire Anselme sur le Saint-Esprit : il est bien ponctué, si je ne me trompe, et bien corrigé. On le voit aussi en demander à Pierre, doyen de Troyes : Renvoyex-'moi , dit-il, les lettres du seigneur du Mans, car nous voulos les copier. (Lettre 17.) S'adressant sous le nom de frère Philippe, au prétôt de l'Ëglise de Cologne, chancelier de l'Empereur, appelé aussi Philippe, et le félicitant d'un voyage qu'il méditait à Jérusalem, il lui demande en ces termes sa Bibliothèque qui était fort riche : Votre tréior, je veux dire cette bibliothèque que vous avex amassée d*une façon admirable et incompa^ rable, laissez-la aux pauvres du Christ, afin quHls prient et pleurent pour vous , et qu6 U Dieu du salut vous accorde une bienheureuse route. (Lettre 29.)
Afin de se montrer un vrai religieux, Nicocolas ne refuse pas seulement de Ure des vers^
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à l'exemple de ses confrères, de Glairvaux , mais il renToie une tunique qu'un ami lui a adressée, sous prétexte qu'elle ne convient pas à son ordre. Je n'ai pas encore eu les vers de mon Gautier qui est aussi ton ami : je les au-' rais vus que je ne les aurais pas lusj parce que nous ne recevons rien d'emprisonné sous les lois du mitre. ( Lettre 15. ) La tunique lui avait été donnée en signe d'amitié par Odon, abbé de Pottières i, moine noir. Nicolas la renvoie en exprimant sa reconnaissance : Elle est trop belle et trop riche^ dit-il (lettre 27). EUe n*est pas bonne^ parce qu'elle est trop bonnêj etc., etc.
Nicolas eut soin de conserver par sa corres* pondance les amis qu'il s'était faits à Montier* Ramey, surtout les deux Pierre, abbés de auny et de Celles. (Lett. 20, 24, 28, 48, 52.) Dorant son séjour à Clairvaux il écrivit \LU8si diflérentes lettres au nom de saint Bernard, du Prieur Rualène et d'autres religieux : il y en a plusde cinquante, qu'iladédiées à ses tris^hers frères Girard et Henri, c'est-à-dire, à Girard de Péronne et à Henri, fils de Louis-le-Gros, alors moines à Clairvaux. Il était cher à Pierre le Vénérable à qui saint Bernard l'envoyait, de temps en temps, pour recevoir les communications secrètes et confidentielles de ce grand homme. (Lett. 124 de Pierre-le-Vénér.) Mais, 6 fragilité humaine! Nicolas abusa de la bonté et de l'indulgence de saint Bernard, se servit de son sceau pour des usages criminels, et se laissa entraîner à une triste défection : il est douteux qu'il l'ait jamais sérieusement réparée. (Lettres de S. Bernard à Eugène, m, 298.) Il quitta Clairvaux en 1151 ; on croit qu'il s*enfuit en Angleterre et se retira au monastère de Saint-Alban, et qu'il est le même que ce Nicolas qui, après la mort de saint Bernard, attaqua le sentiment du saint Docteur sur la Conception de la sainte Vierge et trouva un adversaire dans Pierre de Celle. Ce religieux s'appelait en effet de ce nom; mais les deux lettres de Pierre de Celle prouveraient qu'il était anglais. (Liv. VI, xxiii; liv. IX, x.) Que ta légèreté anglaise ne s'irrite pas^ si la maturité gantoise a plus de poids. Tai l'expérience quHl y a plus de rêveurs parmi les Anglais que parmi les Français. Le Français tiendra l'Anglais lié et emprisonné dans son antre. La suite de la lettre étiÂlit que Pierre de Celle ne connaissait pas ce Nicolas : Plût à Dieu que je te visse en face toi que les beaux écrits ne m^ont pas permis d'en* tendre! Je laisse la différence entre le style de Nicolas l'Anglais et celui de Nicolas de Clairvaux, style ftpre et dur chez le premier, net,
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poli et cultivé chez le second. Ce qui précède établit que Nicolas de Clairvaux, avant sa fuite, était connu de Pierre de Celle et lié avec lui; il n'était donc pas anglais, mais français, n faut donc le distmguer de l'autre.
Mais où Nicolas se retira-t-il? Après avoir erré çà et là, il se fixa au monastère qu'il avait quitté, et après la mort de saint Bernard, il y vécut en sûreté et tranquille. Ceci résulte de la lettre 59 d'Amoul, évôquç de Lisieux, à Nicolas lui-même, et d'une lettre de celui-ci à Guillaume, évêque de Reims, publiée par Et. Baluze, au tome II, de ses Mélanges. Cette lettre n'a pas été écrite avant 1176, année ou Guillaume occupa le siège de Reims. Nicolas y loue l'fivé^e de l'avoir reçu dans le sanctuaire de la fiuniliarité, et de n'avoir point écouté les médisans et les détracteurs. Il s'excuse ensuite d'être resté longtemps éloigné de lui, et allègue la difficulté du voyage et la distance qui sépare la ville de Reims de Montier-Ramey. C'était donc là que Nicolas s'était retiré.
Qu'y fiiisait-il? La suite de cette lettre le dit : nous en extrayons seulement ce passage : Ajouterai-je que je n'ai pu obtenir la permission d^àUervous voir? Non^ puisque je vais et je mens, je sors et je rentre tout U jour. Je le dirais si fêtais soumis à une autorité, et si je n'étais pas maUre de moi. Nicolas était donc tout à fait libre. Triste condition |d'un homme qui avait été le disciple et le secrétaire de saint Bernard! Pourquoi s'étonner? Les Anges sont tombés du Ciel. Mais ce qui met i nu sa vanité c'est le soin qu'il met à se vanter, comme autrefois, du nombre de ses amis. Ainsi dans une lettre à Henri comte de Champagne, publiée aussi au même volume des Mélanges de Baluze, et écrite à la même époque que la précédente, il dit : Dis mon enfance, je me suis plu avec les grands et les prinas de ee monde : mms je dois à voire suzeraineté ce qu» je suis, et à votre amitié ce que je puis. U rteulte de ce texte, 1<* que Nicolas était originaire de la Champagne, 2* que sa chute n'eut d'autre cause que cette vanité et cet orgueil qui tournent la plupart des tètes.
Ce que nous venons de dire montre assez quel a été le caractère de Nicolas de Clairvaux, homme vain, inconstant, une de ces natures inquiètes qui ne permettent guère d'espérer d'elles rien de bon. Nous ignorons comment il a fini. Il me reste à accomplir la promesse faite plus haut, de donner ici un ft*agment du premier sermon de saint Bernard traduit en français, et tiré du manuscrit des Feuillants. En voici le titre et le début.
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CI ENCOMMENCENT Ll SERMON SAINT BERNART
KÎL FAIT DE LAVENT ET LES AUTRES PESTES PARMET UN
I. Nous faisons ici, chieres f reires lencomencement de lavent, cuy nous est asseiz renomeiz et conuiz al munde, si aun sunti nom des altres sollcmpniteiz, mais li raisons del non nen est mies par aventure si connue. Car le chaitif fil d'Adam nen ont cure de veriteit, ne de celés choses ka lor salveteit apartienent, anz quierent... les choses... faillanz et trespessaules. A quel gent... nos semblans. . . les hommes de ceste génération, ou a quel gent ewerons nos ceos cui nos veons estre si ahers et si enracineiz ens terriens solaz, et ens corporeiens kil repartir ne sen puyent? Certes semblant sunt a ceos ki plongiet sunt en aucune grant auve, et ki en péril sunt de noier. Tu varoyes kil ceos tiennent kes tiennent, ne kil par nule raison ne vuelent dewerpir ceu ou il primier puyent mettre lor mains quels chose kc ce soit, ancor soit ceu tels choses ke ne lor puist niant aidier si cun sunt racines derbes ou altres tels choses. Et si aucune gent vien* ncnt a ois por ois Asoscor si plongent ensemble ois ceos kil puyent aggrappeir ensi kil a ois nen a ceos ne puyent foire nule ajué. Ensi périssent li chaitif en ceste grant mer ke si est large quant il les choses. Ki peiîssent ense-* vent et les estaules layent aleir, dont il poroyent estre delivreit del péril ou il sunt... prennoyent et salveir lor airmes. Car de la veriteit est dit et ne mies de la vaniteit, vos la connessereiz et elle vos deliverrat. Mais vos chier freire, a cuy Deus revelet, si cum a ceos ki petit sunt celés choses, ke receleis sunt as saige et as senneiz, vos soiez entenduit eus eu ce nousement encor celés choses, ke vrayment apartienent a vostre saveteit : et si pensiez di merrenîent a la raison de cest avènement, quareiz et encerchiez ki cest soit ki vient, et dont il vient, ou il vient, et pour kai il vient, quant il vient, et par quel voie il vient. Gestes moite fait aloeir ceste curiositeis, et moite est saine. Car tote sainte Eglise ne celeberrait miet si dévotement cest avènement, sancuens garant sacrement ne estoit en lui receleiz.
2. Tôt a premiers ses vu... dez ensemble la postle ki de ceste avènement est toz enbahy, etc.
3. Por Deu, chier freire, fuyez orgoil, et forment lo fuycz.;Orgoilzest commencement de toz péchiez, ki si hisnelement abateit en parmenant... Luciferum, ki reluisoit plus cler ke totcs les estoiles, ki en angele ne muât mies en diaule, mais nés lo prince des Engeles qui aparmemes ot envie de lomme, et si mist en lui la félonie, kil avoit conçeut en lui mismes, quant il semonut kil seroit si cum Deus saichant bien et mal, sil mangievet de larbre ki defenduz li estoit. Chaitif malaurous ke promes tu, cun ce soit ke li Fils del haltisme ait la cleif de science. Anz est il mismes li cleif David qui clôt, et nuls ne avuret. En lui sunt reponuit tuit li tressor de sapience et de science. Embleras les tu dons por donneir à lomme. Or puez veor ke menteires est cist et ses peires selone la sentence de notre Signor. Il fut menteires quant il dist kil semblanz serait al haltisme : et ses peires fust de la menzonge quant il lenvelimeie semence de la falseteil gittat assi... en lomme, quant il dit qu'il serait si comme DeiL Et tu assi o tu homme tu vois lo lairon et si cours ensemble lui. Vos aveiz oit, chier freire, car cum leist annuit en ysaie la profete loi ou nostre sires dist li prince de ton peule sunt inobedient et compagnon de lairons.
4. Por veriteit nostre Prince furent inobedient et compaignons de lairons. Cest Adam et Eve ki furent li emcommencement de nostre lignieie, ki par lo consoil del serpent mais del diaule, par lo serpent vorrent malement traire en ois ceu kapartient solement al fil de Deu. Nen a ceste fieie ne mist mies li peires en respit la torture cum faisait al fil, car li peii*es aiment lo fil, anz lo venuit aparmemes assi de lome, et si apoeset sor nos toz sa..... Car nos péchâmes tuit en et Adam ; et en lui receumes tuit la sentence de damnation. Et ke ferait li fil... il por lui arengier veait si enneut la
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peire kil a nule créature nen espargnievet assi cum il desist. Por mi pert mes (Freires) tottes ses créatures. Li premiers Engeles se volt eslevcir a ma haltesce, et si ot grant compagniee ki a lui consentit : mais li amors que li peires at vers mi prista parmemes yenjance de luy, ensi kil luy et toz les siens ferit de cruyer chastiement et de plaie ke saneie ne puet estre. La science que meye est aussi voit ausi entrepenre li hom : et il de lui nen ot mies assi pitiet ne ne les pargnat ses oils. Al dons Deus cure des beestes? Il nen avait fait mais ke dous nobles créatures ke resnaules estoient, et ke
dovoient estrc bien aurouses, cest lEngele et lomme. Mais por mi at parduit une grant partie d*Engeles et toz les hommes. Don kes por ce kil saichent ke ju aimme ausi le peire, si est droiz quil rezoivet parmi ceos quil at parduit assi cum en une manière parmi. Si por mi est leveiz cist tempez, si cum dist Jonas, prenneiz me, et si me gittiez en la meir. Tuit ont de mi en vie : mais ju envois, et si me demosterray teil a ois, ke tuit cil cui lor envie acoyseront et ensevrc me vorront, seront bien au reit, etc.
On a de nouveau soulevé de nos jours la question de savoir si les sermons de saint Bernard (a) ont été prononcés en latin ou en langue vulgaire, mais pas avec plus de succès qu'au temps de Mabillon ; les raisons alléguées pour ou contre, bien pesées, celles qui militaient en faveur de la plus commune nous ont paru si sérieuses, que nous ne doutons pas que tous les sermons qui nous restent du saint n'aient été écrits et récités en latin. Et, pour nous le manuscrit des Feuillants ne contient qu'une traduction en langue vulgaire. Au jugement des hommes experts, cette traduction ne remonte môme pas au temps de saint Bernard; d'autres soutiennent qu'elle n'est pas antérieure au xiir siècle. Mais quelle en est l'année précise, c'est encore une question.
Le fragment du I" sermon pour l'Avent cité plus haut, a été de nouveau coUationné sur le manuscrit des Feuillants. Ce qui manque dans le vieux manuscrit, soit par l'effet du temps.
(a) J'oublie les Sermons de saint Bernard qui, prononcés eo latin, avaient cependant une action populaire. Ce fait qui prouve qu'au xit« siècle la langue latine était encore fort rcpandue et à demi vulgaire, vous étonnera peut-être. Quelques sa vanta même en ont douté, mais on peut leur opposer une très-forte autorité. Le secrétaire même de saint Bernard a écrit ces paroles : « Mol qui avais quitté la plume, « ayant pressenti et connu le désir que vous avez de posm 8cdcr les paroles de ce saint homme dont l'éloquence et « la sagesse , la vie et la gloire se sont répandues dans «r fouie la latinité f J'ai pris mes tablettes et j'ai tranbcrit ir ce que j'avais. — Ainsi,. . . il y avait dans l'Europe une
espèce de république intellectuelle et invisible qui tenait à rnntiquité et parlait la langue , et on l'appelait omnis htinitoê, comme on dit aujourd'hui toute la chrétienté. On ne peut douter cependant que saint Bernard n'ait aussi prâcIic dans la Lingue du pays , dans le roman wallon, déjà fort distinct du roman provençal. Le cri de gnerrc die et volt, élait la rrpon.*e du peuple. (Villemain. Cours de liltéralure au nioycn-âgc, leçon, 2« leçon).
soit par toute autre cause a été remplacé par des points. On y compte 44 seimons avec une préface aux sermons sur le psaume 90. Et voici l'ordre dans lequel on les y trouve :
XXIX
xxxra.
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{v dimanche après Toctave de XXXVI.
rÉpiphanie ii XXXVD,
Pour la Conversion de S. Paul i XXXVm.
Pour la Purification de la B. V. XXXIX.
Marie i
Pour la purification de la B . V. XU
Marie ii XU.
Pour la Purification de la B. V. XIM.
Marie ,... m
Pour la Septuagésime i XLm.
Pour la Septuagésime ii
Pour le commencement du XUV.
Jeûne i
Pour le commencement du XLV.
Jeûne ii
Pour le Carême iii
Pour le Carême iv
Pour le Carême vu
Pour la naissance de saint Benoît
Pour le Carême v
Sur divers Sujets xxxv
Préface aux sermons sur le
psaume Qui habitat
Pour r Annonciation de la B, V.
Marie. m
Pour TAnnonciation de la B. V.
Marie ,, i
Pour l'Annonciation de la B. V.
Marie ii
NOTA
Une raison particulière a entraîné une légère modification dans la disposition des sermons. Après la Préface générale, on a dû placer immédiatement les sermons sur le Ca^Uique des cantiques; ce déplacement n'entratne du reste aucun inconvénient
SERMONS
DE
LE CANTIQUE DES CANTIQUES
s. Bmh. — Ton. III.
PRÉFACE
DES SERMONS SUK LE CANTIQUE DES CANTIQUES *
I. Tous les OQTrages de saint Bernard sont abondamment remplis de la doctrine et de la piété les plus solides : mais deux surtout ont plus de prix que les autres : ce sont les livres de la Considération^ et les Sermons sur le Cantique des cantiques. Ce qu'il y a de plus saint dans les Ecritures et les Conciles, de plus utile dans les anciens Pères, les décrets des Pontifes et les règles tracées par eux pour le gouTernement de l'Eglise, saint Bernard Ta également résumé dans ces deux ouvrages. Ce que les autres écrits du saint Docteur contiennent de plus propre à former les mœurs, à exciter la piété, ce qui regarde les vices, les Tertus et la y\e spirituelle, se retrouve dans ceç sermons traité avec plus de solidité et d'élévation; sous le voile des allégories et des flgiires, on rencontre ici les secrets de la perfection^ exposés avec autant d'agrément et d'utilité que de profondeur. Aussi ces sermons sont-ils les délices de la piété. Rien n*est plus agréable que ce genre d'écrits. « L'âme huc maine b, dit saint Bernard lui-même, a est «d'une si étonnante- et si merveilleuse mi- « fère, que tout en devant à son génie naturel c d'innombrables découvertes dans le monde c extérieur, elle a besoin de figures et d'em- «blêmes matéiiels pour s'élever des choses « extérieures et sensibles aux réalités invisibles « et intérieures ' »•
> Tirée des Béuédictios. » ' Serin, sur divers si^jets, vi, 1.
II. Saint Bernard entreprit ce remarquable ouvrage, en 1135, à son retour d'Aquilaîne, comme il résulte du second livre de sa Vie^ chapitre 6. a Ayant trouvé un peu de repos, « rhomme de Dieu se livra à d'autres tra- « vaux : il se relira dans une cellule enduite « de terre et se mit à méditer dans la solia tude. Dans cette retraite, image de Tétâble a de Bethléem, se présentent à sa pensée les « cantiques de l'amour, riche nourriture spi- « rituelle. Longtemps il répandit son âme a dans celte méditation qu'il exposa ensuite a avec une grande abondance de développe- < ments. Avec quel profit pour lui, qui chaque a jour se nourrirsait de ce cnets délicieux^ « avec quel profit pour nous à qui il a laissé, a par écrit, ces restes bénis, le lecteur en ju- « géra». Ainsi parle Geoffroi, qui ajoute au V chapitre du troisième livre : « Dans les serc mons sur les Cantiques, saint Bernard s'est c révélé profond investigateur des mystères a et magnifique moraliste ».
Ce travail fut commencé dans l'Avent de ladite année 1135, comme nous le donne à entendre l'exorde du 2* sermon : «Combien «vont se réjouir à la Nativité prochaine « etc. »
III. Le chartreux Bernard des Portes a dû porter ou du moins encourager saint Bernard à entreprendre cet ouvrage. Ceci résulte d'une lettre de saint Bernard à ce religieux (lettre
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153] ; à la demande qui lui est faite d'une exposition des cantiques ou d*un autre ouvrage ascétique, le Saint oppose son incapacité; il cède enfln aux instances qu'on lui fait. Il est vrai qu'à la rigueur ce passage peut s'entendre de la composition, de la publica« iion, ou de l'envoi de l'ouvrage. Je préfère la seconde interprétation. Geoffroi, dans les textes suivants, ne dit pas que Bernard des Portes ait contribué à décider Fauteur à la composi-tionde ces sermons; il insinue que le saint Docteur en a lui-même conçu la pensée, et cette opinion s'appuie sur ces mots tirés de la lettre 53*: « Je cède à vos importunités, pour a que la réalité dissipe vos soupçons. J'ai af- « faire à un ami. Pourvu que vos désirs soient « satisfaits, je mettrai de côté la modestie. Je c fais transcrire 95 sermons sur le commen- « cernent du Cantique de Salomon, et je vous « les envoie de suite, bien que je ne les aie a pas encore publiés. Quand j'aurai du temps, « et que le Christ aura diminué le nombre de c mes soucis, je continuerai ce travail n. Ces paroles permettent seulement de conclure que Bernard des Portes avait demandé quelques traités spirituels au saint qui lui adressa les premiers sermons sur le Cantique. Ne serait-ce pas à ce même Bernard qu'on devrait appliquer ce passage du sermon 1*', n® 52: ail « n'aura plus à murmurer contre nous, j'esc père, l'ami arrivé de voyage, quand il aura c pris ce troisième pain ». Je laisse à d'autres le soin de décider ce point. Les premiers sermons furent donc adressés à Bernard des Portes avec la lettre 154* dans laquelle on lit: a Je vous envoie les premiers sermons sur le a début du Cantique que vous m'avez deman- « dés et que je vous avais promis : lisez les et « au plus vile, et à la même occasion dites-
< moi si je dois poursuivre ou m'arrêler ». Ce passage peut encore s'entendre de la transcription ou de l'envoi de l'ouvrage.
IV. Saint Bernard adressait presque tous les jours ces entretiens aux moines deClairvaux: et cependant, durant les dix-huit ans qu'il vécut encore, il lui fut impossible d'achever son œuvre, distrait qu'il était par les affaires de l'Eglise ou de l'Etat, l'affluence importune des visiteurs dont il se plaint souvent, comme à la fin du 3* discours : a Mais voici que le mal
< du jour nous appelle, et les hôtes qu'on « nous annonce m'obligent à interrompre « plu ôi qu'à flnir cet entretien. Je vais à eux f pour ne pas manquer aux devoirs de celte 0 charité dont nous parlons d . Et au sermon
5â% n"" 7 : a II est rare que les survenanls tne a laissent une heure pour me reposer ». Que saint Bernard, absorbé par le gouvernement d'une nombreuse communauté et les affaires du dehors, ait pu concevoir ces discours dont la science est si profonde, et les prononcer chaque jour, c'est chose prodigieuse. C'est ce qu'il nous atteste cependant au sermon 22* n"" 2 : a J'éprouve de la fatigue et de la peine a à-aller ainsi chaque jour puiser aux sources « de l'Ecriture... etc. » Il faisait ces discours les jours fériés et presque sans interruption, comme il résulte du sermon 83% où il dit avoir consacré trois jours de suite à expliquer un passage. Il prononçait ces discours de vive voix. Aussi, à la fln du 42** ajoute-t-il : <x Ma a faiblesse qui vous est connue ne me permet a pas d'aller plus loin » ; et à la fln du W : a C'est assez : ma faiblesse m'ordonne de me c reposer, comme il arrive souvent ».
V. Pour la préparation de ses sermons, l'homme de Dieu unissait la méditation à la prière ; cependant il parlait quelquefois d'abondance et sans avoir écrit, comme divers passages le prouvent. Car, dans ces entretiens, il se trouve des choses de circonstances, par exemple ce trait du sermon 36* contre les dormeurs : a Je pensais pouvoir en un seul a discours remplir ma promesse touchant la a double ignorance : je l'aurais fait^ si je n's^avais craint d'être trop long pour ceux, que a l'ennui a saisis. J'en vois qui baillent, et a quelques-uns qui dorment ; ce qui n'est pas a étonnant. Les veilles de la nuit précédente a qui ont été fort longues les excusent ». Rien ne prouve mieux que saint Bernard improvisait^ que ce passage du sermon 9% n° 6 : a Un a autre sens s'offre à moi que je n'avais pas a prévu : je ne le tairai pas ». Ajoutez qu'il insinue lui-même que les sermons prononcés par lui étaient mis par écrit par ses disciples : a Ceci a été écrit comme il a été dit (sermon a 54% n* i], et recueilli, ainsi que les autres « sermons, en sorte qu'on peut aisément rea trouver ce qu'on aurait oublié ». Au même sujet se rapporte ce qu'on lit au sermon 77*, n"" 2 : a Et si on met par écrit ce que nous c nous disons, il en est qui ne daigneront pas a même le lire.
VI. Saint Bernard prononçait habituellement ses sermons dans a l'assemblée » des frères, et en présence des novices (sermon 63*, n* 6). Les frères convers n'assistaient pas à ces réunions. Aussi insinue-t-il que ses auditeurs sont habiles dans les saintes Ecritures , et il
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déclare que leur génie devance sa parole (sermon ib% n« 2 ; 16% n* 4 ; 39% n« 2). Ces entretiens avaient lieu tantôt le matin, avant la messe, et tantôt le soir. Il convient d'entendre du matin les deux passages dans lesquels il interrompt son discours, à cause du travail manuel et de l'office divin. Ainsi à la fln du i** sermon, il dit : a Mais l'heure s'avance où < la pauvreté et la règle nous obligent à nous c rendre au travail manuel ». Sur ce point un passage plus expressif encore est celui du sermon 47* que saint Bernard interrompt à cause de Tbeure de l'offlce. Pour ce qui est du soir, il y a un témoignage très-clair au sermon 71*, n* 5 : 0 Hais pendant que je discute trop lon- « guement, le jour a baissé s.
VIL Saint Bernard avait achevé vingt-quatre sermons, en 1137, année du schisme. Revenu Tannée suivante, il reprit son travail interrompu, en redisant le sermon 24* avec un exorde nouveau et une conclusion différente : ce qui a donné lieu à des variantes. Pour le sermon 65* et le suivant, qui commencent l'exposition du verset : Prenez-vous les jeunes renards^ etc., le Saint les composa contre des hérétiques de Cologne, et à Toccasion d'une lettre qui lui fut écrite par Evervin, prévôt de Steintelden ; c'est pour cette raison qu'on a jugé devoir placer cette lettre en tête des dits sermons. Enfin le 80* sermon fut prononcé après le concile tenu à Reims, en 1148, devant Eugène, et dans lequel on condamna l'erreur de Gilbert de la Porée, évoque de Poitiers, comme saint Bernard le rappelle dans ce discours.
VIII. Dans la plupart des manuscrits les sermons sont au nombre de 86 : dans quelques autres il y en a 87 : mais cela tient, soit à la répétition du 24« sermon, comme dans le manuscrit de Colbert : soit à la division d'un autre sermon, comme dans notre manuscrit de Saint-Germain. Des cinq manuscrits du Vatican consultés à ma prière, par notre confrère Jean Durand, un seul contient 86 sermons ; un autre, qui porte le n*" 6G5, renferme une préface qui ne se trouve ni dans les imprimés ni dans les manuscrits, et dont voici le début : a Commencement de la préface du « Bienheureux Bernard, abbé de Clairvaux, « sur le Cantique des cantiques. Dieu a proie posé à la vertu un stimulant souverain : c c'est le plaisir de la béatitude future. Le € démon a aussi imaginé une délectation qui c est à l'erreur un éperon puissant. Ces deux c senlimenls nous sont indiqués par Adam
a père du genre humain, placé par Dieu dans c le paradis de délices, afin que l'éternelle féliacité le portât à pratiquer la vertu, en vue a des siècles à venir b. Puis, il ajoute que l'innocence étant perdue, la délectation qui raccompagnait, le fut aussi, mais qu'elle est rendue par la douceur et le chant des psaumes et des cantiques. Rien dans cette préface ne rap[)elle le génie ni le style de saint Bernard. A la préface sont joints 83 sermans, sous ce titre : a Commencement de l'exposition du a Bienheureux Bernard, abbé de Clairvaux, a sur le Cantique des cantiques b. Un autre manuscrit porte : « Commencement du traité «du Bienheureux Bernard, abbé de Clairvaux, a sur le Cantique des cantiques d. Et d'autres : 0 Commencement du traité du Bienheureux cf Bernard, abbé de Clairvaux, sur le Cantique a des cantiques p. Dans un des manuscrits de Colbert, ces sermons sont désignés par le mot de traité, selon l'ancien usage, et non par celui de sermon. Ce sont là des points de légère importance. Cette explication finit au 3* chapitre du Cantique, à ce verset : Dans mon lit^ durant les nuits^ etc. Gilbert d'Oyland, Cistercien Irlandais, l'a continuée jusqu'à ce verset du cinquième chapitre : Mon bien-aimé est blanc et rouge; il a composé quarante-huit sermons, égalant presque la science et la piété de saint Bernard. La mort l'empêcha de pousser plus loin son travail, indignée contre lui, dit Sixte de Sienne, de ce qu'il avait eu l'audace de continuer une œuvre interrompue par saint Bernard, et de prétendre l'achever. Sixte se trompe en disant que le travail de saint Bernard fut commencé la dernière année de sa vie,
IX. Outre cette exposition, saint Bernard en a dicté une plus courte à Guillaume de Saint- Thierry, comme Guillaume l'atteste lui-même au livre 1*' de la Vie du Saint, chapitre 12 : mais nous en parlerons plus à propos quand nous rapporterons l'explication abrégée tirée de saint Bernard , sur les deux premiers chapitres du Cantique.
X. Dans le premier sermon de sa grande explication, saint Bernard semble laisser entendre qu'il a aussi donné des commentaires sur les Paraboles de Salomon et sur TEcclésiaste. Il dit par exemple, au n* 2 : 0 Pour les a paroles de l'Ecclésiaste, grâce à Dieu vous «êtes suffisamment dressés, si je ne me < trompe, à connaître, et à mépriser la vanité a de ceUe vie. Quant aux paraboles, votre vie « et vos mœurs n'ont-elles pas été assez corri-
er
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a gées, et façonnées selon la doctrine qui s'y «trouve contenue? Ayant donc goûté à ces a deux pains que vous avez pris du gardea manger de l'ami^ prenez ce troisième, afin a d'y trouver un goût supérieur peut-être ». Mais ces paroles ne signifient qu'une seule chose : c'est que les religieux de Clairvaux s'étaient mis à lire les Paraboles et l'Ëcclé- « siaste, et avaient réglé leur conduite sur les préceptes de ces deux livres. Ni GeotTroi, qui Indique assez fidèlement Tordre des ouvrages de saint Bernard, ni aucun des anciens n'ont, que je sache, attribué à saint Bernard ces commentaires. Par le mot a d'ami », peutêtre désigne-t-il quelque autre auteur de ce temps, tel que Hugues de Saint-Victor qui a composé 19 homélies sur TEcclésiaste.
XI. Je reviens aux sermons sur le Cantique. Guerric, abbé d'Igny *, nous a donné son sentiment sur ce travail ; il était lui-même un disciple fidèle du saint Docteur : dans son 3* sermon sur saint Pierre et sur saint Paul, qu'on trouve au tome 6, il dit : c Notre maître, a cet interprète du Saint-Esprit, a commencé « à parler de tout ce chant nuptial, et ce qu'il a a déjà publié, nous laisse Tespoir, s'il arrive 0 jamais à ce passage qui éveille vos questions « (jusqu'à ce que le jour souffle et gue les a ombres décliuent), de changer les ombres c mêmes en lumière pour l'intelligence : «ce qui a été dit, ou le sera dans Içs «ténèbres, il nous le dira, lui, dans la lu- «mière».
' Champagne (llarne).
SUR
LE CANTIQUE DES CANTIQUES
SERMON PMMIER
Sur le Titre même du livre : Cantique des cantiques de Salomon.
I . Je doi8, mes frères, vous prêcher d'auires choses qu*aux personnes du mon<1e, ou du moins, jô^ dois vous les dire autremenl : car eelui qui, dans le ministère de la parole, suit les leçons de l'Af^ôtre, donne du lait et non une nourriture solide^ aux simples fidèles. Mais, anx âmes spirituelles, saint Paul nous apprend, par son exemple, a oOVirun aliment pins substantiel : Nous ne débitons pas^ dit-il, de savantes paroles de la sagesse humaine; mais fums prêchons une doctrine venue du Saint» Esprit^ communiquant les choses spirituelles aux spirituels. II dit encore : Nom prêchons la sagesse aux parfaits* ;ei vous êtes parrails, je Tespère, à moins que vous n'ayez inutilement étudié longtemps les choses célestes, en mortifiant yos sens, et en méditant jour et nuit la loi de Dieu» Préparez donc vos lèvres à recevoir, non du lait, mais du pain. C'est le pain que Dous présente S^ilomon, pain admirable, pain délicieux; je veux dire ce livre qui porte le tHre de Cantique des cantiques. Servons-le donc, et rompons-le.
S. Si je ne me trompe, les paroles de TEccIé* siaste vous ont assez appris, par la grâce de Dieu, à connaître et à mépriser la vanité de ce monde. Les paraboles et la docirine qu'on y puise n*ont-eiles pas sufQsamment punflé et formé votre vie et vos mœurs? Après ces deux mets, que rami a tirés pour vous de ses trésors, j^oûtez cette troisième nourriture, que vous
^ I Cor.^ ui^ 2. ^ • Ibid.» n^ 13, S.
trouverez peut-être encore plus suave. Il est des maux qui, soit séparément, soit ensemble, conspirent contre l'âme: le vain amour du monde et l'inutile amour de soi-même. On sait que les deux livres précédents remédient à celte double maladie : l'un, avec le glaive de la discipline, retranche tout ce qu'il y a de désordonné dans la vie et toutes les superQuités de la chair; l'autre nous découvre, aux lumières de la raison, le vain éclat de la gloire mondaine, et son opposition à la vérité. 11 nous enseigne enfin que la crainte de Dieu et l'observation de ses commandements surpassent mille fois toutes les connaissances humaines et tous les désirs mondains. Et cette marche est naturelle. Car, de ces deux choses, l'une est le commencement de la vraie sagesse, et l'autre en est la perfection. Vous êtes convaincus, en efTet, que la vraie et parfaite sagesse ne consiste qu'à éviter le mal et à faire le bien ; et qu'on ne peut parfaitement éviter le mal sans la crainte de Dieu, ni faire le bien sans la fidèle observation des commandements divins.
3. La double maladie de l'homme étant guérie par l'élude de ces deux livres, il convient d^ouvrir ce livre sacré et symbolique, qui n'est que le fruit des deux premiers, et qu'il ne faut offrir qu'aux âmes et aux oreilles entièrement chastes. Celui qui aborderait, en effet, cette sainte doctrine avant d'avoir dompté sa chair, sous la règle d'une se*
yère discipline et sans l'avoir soumise à Tesprit, avant d'avoir répudié et secoué le lourd fardeau des pompes du monde, n'apporterait à cette élude qu'un cœur impur. Si la lumière brille inutilement devant des yeux aveugles ou fermés, l'homme animal n'entend point les choses qui émanent de f esprit de Dieu * , car r Esprit-Saint fuit la feinte discipline*^ qui est la vie charnelle; et il n'aura non plus Jamais rien de commun avec la vanité du monde, puisqu'il est l'esprit de vérité*. Quelle société peut-il exister entre la sagesse d'en haut et la sagesse du monde qui est une folie devant Dieu^, ou la sagesse de la chair, qui est ennemie de Dieu •? Or, je 'pense que l'ami qui nous arrive de voyage n'aura pas sujet de murmurer contre nous, quand lui aussi aura pris ce troisième pain.
4. Hais qui le rompra? Voici le père de famille : reconnaissez le Seigneur à la fraction du pain ; quel autre peut le rompre mieux que lui? Pour moi, je n'aurai pas la témérité de m'en croire capable. Considérez donc que vous n'avez rien àattendrede moi,puisquej'atlends avec vous ; je mendie moi-même comme vous la nourriture de mon âme, l'aliment de l'esprit. Pauvre et indigent je frappe à la porte de Celui qui ouvre, et personne ne ferme; je frappe pour entendre le profond mystère de ce livre. Seigneur, tous les yeux sont tournés vers vous. Les petits eufanls ont demandé du pain, et il D'est personne qui le leur rompe. Ils attendent ce service de votre bonté. 0 Père compatissant, rompez ce pain à ceux qui ont faim, rompezle par mes mains ; mais rompez-le par votre puissance.
5. Dites-nous, je vous prie, par qui, de qui, et en faveur de qui il est dit : Qu*il me donne un baiser de sa bouche^! Que signifient ces paroles par lesquelles ce livre commence d'une manière si soudaine et si surprenante? Ce brusque début semble, en effet, supposer un interlocuteur à qui vient répondre la personne qui sollicite ici un baiser. Puis, après avoir demandé ou prescrit à je ne sais qui cette niarque d'amitié, pourquoi l'auteur parle-t-il d'un baiser de bouche^ et même de sa bouche^ comme si en pareille occasion on présentait autre chose que sa bouche et sa propre bouche? El même on ne se borne pas à dire : Qu'il me baise de sa bouche y mais, ce qui n'est guère en usage : Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche. Doux et agréable discours qui commence par
* I Cor., II," 14. — • Sag., i, 5. — » Jean, xiv, 47. — * II Cor., m, 19. — » Rom., viu, 7. — • Canl., i, 1.
un baiser ; aimable caractère de la sainte Ecriture et qui engage à la lire : on travaille avec plaisir à scruter les mystères qu'elle renferme; la difflculté d'en saisir le sens ne fatigue plus, elle a tant de charme en son langage ! Maisqui ne serait attentif à ce commencement et à cette nouveauté de langage dans un livre aussi ancien? Evidemment, ce n'est point ici une invention de l'esprit humain, mais l'œuvre du Saint Esprit; et, s'il estdifflcile de comprendre, l'étude toutefois est délicieuse.
6. Passerons-nous le titre de l'ouvrage ? Non, il ne faut pas négliger un iota ^ : il nous est ordonné de recueillir jusqu'aux moindres miettes, de peur qu'elles ne se perdent '. Voici donc le titre : Commencement du Cantique des cantiques de Salomon, Observez d'abord que le nom de Paciflque (c'est Salomon) convient bien à ce livre, qui commence par le signe de la paii> c'est-à-dire par un baiser ; remarquez en même temps que ce même début indique qu'il n'y a d'appelé à l'intelligence de ce livre que les âmes paciQques, celles qui savent se soustraire au bruit des passions et au tumulte du monde.
7. Ce n'est pas inutilement non plus que ce livre porte le titre de Cantique des cantiques ^wi lieu du simple titre de Cantiques. J'ai lu plusieurs cantiques dans la sainte Ecriture et je ne me souviens pas qu'aucun d'eux porte ce nom. Israël a chanté un cantique au Seigneur en reconnaissance de ce qu'il avait échappé au glaive et à la servitude de Pharaon, et de ce qu'il a été miraculeusement délivré et sauvé des flots de la mer deux fois obéissante. Cependant, ce cantique n'est point appelé Cantique des cantiques. Hais, si j'ai bonne mémoire, l'Ecriture dit : Israël a chanté ce cantique au Seigneur^» Débora a aussi chanté * ; Judith a chanté * ; la mère de Samuel a chanté'; des Prophètes aussi ont chanté, et on ne lit pas qu'aucun d'eux ait nommé son chant Cantique des cantiques. Il est aisé de voir qu'ils ont été inspirés par un bienfait accordé soit à eux, soit à ceux qu'ils aimaient, comme une victoire remportée, la délivrance d'un danger, ou l'accomplissement d'un vœu ardent. Ainsi la plupart ont chanté pour une raison particulière, pour confesser les bienfaits du Seigneur, selon ces paroles : Il vous louera lorsque vous lui aurez fait du bien "*. Hais Salomon, ce roi si sage, si glorieux, environné de tant de richesses, jouissant d'une paix si profonde, n'a manqué d'aucuue ferveur
1 Math.,v, 18. —«Jean, VF, 12.— »Exod.,XT, t. — * Jngef, V, I. — » Judith, xvi, 1 . — • 1 Rois, ii, 1. — » Pb. xlviii, i9.
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doDt le désir lai ait dicié ces cantiques ; et aucun passage de TEcriture n'autorise une telle explication.
8. C'est donc divinement inspiré quMI chante les louanges de Jésus^Clirist et de son Eglise, la douceur de leur amour sacré, les mystères de leur éternel mariage ; il exprime en même temps les désirs d'une âme sainte. C'est un chant nuptial, œuvre d'une âme ravie en extase, composé dans une joie douce et néanmoins symbolique. L'auteur, comme Muïse\ a voilé sa face sans doute trop brillante, parce qu'alors personne ou presque personne n'était capable de contempler l'éclatante lumière de ce visage. Je pense donc que ce chant nuptial, cet é|»iibalame porte ce titre à cause de son excellence, et que c'est avec raison qu'il porte ce titre inusité : Cantique des cantiques^ comme Celui qui en est l'objet s'appelle d'une manière toute particulière le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs ".
9. Au reste, consultez votre expérience : après cette victoire où votre foi a vaincu le monde, après votre sortie de l'abîme de la misère, de la fange et de la corruption, n'avez- Tous pas aussi vous-même chanté au Seigneur un cantique nouveau, parce qu'il avait pour TOUS opéré des prodiges? Et lorsqu'ensuite le Seigneur a consolidé vos pieds sur la pierre, et qu'il a dirigé vos pas, en reconnaissance de celte nouvelle vie qui vous a été accordée, votre bouche s'est ouverte à un nouveau cantique, et vous avez chanté les louanges de notre Dieu. Et lorsque le Seigneur, touché de votre pénitence, non-seulement vous a remis Tos péchés, mais vous a promis ses récompenses, n'est-ce pas surtout alors que, dans la joie et l'espérance des biens futurs, vous avez ebauté les voies du Seigneur et la grandeur de sa gloire? Et si quelqu'un d'entre vous a pu découvrir le sens d'un passage caché et mystérieux des saintes Ecritures, c'est alors qu'en reconnaissance du pain spirituel qu'il a reçu, il doit réjouir les oreilles de Dieu par des chants d'allégresse et des cris de joie semblables aux cris qui s'élèvent dans les festins. Et dans les tentations quotidiennes, dans les guerres incessantes que la chair, le monde et le démon suscitent à ceux qui vivent pieusement en Jésus-Christ (car vous éprouvez sans cesse en vous-même que la vie de l'homme sur la terre est une guerre continuelle'), il faut chaque jour des cantiques en reconnaissance des victoires que nous remportons.
* Exod., m, 6, — « I Tim., n, 16. — » Job, vu, «.
Vous avez surmonté une tentation, corrigé un défaut, évité un danger pressant, découvert les pièges de l'ennemi ; vous êtes parvenus à guérir une vieille passion de 1 ame ; vous avez reçu de la bonté de Dieu une vertu avidement et longtemps désirée et souvent demandée : alors, suivez l'exhortation du Prophète, faites entendre des actions de grâces S et exhalez des cantiques de louanges; à chaque bienfait reçu, bénissez Dieu dans ses dons; sinon, au jour du jugement, on réputera ingrat celui qui ne pourra pas dire à Dieu : Vos lois pleines de justice étaient le sujet continuel de mes canti" ques dans le lien de mon exil ".
i9. Vous senlez déjà que, si les cantiques contenus dans le Psautier ne s'appellent pas Cantiques des cantiques, mais cantiques des degrés, c'est qu'a chaque degré de perfection que nous atteignons, chacun selon nos moyens, nous devons chanter un cantique particulier à la louange et à la gloire de Celui de qui vient notre progrès. Je ne vois pas comment autrement on entendrait ce verset : Que des cris d'allégresse et de salut se fassent entendre dans les tentes des justes^ ^ ou cette admirable et salutaire exhortation de l'Apôtre : Entretenez-vous de psaumes^ dhymnes et de canti* ques spirituels^ chantant et psalmodiant du fond de vos cœurs à la gloire du Seigneur^.
il. Hais il est un cantique dont l'excellence et la suavité l'emportent ajuste titre sur ceux dont nous avons parlé, et même sur tous les autres; et c'est à bon droit qu'il est appelé Cantique des canti(|ues, parce qu'il est le fruit de tous les autres. L'onction secrète seule nous le révèle, et il n'y a que l'expérience qui nous l'enseigne. Que ceux qui le connaissent , le connaissent miieux', et que ceux qui ne lecour naissent pas, brûlent du désir non pas tant de le connaître que de le goûter. Ce n'est pas un son de la bouche, c'est une jubilation du cœur; ce n'est pas le bruit des lèvres, c'est un tressaillement de joie; ce n'est pas un concert de voix, c'est l'harmonie des volontés. Il ne re« tentit pas au dehors ni en public ; celle qui le chante est seule à l'entendre avec celui qu'elle célèbre, c'est-à-dire TEpouseet l'Epoux : c'est un chant nuptial qui décrit les doux et chastes embrassemenis des" âmes, la correspondance des goûts et l'amour mutuel des cœurs l'un pour l'autre.
i 2. Au reste, chan ter ce can tique ou l'écouter n'est pas le privilège d'une âme jeune, novice,
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ou récemment sortie du siècle : c'est le partage de celle qui a déjà vieilli, qui est iostruite^ et tellement avancéédans la perfection, qu'on peut dire avec l'aide de Dieu qu'elle a atteint Tâge parfait et qu'elle est, si j'ose dire, parvenue à l'âge nubile , fige considéré par rapport aux mérites, et non par rapport aux années de rfime devenue capable de s'unir au
céleste Epoux ; ce que nous expliquerons plus longuement en son lieu. Mais Tbeure est venue où la pauvreté et la règle nous appel-^ lent aux travaux manuels ; demain nous continuerons au nom du Seigneur ce que nons avons à dire du saint baiser. Nous avons suffisamment expliqué aujourd'hui le titre du livre.
SERMON n
De V Incarnation de Jésus-Christ annoncée et ardemment désirée par les Patriarches
et les Prophètes.
i • Au souvenir des désirs brûlants des Patrtarcbes soupirant après la venue de Jésus- Christ dans la chair je me sens vivement touché, je me confonds au dedans de moi-même ; à peine puis-je retenir mes larmes, tant j'ai honte de la tiédeur et de l'insensibilité de ces temps malheureux. A qui d'entre nous, en effet, celle grâce maintenant accordée causet-^elleune joie comparable aux désirs excités par sa seule promesse , chez les saints des temps anciens? Voyez combien de personnes vont se réjouir de la Nativité de Jésus-Christ^ que nous allons bientôt célébrer I et plaise à Dieu qu'elles se réjouissent vraiment de la Nativité, et non de la vanité I Cette parole : Qu*il me baise (Tun baiser de sa bouche ^^ exprime bien les vœux enflammés et tout Famour qui consumaient les justes dans cette pieuse attente. Tous les cœurs spirituels de cette époque sentaient, en effet, ce qu'il y aurait de grâces répandues sur ces lèvres. Aussi l'écrivain sacré disait-il dans l'ardeur de son âme : Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche ; car il souhaitait sans mesure de n'être point privé d'une aussi grande suavité.
8. Toute âme paifaite se disait, en effet : A quoi me servent tous ces oracles des Prophètes? Qu'il vienne plutôt lui-même, le plus beau des enfants des hommes, et qu'il me baise luimême d'un baiser de sa bouche. Je n'écoute plus Moïse : sa langue est embarrassée et ob-
<Cant. I, I.
scure ^ Les lèvres dlsaie sont impures ' i Jérémie ne sait pas parler, il n'est qu'un enfant * ; tous les Prophètes sont sans parole. Que Celui dont ils me parlent me parle luimême; qu'il me baise lui-même d'un baiser de sa bouche, qu'il ne me parle plus ni en eux ni par eux, parce que l'eau renfermée dans les nuées reste ténébreuse ; mais qu'il me baise lui-même d'un baiser de sa bouche, Celui dont la présence est si douce, et que led flots de son admirable doctrine deviennent en moi une fontaine qui rejaillisse jusqu'à la vie éternelle. Son père l'a oint d'une huile de joie; il l'emporte sur tousses compagnons \ N'est-ce pas de lui que descendra sur moi une grâce plus abondante, si toutefois il daigne me baiser d'un baiser de sa bouche? Sa parole est vivante et pénétrante; son baiser est puis* sant sur moi ; et ce n'est pas seulement ici Tapplication des lèvres, qui souvent annonce faussement l'union des cœurs ; ce baiser, c'est l'effusion des joies divines, c'est la révélation des secrets d'en- Haut, c'est un admirable et presque inséparable mélange de lumière ce» leste avec la lumière de Tâme. Car celui qui s'attache à Dieu est un même esprit avec lui *• Aussi, je ne veux ni vision, ni songe, ni figure, ni énigmes; je dédaigne même Tappa* rilion des anges : car mon Jésus les surpasse par sa beauté et sa majesté. Je ne veux donc
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ni le baiser d'un ange, ni celui d'un homme; c'est lui que je supplie de me baiser lui-même â*un baiser de sa bouche. Certes, je n'ose pas espérer qu'il me baise de sa propre bouche (ce qui est la prérogative de Tâme admise à l'éternelle félicité) ; je sollicite une faveur plus bumble, celle de ce baiser accordé à tous ceux qui peuvent dire : Nous avons tous reçu de sa plénitude^.
3. Soyez attentifs. Dans la bouche qui baise^ Yoyez le Verbe qui s'est fait chair; dans celui qui est baisé, voyez la chair qu'il a prise, et par le baiser, qui est le fait de celui qui baise et de celui qui est baisé, entendez la personne môme qui unit le Verbe à la chair, le médiateur de Dieu et des hommes, le Christ Jésus, Voilà pourquoi aucun saint n'osait dire : Qu'il me baise avec sa bouche; mais seulement^ d'un baiser de sa bouche, réservant cette prérogative à celui sur lequel la bouche du Verbe a été appliquée une fois et d'une manière toutà fait particulière, quand la plénitude de la divinité a daigné s'unir corporellement à lui. Heureux baiser 1 baiser d'une admirable bonté! baiser dans lequel une bouche ne s'est pas in* clinée sur une bouche, mais Dieu s'est uni à l'homme 1 Dans un baiser mortel le contact des lèvres signiûe l'union des cœurs; mais ici l'union des natures rassemble le divin et l'humain, et pacifie la terre et le ciel : Car il est t ut-même noire paix^ et c'est lui qui réunit les extrémités^. C^est donc après ce baiser que soupiraient tous les saints des temps anciens : ils y présentaient la source de toute douceur, de toute félicité^ des trésors cachés de sagesse et de science ', et eux aussi désiraient recevoir de sa plénitude.
4. Je le vois, ce commentaire vous plait.Ecoutez donc encore un autre sens. Les saints savaient bien que, même avant la naissance du Sauveur, Dieu avait à l'égard du genre humain des pensées de paix^. Car il ne faisait rien sur la terre sans le révéler à ses serviteurs les Prophètes *; néanmoins, il y avait ici un mystère voilé au grand nombre*. Dans ces jours, la foi était rare sur la terre et l'espérance faible chez ceux mêmes qui attendaient la rédemption d'Israël. Hais ceux qui connaissaient l'avenir prêchaient la venue de Jésus-Christ dans la chair, et la paix qu'il devait apporter avec lui. Aussi l'un d'entre eux a-t-ildit:Za/)a2l2:r^^;}era sur la terre^ lorsqu^il viendra ^. Ils prêchaient
» J«an, I, 16. — « Ephés., it, 14. — • Coloss., n, 3. — * Jéiém., zxiX, 11.^^ Âmot, ui, 7. — « Luc, xviii, 34.-«- ^ Miehée, v, 5.
même avec toute confiance et au nom de Dieu, que par Jésus-Christ les hommes recouvreraient la grâce. Le précurseur du Seigneur, Jean-Baptiste, à vu ce prodige accompli de son temps, et il en a rendu témoignage, ta grâce et la vérité, dit-il, ont été données par JésuS" Christ ^y et tout le peuple chrétien éprouve aujourd'hui la vérité de cette parole.
5. Mais, pendant que les Prophètes annonçaient celte paix, dont l'auteur tardait à paraître, les peuples chancelaient dans leur foi, parce que personne ne venait les racheter et les sauver. Ils se plaignaient du retard que le Prince de la paix, tant de fois annoncé, mettait à venir, selon la parole qu'à travers les Fiëcles le Seigneur avait donnée par la bouche de ses Prophètes ; et, se défiant de ces promesses, ils réclamaient le signe de la réconciliatipn promise, qui est le baiser; il semblait que du milieu du peuple une voix répondit aux messagers de la paix : Jusques à quand tiendrezvous nos ftmes eu suspens? Depuis longtemps vous annoncez une paix qui ne vient pas ; vous nous promettez des biens précieux, et nous sommes toujours dans Tagitation. Les anges mêmes ont annoncé cet oracle à nos pères en diverses occasions et en mille manières ; nos pères à leur tour nous Pont annoncé en disant : La paix y la paix; et il n'y a point de poix ■. Si Dieu veut que je croie aux dispositions bienveillantes de sa volonté, qu'il m'a annoncées par tant de menaces, sans les exécuter, qu'il me baise du baiser de sa bouche, et qu'il m'assure ainsi de la paix par le signe même de la paix : car comment puis-je désormais m'en rapporter à des paroles? Il faut appuyer les paroles par des œuvres. Que Dieu me prouve que ses messagers sont véridiques (si toutefois ils sont ses messagers) ; qu'il les accompagne lui-même, comme ils l'ont tant de fois promis, car sans lui ils ne peuvent rien faire. Il a envoyé son serviteur. Qui a pris son bâton, mais il n'y a encore ni vie ni parole*. Je ne me lève pas, je ne me suis pas encore ranimé, je n'ai pas secoué la poussière du tombeau, je ne respire pas à l'espérance, tant que le Prophète ne descendra pas lui-même et ne m'aura pas baisé du baiser de sa bouche.
6. Ajoutez que Celui qui se déclare notre médiateur auprès de Dieu est le Fils de Dieu, Dieu lui-même ^ Ah ! qu'est-ce donc que l'homme pour que Dieu se manifeste ainsi à lui? et qu'est-ce que le flls de l'homme pour
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qu'il lui montre tant d'estime? Et d'où me vient la hardiesse de me remettre entre les ipains d'une si grande majesté? Quoi I moi» terre et poussière^ j'aurais la préso^nplion de croire que Dieu daigne s'occuper de moi? Ajoutez qu'il aime son Père ; mais il n'a pas besoin ni de moi, ni de mes biens. Comment pourrai-je m'assurer qu'il est mon médiateur ? Si cependant, comme vous le déclarez, Dieu a vraiment résolu de me prendre en pitié et dem'être plus favorable, qu'il arrête enfin son traité de paix et qu'il conclue avec moi une alliance éternelle par un baiser de sa bouche. Et pour ne pas rendre inutiles les paroles sorties de ses lèvres, qu'il s'humilie, qu'il s'anéantisse , qu'il s'incline jusqu'à moi et qu'il me baise d'un baiser de sa bouche. Va médiateur véritable ne doit être suspect à aucune des parties : que Dieu, flis de Dieu, se fasse donc homme^ qu'il soit Fils de l'homme et quUl consolide ma foi par ce baiser de sa bouche. Je recevrai avec sécurité le Fils de pieu comme médiateur de Dieu^ si je vois en lui le mien. Il cessera ainsi de m'étre suspect, car il est mon frère et ma chair ; et, puisqu'il est l'os de mes os, la chair de ma chair, il ne pourra plus, je l'espère, me mépriser.
7. Ainsi les plaintes séculaires des Patriarches appelaient le saint baiser, c'est-à-dire le mystère du Verbe incarné, pendant que la foi se fatiguait dans une longue et pénible attente, et que le peuple infidèle, en proie à l'ennui, murmurait contre les promesses de Dieu. J'invente tout cela, si vous ne voyez pas cette vérité dans les saintes Ecritures. Tel est le motif qui dictait ces expressions plaintives et sous lesquelles se cache le murmure : InstrwseZy instruisez encore ; attendez^ attendez encore : , encore un peu, encore un peu *. De là aussi ces prières ardentes de piété, mais pleines de désirs inquiets : Récompensez ceux qui vous attendent^ afin que vos Prophètes soient trouvés fidèles. Et encore : Réalisez les prédictions que les anciens Prophètes ont prononcées en votre nom *. De là, ces promesses pleines de douceur et de consolation : Le Seigneur va paraître et ses paroles se réalisent. S'il diffère un peu^ attendez-le avec assurance : car il arrivera très-certainement et il ne tardera pas •. Et encore : Le temps de sa venue est proche, et les jours n'en sont pas éloignés *. Puis parlant au noni du Messie promis : Le Seigneur dit: Voilà que je vais faire couler
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sur vous comme un fleuve de paix^ et je répandrai sur vous la gloire des nations comme un torrent débordé ^ On voit assez par ces paroles le zèle des prédicateurs du Messie et la défiance des peuples; ils murmuraient et leur foi chancelait, et, selon la prophétie d'Isaie, les anges de la paix pleuraient amèrement ■. Aussi, de peur que le genre humain, devant ces longs délais du Christ, ne se consumât de désespoir, qu'il ne se crût méprisé dans son infirme mortalité et ne cessât d'attendre sa réconciliation avec Dieu de la grâce tant de fois promise^ les saints, instruits par le Saint-Esprit, soupiraient après la présence certaine du Messie dans la chair, et ils demandaient avec instance, en faveur des pusillanimes et des incrédules, le signe de la paix qui devait se conclure.
8. 0 rejeton de Jessé,qui êtes comme un signe de salut pour tous les peuples*, combien de rois et de prophètes ont désiré vous voir et ne vous ontpas vu t Heureux cependantentre tous, Siméon, dont la vieillesse a reçu cette abon^^ dante miséricorde 1 il a désiré avec ardeur toir Celui qui était l'objet des désirs : ill'a vu, et il en a été réjoui ; et, ayant reçu le baiser de paix, il est mort dans la paix, publiant à haute voix avant son départ, que Jésus était né pour être un signe de contradiction * ; ce qui est arrivé. Le signe de la paix a été contredit dès son apparition, mais par ceux qui haïssent la paix : car Jésus est la paix pour les hommes de bonne volonté, et une pierre de scandale et d'achoppement pour les méchants'. Hérode même a été troublé, et tout Jérusalem avec lui * : car Jésus est venu dans son propre héritage, et les siens ne l'ont pasreçu^. Heureux ces bergers qui, pendant leur veille^ ont été jugés dignes de voir ce signe ! Dès lors, il se cachait déjà aux sages et aux prudents, et il se révélait aux petits. Hérodeaussi a voulu le voir; mais, parce que sa volonté n'était pas droite, il ne l'a pas mérité. C'est que Jésus était un signe de paix, destiné seulement aux hommes de bonne volonté. Pour Hérode et ses semblables, il ne leur sera donné que le signe du prophète Jonas. Hais aux bergers : Voici, dit l'ange, le signe qui vous est donné; à vous hommes humbles, obéissants, qui ignorez les hauteurs de l'orgueil, à vous qui veillez et qui méditez jour et nuit la loi de Dieu : Ce signe vous est donné, leur dit-il. Quel signe? Celui que les Anges promettaient, que les peuples réclamaient, que les Prophètes avaient prédit ;
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le Seigneur Ta envoyé et il vous l'a montré : C*est celui qui doit donner la foi aux incrédules, Tespérance aux pusillanimes, la sécurité aux âmes parfaites : voilà votre signe. Hais àe quoi éât-il le signe? Du pardon, de la grâce, de la foi, et de la paix qui n*aura pas de fin. Voilà donc quel est ce signe : Vous trouverez un eufant enveloppé de langes^ et couché dans une crèche ^ Et cependant Dieu est en lui se réconciliant le monde*. Il mourra pour vos péchés, il ressuscitera pour votre justification, afin que, justifiés par la foi, vous ayez la paix avec Dieu '. Autrefois le Prophète proposait au roi Achaz de demander au Seigneur son Dieu de lui montrer ce signe de paix, soit au plus haut des cieux, soit au fond de l'abîme; mais ce roi impie refusa *, ne croyant pas, le misé-
rable, qu'il fût possible d'um'r dans la paix le ciel et la terre ; en sorte que les hommes visités par le Seigneur descendu du ciel reçussent le signe de la paix par le saint baiser, et que les esprità célestes, à leur tour^ possédassent seuls, dans une éternelle félicité, ce même Dieu remonté au ciel.
9. Il faut finir ; résumons en peu de mots ce que je viens d'expliquer : il est évidetit que ce saint baiser a été accordé au monde pour deux raisons : pour établir la fol des faibles et satisfaire les désirs des parfaits : or^ ce baiser n'est autre chose que le Médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ Homme- Dieu qui vit et règne avec le Père et le Saint- Esprit, dans tous les siècles des siècles; Ainsi soit-il.
SERMON in
Du Baiser du pied^ de la main et de la bouche du Seigneur^ etc.
i. Ouvrons aujourd'hui le livre de Fexpérience. Rentrez en vous-mêmes et que chacun de vous interroge sa conscience sur ce qui sera dit. Je voudrais examiner si jamais il a été permis à quelqu'un de vous, de dire sincèrement : QuUl me baise d'un baiser de sa bouche*. L'homme ne trouve pas ce cri dans son cœur i il n'est possible qu'à celui qui ayant déjà reçu, ne fût-ce qu'une fois, le baiser spirituel de la bouche de Jésus-Christ, est porté par sa propre expérience à le rtdire volontiers. A mon avis celui qui a reçu cette faveur sait seul en quoi elle consiste : c'est une manne cachée, et celui-là seul qui en a mangé la désire encore. C'est une fontaine scellée où l'étranger ne puise pas ; celui-là seul qui a pu j boire en a soif encore. Ecoutez celui qui en a fait l'expérience : comme il y revient! Rendez-moi, dit-il, la joie de votre salut*. Ah l que l'âme donc qui me ressemble^ qui est chargée de péchés^ assujétie encore aux passions de la chair, qui n'a jamais senti les douceurs de l'Esprit-Saint , qui ignore, ne les ayant pas éprouvées, les joies intérieures^ ne s'arroge pas ce droit.
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2. Cependant, je vais montrer à cette âme quelle place lui convient auprès de son Sauveur. Qu'elle n'ait pas la présomption de s'élever jusqu'à la bouche du doux Epoux : qu'elle se prosterne avec moi toute tremblante aux pieds du Maître sévère : et, qu*avec le publicain, pénétrée de frayeur, au lieu d'élever les yeux vers le ciel, elle les tienne abaissés vers la terre*. Son regard accoutumé aux ténèbres pourrait être troublé par la lumière céleste, accablé par la gtorre de la majesté divine, ébloui à la vue inaccoutumée de son brillant éclat, aveuglé de nouveau et plongé dans l'obscurité de ténèbres plus épaisses. 0 âme, qui que vous soyez et dont je trace le portrait, n'estimez pas vil et méprisable le lieu où une sainte pécheresse a déposé ses crimes et où elle a revêtu la sainteté. C'est là que l'Ethiopienne a changé de peau et qu'ayant repris son ancienne blancheur, elle pourrait en toute vérité et justice répondre à ses détracteurs : Je suis noire, mais je suis belle, ô filles de JérU' salem*. Par quel secret, me dîrez-vous, at-elle obtenu ce résultat, et parquets mérites? Apprenez-le en deux mots : elle a versé des larmes amères; elle a tiré de son cœur des
1 Luc, xviii, i3. — " Gant., i, 4.
soupirs profonds, et son ftme ébranlée par de salutaires sanglots s'est débarrassée de ses humeurs plus amères que le flel. Le céleste Médecin s'est bâté d'accourir, parce que sa parole a la vitesse de Téclair^ La parole de Dieu n'est-elle pas une potion salutaire et active qui pénètre les cœurs et les reins'? Oui, la parole de Dieu est vive et efficace^ et elle perce mieux qu'une épée à deux tran* chants ; elle pénètre jusque dans les replis de rame et de l'esprit ; jusque dans les jointures et les moelles^ et elle sépare les plus intimes pensées*. A \\xewp\e de celle bienheureuse pénitente, prosternez-vous donc aussi, âme infortunée, et cessez d'être misérable : prosternez-vous à terre; embrassez les pieds du Sauveur, apaisez-le par vos baisers, arrosezle de vos larmes qui ne le laveront pas, mais qui TOUS purifieront vous-même, et vous deviendrez une de ces brebis fraîchement tondues qui sortent blanches du lavoir^; ne relevez pas votre front accablé de honte et de tristesse qu'il ne vous ait dit aussi : Vos péchés vous sont remis*, et que vous n'ayez entendu ces paroles : Levez-vous, levez-vous, fille de Jérusalem, fille captive; levez-vous^ secouez la poussière qui vous couvre *•
3. Ayant donc pris un premier baiser sur les pieds de Jésus-Christ, ne soyez pas assez présomptueux pour vous élever de suite au baiser de la bouche ; il faut passer par un autre baiser intermédiaire qui vous servira comme de degré ; vous le prendrez sur la main, et en voici la raison : que me servira-t-il d'entendre Jésus me dire : Vos péchés vous sont remis, si je ne cesse pas de pécher ? J'ai quitté ma tunique ; qu'aurai-je gagné si je la reprends? Si je salis de nouveau mes pieds, à quoi bon les avoir lavés? Je suis longtemps resté plongé dans la boue du crime; si j'y retombe, mon sort sera certainement plus déplorable qu'après ma première chute* 11 m'en souvient. Celui qui m'a guéri m'a dit : Voilà que vous éles guérie allez, mais gardez'vons de pécher encore^ de, peur qu'il ne vous arrive quelque cliose de pire''. Mais il faut que Celui qui m'a donné la volonté du repentir, me donne aussi la force de persévérer ; sinon, revenant à des fautes qui demandent de nouvelles larmes, je rendrai mon dernier état plus malheureux que le premier. Malheur à moi pénitent, si Celui sans lequel je ne puis
• P8. cxLvn, 15. — ^ Ps. vfî, 10. — > Héb., iv, \2. — ♦Cant. IV, 2. — » Uc, vu, 37, — • Isaie, ui, 12.— ''Jean, V, li.
rien me retire aussitAt. Non, sans lui je ne puis ni me repentir, ni me contenir. L'avis du Sage me revient aussi à l'esprit : Ne multipliez pas les paroles dans vos prières \ Je tremble aussi à la pensée du souverain Juge menaçant l'arbre qui ne porte pas de bons fruits*. C'est pourquoi je ne suis pas satisfait, je l'avoue, d'une première grâce qui m'a rendu pénitent de mes péchés passés^ si je n'en reçois une seconde qui me fasse produire de dignes fruits de pénitence, et m'empêche de retourner à mon vomissement.
4. Voici donc ce que j'ai à demander et à recevoir avant de prétendre à des biens plus saints et plus relevés : je ne veux pas monter tout à coup au premier rang, mais avancer par degrés : autant l'impudence du pécheur déplaît à Dieu, autant la confusion du pénitent lui est agréable. Vous l'apaiserez plus promptement, si, vous mesurant à vous-même, vous n'aspirez pas à des faveurs trop hautes pour vous. Large et difficile est le passage du pied i la bouche, et de plus il ne vous sied pas. £h quoi I aurez-vous la présomption de monter à cette bouche sacrée, vous encore souillé de fauge? Vous êtes plongé dans la boue et, aujourd'hui, vous oseriez baiser celte bouche étincelante de gloire ! Passez d'abord par la main. Qu'elle vous purifie, qu'elle vous relève. Mais comment vous relèvera-t-eUe? £q donnant un appui à votre conscience. Lequel? l'éclat de la chasteté et de dignes fruits de pénitence qui sont les œuvres de piété : ces dons vous tireront de la fange et vous permettront l'espoir de monter plus liant. £n recevant ces dons, baisez la main de Dieu, c'est-à-dire ne vous glorifiez pas, mais rendez gloire au nom de Dieu. Oui, rendezlui gloire, et pour les crimes qu'il vous pardonne, et pour les vertus qu'il vous a conférées. Sinon, comment vous prémunir contre des traits comme ceux-ci : Quaoez vom que vous ne l'ayez reçu? et si vous l'avez reçu, pourquoi vous glorifier comme si vous ne r aviez pas reçu * f
5. Dans ces deux baisers, voilà donc deux expériences que vous faites de la bonté de Dieu; j'espère que vous ne rougirez pas d'aspirer maintenant à de plus saints embrassements ; car vous devez grandir en confiance à mesure que vous grandissez en grâce : ainsi vous aimerez plus ardemment et vous demanderez avec plus d'assurance ce que vous sentez vous manquer. Or, on ouvre à celui qui
* Ectli., vu, 15. — • MalUi., m, 10. — > I Cor., iv, 7.
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teppe. Qaant à ce baiser supérieur d*Qii si g^andprîx.ét d'uoesi admirable douceur^je crois que Dieu ne le refusera paâ à de pareilles diFposîlions. Et Toîci la^oie et la marche pour roblenir. Nous nous prosternons d'abord à ses pieds, et là, devant la Seigneur qui nous a faits , nous pleurons les péchés que nous avons oomuiis. En second lieu, nous cherchons la main qui nous relève et qui foriiOe DOS débiles genoux. Enfln, lorsque nos prières et nos larmes ont déjà obtenu ces faveurs, naus osons élever notre tête jusqu'à la bouche même tout éclatante de gloire, non-seulement pour la contempler, mais, je le dis en tremblaoi, pour Tembrasser, parce que Jésus- Christ notre yie est devant nous; nous lui sommes unis dans le «aint baiser, et par sa bonté nous ne sommes plus avec lui qu'un seul esprit.
6. C*est donc à bon droit que mon cœur TOUS dit, 6 Seigneur Jésus : Mes yeux vous ont cherché, Je chercherai. Seigneur, votre vi^ge ; dès le malin vous m'avez fait sentir voire miséricorde : quand je gisais dans la poussière, quand je baisais vos adorables pieds, vous m'avez pardonné une vie crimineÛe. Puis, le
jour s'avançant, vous avez réjoui Tâmo de votre serviteur, puisqu'au baiser de votre maiQ, vous m'avez accordé la gr&ce de bien vivrOi» Et maintenant que reste-t-il, ô bon Sauveur, sinon qu'en m'admeltantavec bonté au baiser de votre bouche dans la plénitude de la lumière et la ferveur du cœur, vous me combliez de joie par la vue de votre vi$age. Indiquez-moi, ô très-bon, ô très doux, indiquez-^ moi où vous paissez votre troupeau, et où vous vous reposez à midi. Mes frères, il bit bon d'être ici ; mais voilà que la malice du jour vient nous troubler : les hôtes, dont on nous annonce Tarrivée, nous obligentà interrompre, mais non à finir cet heureux entretien. J'irai donc au-devant d'eux, pour remplir fidèlement les devoirs de cette charité dont nous parlons: il ne faut pas qu'on nous adresse ce reproche : Us disent et ils ne fout pas* Pour vous, priez pendant ce temps-là, afln que les sacrifices volontaires que ma bouche lui offre soient agréable au Seigneur, qu'ils servent à votre édification et à celle de nos visiteurs, et qu'ils contribuent à la louange et à la gloire de Dieu et de son nom*
SERMON IV
Du triple progris de F âme qui se fait par le baiser du pied, de la main
et de la bouche du Seigneur.
i. Notre entretien d'hier, il vous en souvient, a roulé sur trois progrès de l'âme, figurés par les trois baisers. Je vais continuer aujourd'hui le même sujet, selon que Dieu voudra bien, dans sa bonté, inspirer son pauvre ministre. Nous avons dit, vous le savez, que ces baisers se donnent au pied, à la main, à la bouche, et qu'ils mènent l'un à l'autre. Au premier commence notre conversion ; le second est accordé au progrès , la perfection seule, et une rare perfection, mérite de goûter le troisième. Le livre que j'ai entrepris d'expliquer commence par ce baiser saint que j'ai mis le dernier, et ne parle que de celui-là. C'est moi qui, à son occasion, ai nommé les deux autres. Âi-je eu
raison? vous en jugerez ; et je pense que la auite du discours voulait qu'il en fût ainsi. Celui qui a dit : Quil me baise du baiser de sa bouche^ a certainement voulu distinguer ce baiser ^'un et même de plusieurs baisers, et je serais étonné si vous ne compreniez pas la nécessité de cette distinction. En effet, s'il avait suffi de dire simplement: Qu'il me bcuse, pourquoi ajouter expressément une formule contraire aux habitudes du langage, et dire : Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche^ siuon pour montrer que le baiser sollicité était le plus élevé, mais non le seul ? Ne disons-nous pas entre nous : B.iisez-moi, ou donnez-moi un baiser ? on n'ajoute jamais : de votre bouche,
ou d*un baiser ôe votre bouche. Quand nous nous disposons à nous baiser, nous nous présentons réciproquement la bouche, sans cependant )a mentionner nommément. Enfln, i'évangéliste, en racontant que le Seigneur a reçu du traître Judas un baiser, se borne à dire : Et il le iaisa^ sans ajouter : sur sa bouche, ou d'un baiser de sa bouche. Telle est la façon ordinaire d*écrire ou de parler. 11 y a donc trois sentiments ou progrès dans les âmeSy qui ne sont bien connus etcômpris que de ceux qui en ont fait l'expérience, puisqu'il leur a été donné de sentir, autant qu'il est possible dans ce misérable corps, et le pardon de leurs péchés passés, et la grâce pour faire le bien, et la présence même de Celui de qui descendent et ce pardon et ces bienfaits.
2. Au reste, comprenez mieux encore pourquoi j'ai nommé ici le premier et le second baiser. Le baiser, nous le savons tous, est le signe de la paix. Si donc, comme le dit l'Écriture, nos péchés ont établi une séparation en^ tre Dieu et nous \ enlevons la séparation et la paix régnera. Or« en satisfaisant à Dieu pour obtenir notre réconciliation, après avoir détruit le péché qui nous séparait de Dieu, nous obtenons un pardon qui est un vrai baiser de paix. Hais nous ne devons le chercher qu'aux pieds du Sauveur ; car notre satisfaction doit être accompagnée d'une humilité et d'une confession qui expientl'orgueilde la transgression.
3. Hais comme pour vivre d'une vie plus pure et agir d'une manière plus digne de lui, Dieu par une grâce plus grande a daigné nous admettre à une sorte de familiarité, nous levons avec confiance la tête de la poussière^ pour baiser, selon la coutume, la main de notre bienfaiteur, à la condition toutefois de chercher dans le bienfait reçu, non pas noire gloire personnelle, mais celle du Créateur; et de ne point nous aUribuer ses dons, mais de les lui rjpporter. Autrement, si vous vous gloriflez en vous et non en Notre-Seigneur, vous montrez clairement que vous baisez non sa main, mais la vôtre, ce qui, dans la pensée de Job, e%iun crime et une négation de Dieu '. Si donc, au témoignage de TÉoriture, chercher sa propre gloire, c'est se briser la main, il est vrai de dire que c'est baiser la main de Dieu que de chercher sa gloire. C'est ce qui a lieu dans le monde : les serviteurs, voulant demander pardon à leurs maîtres qu'ils ont offensés, leur baisent les pieds, et les pauvres baisent
« iMÏe, Lix, 2. — * Job, XXXI, 28.
la main des riches dont ils reçoivent TaunoAne. 4. Hais, comme Dieu est esprits et qu'une substance spirituelle n'a aucune partie corporelle qui tombe sous les sens, il se trouvera peut être des gens, qui n'ayant jamais reçu de lui de pareilles faveurs, me demanderont de leur montrer les mains ou les pieds de Dieu et de leur prouver ce que je dis du baiser de ces pieds ou de ces mains. Eh ! que me répondrait mon interlocuteur, si je lui demandais de me prouver que le langage de l'Écriture touchant le baiser de la bouche, se rapporte, en effet, à Dieu? Il me répondra, sans doute, qu'avec une bouche il a aussi des pieds et des mains, ou qu'il n'a ni l'un ni l'autre; mais assurément Dieu a une bouche, avec laquelle il enseigne toute science à l'homme; il a une main qui distribue la nourriture à toute créature; il a des pieds, dont la terre est l'escabeau, des pieds devant lesquels les pécheurs de la terre, convertis et humiliés, viennent apporter leurs expiations; Dieu, dis-je, aces membres, non pas en nature, mais dans leurs opérations. L'âme peut donc s'humilier et s'anéantir devant Dieu, par l'aveu de ses fautes, se ranimer et se renouveler par une ardente dévotion, se retirer et se reposer dans une délicieuse contemplation. Celui qui gouverne tout, est tout à tous, et il n'est proprement rien de tout cela, car l'Être qui existe par lui-même habite une lumière inaccessible'; la paix dont il jouit surpasse tout ce qu'on peut sentir ', sa sagesse est sans mesure % sa grandeur sans bornes*, et nul homme ne peut le voir sans mourir '. Ce n'est pas qu'il soit loin de nous Celui qui est la Vie de tous les êtres, et sans qui rien n'existe : au contraire (et quel sujet d'admiration !) rien n'est ni plus présent ni plus incompréhensible. Qu'y-a-t-il de plus présenta chaque être que son essence même? Et qu'y a-t-ii de plus incompréhensible pour lui, que l'essence de toutes choses? Or, Dieu est l'essence de tous les êtres, non pas que ces êtres soient ce que Dieu est, mais parce qu'ils existent, de lui, par lui et en lui ^ Dieu est donc l'Être de tout ce qui est, l'Être causal et non l'être matériel. Ainsi, cette haute Majesté daigne être à sescréatures ce qu'elles sont : aux êtres animés, la vie; aux êtres raisonnables, la lumière; à ceux qui usent bien de la raison, la vertu; à ceux qui triomphent dans les luttes de la vertu, la gloire.
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5. Or, Celui qui d*une seule parole a tout fait, les corps et les esprits, n*a besoin d'aucun organe corporel pour créer, goUTerner, administrer, mouvoir, changer, renouveler, et affermir ses œuvres. Les âmes ont besoin de corps et de sens corporels, pour se connaître les unes les autres et pour agir : il n'en est pas ainsi du Tout-Puissant. De sa seule volonté, prompte et efficace, il crée, il coordonne selon son bon plaisir. Celui qui veut^ peut autant qu'il veut^ et cela sans Tai de des choses corporelles, et sans le secours des membres.
Et quoi 1 croyeas-vous donc que, pour voir les choses qu'il a faites, il lui soit nécessaire.de recourir aux sens corporels 7 Rien, non rien absolument ne lui est caché ; rien n'échappe à sa lumière partout présente ; et pour connaître, le ministère des sens lui est superflu. Non-seulement sans corps, il connaît tout; mais sans corps, il est lui-même connu de ceux qui sont purs de cœur. La brièveté de ce discours n'en demande peut-être pas encore la fin ; mais la sagesse nous conseille d'en renvoyer la continuation à demain.
SERMON V
De quatre genres d'Esprits. L'esprit de Dieu, l'esprit de Fange^ l'esprit de Phomme
et resprit de la bête.
I . Quatre genres d'esprits vous sont connus : Tesprit animal, Tesprit humain, Tesprit angélique, et TEsprit divin qui a créé les autres. De tous ces esprits, il n'en est pas qui, soit pour lui-même, soit pour d'autres, soit pour ces deux motifs réunis, n'ait besoin ou d'un corps, ou d'une apparence de corps, excepté pourtant Celui dont toute créature tant corporelle que spirituelle publie les louanges, en disant : Vous êtes mon Dieu^ vous n'avez pas besoin de mes biens *. Au premier un corps est si nécessaire qu'il ne peut subsister sans lui. En elTet, l'esprit cesse et de vivifier et de vivre quand l'animal meurt. Pour nous, nous vivons, il est vrai, après notre corps, mais ce n'est qu'avec son aide que nous pouvons atteindre aux movens de vivre heureusement. C'était l'avis de celui qui disait : Ce qiCil y a de visible en Dieu, est devenu visible par la con^ naissance que ses créatures en donnent '; car les créatures, c'est à dire les choses corporelles et visibles, ne nous sont connues qu'autant qu'elles sont perçues [tar l'intermédiaire des corps. En tant que créatures S|ûriluelles, nous avons donc besoin d'un corps pour acquérir cette science qui nous est comme un degré pour arriver à la connaissance qui rend
ï Psal. XV, 2. — « Rom., i, 20.
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heureux. Si Ton m^objecte ici les petits enfants baptisés, dont l'âme quitte le corps avant de connaître les choses corporelles et qui néanmoins entrent dans la vie bienheureuse, je répondrai en deux mots, qu'ils tiennent cette faveur de la grâce et non de la nature. Pour« quoi m'alléguer les miracles de Dieu, quand je ne traite ici que des choses naturelles?
2. Que les anges aient besoin de corps, j'en ai la preuve dans cette parole certaine et divine : Tous les anges ne sont-ils pas esprits qui tiennent lieu de serviteurs et de ministres, étant envoyés pour exercer leur ministère en faveur de ceux qtd doivent être les héritiers du salut ^? Comment, en effet, pourraient-ils autrement remplir leur ministère, surtout auprès d'êtres corporels? Enfin, il n'appartient qu'à des êtres corporels d'aller de côté et d'autre, de passer d'un lieu à un autre; ce que font fréquemment les anges, comme nous le prouvent des autorités bien connues. C'est ainsi qu'ils se sont montrés aux patriarches, les ont visités, ont mangé, et se sont lavé les pieds: ainsi les esprits célestes, tant supérieurs qu'inférieurs, ont besoin de corps, non pas pour leur utilité propre, mais pour rendre service.
i Hébr. I, 14.
3. L'animal par sa destination est esclave et ne peut servir qu^à des besoins corporels et temporels. Voilà pourquoi l'esprit qui est en lui, passe avec le temps et finit avec le corps ; car le serviteur ne reste pas éternellement dans la maison, encore que les maîtres qui en usent bien, profitent de cette servitude passagère pour gagner les biens éternels. Mais Fange, esprit libre, exerce un ministère de piété ; il travaille avec une joyeuse ardeur à procurer les biens à venir aux mortels en qui il voit de futurs concitoyens et des cohéritiers de réternelle félicité. Or, tous deux ont certainement besoin de corps, celui-là, pour son service obligatoire^ l'autre pour son ministère de bienveillance. Je ne vois pas quels secours ils en pourraient retirer pour l'élernité. Quoique l'esprit Irraisonnable saisisse les choses corporelles au moyen d'un corps y est-il capable, à Taide de ces choses corporelles et sensibles, d'arriver jusqu'à ce qui est spirituel et intellectuel? Nous savons cependant qu'il y amène les hommes, prêtant un secours matériel et passager à ceux qui subordonnent Tusage des biens temporels aux éternels et qui usent de ce monde comme n'en usant pas.
4. L'esprit de l'ange, sans le ministère d'un corps et sans le secours des choses qui ne se perçoivent que par lui, doit à sa seule pénétration et à sa nature si rapprochées de la divinité, d'alteindre les choses les plus relevées et de découvrir les plus cachées. N'est-ce pas ce que l'Apôtre comprenait, quand après avoir dit : Ce qu\l y a d'invisible en Dieu est devenu visible par la cotinaissance que ses créatures nous en donnent, il ajoute aussitôt : Depuis la création du monde ? C'est qu'il n'en était pas ainsi depuis la création du ciel. Car les vérités qu'un être revêtu de chair et habitant celte terre atteint dans ses progrès et sa marche lente et graduelle, par la considération des choses sensibles, l'esprit qui habite les cieux les saisit rapidement et facilement par la sublimité et la pureté de sa nature, sans le secours d'aucun sens corporel et sans Taide d'aucun objet matériel. Pourquoi chercheraitil les choses spirituelles dans les choses corporelles, celui qui les trouve et les saisit sans obscurité et sans difficulté dans le livre de vie? Pourquoi celui qui nage dans l'abondance tirerait-il à la sueur de son front, la graine de la paille, le vin du raisin et l'huile de son enveloppe? Qui s'en ira mendier son pain à la porte des étrangers, s'il en a chez lui à profusion ? creusera des puits, s'épuisera à cher-
cher jusque dans les entrailles de la terre un filet d'eau, si une riche fontaine lui fournit largement les eaux les plus limpides? Ainsi, ni l'esprit de la brute, ni l'esprit de Tange n'empruntent de leurs corps aucun secours pour rendre heureuse la créature spirituelle. Le premier en est incapable, puisqu'il est naturellement privé de raison, et le second doit à l'excellence de sa gloire de n'avoir pas besoin de ce concours.
5. A l'esprit de l'homme, placé entre l'esprit le plus élevé et l'esprit inférieur, un corps est manifestement indispensable : sans lui il ne peut ni progresser, ni être utile. Car, sans nommer ici tous les autres membres du corps, ni leurs usages divers, comment sans langue pourriez- vous instruire vos auditeurs ? et comment, sans oreilles, vos auditeurs pourraientils entendre vos instructions?
6. Ainsi donc, puisque sans le secours d'un corps, ni l'esprit animal ne peut payer sa dette de servitude, ni la créature spirituelle et céleste remplir son ministère de piété, ni l'âme raisonnable pourvoir tant à son salut propre, qu'à celui du prochain, il est évident que tous les esprits demandent un corps, soit pour rendre des services, soit pour en recevoir et en rendre en même temps. Hais que répondre, si on demande pourquoi il se trouve des animaux qui ne sont d'aucune utilité et qui sont même nuisibles ? Ils sont certainement utiles pour la vue, s'ils ne le sont pour l'usage. Ils sont plus utiles à l'âme de ceux qui les voient qu'aux corps de ceux qui s'en servent. Nuisibles et pernicieux à la santé de l'homme, ils peuvent cependant avec leurs corps coopérer au bien de ceux que les desseins de Dieu appellent à la sainteté; si ce n'est pas en leur servant de nourriture, ou en leur prêtant leur ministère, c'est au moins en stimulant le génie des êtres raisonnables et en les faisant avancer dans cette science qui connaît ce qu^il y a d'invisible en Dieu par les créatures visi" blés. Le diable et ses satellites, dans leur infer^ nale méchanceté, cherchent toujours à nuire et surtout aux âmes zélées dont il est dit : Qui sera capable de vous nuire, si vous êtes ardents pour le bien *? Mais loin d'y réussir, contre leur propre volonté, ils aident les bons dans leurs bonnes œuvres.
7. Les corps angéliques sont-ils naturels à ces esprits , comme les corps humains le sont aux hommes? Sont-ils de chair, mais immortels, ce que ne sont pas encore les nôtres ? Les
1 1 Pierre, ui, 13.
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anges peuyent-ils changer ces corps, les présenter sous toute formeet sous toute apparence, les condensant et les solidifiant à leur gré, et les gardant impalpables, comme il convient en effet à la simplicité de leur nature et de leur substance, et inaccessibles à nos regards? ou bien les anges qui sont une substance simple et spirituellei prennent-ils des corps seulement lorsqu'ils en ont besoin ? Leur ministère rempli, les rendent-ils au milieu d'où ils les avaient tirés et où ils se dissolvent? Ne me le demandez pas. Les Pères sont partagés sur ces questions^ et je ne vois pas clairement si je dois enseigner une opinion plutôt que l'autre. Je suis indécis, je l'avoue ; d'ailleurs, je ne crois pas la connaissance de ces sortes de choses très-importante à votre profession.
8. Sachez cependant ceci: Aucun esprit créé ne peut par lui-même arriver à nos âmes; il ne peut non plus, sans le concours de nos corps ou du sien, s'unir à nous ou se glisser en nous, an point de nous rendre par sa participation savants ou plus savants, bons ou meilleurs. Ni ange, ni âme n*est capable de semblable rapprochement, et je me sens moi-même en une pareille incapacité. Les anges eux-mêmes necommuniquent pas ainsi entre eux. Laissons donc ce privilège à l'Esprit souverain et infini, qui pour donner toute science aux anges et aux hommes, n'a besoin ni d'avoir une bouche, ni de s'adresser aux oreilles corporelles. Il s'insinue par sa propre volonté, il se fait connaître par lui-même; esprit pur, il est compris par les âmes pures. Il n'a besoin de personne. Il se suffit à lui-même et il suffit à tous les êtres par sa seule toute-puissance.
9. Dieu opère cependant d'immenses et d^innombrables choses par le ministère des créatures soit corporelles, soit spirituelles, qui sont à ses ordres ; mais c'est en leur commandant et non en les priant. Par exemple, en ce moment, il prend ma langue pour opérer son œuvre, c'est-à-dire pour vous instruire. Il
pourrait, sans doute, le faire par lui-même et plus facilement et plus doucement : c'est certainement ici indulgence, mais non nécessité de sa part. Votre perfection sera pour moi mérite, mais non soulagement pour lui. Ainsi doit penser tout homme qui fait le bien, afin de ne se point glorifier en lui des dons de Dieu, au lieu de se glorifier en Dieu. U arrive quelquefois qu'un méchant homme, ou un mauvais ange, opèrent le bien malgré eux; il est clair que ce qu'ils font ne leur est d'aucun avantage, puisqu'aucun bien ne profite à qui n'en veut pas. Dans ce cas, l'agent n'est qu'un instrument; mais je ne sais pourquoi le bien qui nous vient d'un mauvais dispensateur nous cause une émotion plus agréable et plus délicieuse. Voilà pourquoi Dieu se sert des méchants pour faire du bien aux bons, sans avoir toutefois besoin d'eux pour bien faire.
iO. Comment douter que les êtres privés de sens et de raison sont les moins nécessaires à Dieu? En les voyant concourir eux-mêmes au bien, on comprend que tout est au service de Celui quia le droitdedire: Tout l'univers rrCap' partient^. Peut-être aussi Dieu, qui sait ce qui convient le mieux à chaque être, exige moins des créatures corporelles un service efficace qu'une harmonie, et veut que les êtres corporels concourent souvent par leurs opérations aux opérations divines; par exemple, que les pluies vivifient les semences, ou qu'elles multiplient les moissons ou qu'elles hâtent la maturité des fruits. Dieu aurait-il besoin d'avoir un corps à lui, lui à qui sont docilement soumis les corps célestes et les corps terrestres ? Il n'a que faire d'un corps S|>écîal , puisque aucun corps ne lui est étranger. Mais, si je voulais traiter, dans ce discours, tout ce qui se rattache à ce sujet, il dépasserait les bornes, peut-être même les forces de quelquesuns d'entre vous. Réservons donc ce qui nous reste à dire pour le traiter sous un autre titre.
1 Ps. XLIX, 12.
SEMON m
De r Esprit tout-puissant et infini qui est Dieu. Comment la miséricorde
et le jugement sont appelés les pieds de Dieu.
i. Afin de rattacher cet entretien au précédent, TOUS rappelez-vous ce que nous avons établi, que lEsprit tout-puissant et infini est le seul qui, pour exécuter ou imposer ses volontés, n'ait besoin ni de Tintermédiaire, ni du secours d*un corps? Croyons donc qu'en Dieu seul se trouve la vraie immatérialité, comme la vraie immortalité; seul des esprits il est tellement au-dessus de toute nature corporelle, que ses opérations ne réclament aucun corps, et que, pour réaliser ses plans et ses desseins, sa seule volonté et son être spirituel lui suffisent. C'est la seule majesté qui, dans ses actes, n'ait besoin d'aucun instrument corporel, que le but en soit elle-même ou un autre; à la volonté toute- puissante de laquelle toute œuvre s'accomplit ; devant qui toute élévation s'abaisse , toute dirOculté cède, toute créature obéit sans l'intervention ou le secours d'aucun agent corporel ou spirituel. Dieu instruit ou avertit sans langue, il présente ou il tient sans mains, ilcourtsans pieds au secours de ceux qui périssent.
2. Ainsi agissait-il en faveur des patriarches des premiers siècles. Les hommes étaient l'objet de ses continuels bienfaits. Hais le bienfaiteur restait caché. Pour lui, il atteignait tout avec force, depuis une extrémité jusqu'à Tautre, et disposait tout avec douceur, sans que les hommes le vissent. Ils jouissaient des biens d'un Dieu que leurs yeux n'apercevaient pas, parce qu'il réglait tout d'une manière paisible. Tous les êtres venaient de lui, mais sans être immuables comme lui. lis vivaient par lui, et non par eux-mêmes ; par lui ils étaient intelligents, et ils étaient séparés de lui parle péché. Ingrats, insensés, ils ne le comprenaient pas; au lieu d'attribuer à leur Créateur leur être, leur vie, leur intelligence, ils en faisaient honneur à la nature ou, ce qui était encore une folie plus grande, à la fortune, au hasard. Un grand nombre même croyaient tenir ces biens de leur adresse personnelle et de leur habileté.
Quels honneurs l'esprit de mensonge ne se fit-il pas décerner! Quel culte ne rendit-on pas au soleil et à la lune ! Quelle puissance n'attribua-t-on pas à la terre et aux eaux i Quelle vénération pour des ouvrages fabriqués de la main des hommes 1 On adorait comme divinités les plantes, lesarbres, et jusqu'aux plus petites et aux plus viles semences I
3. C'est ainsi, hélas I que les hommes se perdirent et changèrent leur gloire pour l'image d'un animal qu'on nourrit de l'herbe des chairpsM Le Seigneur, ayant pitié de leurs erreurs, voulut bien quitter la montagne couverte d'épaisses ténèbres et établir sa tente dans le soleil*. Il présenta sa chair aux âmes charnelles, afin de leur apprendre à goûter les choses de l'esprit. S'élantfaitchair, et, àTaide de cette chair, opérant non des œuvres charnelles, mais l'œuvre de'Dieu, commandant à la nature, dominant la fortune, convaincant de folie la sagesse humaine et renversant la tyrannie des démons, il montre clairement qu'il est toujours Celui par qui s'accomplissaient autrefois les mêmes prodiges. Ayant donc, dans la chair et avec son concours, opéré des prodiges pleins de puissance et d'éclat, prêché une doctrine salutaire, souffert des traitements indignes, il a prouvé qu'il était le même dont la puissance invisible avait créé les siècles, le même qui les dirigeait par sa sagesse, et les maintenait par sa bonté. Enfin, en évangélisant des ingrats, en faisant des miracles en faveur des infidèles, en priant pour ses bourreaux, nedémontre-t-il pas clairement que c'est lui-même qui, avec son Père, fait lever tous les jours son soleil sur les bons et les méchants, et descendre la pluie sur les justes et les injustes * ? C'est ce qu'il disait luimême: Si je ne fois pas les œuvres de mon Père, fie croyez pas en moi^l
Voici qu'il ouvre les lèvres et enseigne
* Psaume cv, 20. — • Ibid.^ xviii, 6. — • Matthieu, ?, 45. * Jean, x, 37.
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ses disciples sar la montagne, lui qui, dans le ciel, enseigne les anges sans parler. Voici qu*au contact de sa main corporelle, la lèpre est guérie, la cécité s'enfuit, Touïe est rendue aux sourds, la langue des muets est déliée, le disciple submergé dans les flots se relève et on reconnaît clairement Celui de qui David disait longtempsau paravan t : Vous ouvrez votre main et vous remplissez tous les êtres animés des effets de votre bouté ^ ; et encore : Aussitôt que vous ouvrez votre main ils sont tous comblés de vos bienfaits*. Voilà qu'à ses pieds la pécheresse prosternée et pénitente s'entend dire : Vos péchés vous sont remis *; et elle recoruiaît Celui de qui elle avait lu ces paroles écrites à l'avance: te diable s^en fuira devant ses pieds *. Car, lorsque les péchés sont remis à un pécheur, il est certain que le démon est expulsé de son cœur; Toilà pourquoi Jésus-Christ dit en générai de tous les pécheurs : Cest maintenant que le monde va être jugé; c'est maintenant que le prince du monde va être chassé*. En efl'et^ que Dieu remette les péchés à un coupable qui les confesse humblement, le démon perd son empire sur le cœur de l'homme en qui il était entré.
5. Enfin, il foule les eaux de ses pieds corporels', Celui à qui le Psalmiste avait dit avant qu'il fût reyélu de la chair : Us vous ont ouvert un chemin dans la mer; vous avez mar~ ché au milieu des eaux abondantes. Ce qui signifie : Vous foulez sous vos pieds l'enflure des cœurs orgueilleux^ tous réprimez les désirs déréglés delà chair, en justifiant les impies et en bumiliantlessuperbes.Mais,parcequetoutcela se fait d'une façon invisible, l'homme charnel ne voit pas celui qui accomplit ces prodiges : c'est pourquoi le psalmiste ajoute : Les traces de ses pieds ne seront pas reconnues '. C'est pourquoi encore Dieu le Père dit à son fils : Asseyez-vous à ma droite jusqu'à ce que je réduise vos ennemisàvous servir de marche-pied ^f'^usqu'à ce que je soumette à votre volonté, soit les malheureux qui s'y refusent, soit les bienheureux qui l'acceptent. Mais, parce que la chair ne comprenait pas cette œuvre du Saint- Esprit (l'homme charnel ne conçoit pas les choses qui sont de Tesprit de Dieu *), il a été nécessaire que la pécheresse ne pût recevoir la rémission de ses péchés qu'en se prosternant corporellemeut aux pieds corporels de Jésus- Christ, et qu'elle baisât ces mêmes pieds de ses
* Pa. cxLiv, 16. — « /6iVf., cm, 28. — • Luc, vn, 48. — * Hab., ni, 5. — • Jean, xii, 31. — • Matlh., xiv, 25. — ^ Ps. LXXYi, 20. — 8 Pb. cxiï, 1. — » I Cor., XI, 14.
lèvres corporelles ; les hommes charnels devaient connaître ainsi que ce changement venait de la droite du Très-Haut ^ qui justifie l'impie, d'une manière admirable mais invisible.
6. Hais il faut que je dise aussi quelque chose de ces pieds spirituels de Dieu, que le pécheur pénitent doit d'abord baiser spirituellement. Je sais voire désir de ne rien négliger et de tout approfondir. Ne manquons pas d'apprendre quels sont ces pieds dont la sainte Ecriture nous dit sans cesse, tantôt qu'il les pose, comme dans ce passage : Nous Vadorerons dans le lieu où il a posé ses pieds*; tantôt qu'il marche avec eux, comme dans celui-ci : J'établirai ma demeure au milieu deux^ et je marcherai parmi eux^;iàXi\.àimèiï\e([}x'ï\co\xvi^ selon ces paroles : Il part avec ardeur comme un géante pour parcourir sa carrière^. Si TApôtrea vu dans la tête de Jésus-Christ sa divinité', je ne pense pas me tromper en disant qu'à l'humanité se rapportent ses pieds, dont nous appellerons l'une miséricorde et l'autre jugement. Ces deux mots vous sont connus, et si vous y faites attention^ ils se trouvent ensemble en plusieurs passages de la sainte Ecriture. Que Dieu ait pris le pied de la miséricorde dans la chair à laquelle il s'est uni, c'est ce que nous enseigne Tépllre aux Hébreux, en disant que Jésus-Christ a été tenté en toutes choses, excepté le péché, pour devenir miséricordieux '. Que dirons-nous de l'autre pied qui est appelé le jugement? Le Dieu fait homme ne nous montre-t-il pas clairement qu'il appartient à Thomme dont il s'est revêtu, quand il déclare que son Père lui a donné le pouvoir de juger, parce qu'il est le Fils de l'homme ' ?
7. C'est donc avec ces deux pieds, unis sous l'impulsion de la divinité qui est comme la tête, que l'Emmanuel invisible sous la loi est né de la femme, a été vu sur la terre et a conversé avec les hommes ^ : c'est au milieu d'eux qu'il passe encore, les comblant de ses bienfaits et guérissant ceux que le démon opprime, mais d'une façon spirituelle et invisible. C'est avec ces deux pieds, dis-je, qu'il vient dans les âmes pieuses^ les visitant sans cesse, scrutant les cœurs et les reins des fidèles. Ne serait-ce point laces jambes de l'Epoux dont l'Epouse fait un si magnifique éloge, les comparant à des colonnes de marbre, appuyées sur
1 Ps. Lxxvi, 11. — « Ps. cxxxi, 7. — «Lévit., xxvi, 12; n Cor., VI, 16. — * Ps. XVIII, 6. — * I Cor., xi, 3. — « Hébr., IV, 15. — ? Jean, v, 27. — > Banidi., m, 33.
des bases d'or^ : et elle avait raison^ caria miséricorde et la vérité se sont rencontrées dans la sagesse du Dieu incarné et désigné par l'or' ; et toutes les voies de Dieu sont miséricorde et vérité •.
8. Heureuse l'âme dans laquelle le Seigneur a fixé ses deux pieds! Vous reconnaîtrez à deux signes cette âme favorisée de Timpression des vestiges divins : elle vous les montrera dans la crainte et l'espérance qui l'animent. La crainte qui rappelle le jugement, et l'espérance la miséricorde. Oui, le Seigneur se complaît en ceux qui le craignent et qui espèrent en sa miséricorde * ; car la crainte est le commencement de la sagesse *, l'espérance en est le progrès, mais la consommation ne s'en trouve que dans la charité. Puisqu'il en est ainsi, vous trouverez un grand avantage dans ce premier baiser, que vous prendrez sur les pieds; seulement, travaillez à mériter aussi les autres. Or, avoir une vive contrition de ses péchés, être pénétré de la crainte du jugement, c'est imprimer les lèvres sur les pieds de Celui qui est jugement et vérité. Si vous tempérez votre crainte et votre douleur par la considération de la divine bonté et l'espérance du pardon, vous baisez les pieds de la miséricorde ; mais il ne conviendrait pas de baiser l'un sans l'autre, car la considération du jugement seule jetterait dans Tabime du désespoir ; et la fausse confiance dans la miséricorde engendrerait une dangereuse sécurité.
9. Misérable pécheur que je suis, il m'a été quelquefois donné de m'asseoir aux pieds du
Seigneur Jésus, et de baiser tantôt l'un, tantôt l'autre, avec toute la dévotion dont j'étais capable, autant du moins que sa bonté m'a permis cette faveur. Si, percé de remords, j'oubliais la miséricorde pour m'appliquer trop longtemps au souvenir du jugement, bientôt je me sentais couvert de confusion, abattu par une horrible frayeur, plongé dans d'épaisses ténèbres et tout frémissant de crainte, je criais du fond de l'abîme : Qui peut connaître la granr deur de votre colère^ comprendre et mesurer retendue devotre puissance^ ÎVL^i^j si oubliant le jugement il m'arrivait de tenir plus longtemps embrassé le pied de la miséricorde, je me sentais, au contraire, tellement énervé par la négligence et Tinsouciance, qu'aussitôt ma prière en devenait plu9 tiède, mon activité plus lente, ma joie plus libre, mes paroles moins vigilantes, et les deux hommes qui se trouvent en moi étaient le jouet d'une grande inconstance. Instruit par l'expérience, je ne me contenterai plus de méditer le jugement seul, ou la miséricorde seule, mais je chanterai à la fois, Seigneur, et votre miséricorde et votre jugement *. Je n'oublierai jamais la justice de vos ordonnances. Pendant la durée de mon exil^ votre jugement et votre miséricorde seront également l'objet de mes cantiques, jusqu'à ce que la miséricorde soit victorieuse du jugement, que le cri de mes misères s'apaise, que je ne sois plus déchiré par les remords, et qu'au sein de la gloire je n'aie plus qu'à célébrer vos louanges.
SERMON Vn
De V Amour ardent de l'âme pour Dieu et de l'attention nécessaire au temps
de r Oraison et de la Psalmodie.
\ . J'entreprends une tâche difficile en provoquant vos questions. A l'occasion du premier baiser, j'ai eu soin de vous parler ample-
i Gant., V, 15. — * Ps. lxxxiv, 11. — « Ps. xxiv, 10.— *Pâ. CXW, li. — «iProv. I, 7.
ment des pieds spirituelsetdevouslesexpliquer en termes et en noms propres ; maintenant, vous continuez à me questionner sur la main qu'il faut baiser en second lieu : Je con'senSi
> Ps. LXXXIX, 11, 12. — « Pb. c, 1.
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et je vais essayer de vous satisfaire. Je ne tous présenterai pas unemainseule, maisles mains, et je les désignerai pnr leurs significations spéciales. Appelons Tune largeur et l'autre force, parce que la première donne avec abondance et que la deuxième protège avec force ce qu'elle a donné. Quiconque saura n'être pas ingrat, baisera assurément Tune et Tautre, en reconnaissant et en publiant que, comme Dieu est le distributeur de tous les biens, il en est aussi le conservateur. C'est avoir assez traité, je pense, des deux premiers baisers; parlons maintenant du troisième.
2. Qu'ilmebaisecTunbaiserdesaboucheKQui parle ainsi? l'Epouse. Quelle est cette épouse? C'est rame qui a soif de Dieu; et je distingue plusieurs affections, afin de préciser celles qui conviennent à réponse. L'esclave tremble en face du maître; le mercenaire espère en la main du maître; le disciple est attentif aux leçons du précepteur; le âls honore son père: mais celle qui désire un baiser est mue par l'amour, et ce sentiment Temporle sur tous les dons de la nature, surtout lorsqu'il remonte à son principe, qui est Dieu. Pour traduire les affections du Verbe et de l'âme, ou n'a pas trouvé de plus doux noms que ceux d'époux et d'épouse : car entre époux tout est commun; rien de propre, rien de séparé : même héritage, même habitation, même table, même lit et même chair. Pour son épouse, Tépoux quittera son père et sa mère et il s'attachera à elle, et ils seront deux dans une seule chair \ L'épouse, à son tour, doit oublier son peuple et la maison de son père, afin que l'époux désire sa beauté '. Si donc l'amour convient principalement et spécialement aux époux, c'est à juste titre qu'on appelle du nom d'épouse l'âme qui aime Dieu. Or, l'âme qui aime demande un baiser. Elle ne sollicite ni liberté, ni récompense, ni héritage, ni conseil, mais un baiser : elle le demande comme réponse la plus chaste, qui respire l'amour sacré et qui ne peut plus cacher la flamme qui la consume. Car remarquez comment elle débute. Attendant d'un personnage dont elle reconnaît la grandeur, une grande faveur, elle n'a pas recours, comme on le fait souvent, aux ruses de la flatterie, mais elle expose sans détour l'objet de son désir; point de préambule ; rien pour capter la bienveillance, mais obéissant à l'impétuosité de son cœur, avec une simplicité pleine de hardiesse : Qu'il me baise, dit-elle, cTun baiser de sa bouche. * CaaL 1, 1. — « Gea., u, 24. — « Pg. xuv, 11, 12.
3. Ne vous semble-t-il pas Tentendre dire clairement : Qi^y-a-t-il pour moi dans lecieli et que désiré je sur la terre, sinon vous^ mon Dieu ' ? Elle aime assurément tout chastement, celle qui ne cherche que celui qu*elle aime, et sa personne seule ; elle aime saintement, parce qu'elle aime non d'une affection charnelle, mais d'un cœur pur. Elle aime ardemment^ celle qui est tellement enivrée de son amour qu'elle oublie la majesté decelui qu'elle chérit. C'est pourtant lui qui d'un regard fait trembler la terre *, et elle lui demande un baiser ! Etait-elle donc dans un état d'ivresse ? Oui ; car en s'échappant à parler ainsi, elle sortait du cellier, où elle se glorifie d'avoir été introduite '. David disait aussi à Dieu en parlant des justes : //s seront enivrés del'abon' dance qni est dans votre maison, et vous les ferez boire au torrent de vos délices *. 0 puissance de l'amour 1 ô confiance inspirée par l'esprit de liberté I quelle preuve plus claire que Tamour chasse la crainte ' ?
4. Cependant, dans sa pudique timidité, l'épouse ne s'adresse pas directement à l'époux lui-même, maisàceux qui l'entourent comme s'il était absent, et elle dit : Qu il me baise d'un baiser de sa bouche. Elle demande une grande faveur, il faut que le respect accompagne sa prière et l'appuie. C'est pourquoi, par les proches et les amis de l'époux, elle cherche un accès jusqu'à son cœur pour obtenir ce qu'elle souhaite. Qui sont ces proches? Nous croyons que les anges environnent ceux qui prient , qu'ils offrent à Dieu les vœux et les prières des mortels, mais seulement s'ils les voient lever vers le ciel des mains pures avec un cœur éloigné de colère et de haine. Nous en avons une preuve dans l'ange qui parle ainsi à Tobie: Lorsque vous priiez avec larmes et que vous ensevelissiez les morts, que vous quittiez pour cela votre repas, et que vous cachiez les morts dansvotre maison durant le jour, pour les ensevelir durant la nuit, j'ai présenté vos prières au Seigneur •. Celte vérité vous est assez prouvée par d'autres passages de TÉcriture. Car pour démontrer que les saints anges daignent même ordinairement s'associer à ceux qui chantent des psaumes, que faut-il de plus clair que ce que dit le Psalmisle : I^s princes, conjointementavec ceux qui chantent de saints cantiques, se hâtèrent de venir au milieu des jeunes filles qui jouaient des instruments et qui frap^
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paietit le tambourin ^ ; ce qui lui faisait ajouter: Je célébrerai votre gloire en présence des âr?^e5*.C'est donc a^ec tristesse que j'en^ois parmi TOUS, pendant les saintes veilles, se laisser vaincre par le sommeil, sans respect pour les habitants du ciel, et être comme des morts devant ces princes. Édifiés de votre ardeur, ils se feraient un bonheur d'assister à vos solennités. Mais je crains que, scandalisés de votre lâcheté^ ils ne s'éloignent avec indignation et que^ dans vos regrets tardifs, vous ne soyez obligés de dire au Seigneur : Vous avez éloigné de moi mes amis ; ils m* ont eu en abomi' nation ; et encore : Vous avez éloigné de moi mes amis^ et vous avez porté ceux qui me connaissent à me quitter à cause de ma misère • ; et encore : Ceux qui étaient près de moi s'en sont écartés, et ceux qui cherchaient d rrCôter la vie me faisaient violence *. En effet, si les bons esprits s'éloignent de nous, qui pourra soutenir la violence des mauvais ? Je le dis donc à ceux qui tombent dans la faute que je signale : Maudit est celui qui fait l'œuvre du Seigneurnégligemment •. Cen'est pas moi, c'est le Seigneur qui leur dit encore : Plût à Dieu que je vous eusse trouvés ou chauds ou froids; mais puisque vous êtes tièdes, je vais vous vomir de ma bouche^. Pensezdonc aux princes du ciel, lorsque vous priez ou psalmodiez ; soyez exacts à la règle, respectez leur présence et réjouissez-vous parce que vos anges voient tous les jours la face de votre Père ^ Ils sont envoyés pour exercer leur ministère en notre faveur, à nous qui sommes les héritiers du salut ^. Ils présentent notre amour à Dieu et ils nous rapportent ses grâces. Imitons ceux qui nous honorent de leur amitié, afin que Dieu tire une louange parfaite de la bouche des enfants, même de ceux qui sont encore à la mamelle *. Disons-leur : Chantez à la gloire de Dieu^ chantez^ et entendons-les nous répondre à leur tour : Chantez d la gloire de notre Roi *•.
5. Si vous célébrez la gloire de Dieu dans la société des chantres du ciel, vous êtes donc les concitoyens des saints et les serviteurs de Dieu : alors chantez avec intelligence. Les psaumes sont dans la bouche une nourriture que le cœur savoure. Mais que Tâme fidèle et prudente ait soin de la broyer, en quelque sorte^ sous les dents de la réflexion, dans la
* Ps. Lxvii, 26. — * Ps. cxxxvii. — ' Ibid,, lxxxvii, 9, 19. — * làid., xxxvii, 12. — 8 Jérém., xlviii, 10. — « Apoc, m, 15, 16. — T Matth., xviii, 10. — « Hébr., F, 14. — • Ps. VIU, 3. — w/6irf., XLVI, 7, 8.
crainte que, si elle la prend tout entière et sans cette préparation, le palais ne soit privé d'une saveur délicieuse et plus douce qu'un rayon de miel. Apportons avec les Apôtres au céleste banquet et à la table du Seigneur le rayon de miel ^ Le miel est caché dans la cire, et la dévotion sous la lettre. La lettre tue si vous n'y joignez l'assaisonnement de l'esprit'. Si donc, comme TApôtre, vous chantez de cœur, chantez aussi avec intelligence * ; et vous comprendrez la vérité de cette parole de Jésus-Christ : Les paroles que je vous ai diies sont esprit et vie V et aussi de celles que nous lisons dans la Sagesse : Mon esprit est plus doux que le miel •.
6. Ainsi, votre âme sera comme inondée de joie; ainsi l'holocauste que vous offrirez au Seigneur lui sera agréable. Ainsi, vous apaiserez le Roi des cieux; vous plairez aux anges; vous mériterez la bienveillance de toute la cour céleste; embaumée d'un odeur de suavité, elle dira aussi de vous: Quelle est celle qui monte du désert comme une fumée d'aramates, de myrrhe et d'encens, exhalant Vardme de tous les parfums^? Là, dit le Psalmiste, se trouvent les princes de Judaet leurs chefs^ les princes deZabulon et les princes de NephtaW: c'est-à-dire ceux qui louent, ceux qui sont purs et ceux qui contemplent; car nos princes savent que leur Roi aime et les louanges de ceux qui chantent, et le courage de ceux qui sont continents, et la pureté de ceux qui méditent, et ils ont à cœur d'obtenir de nous ces prémices de l'esprit qui sont les premiers et trèspurs fruits de la sagesse. Vous savez^ en etPet, que le mot Juda signifie qui loue ou qui confesse ; que le mot Zabulon veut dire demeure de la force, et Nephtali, cerf affranchi. Or^ le cerf^ par l'agilité de sa course, représente parfaitement la vive pénétration qui s'élève à la contemplation. Le cerf franchit d'un bond les plus sombres forêts; ainsi le contemplatif s'élève au-delà de la région des sens, et nous savons quel est Celui qui a dit : Lesacrificede louange m'honorera *.
7. Mais si la louange n'est pas belle dans la bouche du pécheur •, ne vous est-il pas nécessaire de posséder la vertu de continence, afin que le péché ne règne pas dans votre corps mortel ? Or, la continence est sans mérite devant Dieu, quand elle recherche la gloire humaine. Il faut donc y joindre la pureté d'inten-
* Luc, XXIV, 42. — • Cor., m, 6. — • I Cor,, xiv, 15.— * Jean, vi, 64. — » Eccli., xxiv, 27. — • Gant, m, 6. — 7 Ps.XLVii, 28. — « Ps. XLix, 23. — » Eccli.,- XY, 9.
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tion qui porte un cœur à plaire et à s'attacher à Dieu seul. Or, s'attacher à Dieu c'est le voir; heureux privilège réservé aux cœurs purs. Il avait ce cœur, David^ qui disait à Dieu : Mon âme s'e^t attachée à vous ^; et ailleurs : Cest mon bonheur de m'attacher à Dieu '• En le voyant il s'attachait, et en s'atlachant il le vo jait. Les esprits célestes, exercés à ces habi«tudes, se metleiit souvent et familièrement au service des âmes qu'ils voient fréquemment occupées à la prière. Qui me donnera donc, 6 prince bienveillant, que vous portiez mes demandes devant Dieu; car je ne dis pas à Dieu, à qui la pensée même de l'homme est connue, mais devant Dieu, c'est-à-dire aux bienheureuses Vertus des cieux, ainsi qu'aux bienheureuses âmes qui sont délivrées de leurs corps ! Indigent que je suis, qui me relèvera de la poussière? Pauvre que je suis, qui me lèvera de ]a boue pour me ranger au milieu des princes et me placer sur un trône de gloire? J'en ai l'espérance; leur bonté qui m'a visité dans ma fange m'introduira dans leur palais. Pourraient-ils ne pas me reconnaître dans l'élévation , eux qui se sont réjouis de ma conversion ?
8. C'est à eux, sans doute, que TEpouse s'adresse dans ses prières et qu'elle révèle, comme à des serviteurs et des amis de l'Epoux, le désir de son cœur, lorsqu'elle dit: Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche. Voyez donc
ce langage familier, cette conversation amicale entre l'âme encore soupirante sous son enveloppe charnelle et les princes [dn ciel : elle tressaille de joie à la pensée d'un baiser; elle réclame ce qu'elle ambitionne; elle ne nomme cependant pas celui qu'elle aime ; il ne lui vient pas à la pensée que les anges ne le connaissent pas, puisqu'elle est habituée à leur parler de lui : aussi ne dit-elle pas que celui-ci ou que celui-là me baise; mais simplement qu'il me baise. Ainsi Marie-Madeleine, sans nommer celui qu'elle cherchait, se bornait à dire à celui qu'elle prenait pour un jardinier: Dites-moi^ seigneur^ si vous l'avez enlevé^? Et qui donc a été enlevé ? Elle ne le dit pas, s'imaginant que tout le monde connaît l'objet dont son cœur est sans cesse occupé. En tenant ce langage aux amis de l'Epoux comme s'ils connaissaient son secret, et tout en taisant le nom de cet Epoux, l'Epouse laisse échapper ces paroles qui le désignent : Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche. Je ne veux pas, aujour^ d'hui, vous entretenir plus longtemps de ce baiser; demain vous entendrez, selon vos demandes, ce que la grâce, qui enseigne tout, daignera me suggérer sur ce sujet. Car ce n'est ni la chair ni le sang qui révèlent ces mystères; c'est le Saint-Esprit qui sonde les profondeurs de Dieu et qui, procédant du Père et du Fils, vit et règne avec eux, dans les siècles des siècles. Ainsi soit- il.
SERMON Vm
Comment le Baiser de la bouche de Dieu désigne le Saint-Esprit que l'Eglise
demande pour connaître la sainte Trinité.
i. Fidèle à ma promesse d'hier, je me propose de traiter aujourd'hui du baiser le plus élevé, c'est-à-dire du baiser de la bouche. Ecoutezdonc attentivement une doctrine pleine d'une saveur délicieuse, mais goûtée rarement parce qu'elle est difficilement comprise. Pour reprendre les choses de plus haut, il me semble que celui qui a dit: Nul ne connaît le Fils que le Père^ et nul ne connaît le Père que le Fils, ou
1 Pb. lxu, 9. — s Ibid., Lxxvui, 28.
celui à qui le Fils Paura daigné révéler % a voulu parler d'un baiser ineffable et inconnu à toute créature. Le Père aime le Fils, et il l'aime d'un amour tout particulier. L'Etre souverain aime son égal, l'Eternel son coéternel, 1 Unique son Fils unique; mais le Fils n'a pas pour lui une affection moins vive, car il meurt d'amour pour lui, comme il l'atteste par ces paroles : Pour que tous sachent que 1 Jean, xx, 15. — '.Mattii., XI, 27.
f^aime mon Père, lêvez-vous et allons^. Sans aucun doute, elles se rapportent à sa passion, et cette mutuelle connaissance du Père et du Fils, comme cette mutuelle dilection, qu'estce, sinon un délicieux mais secret baiser?
S. Je tiens pour certain que la créature même angélique n*a jamais été admise à la connaissance de ce profond et saint mystère de Tamour divin. Car, nous le savons de saint Paul qui en avait goûté quelque chose : Cest une paix qui surpasse tout sens •, même angélique. Aussi l'Epouse, dans sa hardiesse, n'ose pas dire : Qu'il me baise avec sa bouche, réservant cette faveur au Père seul ; elle demande une faveur moindre: Qu'il me baise, dit-elle, cTun baiser de sa bouche. Ainsi, voyez la nouvelleEpouse recevoirun nouveau baiser: ce n'est pas cependant de la bouche, mais d'un baiser de la bouche. Il souffla sur eux. 11 faut dire, sans doute, Jésus souffla sur les Apô« très, c'est-à-dire sur l'Eglise primitive, et il dit: Recevez le Saint-Esprit*. Ce fut certainement un baiser, mais quoi? Est-ce un souffle corporel? Non, mais TEsprit invisible communiqué par le souffle du Seigneur, pour nous faire comprendre qu'il procède du Père et du Fils, comme un vrai baiser commun à celui qui le donne et à celui qui le reçoit. Il suffit donc à TEpouse d'être baisée d'un baiser de l'Epoux, quand elle ne serait pas baisée avec sa bouche ; car elle n'estime pas chose petite ou méprisable d'être baisée d'un baiser ; ce qui est recevoir l'infusion du Saint-Esprit. Si nous regardons le Père comme le baisant, et le Fils comme celui qui est baisé, nous devrons reconnaître dans ce baiser le Saint- Esprit qui est la paix inaltérable entre le Père et le Fils^ leur lien indissoluble, leur amour réciproque et leur indivisible unité.
3. C'est donc vers lui que l'Epouse se tourne, et sous le nom de baiser, elle en demande avec confiance la communication. Au reste, tout en elle justifie ses prétentions. Car Jésus- Christ après avoir dit : Nul ne connaît le Fils que le Père, et nul ne connaît le Père que le Fils^ ajoute : Ou celui à qui le Fils aura voulu le révéler. Or, l'Epouse a la confiance que s'il a voulu le révéler à quelqu'un, c'est bien à elle. Elle demande donc hardiment qu'il lui soit donné un baiser, c'est-à dire, cet Esprit par lequel le Père et le Fils lui seront révélés ; Tun ne peut pas se connaître sans l'autre, ce qui fait dire à Jésus-Christ: Celui qui me voit
1 Jean, xiv, 31. — « PhiUip., vi, 7. — « Jeag, x^r 22.
voit mon Père S et à saint Jean : Quiconque nie le Fils ne reconnaît point le Père; mais quiconque confesse le Fils reconnaît aussi le Père*. Ce qui démontre clairement que le Père ne saurait être connu sans le Fils, ni le Fils sans le Père. C'est donc à bon droit que Celui qui a dit : La vie étemelle consiste à vous connaître, vous qui êtes le Dieu véritable, et Jésus votre Fils, que vous avez envoyé*, a placé la souveraine béatitude dans la connaissance, non de l'un ou de l'autre, mais tous les deux. Enfin, il est dit que ceux qui suivent VAgtieau portent gravés sur leurs fronts son nom et le nom de son Père *, c'està-dire quMls se font gloire de les connaître l'un et l'autre.
4. Mais, dira-t-on, Jésus-Christ déclarant que la vie éternelle consiste à connaître le Père et le Fils, ne parle point du Saint-Esprit ; sa connaissance n'est donc pas nécessaire ? Elle est, au contraire, très-nécessaire. Quand on connaît bien le Père et le Fils, et la bonté de l'un et de Fautre, qui est le Saint-Esprit, ne connait-on pas le Saint-Esprit ? Vous ne connaissez pas un homme tout entier si vous ne connaissez quelle volonté bonne ou mauvaise l'anime. Ainsi, lorsqu'il a été dit : La vie éternelle consiste à vous connaître, vous le Dieu véritable et Jésus -Christ votre Fils que vous avez en^ voyé ; si cette mission vous démontre la bonne volonté tant du Père qui envoie que du Fils qui obéit volontairement, là où parait la générosité de l'un et de l'autre, assurément est révélé suffisamment le Saint-Esprit, car leSaint- Esprit c'est l'amour et la bonté de l'un et de l'autre.
5. En sollicitant un baiser, l'épouse demande que la faveur de cette triple connaissance lui soit accordée dans la mesure possible à un être mortel. Elle le demande au Fils, parce que c'est à lui de la communiquer à qui il veut. Le Fils se révèle donc, et il révèle son Père à qui il lui plaît. Mais, sans doute, il opère cette révélation par un baiser, c'est-àdire par le Saint-Esprit, selon ce témoignage de l'Apôtre : Dieu nous a révélé par son Esprit •. Mais, en donnant le Saint-Esprit par qui il révèle, il se fait connaître lui-même ; il se fait connaître en le donnant, et en le révélant il le donne. Or, la révélation qui se fait par le Saint-Esprit n'éclaire pas seulement l'esprit pour le rendre capable de connaître, elle enflamme encore le cœur d'amour, comme dit
t Jean, ix, 6. — * Jean, ii, 23.-8 jean, xvii, 3.— ♦ Apoc, XIV, i. — ? I Cor., n, 10.
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saint Paul : Uamour de Dieti a été répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit gui nous a été donnée Aussi s*agit-il de ces philosophes qui, connaissant Dieu, ne Font pas glorifié comme Dieu, on ne lit pas quMIsTaient connu par la révélation du Saint-Esprit. On lit : Dieu leur a révélé. Mais l'Apôtre n'ajoute pas, par son Esprit, dans la crainte que ces âmes impies ne demandent pour elles le baiser de réponse ; contentes de la science qui enfle, elles ont iguoré la charité qui édifie. L'Apôtre vous apprendra par quel moyen ces hommes ont connu : Ils ont vu^ dit-il, par la connaissance gt^en donnent les créatures : aussi est-il imparfaitement connu Celui qu'ils n'ont point aimé. S'ils l'avaient pleinement connu, ils n'auraient pas ignoré sa bonté qui l'a porté à naître dans la chair pour leur rédemption. Ecoutez enfin ce qui leur a été révélé de Dieu : C'est sa puissance éternelle et sa divinité *.Ce qu'ils ont pu deviner de sa grandeur et de sa majesté, ils l'ont saisi par la pénétration de leur esprit, mais non par l'Esprit de Dieu. Mais que Jésus- Christ ait été doux et humble de cœur, ils ne Tonl pas compris : et quoi d'étonnant ? leur chef Béhémotb, selon l'Ecriture, n'arrête les yeux que sur les hauteurs *, il ne considère que ce qui est grand. David agissait différemment ; il ne se montrait pas dans la pompe, il ne s'élevait pas au-dessus de lui-même ^ ; il craignait, en voulant sonder la majesté de Dieu, de rester accablé sous le poids de sa gloire ^.
6. Voulez-vous poser un pas assuré dans les mystérieux sentiers de la vérité, souvenez- TOUS de l'avis du Sage : Ne recherchez point ce qui est au-dessus de vous, et n'essayez pas de pénétrer ce qui surpasse vos forces '. Marchez sous la conduite de l'Esprit de Dieu, et non de votre esprit propre. La doctrine du Saint-Esprit se propose moins de piquer la curiosité que d'enflammer la charité. C'est donc avec raison que l'Epouse, cherchant celui que son cœur aime, ne se laisse guider ni par les sens, ni par de vains et curieux raisonnements ; mais qu'elle demande, un baiser, c'est-à-dire le Saint-Esprit, de qui elle attend et la science et les douceurs de la grâce. La science puisée dans le baiser est reçue avec amour, puisque le baiser est le signe de l'amour; car la science que n'accompagne pas la charité, enfle et ne procède pas du baiser. Que ceux qu'anime le zèle de Dieu, mais un
* Rom., V, 5. — « Rom., i, 19, 21. — » Job, xli, 25. — * Ps. cxxx, 1,2.— » Prov., xxv, 27. — « Eccli., m, 22.
zèle sans la science, n*y prétendent pas davan* tage. Car la faveur du baiser renferme ces deux choses, la lumière et fonction. L'Esprit de sagesse et d'intelligence , semblable 4 Tabeille qui porte la cire et le miel, a le priwilége d'allumer le flambeau de la science et de donner le goût de la grâce. Que celui donc qui saisit la vérité sans la charité, ou qui a la charité sans l'intelligence, ne se flalte point d'avoir reçu le baiser où il n'y a ni erreur ni tiédeur. Ainsi que l'Epouse prépare donc ses deux lèvres, sa raison siège de l'intelligencet et sa volonté siège de la sagesse, afin de rece- Toir directement la double grâce du très-saint baiser; en sorte que, se félicitant de cette riche faveur, elle mérite d'entendre ces paroles : La grâce est répandue sur vos lèvres, parce que le Seigneur vous a bénie de toute éternité^. C'est pourquoi le Père, en baisant le Fils, lui com^ munique pleinement le mystère de sa divinité et les douceurs de l'amour, selon ce témoignage de la sainte Ecriture : Le four annonce le Verbe au four*. Jamais, certainement, comme nous l'avons déjà dit, il n'a été donné à aucune créature d*ètre seule témoin de cet embrassement éternel et d'un si incomparable bonheur. Le Saint-Esprit qui procède du Père et du Fils, a été initié à cette mutuelle con* naissance et à ce mutuel amour: Car qui connaît la pensée de Dieu, ou qui est trUré dans le sein de ses conseils ^ ?
7. Vous me direz peut-être : Où donc avez- Yous connu ce mystère, vous qui prétendez qu'il n'a jamais été confié à aucune créature ? Ah ! c'est le Fils unique de Dieu qui de toute éternité est dans le sein de Dieu, qui lui-même Ta révélé *, je ne dis pas à moi, misérable et indigne pécheur, mais à Jean dont je viens de citer les paroles, à Jean l'ami de l'Epoux, à Jean qui est de plus évangéliste, à Jean le disciple que Jésus aimait. Son âme dont la pureté ravissait le cœur du Sauveur, mérita le titrç et les privilèges de l'Epouse, et les embraise* ments de l'Epoux ; et il reposa sur le cœur du Seigneur. Jean puisa dans le sein du Fik même ce qucc U Fils avajt lui-mêpie pansé dans le sein de son Père ; non pas lui seul, cependant, mais tous ceux à qui l'Ange du grand conseil disait : Je vous ai appelés mes amis, parce que je vous ai communiqué tout ce que j'ai appris de mon Père •. Paul a puisé dans le même sein, lui dont la doctrine n*a rien d'humain, et qui ne l'a reçue ni apprise
» PB. XLVi, 3. — « Ibid., XVIII, 3. — »Rom., xi, 34. — * Jean, i, 18. — » Ibid.^ xv, 15.
d'aucun honiine, mais de la révélation de Jésus-Christs Tous ceux-là peuveut donc dire avec autant de boubeur que de vérité : Lé Fils unique gui est dans le sein de son Père^ nom Va fait connaître, et cette connaissance c'est pour eux le baiser, un baiser simple et non un baiser de la bouche. Quant au baiser de la bouche, écoutez en quoi il consiste : Mon Père et moi nous ne sommes qu'un , je suis dans mon Père et mon Père est en moi *. C'est là le baiser pris sur la bouche, dont personne ne jouit, baiser de dilection et de paix, d'une dilection qui dépasse toute science, et d'une paix qui est au-dessus de tout sentiment et de toute expression. C'est quelque chose que l'œil n'a jannais vu, que Toreille n'a jamais en* tendu, que l'esprit n'a pas compris , et que Dieu a révélé à Paul par son Esprit, c'està-dire, par un baiser de sa bouche. L'existence du Fils dans le Père et du Père dans le Fils^ c'est un baiser de la bouche. Mais ce qui est dans ces paroles : Nous n'avons point reçu l'esprit de ce monde^ mais f Esprit de Dieu^ afin que nous connaissions les dons qu'il nous a faits*^ n'est qu'un baiser ordinaire.
8. Pour bien établir la difiérence de l'un et de l'autre, disons : Celui qui a reçu la plénitude de Dieu, a reçu le baiser de la bouche ; mais celui qui n'a reçu qu'un écoulement de cette plénitude n'a reçu qu'un baiser ordinaire. A quelque hauteur qu'il élève sa bouche, l'élevât-il jusqu'au troisième ciel, le grand Paul reste nécessairement au-dessous de la bouche du Très-Haut, et 11 doit se contenter de cette condition ; et puisqu'il lui est impossible d'arriver jamais jusqu'au visage glorieux de Dieu, il se bornera à lui demander humblement d'user de condescendance envers lui et de lui envoyer d'en haut un baiser. Pour celui qui n'usurpe pas un droit étranger, en se taisant égal à Dieu\ et en osant dire : Mon Père et moi jwus sommes un^ parce qu'ils sont unis ensemble par le même lien et partagent la même puissance ; celui-là n'a pas à s'élever pour arriver à un baiser : il est placé aussi
» Galat., 1, 2.— «Jean, x, 30.—» 1 Cor.,xi, 12.— *PliUip., ii,6.
haut que Dieu, il peut coller sa bouche à la bouche de son père, et par une prérogative exclusive, il prend un baiser sur cette bouche même. Pour Jésus-Christ, le baiser est la plénitude de la divinité ; mais dans saint Paul ce n'est qu'une participation à cette plénitude. Le premier a l'honneur d'un baiser de la bouche, et le second celui d'un baiser ordinaire. 9. Heureux baiser, cependant, puisqu'il conduit non-seulement à la connaissance de Dieu, maisà l'amour du Père, qu'on ne connaît pleinement qu'en l'aimant parfaitement 1 Quelle est parmi vous l'âme, qui dans le fond d'ellemême a reconnu l'Esprit du fils qui lui arrache ce cri : Mo7i Père^ mon Père^? et qui s'estime chérie d'un amour tout paternel, puisqu'elle est touchée et animée du même Esprit que le Fils? Ame privilégiée, ayez confiance! point d'hésitation ; à rÉsprit du Fils reconnaissez- vous fille du Père, l'épouse ou la sœur du Fils même. Une telle âme a droit à ces titres, et le prouver ne sera pas difficile. Voici ce que l'Epoux lui dit : Je suis venu dans mon jardin^ ma sœur^ mon épouse*. Elle est sa sœur, puisqu'ils viennent tous les deux du même père; elle est son épouse, puisqu'ils sont unis par le même esprit. Si le mariage charnel unit deux êtres dans une mêmechair, à plus forte raison, le mariage spirituel les étiiblit-il dans un même esprit : et celui qui demeure attaché au Seigneur est un même esprit avec lui '. Hais voyez aussi avec quel amour et quelle bonté le Père appelle cette âme sa fille, et comme il l'invite, en sa qualité de bru, à jouir des doux embrassements de son Fils : Ecoutez ma fille et voyez, ayez r oreille attentive, oubliez votre peuple et la maison de votre père; alors le roi sera épris de votre beauté^. Voilà donc celui de qui elle sollicite un baiser. Ame sainte, soyez remplie de respect ; c'est le Seigneur votre Dieu, et peut-être au lieu de le baiser, il faut l'adorer avec le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
^ Galat., lY, 6.
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SERMON IX
Des deux Mamelles de PEpoux, c^esUà-dire de Jésus-Christ^ dont l'une figure sa patience à attendre les pécheurs, et Vautre sa bonté et sa facilité à les recevoir.
i. Abordons maintenant le livre des Cantiques : montrons la suite et renchainement des paroles de TEpouse, car elles tiennent le lecteur comme en suspens : elles semblent décousues et sans point de départ. Il faut donc dire d'abord à quoi elles se rapportent. Supposons donc que ceux qu'hier et avant-hier nous avons appelés les amis de TEpoux, et qui étaient venus pour saluer et visiter l'Epouse, en s'approchant d'elle l'ont trouvée gémissant en secret et accablée d'ennui ; ils en ont cherché la cause et lui ont adressé ces questions: Que vous est-il donc arrivé? Pourquoi vous voyons-nous plus triste que de coutume? Quelle est donc la cause imprévue de vos plaintes? Si vous avez eu le malheur de vous oublier et de suivre des séducteurs qui vous ont égarée, ne vous ètes-vous pas sentie pressée de revenir à votre Epoux ? N'avez- vous pas sollicité instamment, et par vos prières, et par vos larmes^ la faveur de baiser au moins ses pieds? — Il m'en souvient bien, dit-elle. — Eh quoi I ayant obtenu cette grflce et avec elle le pardon de vos infldélités, dans le baiser des pieds, n'avez-vous pas, dans votre impatience, espéré une familiarité plus grande, et demandé une autre grâce? Et vous l'avez obteuue. Et, dans le baiser de la main, vous avez Irouvé de nombreuses et éclatantes vertus. — J'en conviens, dit-elle. — Les amis continuent : Mais ne juriez- vous pas que si le baiser de la main vous était accordé, cette faveur vous suffli ait, et mettrait un terme à vos prières? — Oui. — Vous plaignez-vous qu'on vous ait ravi un droit qui vous avait été concédé? — Non, certes. — Craignez-vous donc qu'on ne vous retire le pardon que vous pensiez avoir obtenu de vos anciens désordres?-^ Non.
2. Dites-nous donc ce que nous pourrions faire pour vous. — Ah I dit-elle, je n'aurai pas de repos que l'Epoux ne me baise d'un baiser
de sa bouche. Merci du baiser des pieds, merci du baiser des mains ; m^\& qu'il me baise dun baiser de sa bouche ^ Je ne suis pas ingrate : mais j'aime. Déjà j'ai reçu au-delà de mes mérites, mais non au-delà de mes désirs. N'appelez pas, je vous prie, présomption l'ardeur de mon amour. Le respect, il est vrai, proteste ; mais l'affection l'emporte. Je lésais, la majesté du Roi éclate dans son amour de la justice '. Mais un amour violent ne s'arrête point devant la justice. Il ne se laisse ni modérer par les conseils, ni comprimer par le respect, ni conduire par la raison. Je demande, je supplie, j'exige qu'il me baise dun baiser de sa bouche. Déjà, dans mon amour pour lui, je m'efforce de mener une vie pure et mortifiée ; je m'applique à la lecture, je résiste à mes passions, je m'adonne à l'oraison, je me tiens en garde contre les tentations, je repasse dans l'amertume de mon âme mes années écoulées. Je crois vivre en paix avec mes frères, au moins autant qu'il est en moi. Je suis soumise à mes supérieurs ; mes démarches sont réglées sur la volonté de ceux qui sont plus âgés que moi. Je n'envie pas le bien d*autrui, je donne plutôt le mien, et je me donne moi-même. Je mange mon pain à la sueur de mon front. Ces devoirs me sont devenus une habitude : je n'y cherche pas ma satisfaction. Je ne suis pas cette génisse d'E^ phraîm, dout parle le Prophète, qui se plaît à fouler le grain '. Au dire de l'Evangile, celui qui ne fait que ce qu'il doit, sera réputé un serviteur inutile \ J'accomplis peut-être les commandements ; mais dans leur accomplissement mon âme est comme une terre sans eau; pour que mon holocauste soit agréable à l'Epoux, je Ten supplie, qu'il me baise dun baiser de sa bouche.
Bon nombre d'entre vous, dans leurs
4 Gant. 1. — « Ps, IX, 8, *. — » Osée, x, 11. — * Luc, XVII, 10.
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communications particulières (a], je m'en sou- Tiens, se plaignent de sécheresse, d'aridité, d'une sorte d'hébétement de Tesprit^ qui les rend incapables de pénétrer les choses de Dieu, comme trop élevées et trop subtiles, et les prive totalement ou à peu près de toute douceur. Que font-ils alors, sinon soupirer après le baiser? Oui, ils appellent, ils désirent l'esprit de sagesse et d'intelligence : Tintelligence pour atteindre jusqu'à Dieu, la sagesse pour goûter ce que Tintelligence aura saisi. C'est dans ces dispositions que le Prophète priait et disait : Que mon âme soit remplie^ et comme rasstzsiée et engraissée^ et ma bouche vous louera dans des transports de joie *. Oui, il demandait un baiser qui, ayant embelli ses lèvres d'une grâce spéciale, lui donnait ce qu'il dit ailleurs : Que ma bouche soit remplie de vos louanges^ afin que je chante votre gloire et que je sois continuellement appliqué à publier votre grandeur *. Et aussilôl qu'il en goûte la suavité, il s'écrie : Grande^ 6 Seigneur, est l'abondance de votre douceur réservée à ceux qui vous craignent '. Nous nous sommes longtemps arrêtés sur ce baiser^ et cependant, je l'avoue, je ne crois paç encore ravoir assez dignement expliqué. Mais voyons la suite. L'impression reçue de ce baiser le fait mieux connaître que toute explication.
A. Or, voici la suite : Vos mamelles sont meilleures que le vin ^. De qui sont ces paroles? L'auteur ne le dit pas, nous laissant libres de décider à qui elles conviennent spécialement. Bien des raisons m'autorisent à les appliquer soit à l'Epouse, soit à l'Epoux, soit aux amis de l'Epoux. Je vous montrerai d'abord comment elles conviennent à l'Epouse. Pendant qu'elle s'entretenait avec les amis de l'Epoux, le personnage, dont il est ici question, s'est lui-même joint à eux, car il aime à s'approcher de ceux qui parlent de lui ; c'est là sa joie. Ainsi les disciples d'Emmaûs conservent entre eux : il se joint à eux comme un compagnon de route plein de bonté et de charme en ses discours *. Ainsi s'accomplit la promesse de l'Evangile : Quand deux ou trois seront réunis en mon nom^ je serai au milieu d'eux ^ : et celle du prophète Isaïe : Avant
(a) Dans ces aveux intimes, les religieux réyélaient jusqu'à leurs négligences, comme dit saint Bernard, sermon I«r sur la Circoncision, n» 5. Guige, prieur de la Chartreuse, appelle confessions privées celles qui avaient lieu dans les cellules, et communes celles qui se faisaient chaque samedi, quoiqu'aussi en particulier.
i PSî.LXXii, 6. — * Ibid., Lxx, 8.-8 /où/., XXX, 20.— ** Gant. , 1, 2. — • Luc, xiiV, IS. — « Matth., xviii, 20.
qu'ils ne crient, dit le Seigneur^ je les exaucerai, et pendant qu'ils parleront encore^ je leur dirai : Me voici ^ Maintenant encore il vient sans être appelé, et touché de nos paroles, il prévient nos prières. Je crois même que souvent il n'attend pas que nos paroles ou que nos désirs l'appellent. £;2^/i, dit l'homme selon le cœur de Dieu, le Seigneur a exaucé le désir des pauvres. Votre oreille, Seigneur, a entendu la préparation de leur cœur •. Veillez donc sur vous en tout lieu, sachant que le Seigneur connaît tout ce qui est en vous, et sonde les cœurs et les reins. C'est Dieu qui les a formés et il discerne vos œuvres. L'épouse, ayant le sentiment de la présence de l'Epoux, s'arrêle, confuse de la présomption dans la* quelle elle se voit surprise. Elle pense qu'elle eût agi avec plus de délicatesse, en insinuant ses désirs par des intermédiaires. Elle se tourne donc vers lui, et elle s'excuse, comme elle peut, de sa témérité. Vos mamelles, ditelle, sont meilleures que le vin; elles ont l'O" deur des parfums les plus précieux. Comme si elle disait : Si je parais porter si haut mes prétentions, vous m'y avez autorisée, ô divin Epoux, vous qui m'avez abreuvée avec tantde bonté du doux lait de vos mamelles, afin que, débarrassée de toute crainte, par amour, plutôt que par présomption, j'ose au-delà de ce qui convient. Oui, j'ose, oubliant votre majesté et ne pensant qu'à votre bonté. Ces explications vous donneront la suite des paroles de TEpouse.
5. Voyons maintenant ce que signifie cet éloge des deux mamelles de TEpoux. Les mamelles sont des symboles de cette miséricordieuse patience avec laquelle il attend les pécheurs, et de la douCe bonté avec laquelle il agrée leur pénitence. Oui , il déborde une double suavité du cœur du Seigneur Jésus. 11 attend avec patience les pauvres pécheurs et il leur accorde un facile pardon. Cette explication n'est pas mon invention. En efiet, à propos de sa longanimité, ne lisez-vous pas dans saint Paul : Méprisez-vous les richesses de sa bonté, de sa patience et de sa longanimité? Ne saveZ'VOus pas que la bonté de Dieu vous invite à la pénitetice* ? C'est ainsi qu'il suspend longtemps l'exécution de la sentence vengeresse prononcée contre les contempteurs de ses lois, pour montrer avec quelle bonté il pardonne au pécheur pénitent, dont il ne veut pas la mort, mais la conversion et la vie. Quant à l'autre mamelle qui désigne sa faci-
< Isaïe, Lxv, 24. — « Ps. ix, 17. — ' Rom., ii, 4.
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lité à pardonner, Toici ce qu'on lit : A quelque heure que le pécheur déplore son iniquité^ elle lui sera remise \ Que l'impie quitte sa voiej et Vinjuste ses pensées, et qu'il revienne au Seigneur, et il lui fera miséricorde : qu'il revienne à notre Dieu, car il est plein de bonté pour pardonner^. Le prophète Da^id exprime aussi admirablement en deux mots ces deux dispositions de Dieu : Il est patient et miséricordieux '. L'Epouse avoue donc qiie Tépreuve qu'elle a faite de cette double bonté a tellement augmenté en elle la confl^nce^ qu'elle ose demander un baiser. Est-il surprenant, ajoute-t-elle, si j'attends de vous cette faveur, ô divin Epoux, moi sur qui vos mamelles ont répandu une telle abondance de douceur? Ha hardiesse est donc provoquée par la douceur de vos mamelles plus que par le sentiment de mon mérite.
6. Voici le sens de ces paroles : Vos mamelles sont meilleures que le vin. La douceur de la grâce qui me vient de vos mamelles me porte plus efficacement à la perfection qu'une réprimande sévère de mes supérieurs. Nonseulement elles sont meilleures que le vin, mais elle ont l'odeur des parfums les plus précieux ; parce que vous nourrissez, non-seulement ceux qui sont présents, du lait des douceurs intérieures, mais vous remplissez même les absents de la délicieuse odeur de l'espérance* Vous avez le témoignage et de ceux qui sont avec vous, et de ceux qui en sont éloignés. Vous avez du lait et en vous, et au dehors de vous. Vous en exhalez le parfum : et personne ne viendrait s'en nourrir, si vous, le premier, ne Taltiriez par cette odeur. Nous verrons ce qu'il faut entendre par ces parfums, quand nous arriverons à ces autres paroles de l'Épouse : Nous courrons à l'odeur de vos parfums \ Maintenant, cherchons, selon notre promesse, si ces paroles attribuées à TÉpouse ne conviennent pas aussi àTÉpoux.
7. Je l'ai dit : pendant que l'Épouse parle de l'Époux, celui-ci survient, et, répondant à ses désirs il lui donne un baiser, et accomplit en elle ces paroles de l'Écriture : Vous lui avez accordé ce que désirait son cœur, et vous ne Favez pas frustré du vœu de ses lèvres * ; ce que prouvent les mamelles remplies. Ce saint baiser est si efficace qu'aussitôt qu'elle Ta reçu, rÉpouse en est fécondée, et son sein se gonfle d*un lait abondant qui atteste sa fécondité. Les âmes fidèles à l'oraison ont éprouvé ce que
• EEéch., xxxiii, II, 12. — « Isaïe. lv, 2, 3.— » Ps. cii, 10. — * Gant., I, 13. — » Pb. xx, 3, 11.
je dis. Souvent, c'est avec un cœur tiède et avide que nous paraissons à l'autel, que nous vaquons à la prière. Mais ceux qui persévèrent dans cet exercice sentent tout à coup la grâce descendre en eux : leur cœur se remplit, et les flots de la piété inondent leurs entrailles. Ceux qui pressent plus vivement ce sein, sont tout à coup remplis d'un lait d'une délicieuse douceur. Disons donc : 0 épouse, vous avez obtenu ce que vous demandiez : la preuve en est en vos mamelles meilleures que le vin. Ce qui indique que vous avez reçu le baiser, c'est que vous avez conçu. Voilà pourquoi vos mamelles sont gonflée^. L'abondance du lait qu'elles contiennent }e8 rend meilleures que le vin de la science mondaine qui enivre, il est vrai, qui excite la curiosité, et non la charité, qui remplit et nq nourrit pas, qui enfle et n'édifie pas, qui charge l'estomac sans le fortifier.
8. Mettons aussi ce langage sur les lèvres de« amis de l'épouse. Vos murmures contre Tépoux sont injustes, disent-ils. Ce qu'il vous a donné vaut mieux que ce que vous demandez. Ce que vous demandez comblerait vos désirs : mais ces mamelles avec lesquelles vous nourrissez vos enfants sont meilleures, c'est-à-dire plus nécessaires que le vin de la contemplation. Autre chose est de réjouir le cœur d'un seul homme, autre chose d'en édifier un grand nombre. Rachel était plus belle , Lia plus féconde. Ne vous attachez donc pas aux baisers de la contemplation : plus utiles sont les mamelles de la prédication.
9. Ces paroles ont encore un autre sens auquel je ne songeais pas, mais que je ne dois pas taire. Pourquoi ne dirions-nous pas qu'elles conviennent, mieux encore, à ces âmes sur lesquelles l'époux veille avec la sollicitude d'une nourrice ou d'une mère pour ses enfants ? Jeunes et tendres encore, ces âmes ne laissent pas facilement reposer la mère dont la doctrine et les exemples doivent les former. Leur inquiétude cessera-telle quand on leur aura défendu de troubler cette bien-aimée? La laisseront-ils s'éveiller d'elle-même ^ ? Les amis, voyant l'épouse aspirer aux baisers de l'époux^ se renfermer dans le secret, fuir le public et préférer son reposa celui des autres, lui crient : Arrêtez, arrêtez ; vos mamelles sont plus précieuses que tous les embrassements : par elles vous nous défendez contre les désirs charnels qui assiègent l'âme ; par elles vous nous arrachez aux hommes, et vous nous gagnez à Dieu.
1 Cant. II, 7.
Yoilà ce qu*expriment les amis, en disant: Vos mamelles sont meilleures que le vin. Les douceurs spirituelles qu'elles répandent en nous triomphent enfin des Toluptés charnelles qui nous enivrent à la façon du vin.
iO. Elle est juste, en effet, celle comparaison des afTections charnelles et du vin : comme le raisi n pressuré ne renferme plus de liquide mais reste tout desséché, ainsi la chair pressurée par la mort est désormais inaccessible à toute espèce de jouissance, et impuissante à goûter aucun plaisir. C'est pourquoi le prophète dit : Toute chair rCest que de V herbe, et toute sa gloire est semblable à la fleur des champs. L'herbe s'est desséchée et la fleur est tombée *• L'Apôtre dit aussi : Celui qui sème dans la chair recueillera dam la chair la corruption * ; et encore : Les viandes sont pour le ventre^ et le ventre pour les viandes ; mais un jour Dieu détruira l*un et Vautre •. Voyez si ce rapport est non-seulement entre la chair, et n'est pas aussi entre le monde ; car lui aussi passe avec ses passions, et, comme tout finit dans le
monde, cette fin sera éternelle. Hais il n*ea est pas ainsi des mamelles de réponse : lorsqu'elles sont épuisées, elles se remplissent de nouveau, puisant au sein maternel pour abreuver ceux qui les pressent. Elles valent donc mieux que les affections de la chair et du siècle. Elles ne s'épuisent jamais, quel que soit le nombre de ceux qui y boivent. Au contraire , les entra i Iles de la charité les rempli ssent d'un lait intarissable. Il sortira de son cœur des fleuves d'eau vive, et une source qui rejaillira jusqu'à la vie éternelle ^. Mais le plus précieux avantage de ces mamelles et de la suavité qu'elles répandent, c'est que non-seulement elles nourrissent par la douceur de la doctrine, mais qu'elles embaument de l'odeur des bonnes actions. Quelles sont ces mamelles ? De quel lait sont-elles remplies ? Quel parfum répandent<elles? C'est ce que je dirai au début d'un autre entretien, avec le secours de Notre- Seigneur, qui vit et règne, avec le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. AinsiHBoit-il.
SERMON X
Des trois Parfums spirituels ; savoir : de la Contrition^ de la Dévotion
et de la Commisération.
i. Je n'ai point l'intelligence assez riche, ni Fesprit assez pénétrant pour prendre en mon propre fonds un enseignement nouveau. Mais l'inépuisable Paul s'offre à nous parler, lui qui est pour nous une source large et intarissable. C'est donc là, comme je le fais souvent^ que je vais encore emprunter, pour vous expliquer les mamelles de l'Epouse. Réjouissez-vous dit-il, avec ceux qui se réjouissent , et pleurez avec ceux qui pleurent *. C'est peindre en deux mots toutes les affections d'une mère : car des enfants ne peuvent ni souffrir ni bien se porter, que celle qui les a mis au monde ne partage leur situation : tout ce qu'ils ressentent retentit, au fond de ses entrailles. Pour suivre saint Paul, je rapporterai donc ces deux affections aux deux mamelles de l'Epouse : la compassion à l'une , la sympathie
1 Isaïe, XL, 6, 7. — • Galat., 68. — » I Cor., vi, (3. — ^ Rom., 18, 16.
à Tautre. Si l'âme est encore incapable de partager ou la joie ou la peine , si ses mamelles ne sont pas encore formées, elle est encore jeune, elle n'est pas nubile. Quiconque en est là n'est pas encore apte au gouvernement des âmes , ni à la prédication de la parole sainte ; dans ces fonctions, il ne saurait encore être utile aux autres et il se nuirait beaucoup à lui-même. Qu'il y a de présomption à se produire ainsi soimême !
2. Mais revenons aux mamelles de l'Epouse, et dans leur nombre reconnaissons différentes espèces de lait, car la sympathie fournit le lait de l'exhortation, et la compassion celui de la consolation : or, toutes les fois qu'une mère spirituelle reçoit le baiser de Dieu, elle sent son sein se remplir divinement de ces deux espèces de lait, et vous la voyez se pencher
1 Jean, vu, 38.
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sur SCS enfants, leur présenter ses deux mamelles, et leur offrir dans l'une de douces consolations, dans l'autre des exhortations adaptées aux besoins de ceux qu'elle nourrit. Par exemple, si elle voit quelqu'un de ceux qu'elle a engendrés à l'Évangile troublé de violentes tentations, agité, plongé dans l'abattement et fatigué du combat, comme elle compatit à son état! quelles caresses elle lui prodigue ! comme elle pleure avec lui ! comme elle le console ! que de pieuses raisons elle trouve pour relever un cœur désolé ! Au contraire en voit-elle un autre ardent, joyeux et avançant dans la perfection, elle est ravie de joie, elle l'encourage, elle lui indique les moyens de persévérer et l'excite à avancer toujours. Elle se fait tout à tous, elle partage les sentiments de tous; enfin elle se montre à la fois, la mère de ceux qui se relâchent, et de ceux qui marchent d'im pas rapide.
3. Combien sont aujourd'hui éloignés ces sentiments ! Je parle de ceux qui se sont déchargés de conduire les âmes. Puis-je le dire sans une profonde douleur? Ils préparent à Jésus- Christ de nouveaux outrages, des crachats, des fouets, des clous, une lance, une croix, la mort, et tout cela, ils le fabriquent dans la fournaise de l'avarice. Ils prostituent tout cela pour acquérir une honteuse fortune, et ils entendent, dans leur bourse, le prix de la Rédemption du monde. Un seul point les distingue de Judas Iscariote: pour tout salaire, il reçut quelques deniers, tandis que ceux dont je parle, dans leur soif insatiable de gain, exigent des sommes infinies. Ils convoitent les richesses avec une avidité sans mesure, ils tremblent de les perdre , et cette perte les rend inconsolables. Ils en jouissent, mais autant seulement que le soin de leur conservation ou de leur accroissement leur laisse de repos ; que les âmes se perdent ou se sauvent, que leur importe ! Non ! ils n'ont pas un cœur de mère ces hommes qui, nourris, remplis, engraissés du patrimoine du crucifié, restent insensibles aux afflictions de Joseph. Une mère ne se dissimule par les maux de ses enfants ; elle a des mamelles pleines, elle se réjouit avec ceux qui se réjouissent, elle pleure avec ceux qui pleurent, elle ne cesse d'exprimer de son sein le lait de l'exhortation, et celui de la consolation. Mais c'est assez traiter des mamelles de l'épouse et du lait qui en découle.
4. Je vais maintenant vous dire quels sont les parfums qu'exhalent ces mamelles, à condition cependant que vos prières m'aideront à rendre dignement, pour le profit de mes auditeurs, ce qu'il m'est donné de sentir.
Bbrn. — ToM. III
Les parfums de TÉpoux et de l'Ëpouse sont différents, comme leurs mamelles. J^ai indiqué plus haut en quel endroit je parlerai de l'Époux. Occupons-nous maintenant des parfums de l'Épouse, et avec d'autant plus de soin, qu^ l'Ecriture sainte les signale à notre attention, en les appelant non-seulement bons, mais excellents. Il en est de plusieurs espèces; dans ce grand nombre choisissons de préférence ceux qui conviennent le mieux au sein de l'Épouse. Il y a le parfum de la contrition, le parfUm de la dévotion, le parfum de la piété. Le premier est pénétrant et cause de la douleur. Le second tempère et adoucit la souffrance, le troisième a la propriété de guérir et chasse la maladie. Parlons de chacun avec plus de détails.
5. Il y a donc un parfum que se compose à elle-même une âme enchaînée des liens du péché, lorsque commençant à examiner ses voies, elle recueUle, réunit et broie, dans le mortier de sa conscience, ses offenses si diverses et si nombreuses, et par la douleur et la pénitence, les soumet au feu d'un cœur tout embrasé : elle peut dire alors : Mon ecmr s'est échauffé et le feu s'est allumé, pendant que je méditais ^ ! Voilà déjà un parfum dont l'âme pécheresse doit embaumer les commencements de sa conversion et couvrir ses plaies récentes ; car, le premier sacrifice que nous devons offrir à Dieu est celui d'un cœur brisé. Tant que notre âme, pauvre et misérable, ne peut s'en composer de meilleur, ni de plus précieux , qu'elle se prépare au moins celuilà, quoique la matière en soit bien vile, car Dieu ne méprisera pas un cœur contrit et humilié 2, et ce parfum sera d'autant plus estimable à ses yeux, que l'âme s'humiliera plus profondément au souvenir de ses péchés.
6. Si cependant nous trouvons une figure de ce parfum invisible, et spirituel dans le parfum répandu par la péciieresse de l'Evangile sur les pieds corporels jie Dieu, nous ne pouvons l'estimer tout-à-fait vil. Que lit-on de ce parfum î Que toute la maison a été remplie de son odeur ^. Il coulait des mains de la pécheresse (a), et tombait siu* les extrémités du corps, c'est-à-dire sur les pieds de
* Ps. xxxvni, 4. — * Ps.L. i9. — • Jean, xn, 3.
(a) Ici, comme au 3« Serm. i>our l'Asomption et ailleurs encore, la femme pécheresse dont il est parlé en S. Luc, (cil. VIII,) est confondue avec Marie, sœur de Lazare et de Marthe, qui parfuma les pieds de N.-S. à Bethaoie. (JeaD« xii). Cependant la plupart dos anciens, avant S. Grégoire-le- Grand, et beaucoup de modernes, distinguent celte pécheresse de Marie, et môme de Marie- Madeleine de laquelle J.-G. avait chassé sept démons (Marc, xxvi . ), qui suivit J,-G. avec d'autres pieuses femmes (Luc , viii.), môme avant la conversion de la pécheresse. — ^'oycz le Serm. xii, n* C, et Serm. xxin, avec la noie, n* 9.
Jésus-Christ, et il n'était ni si méprisable, ni si vil que sa force et sa suaviténe remplssent toute la maison. Si nous songeons au parfum dont TÉglise est embaumée par la conversion d'un seul pécheur publiquement et sincèrement pénitent, et pour combien de fidèles ce pécheur devient une odeur de vie, nous pourrons dire hardiment do ce parfum que la maison en est toute remplie. Le parfum de la pénitence s'élève même jusqu'à la demeure des saints, puisqu'au témoignage de la Vérité la conversion d'un seul pécheur est une grande joie pour les anges de Dieu^^ »
Réjouissez- vous donc , âmes pénitentes, ranimez-vous, âmes pusillanimes. Je m'adresse à vous qui venez de quitter le monde, et qui sortez de ses voies criminelles; vos âmes pénitentes ont été aussitôt remplies d'amertume et de honte, la douleur de vos blessures encore récentes vous agite et vous trouble ; que vos mains distillent avec assurance, l'amertume de la myrrhe pour cette onction salutaire, car Dieu ne méprisera pas un cœur contrit et humilié. Non, encore une fois, elle n'est ni vile, ni méprisable, l'onction dont le parfum n'attire pas seulement les pécheurs à la pénitence, mais invite encore Ips anges à se réjouir.
7. Mais il est un autre parfum plus précieux que celui-ci, puisqu'il est composé d'éléments meilleurs que nous n'avons pas à chercher bien loin, car nous les trouvons facilement : nous en faisons une abondante récolte dans nos jardins, toutes les fois que nous en avons besoin. Qui d'entre nous, s'il le veut, et s'il n'est le jouet de l'illusion, ne trouvera pas sous sa main et dans son propre fond, des péchés et des iniquités ? Et ce sont là les éléments constitutifs du premier parfum que nous avons décrit. Mais notre terre ne produit pas les aromates qui constituent le second ; et nous allons les chercher bien loin au bout du monde :Car toute grâce précieuse, tout don parfait vient d'en haut et découle du Père des lumières ^.
Ce parfum se compose des bienfaits accordés par Dieu au genre humain. Heureux qui les recueille soigneusement et se les remet devant les yeux, pour s'exciter à la reconnaissance ! Déposés dans le vase de notre cœur, écrasés, broyés sous le pilon d'une oraison fréquente, cuits au feu d'un brûlant désir, enfin arrosés de l'huile de la joie, ils formeront un parfum supérieur au premier, comme le prouve assez le témoignage de celui qui a dit : Le sacrifice de louange m'honorera 5. Et il est
certain que le souvenir des bienfaits de Dieu excite l'âme à le louer.
8. L'Écriture se bornant à dire du premier parfum qu'il n'est pas méprisé, montre clairement qu'elle recommande davantage celui qui honore Dieu. Le premier se répand sur les pieds, et le second sur la tète. Si, en Jésus- Christ, la tète se rapporte à la divinité, selon cette parole de saint Paul : Dieu est le chef de Jésus'Christ ^ assurément celui qui rend grâces, embaume la tête, parce qu'il touche Dieu et non l'homme. Ce n'est pas que celui qui est Dieu ne soit homme aussi, puisque Dieu et l'homme ne forment qu'un seul Christ; mais tout bien vient de Dieu, et non pas de l'homme, môme celui qui s'accomplit par l'homme. C'est l'esprit qui vivifie^ la chair ne sert de rien ^. Aussi maudit l'homme qui met sa confiance dans l'homme s. Bien que notre espérance repose sur les mérites de l'homme Dieu, sa fermeté ne vient pas de ce qu'il est homme, mais de ce qu'il est Dieu ; aussi, de nos parfums l'un convient aux pieds et l'autre à la tête. L'humiliation d'un cœur contrit convient à l'abaissement de la chair : la glorification sied bien à la Majesté. Voilà donc ce parfum que ile chef redoutable aux anges ne juge pas indigne de le toucher ; il le tient môme pour un signe d'honneur quand il dit : Le sacrifice de louange m'honorera.
9. Aussi n'est-ce point à un pauvre ni à un indigent , à une âme abattue, à un cœur pusillanime, de composer ce parfum dont les éléments sont fournis par la confiance, et par une confiance qui naît elle-même de la liberté d'esprit et de la pureté du cœur. L'âme sans énergie est mal assise dans la foi et gênée par la médiocrité de ses ressources ; sa pauvreté la met dans l'impossibilité de chanter les louanges divines, ou de considérer les bienfaits qui excitent à louer et à bénir. Fait-elle quelques eflbrls pour s'élever, les soucis de ses affaires domestiques la rappellent, et elle est forcément enchaînée par sa propre misère. Si vous me demandez la cause de cette misère, je vous dirai ce que vous trouvez, ou ce que vous avez trouvé autrefois en vous; la langueur de cette âme et sa défiance me paraissent venir de deux causes : ou de la nouveauté de sa conversion, ou de sa tiédeur, quelle qu'en soit d'ailleui-s la date. Ces deux causes humilient certainement, bouleversent sa conscience, quand elle sent que ses vieiUes passions, par l'effet du temps ou de sa tiédeur, ne sont pas encore mortes ; obligée de s'appliquer à arracher du jardin de son cœur
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les herbes malsaines de ses iniquités et de ses convoitises , elle ne peut prendre son essor. Eh quoi ? Celui qui est dans les gémissements et les larmes, pourrait-il en même temps chanter dans la joie ? Comment dans une bouche remplie de gémissements et de pleurs résonnerait riiymne dont parle Isaïe, V({etion de grâces et les cantiques de louanges ^ ? Le sage nous le dit : La tmLsique dam le deuil est chose importune 2, D'ailleurs l'action de grftces suit le bienfait, elle ne le précède pas; mais une âme plongée dans la tristesse ne se réjouit pas du bienfait : elle en a besoin. Elle sent la nécessité de prier, plutôt que de remercier. Et comment, en effet) repassera-t-elle en elle-même le souvenir d'un bienfait qu'elle n'a pas reçu î J'ai donc eu raison de dire qu'il n'appartient pas à une âme misérable de préparer ce parfum composé du souvenir des bienfaits de Dieu , parce qu'elle ne peut voir la lumière tant qu'elle est dans les ténèbres. EUe est plongée dans l'amertume; le triste souvenir de ses péchés occupe sa mémoire, et elle ne saurait ouvrir encore son cœur à la joie. Aussi le prophète lui crie -t- il : C'est en vain que vous vous levez avant le jour 3, Ce qui signifie : Si vous n'avez pas la consolation de voir vos péchés pardonnes , c'est en vain que vous vous lèverez pour considérer les bienfaits de Dieu qui réjouissent l'âme. Ce parfum n'est donc pas le parfum des pauvres.
iO. Mais voyez quels sont ceux qui peuvent se glorifier justement d'en posséder l'abondance? Les apôtres sortaient du conseil tout remplis de joie d'avoir été jugés dignes de souffrir des opprobres pour le nom de Jésus *. Il fallait, en effet, qu'ils fussent bien remplis de l'abondance du Saint-Esprit, pour que leur douceur restât inébranlable, je ne dis pas devant les paroles , mais sous les verges. Us étaient riches de cette charité qui se dépense et ne s'épuise jamais ; ils pouvaient aisément en offrir de grasses victimes. Leurs cœurs versaient de tous côtés la précieuse liqueur dont ils avaient été remplis, lorsque, sous l'action du Saint-Esprit, ils commencèrent à parler plusieurs langues. Et ils étaient aussi remplis de ces parfums, n'en doutons pas, ces fidèles, à qui l'apôtre donnait ce témoignage : Je rends, pour vous, des actions de grâces à Dieu, pour la grâce qui vous a été donnée en Jésus-Christ; vous avez été comblés, en lui, de toutes sortes de richesses , du don de la parole et de la science y le témoignage de Jésus-Christ ayant été ainsi confirmé parmi vov^s, de manière qu'il ne vou,s manque aucune grâce*^. Dieu veuille que je puisse aussi moi-même rendre dépareilles actions de grâces au ciel pour vous, que je vous voie riches en vertus, ardents à chanter les louanges de Dieu, et abondamment pourvus, en Notre Seigneur Jésus-Christ, de ces parfums spirituels.
SERMON XI
*Z)e deux choses qui se rapportent à l'œuvre de la Q{édemption du monde : la manière dont
elle s* est accomplie et le fruit qui en découle.
1. Je l'ai dit à la fin du dernier entretien, et j'aime à le répéter, je désire vous voir tous participer â fonction sacrée, c'est-à-dire à ce sentiitadnt qui porte la piété à se rappeler, dans l'aUégresse et l'action de grâces, les bienfaits de Dieu. C'est un excellent moyen d'adoucir les peines de la vie présente, qui nous deviennent supportables si nous mettons notre bonheur a louer Dieu; rien d'ailleurs sur la terre ne nous représente mieux
< Isale, u, 3. — « Ecclea., xxii, 6. — ' Ps. cxxvi, 2.
la demeure céleste 'que l'allégresse de ceux qui chantent les louanges de Dieu. Heureux^ ceux qui habitent votre mmson, Seigneur : ils vous loueront davs tous les siècles des siècles ^. Selon moi, c'est surtout de ce parfum que le prophète disait : Il est bon, il est doux à des frères d'habiter ensemble; c'est comme le parfum répandu sur la téte^. Ces paroles ne sauraient convenir au premier parfum, car s'il est
1 Act., V , 41. — * Cor*, 1 , 47. — > Ps» lxxxiii, 5» — * Ps. cxxxii, 1 »
bon, il n'est pas agréable, puisque le souvenir des péchés passés engendre ramcrtume et non .la joie. D'ailleurs ceux qui le composent n'iiabitent pas toujours ensemble, chacun déplorant à part ses propres péchés. Au contraire, ceux qui sont occupés à rendre grâces à Dieu ne voient que lui, ne s'occupent que de lui et aussi ils habitent véritablement ensemble. Ce qu'ils font, est véritablement bon, car ils rendent gloire à qui cette gloire est due, et agréable, parce que cette occupation apporte une douce satisfaction.
2. Aussi je vous exhorte vous, mes amis, à laisser, de temps en temps de côté, le triste et pénible souvenir de votre vie passée, pour vous arrêter aux souvenirs plus doux et plus agréables des bienfaits de Dieu. Malgré votre confusion intérieure, respirez un instant dans la pensée de votre bienfaiteur, éprouvez, je vous prie, ce que conseille ainsi le prophète : Mettes vos délices dans le SeigneuTt et il vous accordera ce qu^ votre cœur demande *. Sans doute il faut pleurer vos péchés, mais non avec des larmes continuelles. Il faut y joindre le souvenir de la bonté de Dieu, de peur que la tristesse ne vous jette dans l'endurcissement et peut-être dans le désespoir. Mêlons le miel à l'absinthe : l'amertume tempérée par la douceur se boira plus aisément et vous sera salutaire. Au reste, écoutez comment Dieu même adoucit l'amertume d'un cœur contrit, comment il retire l'âme abattue de l'abîme du désespoir, comment il console, par le miel d'une douce et sincère promesse, un cœur attristé, etcomment il le relève, quand il se laissait aller à la défiance. Je vous mettrai ma louange à la bouche, comme un frein pour quevou^ ne périssiez pa*^^ c'est-à-dire, pour qu'à la vue de vos crimes, vous ne vous jetiez pas dans l'excès de la tristesse, comme un cheval sans frein, et que vous ne rouliez pas dans l'abîme mortel du désespoir. Je vous retiendrai par le frein de ma miséricorde. Je vous relèverai en vous faisant chanter mes louanges, je vous ranimerai par mes bienfaits; lorsque vous serez écrasés sous le poids de vos péchés, ^ous me trouverez plus miséricordieux encore que \ ous n'êtes coupables. Si Caïn avait été retenu par ce frein, il n'aurait jamais dit, en son désespoir: Mon iniquité est trop grande pour mériter mon pardon *. Non, non, car l'amour de Dieu est plus grand que les plus grandes iniquités : aussi le jmte ne s'accuse pas continuellement, mais seulement en commençant *, il a coutume de finir par louer Dieu. Voyez dans
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quel ordre il procède. J'ai examiné mes voies et j'ai dressé mes pieds pour marcher dans les sentiers de votre tot *. En sorte que celui qui, dans ses propres voies, n'avait rencontré que douleur et misère, se réjouit dans la voie des préceptes du Seigneur comme dans la possession, de toutes les richesses. Si donc, à l'exemple du juste, vous avez de vous-mêmes des sentiments d'humihté, ayez des sentiments de confiance dans la bonté souveraine du Seigneur. C'est ce qu'on lit dans le livre de la Sagesse : Ayez du Seigneur des sentiments dignes de sa bonté et cherchez-le avec un cœur simple 2. C'est ce que comprend facilement l'âme qui pense souvent à la générosité du Seigneur; autrement comment pratiquer ce que recommande l'apôtre : Rendez grâces en toutes choses, si l'on oublie l'objet même de l'action de grâces? Je ne veux pas qu'on vous inflige le reproche mérité par le peuple juif, qui oublia les bienfaits du Seigneur et les merveilles opérées sous ses yeux^ .
3. Il est impossible à quelque homme que ce soit de se rapeler, et de passer en revue tous les bienfaits, que dans sa bonté et sa miséricorde le Seigneur ne cesse d'accorder aux mortels : car, qui redira la puissance du Seigneur et le louera comme il le mérite *? Qu'au moins l'âme rachetée n'oublie jamais le plus précieux et le plus grand de ces bienfaits, celui de notre Rédemption. Or, dans ce grand œuvre, deux points s'offrent à ma pensée et je les présente à la vôtre. Je serai court, me souvenant de cet avis du Saint-Esprit : Donnez au sage t occasion et il sera encore plus sage ^. Ces deux points sont le mode de notre rédemption et les fruits qui en découlent : le mode, c'est l'anéantissement de Dieu : le fruit, c'est l'homme rempli de Dieu. Méditer ce dernier point est une source d'espérance : méditer le premier c'est un foyer d'ampur : Ces deux choses sont, nécessaires à notre avancement spirituel, car l'espérance sans l'amour serait mercenaire, et l'amour, s'il reste infi'uctueux, s'affaiblit et s'éteint.
-i. Or, notre amour doit produire les fruits que nous a promis celui que nous aimons : On répandra dans votre sein, dit-il, une mesure pleine, pressée, comble, une mesure qui débordera^. Cette mesure, je le vois, sera sans mesure; mais je voudrais savoir ce que doit contenir cette mesure, ou plutôt cette immensité qui est ici promise. Aucun œil, sinon le vôtre, mon Dieu, n'a vu ce que vous préparez à ceux qui vous aimant '. 0 vous qui préparez, dites-nous
* Pë. cxviii, 59. — * fciap., i, 1. — * Pd. lxxvii, 4. — '* Ps. cv, 2. — •' Prov., xcix.— « Luc, vi, 38. — '' Isaïi»,
LXIV, J
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donc ce que vous préparez? Nous croyons et nous espérons en effet, conformément à vos promesses, que nom serons remplis des biens de votre maison K Mais de quels biens? quelle est leur nature? est-ce le froment, le vin, l'huile, l'or, l'argent, ou les pierres précieuses que vous nous réservez? mais nous connaissons ces biens, nous les avons vus, nous les voyons tous les jours, et nous les méprisons. Nous cherchons ce que l'œil n'a î:iis encore vu, ce que l'oreille n'a pas entendu, ce qui n'est pas encore monté jusqu'au cœur de l'homme.
Voilà l'objet inconnu qui nous charme, qui excite nos désirs et que nous aimons à poui'suivre. Ils seront tous enseigna de Dieu 2, est-il dit encore, et lui-même sera tout en tous ^. Si je comprends bien, cette plénitude que nous attendons ne sera donc autre que Dieu même.
5. Mais comment comprendre l'abondance de douceur renfermée dans ce mot si court : Et Dieu sera tout en tous? Pour ne rien dire ici du corps, je remarque trois facultés dans Tûmcrla raison, la volonté, la mémoire; et ces trois facultés sont l'âme même. Quiconque marche selon l'esprit, sent tout ce qui manque présentement à l'intégrité et à la perfection de ces facultés. Pourquoi cela, si ce n'est parce que Dieu n'est pas encore tout en tous. Voilà pourquoi souvent la raison erre en ses jugements; la volonté est agitée par mille causes de trouble, et la mémoire doit rougir de ses fréquents oublis. Noble créature, l'homme est
pourtant sujet, malgré lui, à cette triple vanité ; il lui reste l'espérance. Celui qui comble l'âme de biens, un jour deviendra un foyer de lumière pour la raison, une source de jouissances pour la volonté, et pour la mémohre un objet éternellement présent. 0 vérité ! 0 charité ! 0 éternité ! 0 trinité bienheureuse et principe de Ijonheur ! Mes trois facultés misérables, sorte de Trinité aussi, soupirent après vous, loin de qui elles sont si misérablement exilées. En s'éloignant de vous, dans quelles erreui's, quelles douleurs, quelles alarmes elles se sont plongées! Infortuné que je suis, par quelle trinité je vous ai changée ! Mon cœur s'est troublé^ et c'est la source de la douleur; mon caurage m'a abandonné j et de là la terreur, et la lumière de mes yeux n'est plus avec moi *, delà l'erreur. 0 trinité de mon âme, de quelle triste trinité tu as donné le spectacle en te sépamnt de Dieu!
6. Cependant, ô mon âme, pourquoi es-tu triste et pourquoi me troubles-tu? Espère en Dieu, parce que je le louerai encore^. Quand ma raison sera débarrassée de l'erreur, ma vo-
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lonté de la souffrance, et ma mémoire de la crainte, et qu'à ces misères feront place l'admirable sérénité, la pleine suavité, l'éternelle sécurité que nous espérons, je trouverai le premier de ces biens en Dieu vérité, le second en Dieu charité, et le troisième en Dieu souveraine puissance. Aloi*s Dieu sera tout en tous; ma raison sera éclairée d'une lumière qui ne s'éteindra pas, ma volonté possédera une paix que rien ne troublera, et ma mémoire restera éternellement attachée à une source intarissable. Considérez si le premier de ces biens ne doit pas être rapporté au Fils, le second au Saint-Esprit, et le dernier au Père, sans toutefois rien ôter, !ni au Père, ni au Fils, ni au Saint- Esprit. Gardez-vous en effet d'amomdrir la plénitude des personnes par leur distinction, ni leur propriété par leur parfaite unité. Voyez encore si les enfants du siècle n'éprouvent pas quelque chose d'analogue dans les séductions de la chair, les spectacles du monde, et les pompes de satan; c'est, par ces bagatelles, que la vie présente tient dans l'illusion ses malheureux partisans, selon la parole de saint Jean : Tout ce qui est dans le monde est ou concupis' cence de la chair ou concupiscence des yeux et orgueil de la vie <. Voilà pour le fruit de la Rédemption.
7. Quant au mode dont la Rédemption s'est opérée et que j'ai dit être, s'il vous en souvient, l'anéantissement de Dieu, je vous exhorte aussi à remarquer trois choses principales. Ce n'est pas un médiocre anéantissement. Dieu s'y est anéanti lui-même jusqu'à la chair, jusqu'à la mort et jusqu'à la croix 2. Qui donc comprendra une humilité, une douceur, une générosité qui portent le Dieu de majesté à se revêtir de notre chair, à se laisser condamner à la mort , et à la mort infâme de la croix ? Vous direz peut-être: le créateur ne pouvait-il donc réparer son œuvre par de moindres sacrifices? Assurément il le pouvait, mais il a préféré accomplir cette réparation aux dépens de son honneur, afin d'ôter désormais à l'homme l'occasion même du vice le plus odieux et le plus noir, l'ingratitude; il n'a reculé devant aucunes fatigues, afin que l'homme lui fût redevable d'un grand amour, et que la difficulté de la rédemption lui inspirât une reconnaissance et un dévouement qu'il n'avait pas trouvés dans la facilité de sa condition primitive. En effet, quel était le langage de l'homme peu touché du bienfait de sa création? « J'ai été créé gratuitement, mais quelle peine et quelle fatigue en a-t-il coûté au créateur, pour me créer, avec tous les autres êtres ? il a dit et
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j'ai été fait. Qu'y a-t-il donc de si surprenant en des dons qu'un seul mot me procure? » L'homme impie, rabaissant le bienfait de la création, trouvait donc un sujet d'ingratitude là où il aurait dû trouver un motif d'amour ; il cherchait ainsi à excuser ses fautes ; mais la bouche habituée à l'injustice a été fermée. Tout ce que Dieu a fait pour toi, ô homme, est plus éclatant que le jour : de maître il est devenu esclave, de riche pauvre ; de Verbe il s'est fait chair, et de fils de Dieu fils de l'homme. Ah ! ne l'oublie pas, si tu as été fait de rien , tu n'as pas été racheté de rien. Dieu a fait en six jours et l'Univers et toi-même; mais pour opérer ton salut , il a travaillé pendant trente années sur la terre. Quelles fatigues n'y a-t-il pas endurées ! Aux nécessités de la chair, aux tentations de l'ennemi, se sont ajoutées les ignominies de la croix et les horreurs de la
mort. Ainsi fallait-il, Seigneur,que vous sauviez les hommes et les êtres vivants et que vous dilatiez l'étendue de votre miséricorde ^ . 8. Réfléchissez à ces vérités, méditez-les attentivement; à l'aide de ces parfums, ranimez vos cœurs longtemps torturés par l'odeur insupportable de vos péchés. Oui, enrichissezvous de ces parfums aussi suaves que salutaires : toutefois ne croyez pas encore posséder les parfums exquis qui s'échappent du sein de l'épouse. Je vous en parlerais, si je ne devais finir; que votre mémoire retienne ce que j'ai dit des autres, que votre vie en soit imprégnée , qu'ils vous portent à m'assister de vos prières, afin que je puisse dignement vous parler un langage digne des délices de l'épouse, et qui porte vos cœurs à aimer l'époux des âmes, N. S. J.-C. Ainsi soit-il.
SERMON XII
©Il précieux parfum de la miséricorde; du[respect dû par les inférieurs
à leurs supérieurs.
1 . Je me souviens de vous avoir présenté deux parfums : celui de la contrition qui doit s'étendre sur tous les péchés et celui de la dévotion qui se rapporte à tous les bienfaits de Dieu ; utiles tous les deux , ils n'ont pas une égale suavité. L'un est acre et amer, car le souvenir des péchés excite à la componction et à la douleur ; l'autre est doux : il produit la consolation par la considération de la bonté divine, et adoucit la douleur. Mais il est un autre parfum bien supérieur à ces deux premiers ; je l'appellerai le parfum de la bonté , parce qu'il se compose des misères des pauvres, des angoisses des opprimés , des tristesses des affligés , des fautes des pécheurs , et enfin de toutes les souffrances de ceux qui sont malheureux, seraient-ils même nos ennemis. Ces éléments semblent méprisables ; ils composent néanmoins, un baume, dont l'odeur surpasse tous les aromates, un baume dont la propriété est de guérir, car Bienheureux les misêricor^ dieux, ils obtiendront miséricorde 2. Ainsi plusieurs misères réunies et considérées avec le regard de la bonté, telle est la matière dont
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se composent les parfums de choix, dignes du' sein de l'Épouse et agréables aux sens de l'Époux. Heureuse l'âme qui a eu soin de faire provision de pareils aromates, les arrosant de l'huile de la miséricorde et les soumettant au feu de la charité ! Quel est donc, selon vous , cet homme heureux qui est touché de compassion^ qui ment en aide à ceux qui sont dans la détresse 2, qui est enclin à la pitié, empressé à secourir, et qui trouve plus de bonheur à donner qu'à recevoir; facile au pardon, lent à la colère , étranger à la vengeance et qui regarde les misères du prochain comme les siennes propres? 0 vous, qui que vous soyez, qu'animent ces dispositions , qui êtes imprégnés de la rosée de la miséricorde , remplis de sentiments de piété, vous faisant tout à tous, et n'étant pour vous-même qu'un vase qui ne garde rien, allant au devant de toutes les misères, et les secourant, morts à vos goûts, et ne vivant que pour les autres ; vous êtes heureux , vous possédez le troisième et le plus précieux parfum; de vos mains découle une liqueur d'une incomparable suavité » dont la
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source ne tarira pas aux joui^ mauvais, et que ne dessécliera pas le feu de la persécution. Dieu se souviendra de vos sacrifices et votre holocauste lui sera toujoui's agréable.
2. Il est des hommes riches dans la cité du Dieu des vertus ; or, je vous le demande, trouvet-on ces parfums chez quelqu'un d'entr'oux î Voici d'abord au premier rang^ comme toujours, saint Paul, vase d'élection , vase vraiment plein d'aromates, vase rempli d'éléments odoriférants, car il était en tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christs Ce cœur, qui avait la sollicitude de toutes les églises, répandait par^ tout l'abondance de sa suavité. Aussi voyez quelles essences et quels aromates il avait accumulés : Je meurs tous les jours pour i>oire gloire^ dit-il >. Et encore i qui est faible sans que je le sois avec lui? Qui est scandalisé sans que je brûle ^? Et il avait ce riche, mille semblables essences, que vous connaissez, qu'il faisait servira la composition de parfums précieux. Ne fallait-il pas, en effet, quelles exhalassent les premiers et les plus purs parfums, ces mamelles destinées à allaiter les membres de Jésus-Christ, dont Paul était certainement la mère, lui qUi les enfantait sans cesse, jusqu'à ce qu'il eût formé Jésus-Christ en eux et rendu les membres semblables à la téte^?
3. Voici un autre riche qui a aussi, sous la main, des éléments choisis, pour composer les meilleurs parfums :V étranger ydii-il^ n'estpoint resté à ma porte^ elle a toujours été ouverte au voyageur^; et encore ij'ai été l'cHl de Vaveugle et le pied du boiteux. J'étais le père des pauvres j je brisais les dents de l'injuste pour lui arracher sa proie ®* Si j'ai refusé auxpauvres ce qu'ils dédiraient et si j'ai laissé languir les yeux de la veuve^ si j'ai mangé seul mon pain^ et si l'or-phelin n'en a pas eu sa part^ si j'ai méprisé le passant (a) parce qu'il n'avait pas d'habit, et le pauvre parce qu'il était sans vêtement ; si ses flancs ne m'ont pas béni lorsqu'ils ont été échauffés par les toisons de mes brebis'^. Quels parfums cet homme n'a*-t-il pas, par de telles œuvres, répandus dans l'univereî car, chacune était un vrai parfum. Il en avait pénétré sa conscience, afin de tempérer l'infection d'une chair cortniptible par la bonne odeur qui s'exhalait du fond de son âme.
4. Josepli, après avoir attiré à lui l'Egypte tout entière, par la suavité de ses parfums, en embaume encore ses frères, qui l'avaient vendu. A la vérité il leur adressa de dures paro-
» Il Cor., II, 15. — « 1 Cor., xv, 31.— • II Cor., xi, 29. — * Galat., iv, 19. — » Job, xxxi, 32. — « Job, xxix, 15, 17. — 7 Job, XXXI, 16, 20.
(a) Leçon ancienne : la Vulgrate porte jtereuniem^ péris- $ant, selon rbébrcu et les Septantes,
les, et avec un visage irrité; mais de son cœur plein de tendresse jaillissaient ^ des larmes, qui, loin d'annoncer la colère, témoignaient de son amour. Samuel pleurait Satll 2 qui voulait sa mort, et la tendresse de son cœur mise en fusion, si j'ose dire, par l'ardeur de sa charité, s'échappait dans ses larmes. La bonne odeur de sa réputation fait dire à l'écriture que de^ puis Dan jusqu'à Bersabée, tous savaient que Samuel était un fidèle prophète du Seigneur '. Que dirai-je de Moïse? de quelle bonté, de quelle douceur ses entrailles n'étaient-elles pas remplies? ce peuple qui ne cessait d'irriter le Seigneur, au milieu duquel il vivait, ne put jamais, ni par ses murmures, lii par ses révoltes, lui rien ôter do l'onction qu'il avait reçue du Saint-Esprit; en sorte, qu'au milieu des soulèvements et des plaintes dont il était continuellement assailli, il ne perdait rien de sa mansuétude. Aussi le Saint-Esprit assure-t-il de lui qu'il était le plus doux des hommes qui habitent sur la terre ^. En efiTet, il était pacifique avec ceux qui haïssaient la paix ^ et, loin de s*indigner contre im peuple ingrat et rebelle, il apaisait par ses prières la colère du Seigneur irrité, selon qu'il est écrit : Dieu avait résolu de les perdre, si Moïse son élu ayant brisé le veau d'or, ne s'était présenté devant lui, pour apaiser sa colère et empêcher qu'il ne les exterminât^; et ailleurs : pardonnez-leur, dit-il, sinon effacezmoi de votre livre que vous avez écrit'^. Homme vraiment marqué de l'onction de la miséricorde ; il parle avec l'effusion d'un père , qui n'a d'autre bonheur que celui de ses enfants ! Qu'un riche, par exemple, dise à une femme pauvre : venez vous asseoir à ma table, mais laissez dehors l'enfant que vous portez, parce qu'il pleure et m'importune; acceptera -telle? n'aimera-t-ellc pas mieux jeûner, que manger seule avec ce riche , en abandonnant le gage de son amour? C'est ainsi que Moïse ne consent pas à entrer seul dans la joie du Seigneur, sans ce peuple turbulent et ingrat, pour lequel il a-les sentiments d'une mère; ses entrailles sont déchirées , mais ce déchirement lui parait plus supportable que la sépara«> tion.
5. Quoi de plus doux que David pleurant la mort de Sattl qui avait soif de la sienne »? Où trouver plus de bonté d'âme, qu'en lui qui s'affligeait de la fin de celui à qui il succédait î Quelle peine n'eut-on pas à le consoler de la mort d'un fils parricide «? Une telle affection
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attestait assurément en lui, une précieuse et abondante onction ; aussi pouvait-il dire avec assurance : Seigneur^ souvetiezvous de David et de sa douceur ^. Oui, tous ces hommes ont possédé ces riches aromates qui embaument encore aujourd'hui TÉglise entière. Mais ce n'est pas le privilège exclusif de ces saints : il est partagé par tous ceux qui, durant cette vie, ont été bienfaisants, charitables, pleins de douceur envers les hommes et qui se sont montrés les débiteurs de leurs amis et de leurs ennemis, des sages et des insensés. Ils ont été utiles à tous ; humbles en toutes choses et par-dessus tout chéris de Dieu et des hommes, et le parfum de leurs vertus a été en bénédiction. Tous ces saints, dis-je, qui nous ont précédés, ont embaumé leur siècle, et, aujourd'hui encore, ils répandent l'odeur la plus suave. Et vous aussi, si vous avez reçu quelque don d'en haut, hfttez-vous de nous en faire part à nous qui vivons avec vous. Soyez partout, officieux, charitables, reconnaissants, faciles à vivre, modestes, et tous vous rendront témoignage que vous exhalez l'odeur des meilleurs parfums. Quiconque parmi vous non-seulement supporte les infirmités corporelles et spirituelles de ses frères, mais dans la mesure de son pouvoir et de sa force, les soulage par ses services, ses encouragements et ses conseils, ou s'il ne le peut parce que la règle s'y oppose, vient en aide & un infirme, par de fréquentes prières; quiconque, dis-je, fait cela parmi vous, répand parmi ses frères une odeur parfaite, et embaume une congrégation de parfums choisis. On le montre comme un prodige, et de lui tous disent : Voilà l'ami de ses frères et du peuple d'Israël Voilà celui quipriepour le peuple et pour la cité sainte ^ .
6. Mais, demandons à l'Évangile quelque trait relatif à ces parfums. Marie Madeleine, Marie, Mère de Jacques et Salomé achetèrent des aromates pour venir embaumer Jésus '. Quels sont ces parfums qu'on achète, qu'on prépare, et qui sont jugés assez riches et assez abondants, pour embaumer le corps entier de Jésus ? On ne voit pas qu'aucun des deux parfums précédents ait été acheté, ni spécialement composé; pour honorer le Seigneur, ou être répandu sur son corps. Une première fois l'Évangile introduit tout-à-coup une femme qui baise les pieds du Sauveur et les oint de parfums 4 ; une autre fois , la même femme ou une autre tenant un vase d'alb&tre plein de parfums les verse sur la tôle de Jésus-Christ K Ici YÈ\tkngile m : Elles achetèrent des aromates
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pour embaumer Jésus. Elles n'achètent pas des parfums, mais des aromates : par respect pour le Seigneur, elles ne prennent pas une onction toute préparée, elles la composent : ce n'est pas pour embaumer seulement une partie de son corps, les pieds, ou la tète, mais selon le texte elles vtmt embaumer Jé»us, ce qui doit s'entendre du £orps tout entier et non d'une partie.
7. Vous aussi, si vous avez des entrailles de miséricorde, si vous vous montrez bon et généreux non-seulement envers ceux à qui vous unit la parenté, ou un bienfait reçu, ou un bienfait espéré (les payens en font autant ^), mais encore, selon l'avis de saint I%ul, envers tous les hommes ; si pour l'amour de Dieu, vous ne refusez pas, même à im ennemi, les secours corporels ou spirituels, vous possédez des parfums exquis. Vous embaumez, non-seulement la tète ou les pieds de Notre-Seigneur, mais autant qu'il est en vous, son corps tout entier qui est l'iiiglise. C'est pour cette raison sans doute que Jésus-Christ n'a pas permis qu'on employât pour son corps mort tous les aromates préparés : il a voulu qu'on en réserv&t pour son corps vivant, et l'Église est ce corps vivant. Elle mange le pain de vie descendu du ciel. Elle est le corps de Jésus-Christ, corps aimé d'un amour de prédilection, etaucun chrétien n'ignore que pour le préserver de la mort il a sacrifié son corps matériel. Il désire donc qu'elle soit embaumée, soignée, et que ses membres délicats soient fortifiés par des onctions choisies. C'est à elle qu'il a réservé des aromates précieux, quand devançant le temps et hâtant sa gloire, il a éclairé la piété des saintes femmes, sans toutefois s'y dérober. S'il a refusé d'être embaumé, ce n'est pas par dédain pour un pieux dévouement : il destinait à ces parfums un autre emploi, où il mettait en réserve, non les aromates matériels et corporels, mais les spirituels dont ils étaient l'image. Ce bon maître s'est montré économe des parfums de la piété, désirant les voir servir un jour à ses membres indigents, soit corporellcment, soit spirituellement. Quand on répandit quelques jours auparavant ces parfums sur sa tète et sur ses pieds, s'y opposa-t-il ? U a môme blâmé les disciples qui censuraient cette action, et comme Simon s'indignait de le voir touché par une pécheresse, il le reprit dans une longue parabole, et à ceux qui regrettaient la perte des parfums de Madeleine, il répondit : Pourquoi faites^vous de la peine à cette femme?
Permettez-moi ici inie courte digression
» Math . , V, 47.
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Il m*est aussi arrivé, quelquefois, de m'asseoir triste et abattu aux pieds de Jésus, luioflrantle sacrifice d'un cœur troublé du souvenir de mes péchés ; ou même quelquefois, mais plus rarement, de me tenir à sa tête, et de me livrer au joyeux souvenir de ses bienfaits. Alors j'entendais dire : Pourquoi donc celte perte ? C'està-dire qu'on m'accusait de vivre pour moi, (|uand je pouvais être utile à d'autres. On disait : On eûtpu vendre ce parfum bien cher et en distribuer l'argent aux pauvres ^ Mais quel triste commerce de gagner l'univers et de perdre mon âme! Aussi à ces paroles qui me rappelaient ces mouches de l'Ëcriturc, qui mourant dans le parfum le gâtent ^, je me souvenais de l'oracle divin : Mon peuple j ceux qui vous proclament bien heureux vous séduisent ^. Que mes censeurs écoutent donc le Seigneur m'exciiser et répondre pour moi : Pourquoi, dit-il, faire de la peine à cette femme? Ce qui signilie : vous ne voyez que l'extérieur et vous ne jugez que sur l'apparence . Il n'est pas un homme, comme tous le croyez ; il est incapable de mettre la main à des choses fortes , ce n'est qu'une femme débile. Pom*quoi voulez-vous lui imposer un joug pour lequel je le crois trop faible ? Il a fait envers moi une œuvre méritoire : qu'il y persévère jusqu'à ce qu'il puisse entreprendre davantage : si un jour cette femme devient homme et un homme parfait, on pourra l'employer à une t&che qui demande la perfection.
9. Mes frères respectons les Évêques, mais redoutons leurs obligations. Songeons à ces obligations et nous n'ambitionnerons pas leur dignité. Reconnaissons l'insuffisance de nos forces : n'aspirons pas à courber de faibles épaules de femmes sous des fardeaux qui exigent des épaules viriles. Ne les observons pas d'un œil jaloux, mais entourons-les d'honneur. Il est inhumain de critiquer la conduite de ceux dont vous fuyez les devoirs. Quelle est téméraire la femme occupée à filer chez elle et qui querelle un homme revenant du combat ! Je vous le déclare donc : si un religieux cloître voit un prélat séculier se donner trop de liberté, soit dans ses discours, soit dansla nourriture, le sommeil, la joie, la colère, ou en ses jugements, au lieu de se livrer à des appéciations légères, qu'il se souvienne de ce qui est écrit : L'homme qui fait mal vaut mieux qu'une femme qui fait bien ^. Si vous faites bien en veillant sur vous-même, celui qui veille avec soin sur les autres agit mieux en-' core : et si on ne peut remplir ces obligations
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sans une certaine inégalité de conduite et de vie, souvenez-vous que la charité couvre la multitude des péchés ^. Ceci soit dit pour vous mettre en garde contre deux tentations auxquelles succombent certains religieux : la première est d'ambitionner l'Épiscopat : la seconde est de se livrer, contre les Évêques, à propos de certaines fautes, à des jugements inspirés par le démon.
10. Mais revenons aux parfums de l'Épouse. Combien l'emporte sur les autres ce parfum de la piété, que seul on n'a pas laissé perdre ! Et on le perd si peu, que le don d'un verre d'eau froide ne reste pas sans récompense ^. Néanmoins celui de la contrition formé du souvenir des péchés, et qu'on verse aux pieds du Seigneur, est bon aussi, puisqu'il est dit que Dieu ne rejette pas un cœur contrit et humilié 3 ! Je regarde cependant comme plus précieux le parfum de la dévotion, résultat du souvenir des bienfaits de Dieu : aussi méritet-il d'être répandu sur la tête, et Dieu dit de lui : Le sacrifice de louange m'honorera^. L'onction de la piété, produi te par la commisération envci*s les malheureux, l'emporte sur tous les deux, et elle coule sur tout le corps de Jésus-Christ, non son corps crucifié, mais le corps qu'il s'est acquis par sa Passion : onction vraiment exquise, en comparaison de laquelle Dieu dédaigne les autres, car il dit : Je veux la miséricorde et non le sacrifice'^. Oui, voilà le plus précieux de tous les ai'omates, dont l'odeur s'exhale des mamelles de l'Épouse empressée de suivre, en tout, les volontés de l'Époux. Tabitha ne rôpandait-elle pas ce parfum jusque dans la mort ? aussi elle ressuscita % car l'odeur de la vie triompha en elle de celle de la mort.
H. Un dernier mot sur ce sujet. Quiconque enivre les autres de ses paroles, les parfume de ses bienfaits, doit s'appliquer le texte : Vos mamelles sont meilleures que le vin, elles ont l'odeur des parfums les plus délicieux'^. Et qui est apte à ces deux fonctions? Qui de nous possède, au moins pleinement et parfaitement une de ces propriétés? Qui n'est, au moins de temps en temps, stérile dans la parole, et tiède dans l'action? Pour l'Église elle a certainement le droit de se glorifier de ce double privilège ; car prise dans son universalité, elle a toujours de quoi guérir, enivrer et embaumer les âmes. Ce qui lui manque dans l'un de ses membres, elle l'a dans l'autre, selon la mesure départie par Jésus-Christ, et la dispensation de l'esprit qui distribue ses dons comme il lui
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platt*. Elle embaume, dans ceux qui se font des amis avec les richesses d'iniquité : elle enivre, dans les ministres de sa parole qui versent sur la terre le vin de la joie spirituelle, l'en abreuvent et portent des fruits dans la patience. Elle se pare hardiment, et de droit du titre d'épouse : car elle a vraiment des mamelles meilleures que le vin, et plus suaves que les parfums les plus précieux. Nul de nous n'ose appeler son Urne l'épouse du Seigneur. Cependant comme nous sommes de l'Eglise qui se glorifie d'avoir et le nom et la qualité d'É-
pouse, c'est avec quelque droit que nous réclamons ce glorieux] privilège, et ce privilège que nous possédons tous ensemble, nous l'avons sans contredit individuellement. Grâces vous soient donc rendues. Seigneur Jésus, à vous qui avez daigné nous aggréer à votre Église, non-seulement pour être vos fidèles, mais encore vos épouses, par de chastes et éternels embrassements, dans la contemplation sans voile de la gloire qui vous est commune avec le Père et le Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Ainsi-soit-t-il.
SERMON XIII
T>e la gloire et de la reconnaissance dues à T)ieupour les biens qu'il nous a accordés.
\ . La mer est l'origine de toutes les fontaines et de tous les fleuves, et Notre-Seigncur Jésus- Christ est la source de toutes les sciences et de toutes les vertus.fCar, qui est le Dieu des vertus, sinon le roi ide gloire môme? et selon le cantique d'Anne le même Dieu est aussi te Dieu des sciences 2. La continence de la chair, le zèle du cœur, la rectitude de la volonté découlent des mômes principes. De là encore naissent la beauté du génie, l'éclat de l'éloquence, la douceur des mœurs, la science et la sagesse, car là sont cachés tous les trésors qui les renferment 3. Les chastes résolutions, les jugements équitables, les saints désirs ne sont-ils pas autant de ruisseaux descendus de cette source? Et si toutes les eaux retournent à la mer, par des canaux invisibles et souterrains, et delà reviennent avec une infatigable docilité sous nos yeux et à nos besoins, pourquoi les eaux spirituelles ne remontent-elles pas constamment et sans se perdre, à la source d'où elles s'épanchent, pour féconder le champ de nos âmes ? Oui, les fleuves de la grâce retournent à la source d'où ils sortent, pour couler encore. Qu'elles remontent à leur principe, ces eaux célestes et fertilisent ensuite plus richement la terre! Maispar quel procédé celase fera-t-il? L'apôtre l'indique rC'estcn rendant grâce à Dieu en toutes choses *. Tout ce
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que vous croyez posséder de science et de vertu, attribuez-le donc à la science et à la vertu de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
2. Eh ! quel est donc, direz-vous, l'homme assez insensé pour rapporter ces biens à une autre cause ? Il n'y en a pas. Le Pharisien luimôme rend grâces * d'une justice qui [n'a pas l'approbation de Dieu. En eflct ses actions de f^râces ne le rendent pas plus agréable au ciel ; rappelez - vous l'Evangile. Pourquoi ? C'est qu'un langage dévot ne suffit pas à excuser l'enflure du cœur, devant Celui qui lient l'orgueil à distance 2. Pharisien, on ne se moque pas de Dieu. Croyez-vous rien avoir que vous n'ayez reçu? Non, dites- vous : et c'est pour cela que je rends grâces à mon bienfaiteur. Mais si, de vous-môme, vous n'avez rien, vous n'avez pas mérité de recevoir les biens dont vous vous glorifiez. Vous en convenez : c'est donc à tort que vous vous préférez au Publicain. S'il n'a pas pas ce que vous possédez, c'est qu'il ne l'a pas reçu. Rapportez donc à Dieu tout ce qu'il vous a donné. Si vous vous attribuez une part de son honneur et de sa gloire, vous méritez le reproche d'injustice, et d'une injustice commise envers Dieu. Si vous vous arrogiez quelques-uns des biens dont vous vous vantez, comme s'ils venaient de vous, je croirais que vous vous trompez plus que vous ne voulez tromper, et j'essaierais de redresser
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votre erreur. Mais, en rendant grâces, vous montrez que vous ne vous attribuez rien, et que dans vos mérites vous voyez des dons de Dieu : le mépris que vous portez aux autres vous prouve donc clairement la duplicité de votre cœur. Vous prêtez votre langue à un mensonge, et par un second, vous prétendez à la gloire de la vérité. Vous ne mépriseriez pas le Pharisien à qui vous vous comparez, si vous ne vous estimiez plus honorable que lui. Mais, que répondrez-vous à TApôtre qui vous trace cette règle : A Dieu seul honneur ei gloire ^ ? que répondrez-vous encore à TAnge qui distingue et apprend ce que Dieu se réserve et ce qu'il laisse aux hommes? Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté'^'! Voyez-vous comment le Pharisien, tout en rendant grâces, n'honore Dieu que du bout des lèvres et en réalité s'honore lui-môme en son cœur ? Combien en entendez-vous prononcer des paroles d'action de grâces, plutôt par habitude que par reconnaissance et amour! On trouve jusqu'à des scélérats, qui, après un crime et des abomina-^ tions, remercient Dieu du bonheur qui leur est arrivé selon eux, et du succès de leurs coupables désirs. Ainsi un voleur, les mains pleines du fruit de ses machinations et de ses mauvais désirs, tressaille d'une joie secrète. Mes veilles, dit-il, n'ont pas été inutiles. Dieu soit béni ! je n'ai pas perdu mon temps, pendant la nuit. Un assassin ne se félicite-t-il pas de la môme façon et ne remercie-t-il pas le ciel d'avoir triomphé d'un rival, ou d'avoir pu tiré vengeance d'un ennemi ? L'adultère lui-môme loue Dieu, avec transport, d'avoir enfin goûté des jouissances honteuses si longtemps désirées.
3. Toute action de grâces ne plaît donc pas à Dieu. Il n'accepte que celles qui partent d'un cœur simple, droit et pur. Je dis un cœur pur, à cause de ceux qui tirent vanité de leurs désordres, comme si Dieu, condescendant à leur inconduite, pouvait être satisfait de leurs méfaits et se réjouir de leurs désordres. Ah ! ceuxlà entendrontlaparole du prophète : Vous avez cruj hommes d'iniquités, que je vous serais semi* blable : Je vousreprendrai, et je tous mettrai en face de vous-mêmes ^. J'ai dit un cœur simple, à cause des hypocrites qui rendent gloire à Dieu pour ses bienfaits, mais seulement des lèvres, tandis que leur cœur dément leurs paroles ; comme ils agissent devant lui avec duplicité leur -iniquité lui est odieuse. Les uns dans leur impiété, s'arment contre Dieu de leurs abominations; les autres, dans leur
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grossière naïveté, se font des bienfaits de Dieu des glaives pour se percer. La conduite des premiei*s est si insensée, si aveugle, et si j'ose dire, si animale, qu'il est inutile de vous prémunir contre elle : celle des seconds est souvent une pierre d'achoppement pour des religieux et pour des hommes spirituels. Il est aussi beau que rare de rencontrer un homme, qui en faisant de grandes choses, ignore sa valeur; dont la sainteté, éclatante aux yeux de tous, soit ignorée de lui-môme : un homme qui brille aux regards de tous et pourtant s'estime méprisable : à mon avis c'est là le comble de la vertu. Oui, vous êtes un serviteur fidèle si, des merveilles divines dont vous n'ôtespasilest vrai l'auteur, mais dont vous ôtes l'instrument, vous ne vous attribuez rien. Alors, selon l'expression du prophète , vous avez horreu/r du btenaequtsparextorsion^etvousgardezvosmains pures de tout présent ^. Alors, selon le commandement du Seigneur, votre lumière brille devant les hommes, non pour vous glorifier vous-même, mais pour glorifier votre Père qui est dans les cieux 2. Vous êtes vraiment les imitateurs de Paul et de tous les fidèles prédicateurs, qui ne se prêchent pas euxmêmes. Vous cherchez moins vos propres intérêts que ceux de Jésus-Christ». Aussi l'entendez-vous vous dire : C'est bien, bon serviteur; Vous avez été fidèle dans les petites choses : je vous établirai sur de plus grandes *.
4. Joseph savait que la maison et tous les biens de l'égyptien Putiphar son maître, lui avaient été confiés, à l'exception de sa maîtresse. Aussi, il ne consentit jamais à la toucher : // n*y a rien, dit-il, qui ne soit en mon pouvoir dans les biens de mo7i maître : il a tout remis en mes mains, excepté vous seule son épouse *. Il savait que la femme est l'honneur de son mari : et il regardait comme une honte de déshonorer celui qui l'avait élevé si haut. Homme de Dieu, prudent et sage, il sait qu'un époux est jaloux de la vertu de sa femme, comme de sa gloire propre, qu'il la garde pour lui, et ne la donne à personne. Aussi n'est-il pas assez présomptueux pour toucher à un bien qui ne lui est pas confié. Eh 1 quoi ! l'homme est jaloux de sa propre gloire, et il ravirait à Dieu la sienne , comme si Dieu n'était pas lui-môme jaloux! Mais écoutez ce qu'il dit : Je ne dontierai pas ma gloire à un autre «. Que nous donnerezvous donc, ô mon Dieu, que nous donncrezvous? Je vous donne la paix, répondit-il, je
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totis laisse la paix ^ . Cela me suffît : je reçois avec reconnaissance ce qu'il vous plaît de me laisser, et je respecte ce que vous vous réservez. Voilà ce que je veux, et je ne doute pas que mon intérêt ne soit ici en question. Je renonce donc, de tout cœur, à la gloire, dans la crainte que m'emparant de ce qui n'est pas à moi, je ne perde justement ce qui m'est offert. Je veux la paix, je la désire et rien de plus. A qui la paix ne suffit pas vous ne suffisez pas vous-même, ô mon Dieu ! car vous êtes notre paix, vous qui avez réuni les choses extrêmes 2. Ce qui m'est nécessaire, ce qui me suffit, c'est de me réconcilier avec vous et avec moi, car depuis que vous m'avez pris pour but de vos traits, je suis devenu à charge à moimême 3. Je m'efforce de n'être ni ingrat pour la paix que vous m'avez accordée, ni sacrilège usurpateur de votre gloire. Que votre gloire vous reste donc entière, c'est votre bien : la paix est le mien.
5. A la chute de Goliath, le peuple se réjouit d'avoir trouvé la paix; mais la gloire fut pour David seul. Josué, Jephté, Gédéon, Samson, Judith aussi quoique femme, remportèrent, en leur temps, un éclatant triomphe sur leure ennemis; mais le reste du peuple, tout en jouissant avec bonheur de la paix, n'eut aucune part à la gloire de ces héros. Judas Machabée lui-môme illustré, par tant de victoires, après avoir, au prix de rudes combats, procuré plusieurs fois la paix aux Juifs enthousiasmés, partagea-t-il jamais sa gloire avec personne? il y eut non pas une gloire mais une grande joie pour le peuple, dit l'Écriture 4. Le créateur de toutes choses a-t-il moins de droit que tous ces héros, à jouir seul de sa gloire? Seul il a fait ce qui existe, seul il a triomphé de l'tînnemi, seul il a délivré les captifs; et, il aurait un compagnon de gloire? Mon bras tout seul m'a aidé, dit-il, y'ai été seul à fouler le vin, sans qu aucun homme s'unit avec moi^^. Pourquoi donc aurais-je un rival dans la victoire, puisque je n'en ai point eu dans le combat? Il y aurait imprudence de ma part à revendiquer, ou la gloire sans avoir remporté la victoire, ou la.'victoire sans avoirj combattu. 0 montagnes ! recevez la paix pour le peuple et pour vous, mais non la gloire ; réservez-la à celui qui seul a combattu et seul a vaincu. Oui ! qu'il en soit ainsi. Gloire à Dieu au plus haut des cieuoiy et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. Or, celui-là n'obéit pas à une volonté bonne, mais à une volonté injuste, qui, non content de la paix, envie d'un œil orgueilleux et d'un
1 Jean, xix, 27. — « Eph., ii, 14. — » Job, vu, 20.— * I Mach., IV, 58. — » Isaïe, Lxiir, 5, d.
cœur insatiable, la gloire de Dieu. Il perd sa paix sans obtenir la gloire. Qui croira jamais la muraille, si elle prétend produire le rayon de lumière, sous prétexte qu'elle le reçoit par les fenêtres? N'est-ce pas une risée que les nuées se glorifient d'avoir engendré la pluie? Il est évident pour moi que les cours d'eau ne prennent pas naissance dans les canaux ; que les paroles prudentes ont un autre principe que les lèvres, ou les dents qui aident à les produire, encore que les sens corporels ne puissent pénétrer ce mystère.
6. Je rencontre dans les saints des choses vraiment dignes de louange et d'admiration ; mais en les examinant, au clair rayon de la vérité, je verrai qu'autre est celui qui semble digne de louange et d'admiration, autre celui qui mérite réellement ces sentiments, et c'est Dieu que je louerai dans ses saints, qu'ils soient Elisée ou le grand Élie ressuscitant les morts, mais non par leur pouvoir personnel. S'ils donnaient au monde le spectacle de tant de prodiges inouïs, c'était moins par leur pouvoir que par leur intermédiaire. Dieu, présent en eux, opérait ces miracles. InvisiJ)le et inaccessible en lui-même, Dieu est visible et admirable dans ses créatures. Et lui seul est admirable qui fait seul des choses admirables ^ Faut-il rapporter à la plume ou au pinceau le mérite de l'écriture ou de la peinture? Faut-il louer la langue ou les lèvres pour une parole éloquente? Laissons parler le prophète: La cognée, dit-il, se glarifie-t-elle contre celui qui s'en sert? la scie s'élève-t-elle contre la main qui l'emploie ? et la verge et le bâton contre celui qui les élève"^? Ainsi, se glorifientcontre le Seigneur, ceux qui ne se glorifient pas dans le Seigneur. S'il y a lieu de me glorifier, saint Paul m'apprend en quoi * et pourquoi je puis le faire. Notre gloire, dit-il, c'est le témoignage de notre conscience *. Je puis me glorifier en toute sécurité, si ma conscience me rend ce témoignage que je ne m'attribue rien delà gloire de mon créateur, parce qu'alors je ne me glorifie pas contre le Seigneur, mais bien en lui. Loin de nous être défendue cette gloire nous est ainsi conseillée : Vou^ cherchez la gloire que vou^ vous don7iez les uns aux autres et vous ne recherchez point la gloire qui vient de Dieu ^. En effet, se glorifier en Dieu seul c'est attendre sa gloire de Dieu seul ; or, cette gloire n'est pas médiocre, elle est aussi vraie que sa source; aussi vraie que rare, et c'est à peine si un petit nombre fl'âmes parfaites se glorifient de cette façon. Arrière donc ces enfants des
1 Ps. Lxx, 18. — • Isaïe, x, 13. — » II Cor., x, 17. — ♦JftiW. I, 12. — » Jean,v, 44.
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hommes esclaves de la vanité; arrière ces enfants des hommes, qui sont menteurs et se trompent mutuellement ^ Car celui qui veut se glorifier avec sagesse éprouve son œuvre; il Texamine soigneusement, au flambeau de la vérité; c'est ainsi qu'il trouvera en lui-même des motifs de gloire, fondés non, sur la parole des hommes, mais sur lui-même. Je serais un insensé si je remettais à vos lèvres le sort de ma gloire , et si , jaloux d'éloges , j'allais les mendier à votre porte. N'êtes- vous pas libres de m'approuver ou de me désapprouver à votre gi'6 ? Ma gloire est en mon pouvoir, je là conserve et la garde en moi, ou, plutôt je ne me fie pas à moi-môme de la sûreté de ce dépôt ; j'en remets la garde à celui qui peut me le tenir en réserve, pour le deniier jour ^-. Il est prudent, il est fidèle. Alors Dieu rendra une gloire assurée, mais seulement à ceux qui aurontméprisé les louanges humaines; et la gloire deviendra un sujet de confusion à ceux qui n'aiment que les choses terrestres, selon le témoignage de David : lU ont cherché à plaire aux hommes et ils sont tombés dans la confusion parce que Dieu les a méprisés 3.
7. Mes frères, si vous êtes convaincus de ces vérités, ne cherchez pas à être loués en cette vie, car, poui-suivre la faveur des hommes sans la rapporter à Dieu, c'est commettre un larcin à son égard. Et quelle gloire voulez- vous, cendre et poussière? qu'elle gloire? Celle de la sainteté de votre vie? mais, c'est l'esprit qui siinctifie, l'esprit de Dieu, et non pas le vôtre. Vous feriez des prodiges et des miracles, qu'ils s'opéreraient, non par l'organe de vos mains, mais par la seule vertu de Dieu. On vous félicite d'une bonne parole lieureusement trouvée, mais c'est Jésus-Clirîst qui vous a donné la bouclie et la sagesse ; votre langue n'est que la plume de l'écrivain et encore ne vous estelle que prêtée. C'est un talent qui vous a été confié et qu'on vous réclamera avec usure. Si vous vous êtes montrés laborieux, si vous avez porté des fruits, vous recevrez la récompense de vos fatigues; sinon on vous enlèvera le talent que vous aviez, on en exigera l'intérêt, et vous serez traités de serviteurs méchants et paresseux. Rendez donc gloire à Dieu des biens que sont les fruits de sa grâce, à Dieu, le distributeur de toutes les choses dignes de louanges; faites-le sincèrement et sans hypocrisie; n'obéissez pas à la routine comme les gens du monde, ni à la nécessité comme les animaux courbés sous la charge ({u'on leur impose ; agissez comme il sied à des saints, dans une sincérité entière, une
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affectueuse dévotion, avec une joie mêlée de reconnaissance et de gravité, otTrantà Dieu le sacrifice de louange et rendant chaque jour nos vœux au Seigneur. Appliquons-nous à unir à l'habitude le sentiment, au sentiment l'affection, à l'affection la joie, à la joie la gravité, à la gravité l'humilité, à l'humilité la liberté. C'est le moyen d'avancer avec la liberté d'une âme pure et d'arriver, à travers des émotions et des joies spirituelles inaccoutumées, à de vives jouissances, à la lumière de Dieu et à la douceur du Saint-Esprit. Ainsi nous prouverons que nous sommes du nombre de ceux que le prophète avait en vue quand il disait : Seigneur^ ils marcheront à la lumière de votre visage, ils se réjouiront dans les Unianges qu'ils donneront toujours à votre nom, et ils seront exaltés dans votre justice ^ .
8. On me dira peut-être : vos avis sont excellents, mais il faudrait revenir à votre sujet. Attendez, je ne l'ai pas oublié. N'ai-je pas à traiter du sens de ces paroles : votre nom est comme une huile répandue 2? C'est mon devoir et aussi ma difficulté. Je vous montrerai, en peu de mois, comment mes avis se rattachent à ce point. Ne vous souvenez- vous pas que je vous ai recommandé l'exquise douceur des parfums qu'exhalent les mamelles de l'Épouse? Or, la conséquence qui découle de là, c'est que l'Épouse reconnaissante sache qu'elle doit ces parfums, non à elle-même, mais aux bienfaits de l'Époux; c'est à ce but que se rapporte tout ce que nous avons dit précédemment. Si mon sein, dit-elle, est ainsi embaume d'une odeur qui séduit, je ne le dois ni à mes soins, ni à mes mérites, mais à vos largesses seules, ô divin Époux, à votre nom qui est comme une huile répandue. Voilà la suite du texte.
9. Du reste, l'explication de ce passage, à l'occasion duquel je me suis longuement étendu sur le détestable vice de l'ingratitude, demande que nous en traitions encore et que nous y puisions la matière d'un autre entretien. Il me reste maintenant une dernière observation à vous soumettre. Si l'Épouse n'ose rien s'attribuer des vertus, ni des mérites dont elle est enrichie, combien nos âmes novices y ont moins de droit encore? Disons donc aussi après l'Épouse : Ne nous donnez point. Seigneur, fie nous dominez point la gloire; donnez-la à votre nom ^, Disons-le, non de bouche et des lèvres seulement, mais en vérité et par nos œuvres, sinon on dirait aussi de nous: Ils l'aimaient seulement de bouche et leur langue meU' tait, car leur cœur n'était pas droit devant lui
» Pa. Lxxxvin, 10, 17.— « CanU«|., i, 2.— ' I^. cxni, 1.
et ils n*oni point été fidèles à son alliancs^. Disons donc, oui, disons du fond de notre cœur : Sauvez-nous^ Seigneur notre Dieuy et rassem" blez'-nQUS dn milieu des nations^ afin que nous
rendions gloire à votre saint nom et non au nôtre ; que nous mettions notre gloire dans vos louanges et non dans les nôtres S pendant tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XIV
De V Église des fidèles chrétiens et de la Synagogue des Juifs perfides.
1. Le Seigneur est connu en Judée et son nom est grand dans Israël 2 . Le peuple gentil qui marchait dans les ténèbres a vu une grande lumière 3 qui brillait en Judée et en Israël : il a voulu s'approcher pour être éclairé, de façon que le peuple qui autrefois n'était pas le peuple de Dieu, le devînt *, qu'une seule pierre angulaire réunît ensemble deux murs partis de deux côtés opposés, et que sa demeure fût désormais fixe dans la paix. La confiance lui était inspirée par une voix qui faisait entendre cette invitation : Nations^ réjouissez^ous avec son peuple &. La gcntilité voulut donc s'approcher ; mais la Synagogue y mit obstacle, soutenant que rËglise des gentils était immonde et indigne, lui reprochant son aveugle ignorance et sa honteuse idolâtrie ; elle lui criait : Où sont tes titres î garde-toi de me toucher ! — Eh ! pourquoi ? répondait la gentilité ? Dieu est-dl seulement le Dieu des Juifs ? n'est-dl pas aussi le Dieu des gentils^? Si je suis sans mérite, Dieu n'est pas sans miséricorde. N'est-il donc que juste ? Il est aussi miséricordieux. Seigneur .f que vos miséricordes viennent sur moi^ et je vivrai; et encore : Vos miséricordes sont infinies. Seigneur; faites-moi vivre selon V équité de votre jugement^, dont les rigueurs sont tempérées par votre miséricorde. Quelle conduite tiendra le Seigneur entre ces deux peuples t L'un se glorifie dans sa foi, s'appuie sur sa propre justice,n'appelle pas la miséricorde, méprise ceux qui en ont besoin ; l'autre, qui vient d'une région lointaine, connaît ses transgressions, avoue son indignité, n'invoque pasla justice, mais réclame la miséricorde. Que fera le juge, encore un coup, le juge habitué à exercer également la justice et la miséricorde ? Le juif
» Ps. Lxxvii, 36, 37. — « P8. Lxxv, 2. --» IbrTc, îx, 2, * I Rois, II, 10. — » Deutop., xxxii, selon les Septante* 8 Rom., III, 29. — 7 Ps. cxviii, 77, 156,
réclame le jugement ; qu'il lui soit accordé ; mais que les gentils honorent Dieu pour sa miséricorde. Il est un autre jugement, par lequel ceux qui méprisent la miséricordieuse justice de Dieu, pour y substituer leur justice personnelle (ce qui les accuse au lieu de se justifier) sont abandonnés à leur justice même, qui les accable au lieu de les sauver.
2. Il y a, en eflet, une justice qui vient de la loi, et qui n'a jamais conduit personne à la perfection. Cette loi est un joug qu'ils n'ont jamais pu porter, ni eux ni leurs pères ; mais la synagogue est forte, elle ne cherche pas le fardeau léger, ni le joug suave. Elle a une santé brillante , elle n'a besoin ni de médecin, ni de l'onction du Saint-Esprit. Elle se confie dans la loi ; que la loi la sauve, si elle le peut ; mais il n*est pas de loi qui puisse donner la vie ; au contraire, elle tue : La lettre tue 2, c'est pourquoi^ dit le Seigneur, je vous le dt«, vous mourrez dans votre péché ^, Voilà donc, ô synagogue, voilà le jugement que vous réclamez dans votre cécité querelleuse ! Vous serez délaissée, jusqu'à ce que la plénitude des nations que votre orgueil méprise, que votre jalousie repousse, soit entrée et connaisse ce Dieu qui s'est révélé en Judée, et qu'elle sache aussi que son nom est grand dans Israël. C'est pour exercer ce jugement que Jésus-Christ est venu en ce monde, afin que ceux qui ne voyaient pas vissent, et que ceux qui voyaient devinssent aveugles''». Ce sera là cependant le sort d'une partie des juifs seulement ; car le Seigneur ne rejettera pas son peuple tout entier »; il se réservera une semence, dans les apôtres et dans cette multitude de croyants, qui n'avaient qu'un cœur et qu'une àme. U ne rejettera môme pas Isra(il jusqu'à la tin ; il en sauvera les restes.
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11 recueillera Israël son serviteur, et se ressouviendi*a de sa miséricorde ^ afin que cette miséricorde ne cesse pas d*aCcompagner son jugement , chez ceux mêmes où elle n'a pas de place. Il en serait autrement si Dieu les traitait selon leurs mérites, car justice sans miséricorde à celui qui lui-même est sans miséricorde 2.
' Or, les juife ont reçu en abondonce Thuile de la connaissance de Dieu ; mais avares, ils la gardent dans un vase fermé ; je la leur demande et ils refusent impitoyablement de la communiquer; ils veulent retenir pour eux seuls le culte du Seigneur, sa connaissance, son grand nom ; et cela moins par zèle pour eux-mêmes que par jalousie contre moi.
3. Jugez donc vous-même ma cause, Seigneur, et que votre grand nom s'étende, que cette huile abondante se répande davantage, qu'elle monte, qu'elle déborde, qu'elle s'épanche, qu'elle se déverse sur les gentils, afin que toute chair reçoive le salut de Dieu. Pourquoi donc, selon le vœu du juif ingrat, l'onction du salut resterait-elle attachée à la barbe d'Aaron ? Elle n'appartient pas exclusivement à la barbe seule, mais à toute la tête; et la tète n pas seule la barbe, mais tout le corps ; que la barbe y participe la première, mais pas seule, j'y consens; qu'elle reverse sur les membres inférieurs ce qu'elle a reçu d'en haut : que la liqueur céleste descende et coule dans les mamelles de l'Église (car dans l'ardeur de ses désirs, l'Église ne dédaigne pas d'emprunter
. à la barbe d'Aaron), et que toute inondée de la rosée de la grâce, elle dise, pour prouver sa reconnaissance : Yotre nom est une huile répandue*. Ce n'est pas assez; que cette huile descende jusqu'à la frange de son vêtement, c'està-dire, sur moi, le dernier et le plus indigne de ses enfants, un petit enfant en Jésus-Christ; je demande qu'elle découle en moi des mamelles maternelles, et je le demande au nom de la piété filiale. L'homme, dont l'œil est mau^ vaisj murmure-t-il de tant de bonté ? Seigneur, répondez pour moi : que mon jugement sorte de la lumière de votre visage et non du front orgueilleux d'Israël; répondez pour vousmême à vos calomniateurs, car c'est à vous que la calomnie s'attaque , en vous reprochant de verser sur nous des biens immérités* Ditesleur donc : Je veux donner également à ce dernier^. Cela déplaît aux Pharisiens. Pourquoi donc murmurez-vous, pharisien ? Mon droit, c'est la volonté de mon juge. Est-il rien de plus juste, quand il est queslion de mérite, rien de plus riche, quand il est question de récom-
* Luc, I, 54. — « Jacq., n, 13. — • Cantiq., i, 2. — Malh., 2, 14.
pense ? N'est-il pas permis à Dieu de faire ce qu'il veut? En me traitant avec miséricorde, il ne vous fait point d'injustice : prenez ce qui vous appartient et allez. S'il a résolu de me sauver aussi, qu'y perdez-vous ?
4. Exagérez vos mérites à votre gré, vantez vos sueurs ; la miséricorde du Seigneur vaut mieux que toutes les vies i. Je n'ai pas, j'en conviens, porté le poids du jour et de la chaleur, mais obéissant au bon plaisir du père de famille, je porte le joug suave et le fardeau léger ; mon travail a duré une heure à peine, et s'il dure plus, l'amour m'empêchera de le sentir. Que le juif déploie ses forces ; il me plaît à moi de goûter combien la volonté du Seigneur est bonne, sainte et aimable; avec elle, je compense le temps et la peine qui manquent à mon travail. Dieu se r^le sur les promesses qu'il m'a faites ; pour moi, je m'en rapporte à sa volonté et à son bon plaisir. Je crois en lui (et on ne m'accusera pas de folie), ma vie est entre ses mains ; sa bonne volonté me rend son amitié, et mes droits à son héritage ; il me comble de grâces. Pour moi, la maison est pleine de symphonies, de festins et de bonheur. Si mon frère aîné Vindigne, s'il préfère manger le chevreau, hors de la maison avec ses amis, plutôt que de manger le veau gras avec moi, dans la demeure paternelle, on lui dira : Il fallait bien faire un festin et nous réjouir j car mon (ils était mort et il est ressttscité; il était perdu, et il est retrouvé*^. La Synagogue célèbre encore des festins au dehors avec les démons ses amis, qui sont contents de voir l'insensé manger et dévorer le bouc du péché; elle cache ce mets honteux, elle le conserve dans lesentmilles de sa stupidité et de sa folie, car tout en méprisant la justice de Dieu, pour lui substituer la sienne, elle .se prétend sans péché; elle n'a pas besoin, dit-elle, du veau gras, puisque les œuvres de la loi suffisent à la rendre juste et pure. Maislevoilede la lettre qui tue ayant été déchiré par la mort du Verbe crucifié, l'Église, guidée par l'Esprit de liberté, a pénétré hardiment au fond du cœur du Christ : il l'a agréée; elle lui A plu; elle a pris la place de sa rivale, et, devenue épouse, elle jouit des embrassements qu'elle a conquis. Attachée à Jésus-Christ, par l'amour le plus ardent, elle est, par lui , inondée de l'huile de joie, dans une proportion qui dépasse la mesure accordée à tous ceux qui y participent : Votre nom, s'écrie-t-elle , est comme une huile répandue. Pourrait-elle n'êti-e pas embaumée, eUe qui serre en ses bras celui de qui découlent tous les pai*fums ?
* P8. Lxii, 4. — » Luc, xvi 32.
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8. L'Eglise repose donc au dedans, maisc^est rÉglise des parfaits. Pour nous, nous espérons la rejoindre. Veillons donc à ses portes, nous qui sommes moins parfaits. Goûtons au moins la joie de Tespérancc, pendant que l'Époux et l'Épouse, seuls au dedans de leur demeure, s'y donnent de secrets et mutuels baisers, loin du tumulte soulevé par les désirs charnels et du trouble des images corporelles. Pour les âmes jeunes encore, incapables de s'affranchir de ces agitations, qu'elles attendent au dehors, dans la sécurité, sachant que d'elles il est écrit , comme elles le lisent : Les Vierges seront amenées au Roi, et l'on vous présentera celles qui la suivent ^, Et afin qu'elles sachent quel esprit les anime,'par vierges, j'entends les âmes qui, fiancées à Jésus-Christ, avant d'avoir été souillées par les caresses du monde, restent fidèlement attachées à l'Époux à qui elles se sont vouées, par une consécration d'autant plus heureuse qu'elle a été plus précoce. Par celles qui les suivent, j'entends les âmes assujetties au monde et aux sciences du monde, c'est-àdire, à l'esprit impur, souillées de toutes les convoitises de la chair, mais qui, rougissant enfin et se dégageant de leur ancienne laideur, se hâtent de se revêtir aussi sérieusement que sincèrement de l'homme nouveau. Qu'elles avancent les unes et les autres sans se rebuter, ni se décourager, encore qu'elles ne sentent en elles rien qui les autorise à dire : Votre nom est comme une huile répandue. Leur jeunesse les empêche de parler; elles-mêmes à l'Époux. Cependant, si elles s'appliquent à suivre l'Épouse de près, elles jouiront au moins du parfum de l'huile répandue, et elles se sentiront pressées d'aspirer après des parfums plus exquis.
6. Moi-même souvent (je ne rougis pas de cet aveu,) au début de ma conversion surtout, il m'est arrivé de me trouver le cœur dur et froid : je cherchais à quel objet mon âme voulait s'attacher; car elle ne pouvait encore aimer celui qu'elle n'avait pas trouvé , ou elle l'aimait d'une affection moins vive que ses désirs. Aussi cherchait-elle à aimer plus fortement celui qu'elle n'eût jamais aimé, si déjà elle n'avait conçu quelqu'affection pour lui. Je cherchais donc où reposer et réchauffer mon cœur tiède et languissant. Je ne trouvais personne qui pât me . secourir, en fondant la glace qui enchaînait mes sens intérieurs, et en ramenant en moi le doux printemps des suavités spirituelles. Mon âme de plus en plus abattue d'ennui retombait dans la torpeur, la tristesse et le désespoir. Elle murmurait en elle-même : Qui pourra soutenir la rigueur de
* Ps. CXLVIII, 17.
ce froid^ ? Tout-à-coup à la voix, ou à la vue, d'une personne spirituelle et avancée en perfection, ou encore au seul souvenir d'un mort ou d'un absent, l'Esprit-Saint soufflait en moi : mes larmes coulaient et devenaient ma nourriture , le jour et la nuit. D'où cela venait-il, sinon du parfum dont cette personne était embaumée. Ce n'était pas encore l'onclion, mais l'odeur seule qui m'arrivait par l'inlermédiaire d'un autre. Aussi, bien que réjoui du don qui m'était fait, j'étais cependant confondu et humilié de n'avoir reçu qu'une faible émanation, au lieu d'une riche et abondante onction. Charmé par l'odeur d'un parfum que j'étais privé de toucher, je m'estimais indigne que le Seigneur me fît par lui-même goûter ses douceurs. Et, quand aujourd'hui, la même chose m'arrive encore, je reçois avec avidité et reconnaissance le don qui m'est accordé. Mais je gémis profondément de ne l'avoir pas mérité moi-même, de ne l'avoir pas reçu de la main à la main, malgré l'ardeur de mes prières. J'ai honte d'être plus ému au souvenir des hommes qu'à celui de Dieu, et je m'écrie en gémissant : Quand viendrai-^e et apparaitrai'je devant la face de Dieu^. Quelques-uns d'entre vous auront aussi , je pense , éprouvé cet état, et l'éprouvent encore de temps en temps. Qu'en devons-nous conclure? qu'il a pour but ou d'humilier notre orgueil, ou de garder notre humilité; d'entretenir en nous la charité fraternelle ou d'éveiller nos désirs. Ainsi. la même chose sert aux malades d'aliment et de remède , de préservatif à ceux qui se portent bien. Le même spécifique chasse la langueiu-, conserve la santé, guérit le coi^ps et charme le palais.
7. Mais revenons aux paroles de l'Épouse : écoutons-la, avec une attention qui nous aide à partager ses sentiments. Je l'ai déjà dit, l'Épouse c'est l'Église. Elle aime avec d'autant plus de force qu'il lui a été pardonné davantage. Les outrages de sa rivale tournent à son profit. Ils la rendent plus docile à la correction, plus patiente dans les souffrances, plus ardente à aimer, plus vigilante , plus timide en sa conscience , plus souple dans les humiliations : elle devient plus prompte à obéir, plus pieuse , plus empressée à rendre grâces. Enfin, pendant que la Synagogue murmure et rappelle les mérites qu'elle a acquis, en portant le poids du jour et de la chaleur, l'Église reconnaît les bienfaits qu'elles a reçus, et s'écrie : Votre nom est comme une huile répandue,
8. C'est le témoignage par lequel Israël rend gloire au nom de Dieu : je no dis pas Israël
1 Ps. cxLvii, 17. — ' Ps. xu, 3.
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selon la chair, mais Israël selon l'esprit. Car de quel droit le premier le ferait-il î sans doute il possède l'huile : mais elle n'est pas répandue : il l'a cachée : il l'a dans ses livres, et non dans son cœur. H s'arrête à l'écorce de la loi. n tient en ses mains le vase qui la renferme , mais ce vase est scellé , et Israël ne l'ouvre pas pour s'en parfumer. L'onction du Saint-Esprit est intérieure. Ouvrez : oignezvous de cette huile, et vous ne serez plus cette nation qui irrite le Seigneur. De quelle utilité peut être l'huile renfermée dans un vase, si elle ne coule pas sur vos membres? que vous sert de rencontrer souvent dans les livres le doux nom du Sauveur, si vous n'avez nulle piété dans votre conduite ? C'est une huile : répandez-la donc, et vous expérimenterez ses trois effets. Le Juif les dédaigne : mais pour vous, écoutez. Je veux vous dire (ce que je n'ai pas fait encore) pourquoi le nom de l'époux est comparé à l'huile. J'en apporte trois rai-
sons. Mais, comme il est appelé de plusieurs noms, parce qu'étant ineffable, il n'en est aucun qui lui soit précisément propre, invoquons d'abord le Saint-Esprit, afin qu'il daigne, entre plusieurs titres, nous indiquer celui sous lequel il veut être désigné, puisqu'il n'a pas jugé devoir en indiquer un par écrit. Nous traiterons plus loin ce sujet. Ces explications ne seraient point déplacées ici, il est vrai : nous ne sommes fatigués ni vous, ni moi, mais l'heure nous ordonne de finir. Conservez donc les pensées qui vous ont tenus attentifs, afin que demain je n'aie pas à les redire. Le sujet que je dois vous développer est donc celui-ci : pourquoi le nom de l'Époux est-il comparé à riiuile? que faut-il penser de ses noms? Je ne puis rien dire de moi-même. Priez l'Époux de m'inspirer de son Esprit, l'Époux, c'est-à-dire Jésus-Christ Notre- Seigneur à qui honneur et gloire dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XV
Comment le nom de Jésus est, pour les chrétiens fidèles^ un remède salutaire dans leurs
afflictions.
1 . L'Esprit de sagesse est plein de bonté i : il se rend facilement aux appels de ceux qui l'invoquent. Souvent même, il n'attend pas qu'on l'appelle pour dire, me voici ^. Écoutez donc ce qu'à votre prière, il a daigné m'inspirer, sur le sujet que nous avons remis à aujoui'd'hui , et recueillez vous-même le fruit de vos demandes. Je vais parler d'un nom justement comparé à l'huile, et j'en dirai la raison. Vous avez rencontré dans les livres saints une infinité de noms donnés à l'Époux. Deux les renferment tous : car vous n'en trouverez aucun qui n'exprime, ou la grâce de la miséricorde, ou la puissance de la majesté. C'est ce que l'Esprit -Saint nous donne à entendre, quand, par son organe le plus familier il nous dit : La puissance appartient à Dieu et vous êtesy Seigneur y rempli de miséricorde ^. S'agit-il de la majesté , son nom est saint et terrible^ : s'agit-il de la miséricorde , nul autre nom sous le
* Sag., I, 6. — « Isa!., lxv, 24. — » Ps. lvi, 12, 13. — * Ibid. ex, 19.
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ciel n*a été donné aux hommes par lequel nous devions être sauvés^. Tout ceci s'éclaircira par des exemples. Voici , dit le prophète , le nom qu'ils lui donneront : le Seigneur, notre Juste^. C'est ici un nom de puissance. Il sera appelé Emmanuel^ : ce nom désigne la miséricorde. Il dit ensuite lui-même : Vous m'appelez Maitre et Seigneur^. Le premier titre se rapporte à la miséricorde, le second à la majesté : car il y a autant de bonté à former l'esprit à la science, qu'à donner la nourriture au corps. Le prophète dit encore : Il sera appelé l'Admirable, le conseiller, le Dieu, le fort, le père du siècle fw tur, le Prince de la Paix^, Le premier, le troisième, et le quatrième de ces titres expriment la majesté et la puissance. Les autres ont trait à la miséricorde. Quel est donc celui de ces noms qui se répand? le nom qui indique la Majesté et la Puissance se fond pour ainsi dire avec celui qui indique la miséricorde, et la
» Act., IV, 12. — * J^rem., xxin, 6. — » Isaï., vii, ♦. — * Jean, xui, 13. — • Isal., ix, 6.
gr&ce : et 11 est abondamment répandu par Notre-Seîgneur Jésus-Christ. Par exemple , le nom qui le désigne comme Dieu ne revient-il pas à celui qui le désigne comme Dieu avec nous 1 ? et il se fond et se perd dans le nom d'Emmanuel. Le nom d'Admirable revient au nom de Conseiller, et les mots Dieu et fort aux noms de Père du siècle futur , Prince de la Paix : et les noms Seigneur, notre ju^te , aux noms Seigneur miséricordieux, et plein de clémence 2. Je ne dis ici rien de nouveau. Autrefois le nom d'Abram fut allongé et changé en celui d'Abraham, et le nom de Saraï transformé en celui de Sara 3, Nous trouvons en cela une figure de la mystérieuse effusion du nom destiné à nous sauver.
2. Où est maintenant la voix de tonnerre dont l'accent terrible disait : Je suis le Seigneur : je suis le Seigneur ^1 On place aujourd'hui sur mes lèvres une prière qui, commençant par le doux et tendre nom du Père, me donne l'espoir d'obtenir l'objet des demandes que ce nom précède. Les serviteurs sont appelés amis 5 : la résurrection est annoncée nonseulement à des disciples, mais à des frères 6. Je ne m'étonne plus si la plénitude des temps étant venue, il y a eu effusion du nom. Jadis, chez les juifs, il est arrivé quelque chose d'analogue, quand Dieu a accompli les promesses faites par Joël et répandu son esprit sur toute chair 7. Vous me prévenez et vous savez ce que je veux dire. Que signifiait donc cette réponse de Dieu aux questions de Moïse ^1 Je suis celui qui suis ? et ces autres paroles : Celui qui est m'a envoyé vers vous ? Je ne sais si Moïse luimême aurait compris cette réponse, s'il n'y avait eu une première effusion. Mais déjà le nom sacré était répandu et compris ; non-seulement répandu mais publié. Oui, déjà il était infusé dans les cœurs : les cieux le possédaient, et il avait été révélé aux Anges : il avait été aussi répandu au dehors, et des Anges , dont il semblait le lot réservé, il a été communiqué aux hommes : la terre entière pouvait s'écrier : Votre nom est une huile répandue^, si la détestable obstination d'un peuple ingrat n'y avait été un obstacle. Car Dieu a dit : Je suis le Dieu d* Abraham, te tHeu d^Isaae et le Dieu de Jacob ^^.
8. Nations accourez : le salut vous est offert * im nom est répandu sur toute la terre; celui qui l'invoquera sera sauvé. Le Dieu des Anges se nomme aussi le Dieu des hommes. Il a versé
* Math., 1, 23. — • Ps. ex, 4. — » Gen., xvn, 5, 45.
— ♦ Exod.. XX, 2. — • Jean, xv, 14. — • Math., xxviii, 13. — T Joël., XI, 28. — • Exod., m, 14, — » Cant., i, 2.
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Thuile sur Jacob, et elle est tombée sur Israël. Dites à vos frères : Donnez-nous de votre huile^. S'ils refusent, priez le Seigneur qui en est le maître, d'en verser aussi sur vous. Dites-lui : Otez Vopprobre qui nous couvre ^, Ne laissez pas, je vous prie, un peuple méchant insulter l'Épouse chérie que vous avez bien voulu appeler des extrémités de la terre, par une bonté d'autant plus grande, qu'elle était] moins méritée. Convient-il, je vous le demande, qu'un méchant serviteur exclue les invités du Père de famille ? Je suis, avez- vous dit, je suis le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob. Ne l'êtes- vous pas d'autres encore? Répandez, répandez : ouvrez votre main : comblez de vos bénédictions tout être vivant. Qu'ils viennent de l'Orient et de l'Occident, et prennent place, avec Isaac et Jacob, dans le Royaume des cieux. Que les tribus viennent, selon l'ordre donné à Israël, qu'elles viennent célébrer et louer le nom du Seigneur 3. Qu'elles se reposent et prennent part au festin : qu'elles se livrent à la joie, et que, parmi tous les heureux convives, il n'y ait qu'un cri * : Votre nom est une huile répandue. J'en ai l'assurance : si nous demandons à Philippe et à André de nous introduire, nous qui voulons de cette huile et désirons voir Jésus, nous n'éprouverons pas de refus. Sur-le-champ Philippe parlera à André, et, André et Philippe parleront à Jésus. Et que répondra Jésus? ce qu'il a dit lui-même : Si le grain de froment m tombe dans le sillon et n'y meurt il reste seul : mais s'il meurt il porte beaucoup de fruit ^. Que le grain meure donc, et qu'il produise une moisson de nations. Il faut que le Christ souffre et ressuscite d'entre les morts : que la pénitence et la rémission des péchés soit prêchée en son nom, et dans la Judée, et chez tous les peuples. Et de ce nom, qui est celui du Christ, des milliers et des milliers d'hommes prendront le nom de chrétiens, et diront : Votre nom est une huile répandue. 4. Je reconnais ce nom pour l'avoir lu dans Isaïe : Le Seigneur, est-il dit, donnera à ses serviteurs un autre nom. Celui qui sera béni en ce nom, sur la terre, sera béni du Dieu de vérité^. 0 nom béni! ô huile répandue partout! Et jusqu'où? Du ciel dans la Judée ce nom court par toute la terre entière. Et c'est de la terre entière que l'Église s'écrie: Votre nom est une huile répandue. Oui, répandue; et non-seulement elle pénètre le ciel et la terre, mais son influence va jusqu'aux enfers, puisqu'au nom de Jésus, tout genou fléchît au Ciel, sur la terre, et dans les
1 Math., XXV, 8.-8 Isal., rv, 1. • » Ihid. xLii, 5. — » Jean, xxii, 12.
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enfers et que toute langue confesse et dit ^ : Votre nom est une huile répandue. Voici le Christ : Toici Jésus, deux noms rérélés aux Anges, répandus parmi les hommes, parmi ces hommes qui, semblables à des brutes^ avaient croupi dans leur corruption : noms qui sauTent les hommes et les animaux, tant Dieu multiplie sa miséricorde. Qu'il est aimable ce nom ! mais qu'il paraît petit 1 et dans sa modestie, il donne le salut. S'il n'était pas petit, il ne se serait pas répandu sur moi : s'il ne procurait pas le salut, il ne m'aurait pas conquis. Je participe à ce nom, je participe à l'héritage de celui qui le porte. Je suis chrétien, firère de Jésus-Christ, et si je suis vraiment ce que l'on m'appelle, je suis l'héritier de Dieu, le cohéritier de Jésus-Christ 2. Qu'y a-t-il d'étonnant que le nom de l'Époux soit répandu, puisqu'il l'est lui-même. U s'est anéanti en prenant la forme de l'esclave > et il dit : Je me suis répandu comme (eau ^. La plénitude de la divinité s'est répandue en habitant corporeUement la terre, afin que nous tous, enveloppés d'un corps mortel, nous reçussions de cette plénitude, et que remplis de ce parfum vivifiant^ nous puissions dire : Votre nom est une huile répandue. Voilà le nom qui a été répandu^ et comment, et pourquoi 11 a été répandu.
8. Mais pourquoi est-il comparé à l'huile? je ne l'ai pas dit encore. Dans un entretien précédent j'avais commencé & le faire. Toutà-coup, une autre pensée m'est venue et j'ai cru devoir vous en faire part. Si j'ai été plus plus long que je ne le croyais à revenir sur ce sujet, c'est que la femme forte, c'est-à-dire la sagesse a mis la main à la quenouille, et que ses doigts ont pris le fuseau. Or, d'une petite quantité de laine ou de lin, elle sait tirer un fil bien long, tisser une large toile, pour couvrir ainsi ses serviteurs d'un double vêtement^. Assurément il y & ressemblance entre l'huile et le nom de l'Epoux, et le Saint- Esprit ne les a pas comparés sans raison : et il les a comparés dans les trois propriétés de l'huile : elle éclaire, elle nourrit, elle fortifie. Elle entretient le feu : elle nourrit la chair, elle adoucit la douleur. Elle est en même temps lumière, nourriture, remède. N'en estil pas ainsi du nom de l'Époux ? annoncé par la prédication il éclaire : médité par l'âme il la nourrit. Enfin invoqué il adoucit et fortifie. Examinons chacun de ces effets.
6. Comment, dites-moi, la foi a-t-elle jeté tout-à-coup une si grande et si subite lumière
« Philip., ti, 10, II. — « Rom., viti, 17. — • Philip. n, 7. — * Ps. XXI, 15. — • Prov. xxxi, 19, 21.
dans l'univers entier, si ce n'est par la prédication du nom de Jésus ? N'est-ce pas à l'éclat de ce nom que Dieu nous a appelés à son admirable lumière, en sorte qu'à nous qu'elle éclaire, et qui honorons en eUe la véritable lumière, Paul a eu sujet dédire : Autrefois vous n'étiez que ténèbres : vous êtes maintenant lumière enNotre-Seigneur^. C'est le nom que l'Apôtre a reçu ordre de porter aux rois, aux nations et aux enfants d'IsraêP. U le portait comme un flambeau ; il en éclairait sa patrie, et il criait partout : La nuit a fui, le jour approche ^ quittons donc ks œuvres de ténèbres, et revêtons-nous des armes de lumières : march^ms avec honnêteté, comme on marche durant le jour ^. Il montrait à tous la lumière sur le chandelier, annonçant partout Jésus et Jésus crucifié. Comme cette lumière a brillé et frappé de son éclat les yeux des spectateurs, quand, sortant de la bouche de Pierre, ainsi qu'un éclair, elle a raffermi et consolidé le boiteux sur ses pieds et rendu la vue à tant d'aveugles spirituels !n'a-t-il pasjeté des flammes quand il a dit : Au nom de Jésus de Nazareth, levez-vous et marchez ^1 Le nom de Jésus n'est pas seulement lumière; il est encore nourriture. Ne vous sentez-vous pas fortifiés par son souvenir? qui soutient aussi bien r&mequi y pense? qui, comme lui, réveille les sens émoussés, ranime le courage, entretient la douceur, et la pureté des mœurs, alilnente les chastes affections? toute nourriture del'&me est sans saveur si elle n'est arrosée de cette huile. EUe est insipide, si elle n'est assaisonnée de ce sel. Vos lettres sont sans attraits pour moi si je n'y lis pas le nom de Jésus. Vos thèses et vos conférences me sont fastidieuses si on n'y mêle pas le nom de Jésus K Jésus ! c'est un miel à la bouche, une inélodie à l'oreille, au cœur une harmonie. Ce nom est aussi un remède. Vous êtes tristes : mettez Jésus dans votre cœur; qu'il monte, de là, à vos lèvres, et à la lumière de ce nom, les orages se dissipent et la sérénité renaît. Quelqu'un a fait une faute : il court à la mort conduit par le désespoir : qu'il invoque ce nom de vie, et il reviendra à là vie. Devant ce nom de salut qui a pu garder la dureté de Cœur, (trop ordinaire, hélas!) un lâche engourdissement, un esprit haineux, la nonchalance et la tiédeur? La source des larmes était tarie : au nom de Jésus elle a coulé plus abondante et plus douce. Au milieu des
* Ephés., V, 8. — * Act., ix, 15.— 3 Rom., xiii, 12, 13. — * Act., m, 6. — " S. Augustin au liv. III de ses ConfessioDs, ch. iv, exprime un sentiment analogue. Les livres d'Horteneius étaient pour lui sans charme, parce qu'il n'y voyait pas U nom du Christ
terreurs et des angoisses du péril, qui a invoqué ce nom, sans voir renaître en lui l'espérance et le courage ? A quelles agitations, à quelles anxiétés l'appel de ce beau nom n'a-t-il pas fait briller le soleil de la certitude? dans l'adversité et ses lassitudes, qui n'a senti se ranimer sa force en entendant prononcer ce nom protecteur? Ces situations pénibles sont des infirmités et des maladies de l'âme, dont le nom de Jésus est le remède. En voici la preuve : Invogitez-moi au jour de l'affliction^ dit-il, et je vous délivr&raij et vous aurez sujet de m'honorer i. Rien ne réprime, comme ce nom, la fougue de la colère, l'enflure de l'orgueil ; rien ne panse mieux les blessures de la jalousie; rien n'arrête plus sûrement les excès de la luxure, le feu de la passion, n'éteint plus infailliblement la soif de l'avare et ne calme plus vite les entraînements honteux. Quand je dis Jésus, je me représente un homme doux et humble de cœur, bon, sobre, chaste, miséricordieux, modèle de toutes les vertus et de toute sainteté : et je me le représente, en même temps, comme un Dieu Tout-Puissant qui me guérit par son exemple, et me fortifie par son secours. Toutes ces choses retentissent à mon oreille avec le nom de Jésus. A l'homme j'emprunte des exemples : au Dieu Tout-Puissant je demande des forces. Dans ces exemples, je puise l'essence de parfums précieux : dans cet appui, je trouve un élément qui les active; et j'ai ainsi un composé, tel que nul médecin n'en peut préparer de semblable.
7. 0 mon âme, vous avez un antidote excellent caché dans ce nom de Jésus, comme dans un vase. Il est sans toute très-salutaire, et c'est un remède efficace et souverain contre toutes vos maladies. Ayez-le toujours dans votre sein, ayez-le toujours entre vos mains, afin que toutes vos affections et toutes vos actions soient dirigées vers Jésus. Vous y êtes même invitée par ces paroles : Mettez-moiy dit-il, comme un cachet sur votre cœu/r, comme un cachet sur votre bras 2. Mais nous expliquerons ce passage ailleurs. Maintenant vous aurez un remède pour votre cœur. Vous aurez, dis-je,dans le nom de Jésus, de quoi vous corriger de vos mauvaises actions, ou perfectionner celles qui sont défectueuses; et aussi le moyen de préserver vos actions de la corruption, ou de les guérir, si elles se corrompent.
8. La Judée a eu aussi ses Jésus, mais c'est en vain qu'elle se vante de leurs noms sans vertu. Car ils n'éclairent pas : ils ne nourrissent pas : ils ne guérissent pas; c'est pourquoi, jusqu'à
i Ps. xux, 15. — * Cunl., m.
cette lieure, la Synagogue a toujours été dans les ténèbres, languissant de faim et de faiblesse. Et elle ne sera guérie, ni rassasiée, jusqu'à ce qu'elle sache que mon Jésus est le Dominateur souverain de Jacob et de toute la terre, qu'elle se convertisse sur le soir, en proie à la faim, comme des chiens afiamés qui parcourent la cité ^ Ces Jésus ont été envoyés comme Elisée envoya son bâton pour ressusciter un mort. Ils ont prévenu le prophète, et n'ont pu expliquer leurs noms, parce qu'ils étaient vides et privés de vertu. Le bâton fut mis sur le mort, et le mort n'avait ni voix, ni sentiment ; ce n'était qu'un bâton 2. Celui qui l'avait envoyé, est descendu lui-même, et aussitôt il a sauvé son peuple , et l'a purifié de ses péchés, montrant ainsi qu'il était véritablement ce qu'on disait de lui : Qui est celui-ci qui remet les péchés^? C'est sans doute celui qui dit : Je suis le salut du peuple^. Voilà la voix, voilà le sentiment revenus, et il est visible qu'il ne porte pas, comme les autres, un nom vain et stérile. L'on sent la vie répandue dans l'âme, et l'on ne tait point un si grand bienfait. Le sentiment est au dedans, et la voix au dehors. Je suis touché de componction, et j'en rends des actions de grâces, et ces actions de grâces sont une marque de la vie que j'ai recouvrée. Car un mort nerend nonplus grâces queceluigui n'estpoint^. Voilà la vie, voilà le sentiment. Je suis parfaitement ressuscité ; ma résurrection est pleine et entière. Quand est-ce que le corps est mort, sinon quand il est privé de sentiment et de vie? Le péché, qui est la mort de l'âme, ne m'avait laissé ni le sentiment de la componction, ni la voix de l'action de grâces, et j'étais mort. Celui qui remet les péchés vient et me rend l'un et l'autre; et il dit à mon âme : Je suis votre salut ^. Quelle merveille que la mort se retire , lorsque la vie descend du ciel ? La foi intérieure sert à justifier, et la confession extérieure à ^uver7. L'enfant bâille déjà, et il bâille sept fois^, etdit : Sept fois le jour fai chanté vos louanges^ Sei^n^ur 9. Remarquez ce nombre de sept. C'est un nombre sacré et plein de mystère. Mais il vaut mieux réserver ceci pour un autre discours, afin que nous nous approchions avec une grande faim , et non avec dégoût, de ces mets si excellents, où nous invite l'Époux de l'Église, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui étant Dieu, est élevé au-dessus de toutes choses, et mérite d'être béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON XVI
T)e la contrition du cœur et de trois espèces de vraie confession.
i. Que signifie donc ce nombre de sept? Personne n'est assez simple pour imaginer que ces expressions soient oiseuses, et que ce nombre soit employé au hasard. A mon avis, ce n'est pas non plus sans raison que le prophète, se couchant sur le mort, s'est rapetissé pour se réduire à la taille du corps de l'enfant ; qu'il a^ appliqué sa bouche sur sa bouche, ses yeux sm* ses yeux, ses mains sur ses mains ^ Le Saint- Esprit a sans doute voulu que tout cela arrivât et fût écrit pour l'instruction de ceux qui vivent, au milieu d'une société infidèle et corrompue, et que la folle sagesse du monde a formés à son école. Le corps qui se corrompt appesantit l'âme, et cette demeure terrestre alourdit l'esprit par son poids 2. Ne vous étonnez donc pas et ne trouvez pas mal que je m'applique à scruter, avec curiosité, ces questions, comme des secrets du Saint-Esprit; car, là est la vie et mon esprit n'en connaît pas d'autre. Quant à ceux dont l'esprit est prompt et qui dans tous les discours cherchent la fin avant d'entendre le commencement, qu'ils sachent que je suis aussi et surtout redevable à ceux dont l'intelligence est lente : d'ailleurs je me propose moins d'expliquer des paroles, que de façonner des cœurs. Je suis obligé de puiser moi-même l'eau, et de la présenter à boire, ce qui ne se fait pas en courant, mais, exige du soin et des exhortations fréquentes. L'étude des mystères qui précèdent nous a retenus longtemps, contre mon attente. Je pensais, je l'avoue, qu'un seul discours suffirait à nous tirer de cette épaisse et ténébreuse forêt d'allégories, et à nous amener, en un jour, à des conséquences morales, comme à une plaine lumineuse ; mais il en a été autrement. Nous avons déjà consacré deux jours à cet examen et il nous reste encore du chemin à faire. Mes regards franchissaient la cime des arbres et le sommet des montagnes; mais des vallées pi^ofondes et d'épais buissons et taillis trompaient
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mon œil. Pouvais-je prévoir, par exemple, en traitant de la vocation des gentils et de la réprobation des Juifs, que le miracle d'Elisée se présenterait si subitement à mon esprit? Puisque je l'ai rencontré, ne craignons pas de nous y arrêter, au risque d'interrompre notre sujet que nous reprendrons ensuite. Il y a là aussi nourriture pour les âmes. C'est ainsi qu'il arrive parfois aux chiens de quitter la proie qu'ils poursuivent, et d'en attaquer une autre qui vient, à l'improviste, s'offrir à eux.
2. Un puissant motif de confiance pour moi c'est que Jésus, le grand prophète, puissant en paroles et en œuvres, descendu du haut des cieux, a daigné me visiter, moi cendre et poussière, avoir pitié d'un mort, se coucher sur lui, se rapetisser jusqu'à se réduire à la faiblesse d'un enfant, partager avec l'aveugle la lumière de ses yeux, délier une langue muette, par un baiser de sa propre bouche, et fortifier des mains débiles par le contact de ses propres mains. Je me rappelle ces choses avec délices; mes entrailles frémissent à ce souvenir, et de mes os germe un hymne de louange. Voilà ce qu'il a fait une fois pour l'humanité tout entière; ces miracles, il les renouvelle tous les jours, pour chacun de nous; il donne à notre âme la lumière de l'intelligence, à notre bouche des paroles d'édification, et à nos mains des œuvres de justice. Il nous apprend à bien penser, à parler utilement, à travailler efficacement. C'est là une triple chaîne difficile à rompre, au moyen de laquelle vous retirez les âmes des filetsjdu démon, pour les conduire au ciel; et les anneaux de cette chaîne sont la justesse de vos pensées, l'édification de vos paroles et la conformité de conduite aux unes et aux autres. Il a touché mes yeux de ses yeux, et il a fait briller dans mon âme les rayons de sa lumière, c'est-à-dire qu'il y a déposé la foi et l'intelligence. Il a appliqué sa bouche sur la mienne et il a imprimé le sceau de la paix sur un mort , car lorsque nous étions
encore pécheurs et morts à la grâce et à la justice, il nous a réconciliés à Dieu ; il a appliqué sa bouche sur ma bouché et il a répandu, pour la seconde fois, sur ma figure, un souffle de vie , mais d'une vie plus haute que la première : car la première fois il m'a donné une âme vivante, mais la seconde fois il m'a réformé, en me donnant une vie divine. Il a posé ses mains sur mes mains, en me donnant l'exemple des bonnes œuvres et de l'obéissance. Il a mis la main à des choses fortes, pour dresser les miennes au combat et mes doigts à la guerre.
3. Et l'enfant^ est-il dit, bâilla sept fois ^ Une seule suffisait à prouver l'existence du miracle; mais ce nombre, multiplié à dessein, nous indique un mystère. Si, dans ce corps inanimé, vous vous figurez le vaste cadavre du genre humain, vous y reconnaissez aussi l'Église qui, vivifiée par le prophète, chante sept fois le jour les louanges du Seigneur. Voulez-vous retrouver ici une image de vous-même? Vous aussi, vous avez, aux mêmes conditions, la vie spirituelle, et vous réalisez aussi le nombre mystique, si à cinq, nombre de vos sens, vous ajoutez deux, nombre de la charité : si vous fiûtes servir & la justice et à la sainteté, des membres qui ont été les instruments de l'iniquité ^; ou encore, si vous consacrez vos cinq sens au salut du prochain , et si , pour compléter le septé • naire, vous y ajoutez ces deux choses,' chanter la miséricorde et célébrer la justice de Dieu.
4. Il est encore sept autres bâillements, c'està-dire sept preuves, sans lesquelles il est impossible d'avoir un témoignage certain du retour d'une âme à la vie. Quatre se rapportent au sentiment de la componction, et trois, à l'aveu formulé des péchés. Si vous vivez, si vous avez la parole et le sentiment, vous avez en vous la preuve de ces choses. Oui, sachez-le, vous avez recouvré pleinement la vie, si vous portez en votre conscience les quatre aiguillons de la componction, à savoir : une double confusion, une double frayeur; et pour compléter le septénaire, il y a encore une triple confession qui atteste la présence de la vie ; nous en reparlerons plus tard. Le saint prophète Jérémie n'observe-t-il pas ce nombre sept, dans ses plaintes? Et vous aussi, dans les lamentations dont vous devez être â vous-mêmes l'objet, imitez le prophète : pensez à Dieu, votre créateur, pensez â votre bienfaiteur, pensez à votre père, pensez à votre maître; vous l'avez oflensé sous tous ces titres. Pleurez en présence de chacun, que la frayeur réponde au premier et au dernier, et la honte
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aux deux autres. Sans doute, un père n'est pas à craindre puisqu'il est père, et que la nature d'un père estd'être toujours compatissante et disposée au pardon ; s'il frappe c'est avec une verge et non avec un bâton, et après avoir frappé, il guérit. Ecoutez le langage du père : Je vous corrigerai^ je votis consolerai ^ Vous n'avez donc rien à redouter d'un père, car s'il châtie, c'est pour amender, mais jamais pour exercer sa vengeance. Mais, si à la pensée d'un père offensé, je n'ai pas à trembler, je dois rougir cependant. Il m'a volontairement engendré par la parole de vérité : en me donnant la vie il n'a pas obéi, comme mon père charnel, à l'aiguillon des sens. Pour moi, devenu ainsi son enfant, il n'a pas épargné son fils unique. Il s'est montré un père k mon égard et je n'ai pas été un fils pour lui. Comment puis-je lever les yeux vers un père si bon, moi, si mauvais fils ! Ah ! je rougis d'avoir tenu une conduite si indigne de mon origine, et d'être dégénéré d'un père si grand. Versez, versez mes yeux, des torrents de larmes, que la rougeur couvre mon front, et la honte ma figure, que ma vie s'écoule dans la douleur et mes années dans les gémissements. Hélas! quels fruits ai-je recueillis de ces actes qui sont maintenant ma confusion? J'ai semé dans la chair et je ne moissonnerai que corruption ^. J'ai vécu pour le monde, et il passe avec ses concupiscences *. Infortuné , insensé que je suis 1 à l'amour et h la gloire d'un père éternel, j'ai préféré des choses passagères, vaines, presque nulles, qui aboutissent à la mort. Ah ! je suis confus de m'entendre dire : Si je suis votre père^ où donc est l'honneur que vous me
devez * f
8. Dieu ne serait pas mon père que ses bienfaits m'accableraient encore. Ils se dressent contre moi, comme autant de témoins ; c'est la nourriture corporelle, c'est le temps qu'il met â mon usage, c'est, par-dessus tout, le sang de son fils bîen-aimé qui crie de la terre. Ah! je rougis de mon ingratitude! 0 honte! je serai convaincu d'avoir rendu le mal pour le bien, la haine pour l'amour. A la vérité je n'ai pas à craindre mon bienfaiteur plus que mon père; il donne libéralement et sans reprocher ses dojis 5. Il ne les reproche pas, parce que ce sont des dons ; il m'a accordé ses bienfaits et il ne me les a pas vendus ; ses dons enfin sont sans repentir, mais, plus il est bienfaisant plus je suis contraint de m'avouer ingrat. 0 mon âme! rougis et gémis en môme temps; car, s'il n'est pas dans la nature de Dieu de redemander
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ni de reprocher, il ne nous convient nullement d'oublier ses bienfaits, ni de rester sans reconnaissance et sans mémoire. Hélas! que rendraije .donc enfin au Seigneur, pour tous les biens dont il m'a comblé?
6. La honte n'agit*elle pas assez énergiquement, appelez la crainte & son aide. Oubliez donc les doux noms de bienfaiteur et de père : entrez en des pensées plus austères. Celui qui est appelé Père des miséricordes et Dieu de toute consolation i, est aussi appelé le Seigneur Dieu des vengeances ^f le Dieu juste et fort \ Dieu terrible dans ses jugements sur les enfants des hommes 4. C'est le Dieu jaloux ^. Il est père et bienfaiteur pour tous, U est Dieu et créateur pour lui : car il a tout fait pour lui-mime au témoignage de l'Écriture ^. Si donc, il veille sur ce qui est à vous et vous le conserve, pensez-vous qu'il restera indifférent pour ce qui est à lui, et qu'il ne réclamera pas l'honneur dû à sa grandeur? L'impie a irrité Dieu parce quHl a dit dans son cœur, il ne se vengera pas 7. Et dire en son c<Bur \ il ne se vengera pas, qu'est-ce, sinon ne pas craindre cette vengeance? Mais Dieu exigera jusqu'à la dernière obole, U se vengera et paiera l'orgueil avec usure ». Il réclamera l'obéissance de celui qu'il a racheté; et de celui qu'il a créé, la louange et la gloire.
7. Mais je suppose que le père dissimule, et que le bienfaiteur pardonne; le Seigneur, le Créateur ne le peut. Celui qui pardonne à un fds n'épargnera pas une vile argile, un serviteur infidèle. Quelle crainte, quel effroi doit vous inspirer le mépris de votre créateur et l'offense faite au Dieu de majesté! Toute majesté, tout maître veulent être craints, et surtout une pareille majesté et un tel maître. Si les lois humaines ont prononcé la peine de mort contre ceux qui se rendent coupables de lèse-majesté humaine, quel châtiment sera réservé aux contempteurs de la majesté et de la toute-puissance divine? Dieu touche les montagnes et elles se réduisent en fumée ^; et une vile poussière qu'un léger souffle va disperser, sans qu'on daigne la recueillir, a l'audace de braver cette redoutable majesté! Craignez, craignez celui qui, après avoir ôté la vie, a aussi le pouvoir de précipiter en enfer lo. je crains l'enfer, je crains la fiice de ce juge qui fait trembler les puissances angéliques ellesimômes ; je frémis à la pensée de la colère du tout-puissant, de sa fureur, du fracas de l'u*-
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nivers qui s'écroule, des éléments qui s'enflamment, des tempêtes déchaînées, de la voix de l'archange et ae toutes ces horreui^s; je tremble en songeant aux dents de la bête infernale, aux gouffres de l'enfer, aux monstres prêts à dévorer leur proie ; je redoute le ver rongeur, les torrents de feu, la noire fumée, ses vapeurs, son souffle et ses tempêtes ; je redoute les ténèbres extérieures. Qui donnera de l'eau à ma tite et une fontaine de larmes à mes yeux i, afin que mes pleurs préviennent les pleurs étemels, les grincements de dents, les dures et pesantes chaînes aux pieds et aux mains, leurs nœuds serrés et leur ardeur qui ne consume pas? Hélas ! ô ma mère! pourquoi avez-vous mis au monde un fils de douleur et d*amertume, un fils d'indignation et de larmes étemelles? Pourquoi m'avez- vous reçu sur vos genoux, allaité de votre sein, moi, né pour être la proie des flammes et la nourriture du feu?
8. Celui qui sent ces vérités a certainement recouvré le sentiment. Il a les quatre bâillements figurés par cette double crainte et cette double confusion. Il y joindra les trois qui restent, par l'expression de l'aveu de ses fautes et on ne dira plus de lui, qu'il n'a ni voix ni sentiment ; si, du moins, cet aveu part d'un cœur humble, simple et fidèle. Confessez donc humblement, simplement, fidèlement, tout ce que la conscience vous reproche , et vous aurez complété le nombre sept. Il en est qui se glorifient lorsqu'ils ont mal fait et qui trouvent leur joie dans les choses les plus criminelles. Le prophète les flétrit en ces termes : Ils ont publié leurs péchés comme Sodome^y mais^ je ne veux pas en parler ici : je les écarte comme des séculiers. Pourquoi nous occuper de ceux qui nous sont étrangers?
9. Pourtant, jusque sous l'habit religieux et dans une profession sainte, j'en ai entendus qui rappelaient et vantaient les crimes de leur vie passée ; leurs succès dans des luttes dignes de gladiateui*s, ou dans de piquantes disputes littéraires. Ils racontaient même d'autres misères, que la vanité du monde approuve mais qui, au point de vue du salut, sont coupables, dangereuses, pernicieuses. Tout cela est la preuve d'un esprit encore mondain : et l'humble habit porté par ces religieux ne donne pas grand mérite à leur vie nouvelle, puisqu'il n'est qu'un voile jeté sur leurs anciens désordres. D'autres redisent les mêmes choses, avec l'accent de la plainte et du regret ; mais leur intention secrète étant la vanité, au lieu de se laver de ces crimes ils se trompent eux-mêmes,
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car, on ne se moque pas de Dieu * . Ils n'ont pas dépouillé le vieil homme, ils n'ont que le masque du nouveau. Ce n'est pas par de telles confessions, qu'on dévoile et qu'on rejette le vieux levain : au contraire, on l'affermit en soi, selon ces paroles du prophète : Mes os ont f)ieilli, tandis que je criais tout le jour^. On rougit de l'effronterie de certains religieux qui n'ont pas honte de se vanter, avec une gaîté déplorable, d'avoir, môme sous le saint habit , trompé adroitement et avec ruse dans les affaires, ou d'avoir audacieusement rendu injure pour injure, outrage poiu* outrage, c'est-à-dire le mal pour le mal et la malédiction pour la malédiction.
10. n est encore une confession d'autant plus dangereuse qu'elle est d'une vanité plus raffinée : elle consiste à dévoiler en nous des choses même déshonnêtes et honteuses, non parce qu'on est humble, mais pour le paraître. Chercher les louanges dans l'humiUté ce n'est pas la vertu, c'est le renversement de l'humilité. L'homme vraiment humble veut être estimé méprisable et non proclamé humble. Il se complaît dans le mépris de lui-même : un seul point le trouve orgueilleux, mais d'un orgueil salutaire: il méprise les louanges. N'est-ce pas le comble de la perversité et de l'indignité, que de mettre au service de l'orgueil la confession gardienne de l'himiilité, et que de prétendre paraître meilleur, précisément par le côté qui nous rend plus mauvais? Singulière espèce de jactance : vous ne pouvez être réputé saint sans vous montrer scélérat. Une pareille confession qui a les dehors de rhmnilité, sans en avoir le mérite, non-seulement est indigne de pardon mais elle provoque la colère. Servit-il à Saûl de s'être avoué coupable, devant les reproches de Samuel 3? Ce fut certainement une confession coupable qui n'effaça point son péché : car, comment le maître de l'humilité à qui le pardon appartient , mépriserait-il ime humble confession ? et il eût été apaisé, s'il eût vu au cœur de Saûl l'humilité qui était sur ses lèvres. Voilà pourquoi j'ai 4it que la confession doit èti^e humble.
11. La confession doit encore être simple. Ne cherchez pas à excuser votre intention coupable parce qu'elle échappe aux hommes ; n'atténuez pas la gravité de votre faute : n'alléguez pas non plus les conseils qui vous ont poussé , puisqu'on ne peut contraindre la volonté. Le premier défaut n'est pas une confession, c'est une justification qui, au lieu d'apaiser Dieu, provoque sa colère. Le second est
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une ingratitude, car en diminuant votre faute, vous diminuez aussi la gloire de celui qui pardonne. On accorde avec moins de plaisir im bienfait qu'on sait devoir être accepté avec moins de reconnaissance, ou moins désiré. On se rend indigne de toute faveur, quand on rabaisse le don d'un bienfaiteur. C'est pourtant la conduite de celui qui, à l'aide d'excuses, cherche à diminuer ses fautes. Ne suivons pas l'exemple du premier homme qui ne nie pas sa faute, il est vrai, mais qui cependant n'en obtient pas le pardon, pour l'avoir rejetée sur la femme qui l'a partagée ^ C'est encore une façon de s'excuser, quand on est réprimandé, que d'en accuser un autre ; s'excuser lorsque l'on vous reprend est une conduite dangereuse au lieu d'être profitable. Interrogez ici David : il appelle de pareilles excuses, des paroles de malice. Il prie et supplie Dieu de ne pas permettre qu'il y abandonne son cœur 2. H a raison; car il pèche contre son âme celui qui s'excuse ; il repousse le remède du pardon, et se ferme l'accès de la vie. Y a-t-il malice plus grande que de s'armer contre son propre salut et de se percer soi-même du glaive de sa langue? A qui sera-t-il bon, celui qui est méchant pour lui-même 3.
12. Que votre confession soit aussi fidèle, accompagnée de confiance , attendant fermement le pardon, sinon vous vous condamneriez par votre propre bouche, au lieu de vous justifier. Judas, traître au Seigneur, et Caïn, meurtrier de son frère, ont avoué leur faute, mais avec défiance : l'un a dit : J'ai péché en livrant le sang innocent *, et l'autre : Mon iniquité est trop grande pour mériter le pardon^. La sincérité de leur aveu leur a été inutile, puisqu'il n'a pas été accompagné de confiance. Ces trois quaUtés de la confession jointes aux quatre qualités de la contrition complètent donc le nombre sept.
13. Ainsi contrits, ainsi confessés et assurés de la vie vous êtes certains qu'il n'est pas vainement appelé Jésus celui qui a eu la volonté et la puissance d'opérer, en vous, de tels prodiges, et que ce n'est pas en vain qu'il a suivi le bâton, qui l'avait devancé. Non , sa venue n'est pas inutile, car il n'est pas venu les mains vides, celui en qui a habité la plénitude des grâces? l'Esprit-Saint ne lui a pas été donné avec mesure ; il est venu dans la plénitude du temps 6, pour nous montrer qu'il venait possédant lui-même la plénitude. Oui, il l'avait, lui que le Père a oint de l'huile de joie, d'une manière plus excellente que tous ceux qui y
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ont eu part avec lui ^ Le Père Fa oint et il Ta envoyé plein de grâce et de vérité 2. Il Ta oint, afin que lui-même communiquât l'onction; et par lui, ont été oints tous ceux qui ont mérité de recevoir de sa plénitude. Aussi, dit-il : V esprit du Seigneur s'est reposé sur moi, le Seigneur m* a rempli de son onction et il m! a envoyé annoncer sa parole à ceux qui sont doux; guérir ceux qui ont le cœur brisé de douleur; prêcher le pardon aux captifs et la liberté à ceux qui sont dans les chaînes; publier Vannée de la réconciliation du Seigneur ^. Il venait donc appliquer un baume sur nos cœurs brisés, et adoucir nos douleurs ; c'est pour cela qu'il est venu rempli d'onction, de douceur, de bonté et de miséricorde pour ceux qui l'invoquent, n savait qu'il descendait vers des infirmes ; et il s'est montré ce qu'exigeait une telle mission; nos maux étaient nombreux; en médecin prévoyant il a pris soin d'apporter une riche provision de remèdes, l'esprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit de conseil et de force, l'esprit de science et de piété, et l'esprit de crainte du Seigneur.
14. Vous voyez combien le céleste médecin a préparé de vases remplis de spécifiques propres à guérir les blessures de ce malheureux tombé entre les mains des voleurs? Ils sont aussi au nombre de sept, capables de provoquer les sept bâillements dont nous avons parlé. Ils recelaient l'esprit de vie. II en a versé sur mes plaies, et de l'huile et du vin, mais le vin en moindre quantité; ma faiblesse demandait cette précaution , la miséricorde devant l'emporter sur le jugement, comme l'huile surnage au-dessus du vin auquel on l'a mélangée. Il a'apporté cinq barils d'huile et seulement deux de vin, car le vin ne désigne que la crainte et la force. La douceur naturelle de l'huile figure les cinq autres dons. Par l'Esprit de force, le Seigneur comme un homme que le vin a rempli d'énergie *,
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est descendu aux enfers, en a brisé les portes d'airain, rompu les verrous ; il a enchaîné le fort et lui a enlevé ses captifs : il est descendu aussi avec l'esprit de crainte, non en ce sens qu'il craignît lui-même, mais pom' se faire craindre.
15. 0 sagesse ! avec quelle habileté vous avez exercé l'art de guérir et vous avez rendu la vie à mon âme par le vin et l'huile, vous à la fois fortement douce et doucement forte ; forte pour moi et douce envers moi. Vous atteignez, depuis une extrémité jusqu'à l'autre, avec une force infinie et vous disposez tout avec douceur, repoussant l'ennemi et ménageant le faikle. Guérissez-moi, Seigneur, et je serai guéri : et je chanterai et je célébrerai votre nom ; et je dirai : Votre nom est une huile répandue *. Ce n'est pas un vin répandu : (car, n'entrez pas en jugement avec votre serviteur) c'est une huile répandue, pour que vous m'environniez de votre clémence et de votre miséricorde 2. Oui c'est une huile, et comme elle nage au-dessus de toutes les liqueurs dans lesquelles on la mélange, elle est un fidèle symbole de ce nom qui surpasse tout nom. 0 nom très-suave et très-doux ! 0 nom glorieux ! Nom choisi entre tous les noms, élevé au-dessus de tous, nom exalté pendant tous les siècles ! C'est vraiment l'huile qui répand la joie sur la face de l'homme, qui parfume sa tête dans les austérités du jeûne, afin qu'elle cesse d'exhaler l'odeur du péché. C'est le nom nouveau que la bouche du Seigneur nous a donné ' et que tange a prononcé, avant que Jésus ne fût conçu dans le sein de sa mère *. Ce n'est pas seulement le Juif qui sera sauvé s'il invoque ce nom^, mais tous les hommes, tant sa diffusion est grande ; c'est le nom que Dieu le Père a donné à son fils, à l'époux de l'Église, Notre- Seigneur Jésus-Christ, Dieu béni pendant tous les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON XVII
Qu* il faut observer l'arrivée et le départ du Saint-Esprit, De la jalousie du démon
envers le genre humain.
i. A votre avis, avons-nous pénétré assez loin dans le sanctuaire de Dieu, en sondant cet admirable mystère? Reste-t-il quelque secret à chercher ? Et oserons-nous suivre le Saint- Esprit, jusque dans ses plus intimes profondeurs ? Car, cet esprit ne sonde pas seulement les cœurs et les reins des hommes ; il scrute aussi les profondeurs de Dieu. Soit donc qu'il me conduise en moi-même, soit qu'il me dirige vers des régions plus hautes, je le suivrai partout. Qu'il garde seulement nos esprits et nos cœurs, de peur que nous ne le croyions présent quand il sera absent, et que nous ne prenions notre inspiration pour la sienne; car il va et vient à son gré, et personne ne sait d'où il vient, ni où il va i. Au reste, c'est ce que nous pouvons ignorer sans risque pour notre salut. Mais quand vient-il et quand se retiret-il? c'est ce qu'il est dangereux d'ignorer, car si nous n'observons pas ces venues et ces retours du Saint-Esprit dans lesquels il nous distribue ces dons, qu'arrive-t-ilî Son absence n'excite pas nos désirs et sa présence ne nous porte pas à le glorifler.il se retire précisément pour que nous le cherchions avec plus d'empressement ; comment le rechercherons-nous si nous ignorons son absence ? Il daigne venir nous consoler ; recevra-t-il un accueil digne de sa majesté, si nous n'avons pas même le sentiment de sa présence? Ainsi l'âme qui ignore son départ est exposée à se perdre, et celle qui n'est pas attentive à son retour sera ingrate envers sa visite.
2. Un jour Elisée soUicita une grâce de son maître, dont il pressentait le départ prochain ; il ne l'obtint, vous le savez, qu'à la condition de voir Elie, lorsqu'il lui serait ravi 2. Pour ces hommes de Dieu tout était figure : mais cela est écrit pour nous. La conduite des prophètes nous enseigne et nous montre la vigi-
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lance et la sollicitude que nous devons apporter à l'œuvre de notre salut, que l'esprit opère sans cesse au dedans de nous-mêmes, avec la douceur et la suavité d'une habileté divines. Si nous ne voulons pas être privés de ce double don, ne nous laissons pas ravir à notre insu celte onction qui nous instruit de tout. Que l'arrivée du Saint-Esprit ne nous prenne jamais au dépourvu, qu'il nous trouve toujours attentifs, le cœur largement ouvert aux abondantes bénédictions du Seigneur. Mais en quelles dispositions veut-il nous trouver î Semblables à des hommes qui attendent leur mMtre à son retour des noces ^ Car il ne revient jamais, sans avoir les maips pleines des abondantes douceurs de la table céleste. Il faut donc veiller et veiller à toute heure, parce que nous ne connaissons pas précisément celle où le Saint-Esprit doit ou venir, ou se retirer. H vient et s'en retourne. Celui qui n'est soutenu que par son appui tombe nécessairement lorsqu'il se retire, mais il ne se brise pas, parce que le Seigneur lui prête encore le secours de sa main. Telles sont les alternatives auxquelles il assujettit les hommes spirituels ou plutôt ceux qu'il veut rendre spirituels. Il les visite le matin, et puis tout-à-coup leséprouve. Le juste tombe sept fois et sept fois se relève 2, si toutefois il tombe le jour y s'il se voit tomber, s'il a conscience de sa chute, s'il désire s'en relever,'s'il cherche la main qui le soutient et s'écrie ; Seignewr^ c'est par un effet de votre volonté que vous m'avez affermi dans Vétat florissant où j'étais; vous avez détourné votre visage de mm et j'ai été rempli de trouble \
3. Autre chose est de douter si on est dans le vrai, condition inévitable quand l'Esprit ne souille pas; autre chose est d'aimer le faux, ce qu'il est aisé d'éviter, en reconnaissant notre
* Luc, XII, 36. — « Prov., xxrv, 16, — • Ps. xxix, 3.
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ignorance et en disant aussi : Si je suis dans l'ignorance^ mon ignorance ne regarde que moi ^ G*est une parole de Job. La fausseté et le doute sont deux détestables filles d'une très-mauTaise mère, l'ignorance. La première est plus malheureuse : la seconde plus digne de pitié. Celle-là est plus dangereuse, celle-ci plus pénible ; l'une et l'autre disparaissent è la parole du Saint-Esprit et il y a alors nonseulement vérité, mais vérité certaine : le Saint-Esprit est l'esprit de vérité à qui la fausseté est contraire : il est aussi Tesprit de sagesse, de cette sagesse, soleil de la vie étemelle dont les purs rayons éclairent tout et dissipent les ténèbres du doute. Quand l'Ësprit-Saint se tait, il faut éviter, sinon le doute pénible, du moins la fausseté détestable. Autre chose est d'émettre une opinion dans le doute, autre chose d'affirmer témérairement ce qu'on ignore. Que le Saint-Esprit nous parle toujours , ce qui ne dépend pas de notre volonté; ou s'il lui plaît de se taire qu'ilnous l'indique, et que son silence nous soit un langage : sinon, en croyant le suivre, une malheureuse assurance nous fera prendre nos erreurs pour ses inspirations. S'il nous laisse dans l'incertitude, que ce ne soit pas dans le mensonge. lien est qui disent une chose fausse d'une façon dubitative ; ce n'est pas mentir. D'autres affirment une vérité qu'ils ignorent : ils mentent. Les premiers n'affirment pas la réalité de ce qui n'est pas ; ils exposent leur sentiment et ils sont dans le vrai, même quand ce qu'ils croient n'est pas vrai ; les autres, en se disant assurés de ce dont ils ne sont pas certains, ne disent pas vrai, encore que la chose assurée serait vraie.
4. Ceci étant dit pour prémunir les inexpérimentés, je suivrai le Saint-Esprit qui me précédera, j'espère, et je le suivrai, avec la même précaution que j'ai mise dans ce que j'ai déjà dit ; je m'efforcerai de pratiquer les conseils que je donne aux autres. Je ne veux pas qu'on me dise : Vous qui instruisez les autres^ vous ne vous instruisez pas vous-même 2. Il faut donc distinguer entre le doute et la certitude : ce qui est certain ne peut devenir douteux, et ce qui est douteux ne peut, sans témérité, être donné pour certain . Ici le Saint-Esprit doit ^rvir de maître, et notre habileté n'y suffit pas. Qui sait si le jugement prononcé entre les hommes par Dieu (et dont il a été parlé dans un entretien précédent, le quatrième avant celui-ci), a été précédé d'un jugement porté d'avance dans le ciel?
5. Et voici ce que je veux dire : croyez- * Job, XIX, 4. — t Roxn., II, 21 .
vous pas que ce Lucifer, si brillant à l'aurore, mais qui s'élevait si présomptueusement avant d'avoir été changé en ténèbres, a lui-même envié au genre humain l'infusion de l'huile et fait entendre ce murmure d'indignation : Pourquoi cette perte ? Je ne soutiens pas que l'esprit dise cela : je ne le nie pas non plus : je ne sais rien. Mais il a pu arriver , si toutefois on ne regarde pas ce point comme incroyable , que, rempli de sagesse, de beauté et de perfection, Lucifer ait prévu l'existence des hommes, et leur élévation h la même gloire. Toutefois il n'a pu prévoir ces grandes choses que dans le Verbe de Dieu, s'il les a prévues ; et sa malice l'a repdu jaloux j il a dédaigné d'avoir des compagnons, et tenté de n'avoir que des inférieurs. Les hommes sont plus faibles que moi, s'est-il dit, ils me sont inférieurs par leur nature, il ne leur sied pas d'être mes concitoyens, ni mes égaux dans la gloire. Cette pensée impie n'est-elle pas indiquée, par cette présomptueuse élévation et cette prétention que dénote l'ambition de la primauté? Je monterai sur la montagne élevée, et je m'assoierai du côté de l'aquilon ^ ? Il trahissait ainsi son désir d'être semblable au Très-Haut, de siéger sur un trône et de gouverner le genre humain, comme Dieu, assis sur les chérubins, gouverne la création angélique. Vains projets ! Il a médité l'iniquité dans le secret de son lit ; que l'iniquité se mente à elle-même. Pour nous,, nous ne reconnaissons d'autre juge que le souverain créateur. Ce n'est pas le démon, c'est le Seigneur qui jugera le monde ; de toute éternité il est notre Dieu et il nous régira dans tous les siècles.
6. n a donc conçu la douleur dans le ciel, et, dans le paradis, il a enfanté l'iniquité, fille delà maUce, mère de la mort et de toutes les misères. Et le premier principe de tous ces maux, c'est l'orgueil. La mort est bien entrée dans le monde par l'envie du démon 2 ; cependant l'orgueil est la source de tout péché 3. Quel fruit en a-t-il retiré ? 0 mon Dieu , vous êtes en nous, votre nom est invoqué par nous et le peuple conquis, l'Église des rachetés s'écrie : Votre nom est une huile répandus. Lorsque vous me repoussez, vous la répandezencore sur moi et en moi, car, jusqu'en votre irritation, vous vous souvenez de votre miséricorde. Cependant Satan a l'empire sur tous les fils de l'orgueil ; il est devenu prince des ténèbres ;de ce monde ; mais l'orgueil même aide au triomphe de l'humilité, puisque dans ce monde, royaume temporel de l'orgueil, se forme une multitude d'âmes destinées à régner éternellement dans
« Isaï, xiY, 13. — « Sag. 11, 24. — » EccU., x, 45.
la gloire des cieux . Heureuse guerre , par laquelle ce superbe persécuteur des Immbles prépare, à son insu, des couronnes immortelles à ces âmes, les harcelant de ses poursuites, mais vaincu par elles. Le Seigneur jugera, partout et toujours, les peuples ; il sauvera les enfants des pauvres et il humiliera le calomniateur. Partout et toujours, il défendra les siens et terrassera les méchants, il ne laissera pas la race des justes courbée sous le sceptre des pécheurs, dans la crainte que les justes n'étendent leurs mains vers l'iniquité ^ Un temps viendra, où il brisera l'arc et mettra les armes en pièces, jettera les boucliers au feu. Et toi , malheureux, tu placeras ton trône du côté de l'aquilon, région nébuleuse et glacée. Ah ! qu'en dépit de toi le Seigneur tire les indigents delà poussière et relève les pauvres de la fange, pour les placer, avec les princes, sur un trône de gloire ; et tu te lamenteras , en voyant s'accomplir cette promesse : Les pauvres et les indigents loueront votre nom ^.
7. Grâces vous soient rendues, ô Père des orphelins, ô protecteur des pupilles ! Une montagne fertile et grasse surgit sur nous. Les cieux se sont fondus, en présence du Dieu du Sinaï. Une huile s'est épanchée et un nom , objet comme nous de l'envie du démon, s'est répandu ; et en se répandant, il est venu se placer dans le cœur et sur les lèvres des enfants, et il est loué, même des lèvres qui sucent encore la mamelle. Le pécheur verra, et il s'irritera; et de même que sa colère sera implacable, ainsi sera inextinguible la flamme préparée pour lui et pour ses anges. Et ce sera l'œuvre de l'indignation du Dieu des armées. Comme vous m'aimez, ô mon Dieu, ô mon amour ! Gomme vous m'aimez! vous vous souvenez de moi partout; partout votre zèle travaiUe au salut du pauvre et du mendiant, les défendant nonseulement contre les hommes superbes, mais aussi contre les anges orgueilleux. Vous jugez mes ennemis , Seigneur, dans le ciel et sur la terre ; et vous renversez mes adversaires. Partout vous me venez en aide; partout vous
* PS. CXXIV — « Ps. LXXIII, 2!.
m'assistez et vous êtes à ma droite , Seigneur, pom* m'empécher d'être ébranlé. Ah! je bénirai le Seigneur toute ma vie ; tant que j'existerai je louerai mon Dieu : c'est lui qui a réalisé ces prodiges et ces merveilles. C'est là ce premier et ce plus grand acte de justice que m'a révélé la vierge Marie, confidente des secrets divins : Il a renversé les puissants de leur trône et il a élevé les petits. Il a rempli de biens ceux qui étaient dans l'indigence et il a renvoyé pauvres ceux qui étaient riches ^. Le second acte est semblable au premier et vous le connaissez, afin que ceux qui ne voient pas voient et que ceux qui voient soient frappés de cécité^. Que le pauvre consolé par ces deux jugements dise : Je me suis souvenu^ Seigneur^ des jugements que vou^s avez exercés et j'ai été consolé^.
8. Mais, revenons à nous-mêmes; examinons nos voies, et pour le faire en toute vérité, invoquons l'Esprit de vérité : rappelons-le de la hauteur où il nous avait conduits, afm qu'il nous précède dans cet examen ; sans lui nous ne pouvons rien. Ne craignons pas qu'il refuse d'écouter nos demandes; il s'oflfense au contraire si nous tentons le moindre effort sans lui ; car il n'est pas un esprit qui passe et ne revient plus; il nous conduit, il nous ramène de clarté en clarté , comme Esprit de Dieu ; tantôt il nous ravit en lui-même par sa lumière; tantôt il tempère cet éclat et dissipe nos ténèbres; et qu'il séjourne au-dessus de nous, ou en nous, nous sommes toujours dans la lumière et nous marchons comme des enfants de lumière. Nous avons parcouru la région des allégories et ses ombres; nous voici arrivés aux questions morales. Le fondement de la foi est posé : posons aussi des règles de conduite ; l'entendement est éclairé , traçons la règle des actions, car ils ont ime intelligence droite et vraie, ceux qui agissent bien, si toutefois, et l'intelligence, et leurs actes sont dirigés * vers la louange et la gloire de Jésus- Christ Notre-Seigneur Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON XVIII
*Z)e deux opérations du Saint-Esprit^ l'une appelée effusion et Vautre infusion.
i. Voire nom est une huile répandue^. Quelle vérité le Saint-Esprit nous enseigne-t-11 à l'occasion de ce texte ? Il nous donne (ce qui arrive de temps en temps) la preuve de deux opérations de sa toute-puissance; Tune, qui affermit en nous les vertus indispensables pour nous sauver ; l'autre, qui nous enrichit des dons extérieurs propres à gagner des âmes. Nous recevons ces vertus pour nous et ces dons pour nos frères. Ainsi, la foi, l'espérance et la charité nous sont données pour notre utilité personnelle et sans elles nous ne pouvons être sauvés. Mais la parole de science et de sagesse , la grâce de guérir les maladies , le don de prophétie et les autres dont l'absence ne compromet pas notre salut nous sont certainement accordés en vue du salut du prochain. Ces opérations du Saint-Esprit en nous , ou dans les autres, nommons-les, si vous le voulez, infusions et effusions, du nom même des effets qpi'ils produisent. A laquelle de ces opérations conviennent ces paroles : Votre nom est une huile répandue? N'est-ce pas à l'effusion? car si elles se rapportaient à l'infusion, le Saint-Esprit aurait plutôt employé le mot infusquelemot répandu. Le parfum qu'exhalent au dehors les mamelles de l'Épouse lui fait dire : Votre nom est une huile répandue. Elle rapporte cette odeur au nom de l'Époux, comme à l'huile répandue sur son sein. Et quiconque se sent enrichi d'une grâce extérieure, qu'il peut déverser sur d'autres, peut dire aussi : Votre nom est comme une huile qui se répand.
i. Mais il faut prendre garde ici de donner aux autres ce que nous avons reçu pour nous, ou de retenir ce que nous avons reçu pour les autres. Or, vous gardez le bien du prochain, si riche en votre âme de vertus et des dons extérieurs de science et d'éloquence, cédant à la crainte, à la lâcheté ou à une humilité déplacée, vous refusez la bonne parole qui pomTait servir à un grand nombre , si vous la retenez
»Caiil. T, 1.
captive dans un inutile et coupable silence. Maudit ôtes-vous de cacher le blé au peuple, pendant la famine ^ D'un autre côté vous perdez et vous dissipez votre bien si avant d'être entièrement rempli et n'ayant qu'une provision incomplète , vous vous hâtez d'être prodigue envers les autres; vous labourez alors contre la loi, avec le premier né de vos bœufs et vous tondez le premier né de vos agneaux 2. Vous vous privez de la vie et du salut, en les donnant à d'autres : cette conduite que ne dicte pas la pureté d'intention , vous livre au souffle de la vaine gloire ; vous buvez le poison des cupidités terrestres; et vous périssez des suites d'un ulcère mortel.
3. Si vous êtes sage, vous vous montrerez réservoir et non pas seulement canal : car un canal ne fait que recevoir et rendre; tandis que le réservoir ne donne que quand il est rempli ; encore ne donne-t-il que de sa surabondance et sans s'épuiser, sachant que maudit est celui qui se réserve la plus mauvaise part. Ne croyez pas mon conseil méprisable, et écoutez un plus sage que moi : L'insensé, dit Salomon, répand tout d'un coup ce quHl a dans P esprit; mais le sage ne se hâte pas et se réserve pour l'avenir^. Or, aujourd'hui dans l'Église nous avons beaucoup de canaux et peu de réservoirs. Ceux qui nous transmettent les dons célestes ont tant de charité, qu'ils veulent donner, avant d'avoir reçu, parler avant d'écouter, enseigner sans avoir appris, et ceux qui ne savent pas se conduire brûlent de conduire les autres. Je ne crois pas qu'on se sauve par une piété différente de celle que nous enseigne le sage : Ayez pitié de votre âme, en vou^ rendant agréable à Dieu^. Si je n'ai qu'un peu d'huile pour m'oindre moi-même , dois-je donc vous la donner et rester les mains vides? Je la garde pour moi et je ne donne que sur l'ordre du prophète : à ceux qui me pressent de donner
1 Prov., XI, 26. — « Deuler., xv, 19. — ' Prov., xxix, 11.— *Eccli., XXX, 24.
parce qu'ils soupçonnent en moi plus qu'on n*y voit ou qu'on n'en dit, je répondrai : Nous ne pouvons vous donner^ de peur que ce que nous avons ne suffise pas pour vov^ et pour nous : allez plutôt vers ceux qui vendent et achetez ce qu'il vous faut ^ Mais la charité, dites-YOUS, ne cherche point ses propres intérêts^ \ et vous savez pourquoi. Si elle ne cherche point ses intérêts, c'est qu'elle ne manque de rien. Qui cherche donc ce qu'il possède? La charité a toujours ce qu'il faut, c'est-à-dire ce qui est nécessaire au salut, et elle l'a en abondance. Et elle veut avoir en abondance pour donner à tous; elle conserve pour elle le suffisant pour ne refuser à personne; si elle n'était pas dans l'abondance elle ne serait pas parfaite.
4. Pour vous, mon frère, dont le salut personnel est encore incertain, qui n'avez point la charité, ou chez qui elle est si faible et si peu solide, qu'elle cède à toute influence, qu'elle croit à tout esprit, et se laisse entraîner à tout vent de doctrine ; qui avez tant de charité que dans votre amour vous allez au devant du commandement et aimez votre prochain plus que vous-même ; ou qui en avez si peu que, contre le commandement, la crainte l'éteint, la faveur la dissipe , la tristesse la rend hésitante , l'avarice la resserre , l'ambition l'affaiblit, les soupçons l'inquiètent , les injures l'agitent, les soucis Tépuisent, les honneurs l'é^ norgueillissent, la Jalousie la refroidit ; vous, dis-je, qui connaissez ainsi votre misère, quelle folie vous entraîne à vous occuper des autres? Écoutez le conseil d'une charité prudente et vigilante : Il ne faut pas, dit-elle, que les autres soient soulagés et que vous manquiez voies* même y mais il faut qu'il y ait égalité^. Nejoyez pas juste à l'excès^. Il suffit d'aimer votre pro« chain comme vous-même, voilà la justice. Et David dit : Que mon âme soit rempHe et comme rassasiée et engraissée, et ma bouche vous louera dans de saints transports dejoie^ : il voulait d'abord recevoir et répandre ensuite; non-seulement il voulait recevoir d'abotxl , mais être rempli, pour donner de sa plénitude et n'avoir pas à gémir ensuite sur sa pauvreté. C'est prudence de ne pas ménager au profit des autres une abondance qui nous rende misérables. Toutefois cette conduite est sainte, elle imite Celui dont la plénitude nousa enrichis. Apprenez ainsi à ne donner que de votre plénitude et ne portez pas la présomption jusqu'à être plus généreux que Dieu. Que le réservoir imite la fontaine et ne forme des ruisseaux et des lacs que de son trop plein ; le réservoir ne doit
* Matlh., XXXV, 9. — « I Cor., xni, 5. — » II Cor., vm, 13. — ♦ Eccli. vu, 17 — » Ps. lxu, 6.
pas rougir de n'être pas plus prodigue que la source de laquelle il reçoit l'eau. La source môme de la vie toute remplie en elle-même et d'elle-même, n'a-t-elle pas d'abord épanché et déversé sa siu'abondance dans les secrètes demeures d'en haut ? Puis ces régions célestes et mystérieuses étant comblées, ne s'est-il pas répandu sur la terre, et son immense miséricorde n'a-t-elle pas, par sa surabondance, sauvé les hommes et les animaux? Jésus a premièrement comblé les êtres invisibles, ensuite, dans sa bonté, ilavisité la terre, il l'a enivrée, et il lui a communiqué une richesse infinie. A son exemple, commencez par vous remplir, et ensuite ayez à cœur de vous répandre. La charité prudente et compatissante a pour principe de donner avec abondance, mais non de s'épuiser. Mon fils, dit Salomon, ne vous épuisez pas; et l'apôtre dit aussi : Nous devons faire attention aux choses qui sont dites, et ne pas être comme l'eau qui s'écoule et se perd^. Et quoi donc? êtes-vous plus saint que Paul, plus sage que Salomon? Je ne dois pas m'enrichir de votre épuisement. A qui serez-vous bon, si vous êtes méchant pour vous-même? aidez-moi de votre surabondance si vous le pouvez, sinon réservez à vousmême vos propres richesses.
B. Mais sachez d'abord quelles sont les choses importantes et nécessaires au salut de chacun de nous, les biens dont nous devons nous approvisionner, avant de songer à donner aux autres. Je vais vous les indiquer brièvement. Le médecin visite le blessé ; l'esprit visite l'àme; et, quelle est l'âme qu'il ne trouve pas atteinte des traits du démon, même quand la blessure de l'antique péché est déjà guérie par le remède du baptême ? Le médecin spirituel vient donc à cette âme qui dit : Mes plaies sont remplies de corruption et de pourri- Pwre^ à cause de mon extrême folie ^. Que doit-il fiiire avant tout ? Enlever la tumeur ou l'ulcère formé sur cette blessure et qui empêcherait le retour de la santé. Ouvrez donc, sous le fer d'une vive componction, l'ulcère d'une habitude invétérée ; vive sera la douleur, qui voudra être calmée par l'onguent de la dévotion , qui n'est autre chose que la Joie inspirée par l'espoir du pardon. Elle est produite par la faculté de résister au mal et la victoire remportée sur le péché. Puis l'âme remercie Dieu et s'écrie : Vous avez rompu mes chaines^je vous sacrifierai une hostie de louange^. On ajoute ensuite le remède de la pénitence, et comme autant de topiques, les jeûnes, les veilles, l'oraison et les exercices convenables aux pénitents. Dans le
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travail U convient de soutenir Tâme par Taliment des bonnes œuvres qui Tempôchent de défaillir. Qu'il soit besoin de nourriture, le Sauveur nous l'apprend : Ma nourritwrey ditil, est de faire la volonté de mon Père^. Que les œuvres de pénitence soient donc accompagnées des œuvres fortifiantes de la piété. Devant Dieu, est-il écrit , l'atmdne donne droit à une grande confiance '. La nourriture excite la soif, il faut donc boire ; à la nourriture des bonnes œuvres joignons le breuvage de l'oi-aison, qui élaborera, dans la conscience, le bien que nous avons fait et le rendra agréable à Dieu. Dans la prière on puise le vin qui réjouit le cœur de l'homme, le vin spirituel qui désaltère l'âme, y répand l'oubli des plaisirs charnels et inonde jusqu'aux replis intimes d'une conscience desséchée ; il fait digérer la nourriture des bonnes œuvres qu'il distribue dans les différentes parties de l'âme, affermissant la foi , fortifiant l'espérance , animant et réglant la charité et purifiant les mœurs.
6. Après avoir bu et mangé , que reste-t-il à faire au malade, sinon de s'arrêter, et de se livrer au repos de la contemplation après les fatigues de l'action? Celui qui sommeille dans la contemplation rêve de Dieu ; il ne le voit pas encore face à face, mais en énigme et comme dans un miroir. Il brûle d'amour pour ce Dieu qu'il devine et sent plutôt qu'il ne le voit ; ce Dieu qui passe devant lui à la dérobée avec la rapidité de l'étincelle qui brille et disparaît; ce Dieu que l'âme touche à peine légèrement et s'écrie : Mon âme nous a désiré pendant la nuit, et dis le malin mon esprit et mon cœur vous cherchent ^. Cet amour ne connaît pas le repos ; il convient à l'ami de l'Époux et il doit nécessairement brûler et consumer le servi-
teur fidèle et prudent, â qui le Seigneur a confié le soin de sa famille. Cet amour remplit le cœur, l'embrase ; il frémit , il s'épanche sans péril; il surabonde, et en débordant il peut dire : Qui est faible sans que je ne le sois avec lui ? Qui est scandalisé sans que je brûle^ 1 Q\x*il prêche, qu'il produise des fruits, qu'il fasse des prodiges et des miracles ; quand la charité a tout embrasé, il ne reste plus de place pour la vanité, car la charité parfaite est l'accomplissement de la loi et la plénitude du cœur 2. Dieu est charité', et rien au monde ne saurait satisfaire une créature faite à l'image de Dieu, si ce n'est ce Dieu de charité qui seul est plus grand qu'elle. Sans cet amour, quelles que soient les vertus qui vous parent, vous vous exposez si vous vous mettez en avant; vous auriez toutes les sciences, vous donneriez tous vos biens aux pauvres, vous livreriez votre corps aux flammes; sans la charité votre cœur reste vide. Telles sont les indispensables provisions que nous devons d'abord amasser, afin d'être capables de donner et de répandre en largesses notre plénitude. Ayons donc premièrement la componction , secondement la dévotion; troisièmement, les œuvres de pénitence; quatrièmement, les œuvres de miséricorde ; cinquièmement, l'amour de la prière ; sixièmement, l'exercice de la contemplation et septièmement, la plénitude de la dilection. Un seul et môme esprit opère toutes ces choses, par un même acte, qui se nomme infusion. Mais quant à l'opération appelée effusion, pratiquons-la purement et par là même, sûrement, à l'honneur et â la gloire de Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui est Dieu et qui vit et règne, avec le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-Ù.
SEMON XIX
*Z)€ la nature, du mode et des propriétés de l'amour angélique envers DieUy considéré
dans chaque ordre des anges.
l . Toute embrasée d'amour, l'Épouse continue de parler et de célébrer les louanges de l'Époux. Elle appelle la grâce, en montrant
* JesD, IV, 34. — » Job, iv, 12. — » Isa!, xxix, 9.
que celle qu'elle a reçue n'est point restée inutile en elle. Écoutez la suite de son discours : C'est powrquoi les jeunes filles vous ont 1 Cor., XI, 29. — « Rom., xiii, tO. — » I Jean, xv, 16.
aimé ^ . C'est comme si elle disait : ce n*est pas en Yain,ni inutilement que votre nom a été anéanti et qu'il s*est répandu sur mon sein, ô mon époux ; car c'est pour cela que les jeunes filles vous ont si ardemment aimé. Pourquoi donc? Parce que votre nom s'est répandu et parce que mon sein en a été embaumé. Tel est le motif qui excite leur amour envers l'Époux : c'est là qu'elles puisent les flammes qui les consument, l'Épouse ayant reçu le don répandu en elle, ces jeimes filles, placées auprès de leur mère, en ont aussitôt senti le parfum et, remplies de sa douceur, elles s'écrient : La charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs, par le Saint-Esprit qui ncms a été donné 2. Aussi l'Épouse louant leur amour : divin Époux, dit-elle, le fruit de l'effusion de votre nom, c'est que les jeunes filles vous aiment. Le parfum qu'elles n'auraient point senti, s'il était demeuré en son intégrité, elles le respirent, quand il est répandu; et c'est pourquoi elles vous chérissent. L'effusion de ce nom le rend saisissable et, saisissable il est aimable, mais seulement pour les jeunes filles; carpom' les cœurs plus larges, Us goûtent ce parfum tout entier sans avoir besoin qu'il soit répandu. 2. La création angélique considère d'un regard pénétrant le profond abtme des jugements de Dieu, dont la souveraine équité la remplit d'un bonheur ineffable. C'est une gloire pourelle de lui prêter son ministère, dans l'exécution, ou la manifestation de ses desseins : pour ce motif elle porte à Notre-Scigneur Jésus-Christ un amour plus vif. Tous les anges ne sont-ils pa^ ses serviteurs et ses ministres, envoyés pour exercer leur ministère envers ceux qui doivent être les héritiers du salut ^? Or, les archanges (pour les distinguer des simples anges) éprouvent, selon moi, un bonheur indicible d'être admis, à titre d'amis, aux conseils de l'éternelle sagesse, et employés, chacun en son temps et son lieu, à leur souveraine dispensation : et c'est pourquoi ils aiment aussi Notre-Seigneur. Les béatitudes, appelées encore vertus (parce qu'elles sont divinement destinées à sonder, avec une heureuse curiosité, les causes secrètes et étemelles des prodiges et des merveilles) étonnent le monde par les signes puissants qu'elles exercent à leur gré, sur tous les éléments; elles aussi, et avec raison, brûlent du désir d'aimer et le Dieu des vertus, et Jésus la vertu de Dieu ; car c'est le comble de la douceur et de la grâce de voir les secrets et les mystères de la sagesse dans la sagesse môme. C'est aussi pour les anges le comble de l'honneur et de la gloire que l'efficacité étonnante et merveilleuse des choses cachées dans
i Cant., I. 2. — « Rom., v, 5. — » Ibid., i, 14.
le Verbe, s'exerce par leur intermédiaire.
3. N'ont-ils pas aussi de justes motifs d'aimer Notre-Seigneiu*, ces esprits appelés puissances, dont le bonheur consiste à considérer et à glorifier la puissance suprême du Dieu crucifié, présent en tout et partout; à combattre et détruire les influences ennemies des démons et des hommes : ces esprits à qui la puissance a été donnée, en fiaveur de ceux qui ont droit à l'héritage du salut ? Au-dessus d'eux, sont encore les principautés qui voient et connaissent plus clairement Notre-Seigneur, comme principe de toute chose et comme premier né de toute créature; ils sont investis, par conséquent, d'une dignité si haute, qu'ils ont plein pouvoir sur l'univers ; ils ébranlent, jusques en leur fondement, les royaumes et les empires, changent et règlent chaque dignité à leur volonté, mettent selon leur mérite, les derniers au premier rang et les premiers à la dernière place, abaissent les puissants et élèvent les humbles : tels sont les motifs de leur amour. Les dominations sont aussi remplies de cet amour. Pourquoi? Une sainte témérité les porte à sonder les mystères les plus intimes de l'immense et souverain empire de Jésus-Christ, aie voir, non-seulement puissant sur tout, mais présent à tout, au ciel et sur la terre; assujétissant à sa très-pure volonté et dans l'ordre le plus harmonieux, le cours des temps, les mouvements des corps, les volontés des âmes, et avec un soin si attentif, que de ces choses, aucune ne tarde, un instant ni d'un iota, à payer sa dette d'obéissance ; et cette soumission est si aisée que le maître n'y rencontre jamais ni hésitation, ni trouble. A la vue du Dieu des armées, (jugeant tout avec un si grand calme, les dominations, emportées à ti'avers l'immense océan de la divine clarté par l'extrême et légitime admiration qu'elles trouvent dansleurdouce et ravissante contemplation, se recueillent en une merveilleuse tranquillité et jouissent d'une paix et d'une sécurité si profondes, que le reste des esprits angéliques semble servir les dominations et reconnaître leur prérogative, par cette respectueuse soumission.
4. Dieu est assis sur les trônes, et je crois que ces esprits ont des motifs plus puissants et plus justes de l'aimer. Entrez dans le palais d'un roi mortel; vous verrez, qu'entre les sièges qui l'ornent, le trône occupe l'endroit le plus éminent. Il n'est pas nécessaire de chercher longtemps la place où le roi a coutume de s'asseoir ; son trône apparaît de suite, plus élevé et plus riche que les autres sièges : apprenez de là combien les trônes l'emportent en éclat sur les autres esprits, puisque la divine ma-
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jesté a daigné les choisir pour s'y reposer. Si le siège est le signe de la souveraineté, notre souverain qui seul domine au ciel et sur la terre, Jésus-Christ la sagesse de Dieu, dont la pureté pénètre toute chose, tient spécialement aux trônes, leur communique une beauté particulière, parce qu'ils forment son trône, et que de ce trône, comme d'une chaire sublime, il instruit les anges et les hommes. De là, en effet, est donnée aux anges la connaissance de ses jugements; aux archanges la connaissance de ses projets; aux vertus la connaissance des prodiges à opérer, du temps, du lieu où ils doivent s'accomplir. Là enfin tous les Esprits, puissances, principautés, ou dominations, apprennent leurs obligations, leurs devoirs et les privilèges attachés à leur dignité ; ils apprennent aussi à ne point abuser du pouvoir qu'ils ont reçu et à n'en disposer jamais pour leur gloire, ou leur volonté personnelle. 5. Ces légions célestes appelées chérubins, si on ien tient à la signification de leur nom, n'ont, à mon avis, rien d'elles-mêmes, ou par elles-mêmes : elles puisent aussi avec abondance à la source , la bonté du Seigneur Jésus les ayant amenées à la plénitude de la vérité, et leur révélant la parfaite connaissance des trésore de la sagesse et de la science cachées en lui. Il en est de môme des esprits appelés séraphins; Dieu, qui est charité, les a tellement attirés et absorbés en lui-même, tellement plongés au foyer du saint amour, qu'ils paraissent n'être plus avec Dieu qu'un seul esprit; ainsi le feu communique son ardeur et sa couleur à l'air qu'il enflamme, non-seulement au point de l'embraser, mais de le métamorphoser en feu. Tandis que les premiers esprits aiment surtout à contempler, en Dieu, sa science sans mesure, les seconds se complaisent à considérer son amour inépuisable : aussi tirent-ils leui-s noms des propriétés qui paraissent dominer en eux. En effet le mot chérubm signifie plénitude de la science, et le mot séraphin veut dire qui enflamme ou qui est enflammé. 6. Dieu est donc aimé des anges, pour la souveraine équité de ses jugements ; des archanges, pour la souveraine sagesse de ses conseils et ces prodiges miséricordieux qui amènent les incrédules à la foi; des puissances, à cause de la puissance avec laquelle il protège et défend les hommes pieux et les soustrait à la cruauté des méchants. Les principautés l'aiment, à cause de cette essentielle et éternelle fécondité qui donne l'être et le principe de l'être à toute créature supérieure et inférieure spirituelle et corporelle et dont l'influence, s'étend partout : les dominations l'aiment,
S. Bern. — ToM. 111.
pour cette très-aimable volonté, qui malgré la puissance de son bras partout sentie, dispose néanmoins tout avec douceur, dans une inaltérable tranquillité et par l'effet plus puissant encore d'une bonté qui est son essence. A leur tour, les trônes l'aiment, à cause de cette bienveillante et souveraine sagesse qui se communique, sans exiger de retour et de cette onction qui enseigne gratuitement toute science ; les chérubins l'aiment, comme le maître des sciences, qui connaît ce qui convient au salut de chacun et distribue, avec une discrétion prudente, ses dons à ceux qui les lui demandent. Les séraphins l'aiment, parce qu'il est charité, qu'il aime tout ce qu'Û a créé et désire que tous les hommes soient sauvés et arrivent à la connaissance de la vérité.
7. Tous ces esprits l'aiment donc, dans la mesure où ils le comprennen. Mais les âmes novicesl'aiment moins, parce qu'ellesle comprennent moins et qu'elles sont incapables de s'élever aune si grande hauteur. Enfants encore en Jésus-Christ, il faut les nourrir de lait et d'huile ; elles ont besoin de chercher aux mamelles de l'Épouse les motifs de leur amour. L'Épouse a une huile répandue dont l'odeur les excite à goûter et à sentir combien le Seigneur est doux. Les voit-elles embrasées d'amour, elle dit à l'Époux : Votre nom est comme une huile répandue; voilà pourquoi les jeunes filles vous aiment trop ^ d'un excessif amom*. Et qu'est-ce à dire trop ? C'est-à-dire beaucoup, ardemment, passionnément. Mais cette doctrine spirituelle ne vous regarde que d'une manière indirecte, ô vous, 'récemment arrivés : elle condamne vos ardeurs indiscrètes, intempérantes , obstinées. Vous ne voulez pas vous contenter de la vie commune. Les jeûnes réguliers, les vigiles solennelles, les disciplines imposées , la mesure fixée dans les habits et les aliments, ne vous suffisent pas ; vous préférez vos idées particulières à celles des autres. Puisque vous vous êtes confiés à notre sollicitude, pourquoi reprenez-vous le gouvernement de vous-mêmes? Vous me mettez de côté, pom- suivre de nouveau cette volonté propre, qui tant de fois vous a rendus coupables envers Dieu, j'en atteste votre conscience, elle qui vous pousse à ne pas ménager la nature, à ne pas écouter la raison , à négliger les avis et les exemples des anciens, à ne plus nous obéir. Ignorez-vous gue l'obéissance vaut mieux que les sacrifices ^ ? N'avez-vous pas lu dans vos règles : Que tout ce qui se fait contre la volonté et le consentement du père spirituel
» Canl., I, i. — « I Rois, xv, 3.
sera réputé amaur propre et restera sans récompense i?N'avez-vouspas lu, dansTÉvangile, quel modèle d'obéissance l'Enfant Jésus a laissé aux enfants qui veulent être saints? Il était resté à Jérusalem : et il disait qu'il lui fallait s'occuper des intérêts de son père; mais comme ses parents ne consentaient pas à l'y laisser, il les suivit à Nazareth. Le maître suit les disciples. Dieu obéit à des hommes ; le Verbe, la Sagesse se soumet à un artisan, à une femme. Car le texte sacré le déclare : Et il lev/r était soumis 2. Et vous, jusques à quand serez-vous sages à vos propres yeux? Dieu se soumet à la parole d'hommes mortels et vous vous obstinez dans vos voies? vous aviez reçu le bon esprit, mais vous en abusez ; je crains môme que vous ne l'abandonniez, pour en suivre un autre, qui ne vous suggère que le mal sous l'apparence du bien ; je crains, qu'après avoir commencé par l'esprit, vous ne finissiez pas la chair. Ignorez- vous que l'Ange de Satan se transforme souvent en Ange de lu-
mière ^1 Dieu est sagesse et il veut être aimé, non-seulement avec tendresse, mais avec discrétion. Aussi, l'Apôtre saint Paul dit-il : Que votre culte soit raisonnable ^. Mais si vous négligez la science, l'esprit d'erreur égarera facilement votre zèle, car l'ennemi du salut n'a pas de moyens plus efficaces, pour détruire l'amour dans un cœur, que de l'engager dans une route imprudente et irréfléchie. Aussi mon intention est-elle de vous donner quelques règles que doivent suivre ceux qui ont à cœur d'aimer Dieu. Mais comme il faut finir ce sermon, je vous les expliquerai demain, si Dieu me donne le temps et la force de traiter cette question. Votre esprit ayant retrouvé, dans le repos de la nuit, la force et l'énergie, et ce qu'il importe surtout, étant revenu avec plus d'ardeur à la prière, nous reviendrons nous-mômc à cet entretien sur l'amour, avec l'assistance de Notre-Seigneur Jésus-Christ à qui soient honneur et gloire pendant tous les siècles des siècles. Ainsi soit'il.
SERMON XX
©1/ triple amour dont nous aimons Tiieu.
1 . Commençons par les paroles du Maître : Anathhne d qui n'aime pas le Seigneur Jésus ^. Oui, il m'est souverainement aimable celui par qui je vis, par qui je sens, par qui je pense; si j'étais ingrat je serais indigne. Oui, il mérite la mort celui qui refuse de vivre pour vous, ô Seigneur Jésus, et même il est déjà mort. Celui qui ne vous aime pas est un insensé; quiconque s'occupe d'un autre objet que vous, est comme rien, ou plutôt il n'est rien. Qu'est-ce que l'homme, si vous n'êtes connu de lui 4? Seigneur, vous avez tout fait pour nous, et quiconque prétend s'appartenir, au lieu d'être à vous, se réduit au néant. Craignez Dieu, et observez ses commandements, c'est tout l'homme ^^ est-il dit. Or, si c'est là tout l'homme, sans cela l'homme n'est rien. Tournez donc vers vous. Seigneur, le peu que , dans votre bonté , vous avez voulu que je sois, et dans ma misérable
1 Règle de S. BenoU, lxiii. — « Lur, 11. — « I Cor., xvi, I. — ♦ Ps. 148, 3. — « Eccle., xi, 13.
vie, prenez je vous prie le reste de mes années. Quant à celles que j'ai perdues, en vivant mal, ne méprisez pas. Seigneur, un cœur contrit et humilié ; mes jours ont disparu comme l'ombre; ils se sont écoulés sans fruits, et il m'est impossible de les rappeler : trouvez bon que je les repasse dans ma douleur. Devant vous sont tous mes désirs et les résolutions de mon cœur; s'il me restait quelque sagesse je vous la consacrerais. Mais Seigneur vous connaissez ma folie, si toutefois cet aveu n'est pas lui-même sagesse ; et encore est-ce ici un don de votre bonté. Augmentez-le en moi. Je ne serai point ingrat pour cette faveur commencée. Suppléez, je vous prie, à ce qui lui manque encore. Pour tous ces motifs je vous aime autant que je le puis.
2. Mais voici ce qui me touche, ce qui me presse, ce qui m'enflamme encore davantage, ô bon Jésus : ce qui vous rend par-dessus tout
» II Cop., XI. — î Rom., XII, i.
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aimable à mon cœur, c'est le calice que vous avez bu, c'est Tçicte par lequel vous nous avez rachetés : voilà le titre qui réclame surtout notre amour et le réclame sans réserve : ce qui excite plus délicieusement notre dévouement, ce qui le rend plusjuste, plus énergique. A cet acte le Sauveur a beaucoup travaillé, et la formation du monde lui a moins coûté, car ici, il a dit, et les créatures ont été faites; il a commandé et tout a été créé^ : mais là, il a rencontré des contradicteurs de ses paroles, des censeurs jaloux de ses œuvres, des mépris dans ses tourments, des insultes dans sa mort. OU, qu'il nous a aimés! Et il n'a pas rendu affection pour affection, mais il a prévenu tout amom\ En effet, qui lui a donné le premier pour en prétendre récompense ^ ? Mais, comme dit Tévangéliste saint Jean : Ce n'est pas twus qui axons prévenu Dieu par notre amour, c'est lui qui nous a aimés le premier '^. Et il nous a aimés, avant que nous n'existions et depuis il a fait plus. Il nous a aimés malgré nos oppositions, selon ce témoignage de saint Paui : Lorsque nous étions les ennemis de Dieu, nou^ avons été réconciliés avec lui, par la mort de son fils *. S'il ne nous avait pas aimés, lorsque nous étions ses ennemis, il n'aurait jamais eu d'amis; de même que s'il ne nous avait pas aimés, avant que nous ne fussions, il n'am^ait jamais eu aucun être à aimer, comme il nous a aimés. 3. U nous a aimés d'un amour tendre, prudent et coiu*ageux : d'un amour tendre, car il s'est revêtu de notre chair ; d'mi amour prudent, car il nous a mis en garde contre le péché ; d'un amour courageux, car il a enduré la mort. En effet, ceux qu'il a visités dans la chair, il ne les a pas aimés chai*nellement, mais avec la prudence de l'esprit; le Christ Seigneur qui est Esprit et qui est devant nous, nous entoure d'une jalousie céleste et non terrestre ; d'un amour plus pur que celui du premier Adam pour Eve son épouse. Aussi ceux qu'il est venu chercher dans la chair, il les a aimés en esprit et il les a rachetés par sa puissance. Qu'il est doux et consolant de voir le Créateur de l'homme devenir homme lui-même : en môme temps que, dans sa sagesse, il éloigne le péché de sa nature, sa puissance en repousse également la mort. En se revêtant de chair, il montre sa condescendance pour moi ; en repoussant le péché, il se montre soucieux de son honneur ; en acceptant la mort, il satisfait à son père. En tout, il est ami tendre, conseiller prudent; protecteur puissant. Je me confie donc, en toute sûreté, en celui qui a voulu, quia su,
* Ps. XXXII, 2. ~ « Uom. , II, 2» — » Jean , iv, 2. * Rom., V, 2.
qui a pu me sauver. Celui qu'il a cherché il l'a appelé par sa grâce; pourrait-il repousser celui qui vient à lui? Oh! je ne crains ni force, ni séduction capable de m'arracher de ses mains. U a vaincu la mort qui triomphe de tout : le serpent séducteur de l'Univers a été trompé par un artilice plus saint; il est à la fois plus prudent que le serpent, plus fort que la mort. 11 a pris la réalité de la chair et la ressemblance du péché; il sait déguiser adroitement un piège qui trompe le démon. Ahn de nous réconcilier avec son père, il a com'ageusement subi et dompté la mort, en versant son sang devenu le prix de notre rédemption. Si cette divine majesté ne nous avait pas si tendrement ahnés, elle ne m'aurait pas recherché jusque dans ma prison. Mais à l'amour elle joint la sagesse qui déjoue l'enfer; elle y a joint aussi la patience , aiin d'apaiser Dieu le Père ollensé. Ce sont là des manières d'aimer dont j'avais promis de vous parler : je les ai montrées d'abord dans la personne de Jésus- Christ, pour les recommander davantage à votre pensée.
4. 0 chrétiens! appreûez de Jésus-Christ comment vous devez avmer Jésus : et apprenez à l'aimer tendrement, prudemment, courageusement. Tendrement, alin que les attraits, prudemment alin que les séductions, courageusement afin que les persécutions ne vous éloignent jamais de Dieu. Voulez- vous n'être contramt ni par la gloire du monde, ni parles plaisirs de la cliairï Que Jésus-Christ la sagesse même vous soit plus doux que tout cela. Voulez-vous éviter d'être séduits par l'esprit de mensonge et d'erreur? Que Jésus-Christ, qui est vérité, soit votre lumière, et alin de n'être pas accablés par l'adversité, que Jésus-Christ, la vertu de Dieu, soit votre force, que la charité enQamme votre zèle, que la science le règle, que la constance le soutienne : qu'il soit ardent, circonspect, invincible ; qu'il ne soit ni tiède, ni indiscret, ni timide. Ces trois qualités ne se rencontrent-elles pas dans la loi du Seigneur : Vous aimerez le Seigneur vot/re Dieu, de tout votre cœur, de toute votre âme et de toutes vos forces ^ Selon moi, si toutefois cette triple distinction n'a pas un autre sens plus juste, l'amour du cœur se rapporte à un zèle plein d'affection, l'amour de l'âme est un jugement et une appréciation de la raison, et l'amour de force peut se rattacher à la constance et à l'énergie de l'âme. Aimez donc le Seigneur de la pleine et entière affection de votre cœur; aimez-le de tout le zèle
* Deuler., vi.
et de toute la prudence de votre raison ; aimezle de toute rétendue de votre courage, en sorte que vous ne redoutiez pas même de mourir pour son amour, selon ces paroles : L'amour est fort comme lu mort et le zèle est indomptable comme l'enfer K Que Jésus soit plus doux et plus suave à votre cœm- que les perfides douceurs de la vie sensuelle ; que la douceur repousse la douceur, comme un clou repousse un autre clou; qu'il dirigt; votre intelligence, pour l'éclairer et votre raison pour la guider, qu'il ne vous prémunisse pas seulement contre les erreurs des hérétiques, garantissant la pureté de votre foi contre leurs sophismes ; mais qu'il vous rende prudent et vous défende contre toute violente et indiscrète ardeur dans votre conduite, que votre amour soit fort et constant, qu'il ne fléchisse point devant la fatigue et ne cède point devant la crainte. Aimons donc aflectueusement, discrètement, solidement, sachant que l'amour du cœur que l'on appelle amour d'affection, séparé de l'amour appelé amour de l'âme, estdoux, mais sujet à se tromper, et que le dernier, sans l'amour de courage, est raisonnable, mais fugitif et fragile.
5. Des exemples vous montreront la vérité de ce langage. Les disciples murmurant de ce que le divin maître leur avait dit touchant son prochain retour vers son père, il ajouta : Si vous m'aimieZy tous vous réjouiriez de ce que je m'en vais vers mon Père 2. Quoi donc ! N'aimaient-ils pas celui dont ils regrettaient le départ? Assurément ils aimaient d'un certain amour : maisilsn'aimaientpasbien. Ils aimaient d'un amour affectueux, mais sans prudence: d'un amour charnel, mais qui n'était pas selon la raison : ils aimaient de tout leiu- cœur, mais non de toute leur âme. Dans leur amour, ilsn'a- A aient pas en vue leur salut : voilà pourquoile maître leur disait encore : Il vous est avantageux q'ie je m'en aille ^. 11 blâmait ainsi leur intention, non leur affection. Comme il parlait de sa mort prochaine et que Pierre s'opposait à ce qu'il allât au-devant, Jésus-Christ le reprit, comme vous savez. Or, que reprenait-il en lui, smon son imprudence? Et que signifient ces paroles : Vous ne goûtez point les choses de Dieu^j sinon, qu'en suivant une affection toute liumaine contraire aux desseins de Dieu, vous n'aimez pas sagement; et il l'appelle Satan, parce qu'il s'opposait sans le savoir au salut du monde, ne voulant pas que le Sauveur mourût. Quand il est revenu à d'autres sentitiments et que le Sauveur lui répète cette parole , Pierre ne s'oppose plus à la mort de son
1 Cantiq. viii. — * Jean, xiv. — ^ ibid.— * Marc, vm.
maître ; il lui promet de mourir avec lui. Cependant, il ne tint pas sa parole, n'étant pas encore arrivé à ce troisième degré, où l'on aime de toutes ses forces. Il savaitaimer de toute son âme; mais il restait plein de faiblesse, éclairé sans être fortifié. Déjà il pénétrait le mystère mais il craignait le martyr et son amour n'était pas ce setitim^ent fort comme la mort, puisqu'il cédait à la mort. U devint tel par la suite, lorsque revêtu de la vertu d'en haut, selon la promesse de Jésus-Christ, il commença à aimer avec tant de force, que traduit devant les tribunaux qui lui défendaient de prêcher le saint nom de Jésus, il répondit aux juges : Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ^. C'est alors qu'il aimait de toutes ses forces, puisque inspiré par l'amour, il immolait jusqu'à sa vie. Or, il n'est pas de charité plus grande que de donner sa vie pour ses amis 2. Sans la donner encore, il l'expose. On aime donc de toute son âme, de tout son cœur, de toutes ses forces quand on ne se laisse ni vaincre par les flatteries, ni séduire par la ruse, ni abattre par les injures.
6. Remarquez que l'amour du cœur est en quelque sorte charnel, puisqu'il impressionne le cœur humain, surtout par la considération de la chair de Jésus-Christ, et de ce qu'il a fait, ou voulu dans la chair. Celui qui ressent cet amour se laisse facilement toucher par les discours qui traitent de cette matière ; nul autre entretien ne lui cause plus de plaisir, nuUe lecture ne le tient plus attentif; nulle pensée ne lui est plus fréquente; point de méditation qui l'émeuve plus délicieusement. Aussi en arrose-t-il l'holocauste de ses prières, comme avec le sang d'une grasse victime. Pendant l'oraison , se dresse devant lui l'image sacrée de l'homme Dieu;, ou naissant , ou reposant sur le sein de sa mère , ou prêchant , ou mourant ou ressuscitant, ou montant au ciel ; et quelle que soit celle de ces circonstances qui s'offre à sou esprit, eUe excite son cœur à l'amour des vertus, elle le pousse à se purifier des vices de la cliair, à fuir leplaisir, et à régler ses désirs. Telle est, selon moi, la principale raison qui a déterminé le Dieu invisible à se rendre sensible dans la chair, à converser comme homme, avec les hommes. lia voulu convertir en amour salutaire les;"affections de ces êtres charnels, qui ne savaient aimer que charnellement et les élever de la sorte, par degré, à un amour tout spirituel. N'étaient-ils pas parvenus à ce degré ceux qui s'écriaient : Voilà qu^nous avons tout quitté pour vous suivre ! Us n'avaient certainement to ut quitté que par amour pour sa présence corporelle ; aussi ne pouvaient-ils, sans trouble,
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entendre parler de sa précieuse et prochaine passion, et c'est môme avec une profonde tristesse, qu'ils songeaient à cette gloire de son ascension^ qui devait suivre sa mort. Jésus-Christ le leur reprochait : Parce que je vous ai dit ces choses la tristesse s est emparée de vos cœurs ^ Ainsi la grâce de sa présence corporelle les avait guéris de tout amour charnel.
7. Il leur proposait ensuite un degré supérieur d'amour, lorsqu'il leur disait : La chair ne sert de rieriy c'est l'esprit qui vivifie 2. Il était déjà arrivé à ce degré celui qui disait : Si nous avons connu Jésus-Christ selon la- chair, nous ne le connaissons plus maintenant de cette sorte 3. Le prophète y était sans doute aussi parvenu, quand il disait : Le Christ, C Esprit, le Seigneur est devant JiovrS. Il ajoute : Nous vivrons sous son ombre parmi les nations ^. Ce langage regarde les commençants , qui n'étant pas encore assez forts pour supporter les ardeurs du soleil, ont besoin de se reposer à l'ombre, et qui se nourrissent des douceurs de la chair, ne pouvant encore saisir ce qui est de l'esprit de Dieu. La chair de Jésus-Christ a été comme son ombre ^ placée devant Marie, pour tempérer en sa faveur l'ardeur et la splendeur du Saint-Esprit. Qu'il se console donc, dans l'amour de la chair du Seigneur, celui qui n'a pas encore reçu l'esprit vivifiant, ou qui le possède seulement, dans la mesure de ceux qui disent : L'Esprity le Christ, le Seigneur est devant nous. Et encore : Si nous avons connu Jésu^s-Christ, selon la chair, nous ne le connaissons plus maintenant de cette manière. D'ailleurs, on n'aime jamais Jésus-Christ, même selon la chair, et surtout d'un amour entier, sans l'aide du Saint- Esprit. La nature de cet amour est de remplir le cœur tout entier de sa douce suavité et de le posséder pleinement, l'arrachant à l'attrait et aux charmes de toute créature. Et c'est là aimer de tout son cœur. Autrement si je mets l'amour de la chair, ou de la parenté, ou du plaisir, avant l'amour de la chair de mon Seigneur, de façon à n'accomplir qu'imparfaitement ce que m'ont enseigné sa parole et ses exemples, durant sa présence ici-bas, n'est-il pas évident que je ne l'aime pas de tout mon cœur, puisque ce cœur est partagé et que j'en sacrifie une partie à sa chair et l'autre à la mienne ? Aussi dit-il : Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, n'est pas digne de moi^ et celui qui aime son fils, ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi <*. Donc pour le dire en quelques mots, aimer de tout son cœur, c'est sacrifier à l'amour de la chair de Jésus-Christ
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tout ce qui peut flatter notre chair propre, ou celle de toute créature. Par quoi il faut comprendre aussi la gloire du monde, puisqu'elle est la gloire de la chair et que ceux-là sont très-certainement chaniels,qui mettent en cela leur bonheur.
8. Bien que cet amour de la chair de Jésus- Christ soit un don excellent du Saint-Esprit, je l'appellerai cependant charnel, comparativement à celui qui ne goûte plus seulement le Verbe fait chair, mais le Verbe sagesse, le Verbe justice, le Verbe vérité, le Verbe sainteté, la piété, la vertu et tout ce qui s'y rapporte. Et Jésus-Christ est tout cela , puisque Dieu nous la donné, pour être notre sagesse, notre jus-tice, notre sanctification, notre rédemption ^ Croyez-vous, en effet, animés des mêmes sentiments, le fidèle, pénétré d'une pieuse compassion envers la passion de Jésus-Christ, rempli de componction, ému au souvenir de ses douleurs , touché des suavités de cette dévotion, incliné par la force de ces souvenirs vers les œuvres salutaires et saintes ; et le chrétien toujours enflammé de zèle pour la justice, poursuivant la vérité avec ardeur, brûlé du désir delà sagesse, dont le bonheur est de mener une vie réglée et sainte, qui a honte de la vanité, abhorre la détraction, déteste l'envie et l'oi^eil, qui non-seulement fuit la gloire humaine, mais la méprise et la dédaigne, qui a en horreur et réprime sévèrement en lui-même l'impureté des sens et du cœur; en un mot, celui qui naturellement, repousse tout ce qui est mal et embrasse tout ce qui est bien ? Comparez les affections de ces deux hommes et vous verrez clairement que le premier, opposé au second, paraît n'aimer que charnellement.
9. Il est bon cependant cet amour charnel, qui exclut toute vie charnelle, qui triomphe du monde et le méprise. Il est aussi un moyen d'avancement, lorsqu'il est conforme àlaraison ; il [devient même perfection, quand il est spirituel. Or, il est raisonnable, si les pensées qu'il nous donne de Jésus-Christ donnent à la foi une telle fermeté que, ni les apparences du vrai, ni les pièges de l'hérésie, ou du démon, ne peuvent la détourner de l'enseignement de l'Église ; ou encore,quanddansles entretiens, on est si attentif, que la superstition, la légèreté, uneimpnidente vivacité d'esprit ne nous jettent jamais au-delà des limites de la discrétion ; et c'est là, je l'ai dit plus haut, aimer de toute son âme. Si à tout cela, l'aide du Saint-Esprit ajoute un courage que, ni la grandeur des fatigues, ni la rigueur des tourments, ni la
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crainte de la mort, ne font dévier du sentier de la justice, alors on aime de toutes ses forces, et cet amour est tout spirituel. Je crois que ce nom convient tout spécialement à un amour né de la plénitude du Saint-Esprit qui en fait l'excellence. Mais c'en est assez pour l'intelligence de ces paroles de l'Épouse : C'est
pour cela que les jeunes filles vou^ aiment avec excès. Puisse Notre-Seigneur Jésus-Christ, vous révéler, dans la suite, les trésors de miséricorde dont il est le dépositaire, lui qui vit et règne, comme Dieu, avec le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles ! Ainsi soit-il .
SERMON XXÏ
Comment V Épouse j c'est-à-dire l'Église, désire être entraînée après l'Époux ,
qui est Jésus-Christ,
i. Entrainsx-moi après vous et nous courrons à l'odeur de vos parfums i. Eh quoi! l'Épouse a-t-elle donc besoin d'être entraînée et entraînée après l'ÉpouxîOn dirait, qu'en le suivant, elle cédait à la contrainte plus qu'à l'inclination de son cœur. Mais tous ceux qui sont entraînés ne le sont pas malgré eux ; un malade, un infirme, un homme incapable de marcher ne refusent pas de se laisser conduire au bain ou à table ; tandis qu'un coupable répugne à se laisser traîner devant les tribunaux et au supplice. L'Épouse consent bien à être entraînée, puisqu'elle le demande, et elle ne le demanderait pas, si elle se sentait la force de suivre son bien-aimé. Pourquoi u'a-t-elle pas cette force ? Dirons-nous qu'elle est infirme et Épouse à la fois ? Si une des jeunes filles qui l'escortent se disait infirme et demandait à être entraînée, nous n'en serions pas surpris. Mais pour l'Épouse, capable d'entraîner les autres, puisqu'elle est remplie de force et de perfection, n'est-il pas dur de lui entendre dire qu'elle a besoin d'être entraînée, comme une personne malade, ou infirme? Quelle âme proclamerons-no us donc forte et robuste, si on peut dire faible celle à qui la grandeur de sa perfection et la sublimité de sa vertu ont mérité le titre d'Épouse de Jésus-Christ ? Ou l'Église ne tiendrait-elle ce langage qu'à la vue de son bien-aimé s'élevant au ciel, et dans l'ardeur qu'elle éprouve de le suivre , et de partager sa gloire î Car quelle que soit la perfection d'une âme, tant qu'elle gémira sous l'enveloppe de ce corps mortel, et sera captive
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en ce monde, assujettie à la nécessité, tourmentée par le péché, si elle veut parvenir à la contemplation des choses célestes, elle n'y arrivera que lentement, péniblement et elle ne sera pas libre de suivre partout l'Époux. De là cette plainte d'une âme gémissante: if aZ/tet^reua; homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort^? De là cette humble prière : Tirez mon âme de sa prison 2. Que l'Épouse, à son tour, dise donc, et qu'elle le dise avec l'amertume au cœur: Tratnez-moiaprèsvous^çBirce que le corps qui se corrompt appesantit l'âme, et que cette demeure terrestre abat l'esprit sous la multiplicité des soins ^. N'est-ce pas le langage de celui qui désire être affranchi des liens corporels, pour être avec Jésus-Christ, surtout quand il voit les âmes qui réclamaient sa présence & aimer dans la perfection , aimer l'Époux, et protégées sous l'abri de la charité ? Au reste l'Épouse avait déjà dit : C'est pourquoi les jeunes filles vous ont aimé avec excès; comme si elle disait : les jeunes filles vous aiment, et en vous aimant, elles s'attachent fortement à vous; désormais elles n'ont plus besoin de moi, aucun intérêt ne me retient plus dans cette vie : Entraînez-moi donc après vous. 2. Je comprendrais l'Épouse si elle disait: attirez-moi à vous; mais puisqu'elle dit : après vous, elle demande plutôt à suivre ses traces , à pratiquer ses vertus, à imiter sa vie et à régler sur lui sa conduite ; or, il faut que l'Époux l'aide à se renoncer, à prendre sa croix et à suivre Jésus-Christ. L'Épouse a un besoin ab-
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solu d'être attirée, et elle ne i^mi Tètre que par celui qui a dit : Vous ne pouvez rien faire sans moi t. Jc'saisbien, dit l'Épouse à FÉpoux, que je n'arriverai à vous qu'en marchant après vous, et il est nécessaire que vous m'aidiez : je vous prie donc de m'entraîner après vous : car Heureux l'homme qui attend de vou^ le secours dont il a besoin et qui, dans cette vallée de larmes, médite dans son cœur des ascensions ^ qui le conduisent bientôt à vous, sur la montagne des délices. Il en est peu, ô mon Dieu, qui désirent de vous suivre ! et cependant tous veulent arriver à vous, car tout le monde sait que votre main est pleine de jouissances éternelUs 3. Aussi tous les hommes prétendent-ils jouir de vous, quoiqu'ils ne soient pas aussi résolus à vous imiter; tous ambitionnent de régner avec vous, mais ils ne sont pas tous disposés à partager vos souffrances . II était de ce nombre celui qui disait : Que je meure de la mort des justes, et que la fin de ma vie ressemblé à la leur * ! Il désirait la fin de la vie des justes, sans en souhaiter les commencements. Les hommes charnels ambitionnent même la mort des hommes spirituels, dont la vie les épouvante ; ils savent que la mort des saints est précieuse, car, après le sommeil que le Seigneur accorde à ses amis, vient son héritage ». Et c'est pourquoi. Bienheureux ceux qui meurent dans le Seigneur ^, tandis qu'au contraire, selon le prophète, la mort des pécheurs est détestable 7. Cependant les hommes ne se mettent point en peine de chercher celui qu'ils désirent trouver : ils prétendent l'atteindre, sans se soucier de le suivre. Tels n'étaient pas ceux de qui le Seigneur disait : Vous êtes toujours restés fermes avec moi dans mes épreuves ^. G bon Jésus, qu'ils sont heureux d'avoir mérité un tel témoignage de votre bouche ! Et en effet ils vous ont suivi, et', en réalité, et de cœur; vous leur avez montré les routes de la vie, en les appelant à votre suite, vous la voie et la vie , leur disant : Venez après moi je vous ferai pêcheurs d'hommes ^, et encore : Qu^ celui qui me sert me suive ; et où je serai, là aussi sera mon serviteur ^^, Et les disciples s*écriaient dans leur joie : Voilà que nous avons tout quitté et que 7ioiisvous avons suivi ^^.
3. C'est ainsi que votre bien-aimée, après avoir tout quitté pour vous, brûle d'aller après vous, de s'attacher à vos pas et de vous suivre partout. Elle sait que vos voies sont belles, que la paix habite vos sentiers, et que celui qui
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VOUS suit ne rtiarche pas dans les ténèbres ; elle vous demande donc de l'attirer, parce que votre justice est comme les montagnes élevées, et ses forces ne suffisant pas pour atteindre ces sommets, elle demande d'être attirée : car personne ne vient à vous si votre Père ne l'attire *. Or, ceux que votre Père attire, vous les attirez aussi, puisque les œuvres que fait le Père, le Fils les fait avec lui ; mais elle demande d'être particulièrement attirée par le Fils, son Époux que Dieu le Père a envoyé au devant d'elle, pour être son chef et son maître, chargé de la précéder , dans la voie d'une vie sainte, de la préparer à la pratique des vertus, de l'instruire comme il l'est lui-même, de lui enseigner la voie de la prudence, de lui donner une loi de vie et de discipline, en sorte qu'il puisse être justement jaloux de sa beauté.
4. Entratnez-moi après vous et nous courrons à l'odeur de vos parfums. J'ai besoin d'être attirée, parce que le feu de votre amour s'est ralenti en nous : dans le refroidissement, il nous est impossible de courir comme autrefois; mais nous courrons, quand vous nous aurez rendu la joie de notre salut, quand reviendra le beau temps de la grâce, que le soleil de justice nous aura réchauffés, qu'il aura dissipé les nuages des tentations qui le cachaient pour un temps,' que le souffle d'une douce brise fera fondre encore et couler les aromates et en répandra partout les senteurs. Nous courrons alors à l'odeur de ces parfums ; la tiédeur qui nous enchaîne se dissipera, la dévotion renaîtra, et nous n'aurons plus besoin d'être entraînés ; nous Courrons de nous-mêmes excités par ces douceurs. Mais en attendant entraînezmoi après vous, N'avez-vous pas observé que l'homme spirituel ne reste jamais dans le même état, qu'il n'avance pas toujours avec la même facilité, et que sa route n'est pas en son pouvoir ? Ne voyez- vous pas que le Saint- Esprit le dirige à sa volonté et lui inspire de marcher, tantôt plus lentement, tantôt plus vîte, soit en revenant sur ses pas, soit en poursuivant sa route ? Je crois, si vous y faites attention, que l'expérience vous dit intérieurement ce que je vous ai dit extérieurement.
8. Si vous vous sentez allanguis par la nonchalance, la tiédeur et le dégoût, ne perdez pas confiance ; ne quittez pas vos exercices spirituels ; cherchez une main qui vous soutienne, à l'exemple de l'Épouse; demandez aussi à être entraîné, jusqu'à ce qu'une nouvelle grâce vous rendant plus dispos et plus ardent, vous
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couriez et vous disiez : J'ai couru dans la voie de tos commandements^ lorsque vous avez élargi moncceur^. Ainsi, tant que la grâce vous sera présente, puisez-y la joie : mais voyez toujours eji elle un don de Dieu et non votre propriété. Ne croyez pas impossible de la perdre; car si Dieu venait à retirer subitement sa main et ses dons, vous perdriez courage, pour tomber dans un abattement excessif. Ne dites pas dans votre abondance : Je ne serai jamais ébranlé. Vous pourriez être obligé d'ajouter en gémissant : Vous avez détourné votre visage de mm et j'ai été tout rempli de trouble 2. Si vous êtes prudent vous aurez plutôt soin, selon Favis du sage, de vous souvenir des biens de Dieu dans les jours mauvais, et de ne pas oublier le muly dans les jours heureux ^,
6. Évitez donc la trop grande sécurité, aux jours de vertu ; mais criez avec le prophète vers le Seigneur : Ne m'abandonnez pas lorsque la force me manquera ^. Puis au jour de la tentation, consolez-vousendisant,avecrÉpouse: Entraînez-moi après vous, nous courrons à l'odeur de vos parfums. Ainsi l'espérance ne vous abandonnera pas au temps mauvais, ni la prudence aux jours heureux. Parmi les adversités et les prospérités de cette vie si changeante, vous serez une image de l'éternité. Vous resterez dans une constante, immuable et inébranlable égalité d'âme, bénissant le Seigneuren tout temps, vous assurant au milieu des événements impré^nis et des trahisons de cette vie si inconstante, un état de stabilité ; alors vous commencerez à vous renouveler et à vous réformer sur l'antique et admirable modèle de Dieu, en qui il n'y a ni changement, ni ombre de révolution ^. Comme lui, vous serez dans ce monde , exempt à la fois et de crainte dans le malheur, et de disipation dans le bonheur ; vous y serez, dis-je, cette noble créature faite à l'image et à la ressemblance de son auteur, appliquée à reconquérir son antique dignité et à se retrouver elle-même, et qui estime indigne d'elle de se régler sur un monde qui passe ; elle s'efforce plutôt, selon la doctrine de saint Paul, de se réformer en un esprit nouveau 6, sur le modèle d'après lequel elle se sait façonnée ; elle contraint justement le monde fait pour elle, à changer de rôle et à se conformer à elle; les êtres qui l'entourent s'unissent à elle et l'aident au bien ; ils reprennent leurpropre caractère, dépouillent leur nature déchue et reconnaissent le maître, au service duquel ils ont été destinés.
Aussi cette parole du Fils unique disant de
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lui-même : Quand j'aurai été élevé de terre j'attirerai tout à moi * ; cette parole, dis-je, convient à tous ses frères, c'est-à-dire, à ceux que le Père a connus d'avance et qu'il a prédestinés à être conformes à l'image de son fils, afin qu'il soit l'ainé entre plusieui's frères. Et moi, j'ose le dire à mon tour, quand j'aurai été élevé de terre, j'attirerai tout à moi, et je ne crois pas être téméraire, mes frères, de m'appliquer les paroles de celui dont je tiens la place. S'il en est ainsi, que les riches mondains ne s'imaginent plus que les frères de Jésus- Christ ne posséderont que le ciel, parce qu'ils l'entendent dire : Bienheureux les pauvres d'esprit, le royaume des deux est à eux\', non, qu'ils ne s'imaginent pas que les frères de Jésus- Christ n'ont d'autre possession que les choses célestes, parce qu'il n'est pas parlé d'autres biens dans les promesses qui leur sont faites. Ils possèdent aussi les biens de la terre ; mais ils les possèdent, comme ne les ayant pas ; ils ne mendient pas, comme des misérables; ils possèdent, comme des maîtres, d'autant plus maîtres qu'ils ont moins de désirs. Le monde entier, avec ses richesses, est à l'homme fidèle ; il en est le souverain absolu : l'adversité et la prospérité le servent également et l'aident à pratiquer le bien.
8. L'avare, comme un mendiant, a faim des biens terrestres : l'homme [fidèle les méprise comme un maître. Le premier mendie, en les possédant, le second jouit, on les méprisant. Demandez à ceux qui convoitent les richesses temporelles et dont le cœur insatiable les poursuit avidement, demandez-leur ce qu'ils pensent de ceux qui vendent leurs biens, pour en donner le prix au pauvre et acheter le royaume des deux avec les richesses temporelles ; demandez-leur si cette conduite est sage ; ils vous répondront: certainement elle est sage. Demandez-leur, ensuite, pourquoi ils n'imitent pas ce qu'ils approuvent. Nous ne le pouvons pas ,• diront-ils. Et pourquoi donc ? C'est que l'avarice dont ils sont les esclaves les irrite ; ils ne sont ni libres, ni maîtres des biens qu'ils paraissent posséder. Us ne sont pas même maîtres d'eux-mêmes. Mais si ces biens, sont réellement les vôtres, usez-en donc pour vous enrichir; échangez les choses terrestres, pour les célestes. Vous ne le pouvez pas. Eh bien ! avouez que vous êtes les esclaves et non les maîtres de votre argent, les gardiens et non les propriétaires de votre fortune. Vous dépendez de votre bourse, comme un serviteur de sa maîtresse, dont il partage tour à tour la joie ou les larmes. Voils vous enflez avec votre trésor et vous vous amoin-
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drissez avec lui. Est-il vide? vous voilà abattu par le chagrin. Est-il plein au contraire, vous voilà emporté par la joie, ou exalté par l'orgueil. Tel est l'avare. Nous nous efforçons , nous, d'imiter la liberté et la constance de l'Épouse qui, pouiTue de toutes choses et le cœur riche de sagesse, sait également porter l'abondance et la pauvreté. Si elle demande à être entraînée, c'est pour indiquer ce qui lui manque, non d'argent, mais de vertu. Encore se console-t elle dans l'espoir du retour de la grâce, montrant ainsi que si elle est dans le besoin, elle n'est pas dans la défiance.
9. Elle dit donc : Entratnez-moi après vous^ nous courrons à l'odeur de vos parfums. Est-il surprenant qu'elle ait besoin d'être entraînée, celle qui doit courir après un géant ; elle qui prétend saisir celui qui bondit sur les montagnes et qui franchit les collines ? Sa parole vole rapidement ^ est-il dit. Elle ne peut pas courir d'un pas égal au sien ni lutter de vitesse avec celui qui part comme un géant pour voler dans la carrière 2. Les forces lui manquent : c'est pourquoi elle demande à être entraînée. Je suis fatiguée, dit-elle, je succombe, ne m'abandonnez pas, dans la crainte que je ne courre après d'autres amants, ou que je n'erre à l'aventure. Entraînez-moi après vous. Il vaut mieux pour moi que vous me tiriez et que vous me fassiez une sorte de violence, soit en m'effrayant par des menaces, soit en m'éprouvant par de rudes châtiments, que de m'abandonner dans ma langueur. Entraînez-moi, malgré ma résistance, forcez mon consentement; entraînez-moi dans l'engourdissement que je sens , et contraignez-moi à courir. Un temps viendra, où je n'aurai plus besoin qu'on m'entraîne : car nous courrons alors de notre propre force, spontanément, joyeusement . Je ne courrai pas seule, bien que je demande à être entraînée seule : les jeunes tilles courront avec moi. Nous courrons du môme pas, ensemble, moi excitée par l'odeur de vos parfums, et elles, par mes exemples et mes exhortations, et ainsi nous courrons toutes, à l'odeur de vos parfums. L'Ëpouse a ses imitatrices, comme l'Époux a ses imitateurs. Aussi ne dit-elle pas, au singulier : Je courrai^ mais nous courrons,
10. Ici se présente une question : pourquoi, en demandant à être entraînée, l'Épouse n'adresse-t-elle pas la même prière pour les jeunes filles et ne dit-elle pas entraînez-nous au lieu d'entraînez-moi? L'Épouse a-t-elle donc plus besoin que les jeunes filles d'être entraînée ? 0 belle ! ô heureuse ! ô fortunée Épouse, appre-
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nez-nous le motif de cette distinction. Entrainez-moij dites-vous ; pourquoi dites-vous moi et non pas nous ? Voulez- vous, par jalousie, nous devancer dans ce bonheur î Non, car si vous aviez voulu marcher seule, à la suite de l'Époux, vous n'auriez pas ajouté immédiatement que les jeunes filles courraient avec vous. Pourquoi, prête à direaupluriel,nons courrons^ avez-vous demandé, au singulier, d'être entraînée? La charité, dit-elle , l'exigeait ainsi. Cette parole nous apprend à espérer, d'en haut, deux grâces dans nos exercices spirituels : une grâce de correction et une grâce de consolation ; l'une qui opère extérieurement et l'autre qui nous parle intérieurement. La première nous prémunit contre la présomption, la seconde nous excite à la confiance. Celle-là produit l'humilité, celle-ci nous guérit de la pusillanimité; l'une nous rend prudents, l'autre dévots ; l'une inspire la crainte de Dieu, l'autre verse dans l'âme une douce joie, qui tempère la crainte, selon qu'il est écrit : Que mon ccBur se réjouisse afin qu'il craigne votre nom ^ Et encore : Servez le Seigneur dan^ la crainte et réjouissez-vous en lui, avec tremblement ^.
H. Nous sommes entraînés, quand nous sommes visités par les tentations et les tribulations: nous courons, lorsque visités par mille consolations et tribulations intérieures, nous respirons, comme au milieu de délicieux parfums. Je conserve donc pour moi déjà forte et riche de grâce, déjà parfaite, ce qui paraît dur et pénible, et je dis, au singulier, entraînez-moi. Mais ce qui est doux, agréable, je vous le communique comme à des êtres faibles encore et je dis : nom courrons. Je le sais, les jeunes filles sont faibles, impressionnables et peu exercées à braver les tentations ; voilà pourquoi je veux qu'elles courrent avec moi : mais je ne veux pas qu'elles soient entraînées avec moi. Je les veux pour compagnes dans les consolations, mais non dans le combat. Pourquoi? Elles sont faibles et je crains que les forces venant à leur manquer, elles ne succombent. Quant à moi. Époux bien-aimé, reprenez- moi, exercezmoi, éprouvez-moi, entraîneît-moi après vous, je suis préparée à souffrir et je m'en sens la force. D'ailleurs nous courrons ensemble ; je serai seule entraînée, mais nous courrons de compagnie ; nous courrons, non pas dans la confiance en nos mérites, mais à l'odeur de vos parfums ; nous compterons moins sur l'énergie de nos forces, que sur la multitude de vos miséricordes,car,quand nous aurons couru, et de plein gré, le mérite ne sera ni k celui qui
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aura voulu, ni à celui qui aura couru, mais au Dieu qui fait miséricorde ^. Revienne donc la miséricorde et nous courrons. Pour vous, vous courez de vos propres forces, pareil à un géant tout-puissant ; nous, nous ne courrons qu'autant que vos parfums auront exhalé leur suavité. Vous que le Père a oint d'une huile de joie d'une manière plus excellente que tous ceux qui ontpart à votreghire 2, vous courrez parla vertu de cette onction, dont vous possédez la plénitude ; nous en suivrons l'odeur. Ce serait le moment, si la longueur de ce sermon ne s'y
opposait, de tenir une promesse que je me rappelle vous avoir faite il y a longtemps, et de vous dire quels sont les parfums de l'Époux. Je dois différer encore; l'importance de la matière ne me permet pas de la développer dans un temps si court. Priez le maître de l'onction d'agréer le sacrifice volontaire que ma bouche lui offre ; puissé-je graver en vous, selon vos désirs, le souvenir des abondantes suavités qui ont leur source dans l'Époux de l'Église, Jésus-Christ Notre-Seigneur. Ainsi soit-il.
SERMON XXII
^es quatre parfums de f Époux et des quatre vertus cardinales*
^ . Si nous avons trouvé les parfums de l'Épouse si précieux et si riches, que sont donc ceux de l'Époux? Et si nous sommes incapables d'en expliquer dignement la nature, n'hésitons pas à dire que leur vertu est plus grande encore, leur attrait plus puissant, puisque leur odeur seule excite à courir, non les jeunes filles mais l'Épouse elle-même. En y réfléchissant, vous remarquerez que l'Épouse n'a pas osé parler ainsi de ses parfums. Elle vante bien leur excellence; mais elle ne dit pas que leur odeur l'eût fait, ou la ferait courir; elle ne reconnaît cette vertu qu'aux seuls parfums de l'Époux. Ah ! si elle sentait au dedans d'elle-même l'effusion de cette onction, dont la plus légère émanation la transporte et la presse de courir ! Ce serait un miracle si elle ne volait pas ! Mais, me dira-t-on, cessez Téloge de ces parfums, on verra assez ce qu'ils sont lorsqu'enfln vous aurez commencé à les énumérer. C'esfà quoi je n'ose m'engager. Je ne sais point encore, je l'avoue, si je dois exposer les idées qui me viennent ici à l'esprit. A mon avis, l'Epoux possède de nombreuses variétés de parfums et d'aromates, dont la jouissance est permise à l'Épouse seule, comme plus voisine de l'Époux et plus familière avec lui. n en est d'autres, qu'il communique aux jeunes filles, d'autres enfin à ceux qui sont loin de lui et qui lui sont étrangers, en sorte
* Rom., IX, 16.— « Pb. lxiv, 8.
que personne n'échappe à sa douce chaleur. Mais si le Seigneur est doux pour tous, il l'est spécialement pour les siens, et plus une âme s'approche familièrement de lui, par une vie pleine de mérites et par la pureté du cœur, mieux elle sent la suave odeur des aromates et de leur onction plus suave encore.
2. Mais l'expérience seule donne l'intelligence de ceschoses. Pourmoi, je revendiquerai, sans présomption, les prérogatives de l'Épouse. L'Époux sait de quelles délices il comble le cœur de sa bien-aimée, par quel souffle il ranime ses sens et par quels parfums il la charme. Qu'il vous soit une fontaine réservée, dont nulétranger n'approche et à laquelle ne puisse boire un indigne ; car il y a un jardin fermé, et une fontaine scellée *. Mais que ces eaux se répandent dans les places publiques. Je les aurai à ma disposition, pourvu que personne ne m'inquiète ou ne me moleste, quand je puise et je bois à un réservoir public. Car, s'il m'est permis de recommander ici mon ministère, il est certainement pénible et fatiguant d'aller, tous les jours, puiser aux sources publiques des Ecrifures et de pourvoir aux besoins des autres, en sorte que chacun de vous ait, sans peine, à sa disposition, les eaux spirituelles nécessaires à chaque office de la vie, par exemple, pour laver, boire, et préparer les aliments. La parole divine est, en effet, une
« Gant. IV, 42.
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eau de sagesse propre non-seulement à désaltérer, mais aussi à laver, selon ce que dit le Seigneur : Vous êtes purs à cause de la parole que je votis ai dite ^ Cette parole divine jointe aux ardeurs du Saint-Esprit, transforme les sentiments grossiers de la chair, les rend spirituels, et nourrit aussi l'âme, en sorte que vous pouvez dire : Mon cœur s'est réchauffé au dedans de moi et le feu s'y est enflamméypendant que je méditais^.
3. Un esprit plus pénétrant est capable de comprendre, par lui-même, des choses plus sublimes que celles que nous prêchons ; et loin de le blâmer, je le félicite, pourvu qu'il me permette d'adresser un langage plus simple aux âmes simples. Je désire que tous soient prophètes. Plût à Dieu, que ce ne fût pas un devoir pour moi de m'occuper de ces choses, et que ce soin devint le partage d'un autre, ou ce que j'aimerais mieux encore, que tous, éclairés par Dieu même, vous n'eussiez plus besoin d'être instruits, et qu'il me fût permis de contempler, en un doux repos, l'Époux qui est Dieu ! Mais dans cette vie, il est impossible, je ne dis pas de le voir, mais même (ce qui m'arrache des larmes), il n'est pas permis de chercher ce roi de gloire reposant en sa beauté sur les Chérubins, assis sur un trône sublime, dans cette forme, où égal à son père, il est engendré de toute éternité dans la splendeur des saints ; dans cette forme, sous laquelle les anges désirent le voir Dieu avec Dieu. Homme, et parlant à des hommes, je vous le représente comme homme, sous cette forme que son amour et sa bonté extrême ont daigné choisir ; où, abaissé au-dessous des anges, il a établi sa tente dans le soleil , semblable à un époux sortant de la chambre nuptiale 3. Je vous le montre, plutôt en sa douceur que dans sa majesté, dans son onction, plutôt qu'en son élévation", tel enfin que l'esprit de Dieu l'a oint et l'aenvoyé évangéliser les pauvres, guérir les cœurs brisés de repentir, annoncer le pardon aux captifs, aux prisonniers leur délivrance et publier l'année de la réconciliation avec le Seigneur *.
4. Laissant donc à chacun ce qu'une grâce spéciale lui a fait sentir et éprouver de sublime et de mystérieux, dans les parfums de l'Époux, je dirai, pour le profit de tous, ce que j'ai puisé pour tous à cette fontaine de vie. Cette source scellée sortie ou jardin et qui s'en échappe par la bouche de Paul, comme par son canal, ressemble à cette vraie sagesse qui, selon le bienheureux Job, sort d'une source cachée ^. A
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l'origine, elle s'est divisée en quatre ruisseaux et répandue sur les places publiques, où Paul nous apprend et nous montre que Dieu Ta faite notre sagesse, notre justice, notre sanctification et notre rédemption i. Et ces quatre ruisseaux sont comme autant de précieux parfums; car rien n'empêche que l'on entende par là ces deux choses, l'eau et l'onction : l'eau, puisque ces ruisseaux lavent : l'onction, puisqu'ils répandent une délicieuse odeur. De ces quatre ruisseaux, dis-je, comme de parfums choisis et composés d'essences divines cueillies sur la montagne des aromates, il est monté à l'odorat de l'Église une si agréable suavité , qu'aussitôt excitée par cet attrait, elle s'est élancée des quatre parties du monde vers le céleste Époux, pareille à cette reine du midi qui, attirée parlahaute réputation de Salomon, est venue des extrémités de la terre, poiu* admirer sa sagesse 2.
5. Assurément, l'Église n'a pu accourir sur les pas de son Salomon, avant que celui, qui de toute éternité, était sagesse sortie du père, ne fût devenu, pour elle, sagesse dans le temps, afin qu'elle pût en sentir les parfums. Il a donc été fait justice, sanctification et aussi rédemption, afin qu'elle pût accourir à l'odeur de toutes ces choses, et il était tout cela en lui-même, avant toute chose : car le Verbe était au commencement 3. Mais les bergers ne vinrent en toute hâte à lui, qu'après qu'il leur eût été an- , nonce qu'il s'était fait chair. Ils se dirent l'un
à l'autre : Passons jusqu'à Bethléem et voyons ce qui est arrivé, ce que le Seigneur a fait et nous a révélé : il est dit ensuite qu'ils vinrent en toute hâte *. Tant que le Verbe était seulement en Dieu, ils restaient immobiles ; mais dès que le Verbe s'est fait chair, dès que le Seigneur eut opéré et manifesté ce prodige, aussitôt ils vinrent avec empressement; ils accoururent. Mais comme au commencement, le Verbe était en Dieu, qu'il a été fait chair pour être aussi parmi les hommes, au commencement, il était déjà sagesse, justice, sanctification et rédemption, mais pour les anges seulement. Afin qu'il le devint aussi pour les hommes, son père l'a fait tout cela. Et lui-même a fait ce qu'avait fait son père ; aussi est-il dit : Il a été fait par Dieunotre sagesse &. Il n'est pas dit simplement : Il a été fait sagesse; mais il a été fait sagesse pour nous. Il est donc devenu pour nous ce qu'il était pour les Anges.
6. Mais comment a-t-il été rédemption aux Anges. Je ne le vois pas, direz-vous. L'Écriture ne nous autorise pas à croire qu'ils aient jamais
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été esclaves du péché, ou assujettis à la mort, de manière à avoir besoin de rédemption ; j'excepte ceux que l'orgueil a entraînés dans une chute irrémédiable et qui ne mériteront jamais d'être rachetés. Si donc les anges n'ont jamais été rachetés, les uns n'en ayant pas eu besoin, les autres ne méritant pas cette grâce, les uns parce qu'ils ne sont pas tombés, les autres parce que leur ruine est irréparable, comment prétendre queNotre-Seigneur Jésus- Christ ait été leur rédemption? Le voici en deux mots : celui qui a racheté l'homme tombé a soutenu l'ange debout, pour l'empêcher de tomber; et c'est ainsi, qu'en brisant les chaînes de l'un, il a préservé l'autre des liens de la captivité ; c'est ainsi qu'il a été la rédemption de l'un et de l'autre, il a délié dans l'homme les liens qu'il a écartés de l'ange. Il est donc clair que le Seigneur Jésus a été, pour les anges, rédemption aussi bien que justice, sagesse, sanctification, et que, néanmoins, il a été fait CCS quatre choses, en faveur des hommes incapables de connaître ce qu'il y a d'invisible en Dieu, autrement que par la connaissance que les créatures leur en donnent i. Tout ce qu'il était pour les anges, il l'est devenu pour nous, sagesse, justice, sanctification, rédemption .-sagesse, dans la prédication, justice, dans le pardon des péchés, sanctification, dans la vie qu'il a menée avec les pécheurs, rédemption, dans la passion qu'il a endurée pour eux; et aussitôt qu'il est devenu tout cela,par la disposition de Dieu, l'Église a senti son parfum et s'est précipitée sur ses traces.
7. Voyez cette quadruple onction, voyez la suavité abondante et inappréciable de celui que le Père a sacré d'une huile de joie, en une manière plus excellente que tous ceux qui y participent. 0 hommes! vous étiez assis dans les ténèbres et votre ignorance de la vérité vous reléguait dans l'ombre de la mort. Vous étiez courbés sous les chaînes du péché : il est descendu à votre cachot, non pour vous tourmenter, mais pour vous arracher à la puissance des ténèbres. Docteur de la vérité il a premièrement dissipé les ombres de votre ignorance, à la lumière de sa sagesse; ensuite, par la justice qui vient de la foi, il a brisé les chaînes du péché, justifiant gratuitement le pécheur, et par ce double bienfait, il a vérifié cette parole du saint Roi David : Le Seigneur délie ceux qui sont enchaînés^ le Seigneur éclaire ceux qui sont aveugles'^, k ce bienfait, il en ajoute un autre, en vivant saintement au milieu des pécheurs, en vous traçant ainsi une règle de vie, qui est la route qui vous ramènera dans
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votre patrie. Enfin, pour comble de bonté, il s'est livré à la mort et, de son cœur, il a tiré une satisfaction destinée à apaiser son Père. Il a donc le droit de s'appliquer ce verset : Le Seigneur est plein de miséricorde et en lui on trouve une miséricorde abondante ^ Oui, elle est abondante, car Jésus-Christ ne s'est pas borné à verser une goutte de son sang, il l'a répandu comme un large fleuve, par les cinq parties de son corps.
8. Ou'a-t-il dû faire pour vous qu'il ne l'ait fait? Il a rendu le jour à un aveugle, délivré un captif,ramenéun égaré, réconcilié un coupable. Qui ne courrait, avec joie et empressement, après celui qui tire de l'erreur, qui dissimule les égarements, qui, par sa vie, nous enrichit de mérites, et, par sa mort, nous acquiert une éternelle récompense? Quelle excuse alléguer pour ne pas courir à l'odeur de ces parfums, sinon qu'on ne les a pas sentis? Mais cette odeur de vie s'est répandue par toute la terre, puisque la terre est pleine des miséricordes du Seigneur et qu'elles s'étendent sur toutes ses œuvres. Donc, celui qui ne sent pas cette suave odeur de vie répandue partout et n'est pas attiré par elle, celui-là est mort, ou exhale la pourriture du tombeau. L'odeur des parfums c'est la réputation : elle se répand, elle excite à accourir; elle amène à goûter le parfum, elle conduit à la récompense de la vision. Il n'y a qu'un cri d'allégresse, parmi tous ceux qui sont déjà arrivés : Comme nou^ avons entendu, nous avons vu dans la cité du Dieu des vertus 2. Nous sommes tous accourus. Seigneur Jésus, à cause de votre douceur que l'on publie; nous avons ouï dire que vous ne méprisez pas le pauvre, et que vous n'avez pas horreur du pécheur.|Vous n'avez repoussé, ni le larron confessant sa faute, ni la pécheresse en larmes, ni la chananéenne suppliante, ni la femme surprise en adultère, ni Matthieu le collecteur d'impôts, assis à son bureau, ni le publicain en prière, ni le disciple qui vous avait renié, ni le persécuteur de vos disciples, ni les bourreaux même qui vous ont crucifié. Nous accourons attirés par ces merveilles; nous avons senti l'odeur de votre sagesse,quandnous avons appris que si l'homme privé de sagesse vous la demande, vous la lui accorderez; car on dit que vous donnez à tous avec abondance et que vous ne reprochez pas vos dons *. Votre justice répand partout une si douce adeur, que l'on vous appelle non-seulement juste, mais justice et justice justifiante. Vous avez enfin autant de puissance pour justifier, que de bonté pour pardonner. Aussi que tous ceux qui, contrits
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de leurs péchés, ont faim et soif de la justice, croient en vous qui justifiez l'impie ; et justifiés par la foi, ils auront la paix avec Dieu. On respire aussi abondamment et délicieusement la sainteté, non-seulement en conversant avec vous, mais en pensant à vous. Vous n'avez ni commis, ni contracté le péché. Que ceux donc qui, après avoir été justifiés de lem-s péchés, ont la résolution et le désir de pratiquer la sainteté, sans laquelle personne ne verra Dieu, \ous entendent leur crier : Soyez saints parce que je suis saint^. Qu'ils considèrent vos voies, qu'ils apprennent de vous que vous êtes juste dans toutes vos démarches, et saint dans toutes vos œuvres 2. Qu'ils sont déjà nombreux ceux qu'attire le pai*fum de la rédemption. Elevé de terre, vous attirez tout à vous. Votre passion est notre suprême refuge, le remède souverain. Quand la sagesse nous abandonne, quand notre, justice est insuffisante, quand les mérites de la vertu se perdent, elle vient à notre aide. Qui osera donc penser que sa sagesse ousajustice,ousa sainteté personnelles suffisent à le sauver? N(ms sommes incapables^ dit saint Paul, de former, de nous-mêmes, aucune bonne pensée^ comme de nous-mêmes, mais c'est Dieu qui nous en rend capables 3. Aussi mon coui'age vient-il à faiblir, je ne me trouble pas, je ne perds pas confiance. Je sais ce que je ferai ; je prendrai le calice du salut et j'invoquerai le nom du Seigneur *. Éclairez mes yeux. Seigneur, afin que je sache ce qui vous est agréable, en tout temps &, et alors je serai sage.Oubliez les fautes et les ignorances de ma j eunesse 6, et je serai juste. Conduisez-moi, Seignem*, dans vos voies 7, et je serai saint. Cependant si votre sang n'intercède pour moi, je ne puis être sauvé. C'est afin d'obtenir tout cela que nous courons après vous. Pardonnez-nous, puisque nous crions vers vous.
9. Nous ne courons pas tous également à l'odeur de tous les parfums. Les ims désirent plus ardemment la sagesse, les autres se portent plus courageusement à la pénitence, dans l'espoir du pardon; ceux-ci se livrent plus pieusement à la pratique des vertus, au souvenir de la vie et des actes du Sauveur ; ceuxlà sont embrasés d'amour, à la pensée de sa passion. Pouvons-nous trouver des exemples de chacune de ces choses? Ils couraient à l'odeur de la sagesse ceux qui, envoyés par les pharisiens, disaient au retour : Jamais homme n'a parlé ainsi *. Certes ils admiraient la doctrine de Jésus-Christ et ils confessaient sa sa-
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gesse. Il courait aussi à cette odem*, ce pieux Nicodème qui vint à Jésus, pendant la nuit ^ guidé par la lumière éclatante de sa sagesse ; car il s'en retom*na éclairé et instruit de nombreuses vérités. Elle courut à l'odeur de sa justice, Marie Magdelcine à qui beaucoup de péchés furent remis parce qu'elle aimu beaucoup 2. Elle était alors vraiment juste et sainte et non pécheresse, comme le lui reprochait le pharisien qui ne savait pas que la justice ou la sainteté sontl'œuvre de Dieu, et non l'œuvre de l'homme, et que celui à qui le Seigneui*n'imputerapas son péché, est non-seulement juste mais encore heureux. Avait-il donc oublié comment le Seigneur l'avait guéri en le touchant, lui et un autre, de la lèpre corporelle, sans la] contracter? Ainsi le juste, touché par la pécheresse, communiquela justiceeti^laperd pas, comme il ne contracte pas la souillure du péché dont il lapurifie. Il accourt, à son tour, le publicain qui ayant imploré humblement le pardon de ses fautes, au témoignage de la justice même, descendit chez lui justifié ^. Pierre est accouru après sa chute : Pierre qui ayant pleuré amèrement ^, a effacé sa faute et recouvré la justice. David est accouru reconnaissant et coiifessant sa faute, et il a mérité de s'entendre dire : Le Seigneur a transféré votrepéché ^. Saint Paul,de son côté, assure qu'il a couru à l'odeur de la sanctification, car il se glorifie d'être il'imitateur de Jésus-Christ, en disant à ses disciples : Soyez mes imitateurs comm^je le suis de Jésus- Christ ^. Us ont com*u tous ceux qui disaient : Voilà que nou^ avons tout quitté et que nous vou^ avons suivi 7 : avides de marcher à la suite de Jésus-Christ ils avaient tout abandonné. Du reste nous sommes invités à courir à ce même parfum par ces paroles : Celui qui prétend demeurer en Jésus'Christ doit marcher lui-même comine Jésus- Christa marché *. Maintenant, voulez-vous savoir quels sont ceux qui ont couru à l'odeur de la passion ? Ce sont tous les martyrs. Voilà donc les quatre parfums que nous avons annoncés : le premier est celui de la sagesse, le deuxième celui de la justice, le troisième celui de la sanctification, et le quatrième celui de la rédemption. Gardez-en les noms, recueillez-en les fruits. Quant à la manière de les préparer et au nombre d'essences dont ils sont composés, ne cherchez pas ces secrets. La composition des parfums de l'Époux ne nous est pas connue, comme celle des parfums de l'Épouse, dont il a été question plus haut. La plénitude qui réside en Jésus-Christ est sans
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nombre et sans mesure, car sa sagesse est sans nombre *, et sa justice est élevée comme les montagnes de Dieu ^, comme les montagnes étemelles, et sa sainteté est incomparable et sa rédemption inexplicable.
10. Ajoutons encore un mot : les sages du monde ont inutilement disputé sur ces quatre vertus: ils n'ont jamais compris celui que, pour nous,Dieuafait sagesse, nous enseignant la prudence; justice, pardonnant les péchés ; sanctification,se mortifiant pour nous donner Texemplcdela tempérance, et rédemption, en mourant courageusement pour nous apprendre la patience. On dira peut-être : les autres applications sont justes, mais la sanctification ne paraîtpas se rapporter si bien à la tempérance. A quoi je répondrai d'abord : la mortification est la même chose que la tempérance. Ensuite, les saintes Écriture? prennent ordinairement la sanctification pour la continence ou la pureté. Qu'étaient d'ailleurs ces fréquentes sanctifications si recommandées par Moïse, sinon, certaines purifications, par lesquelles ort se privait de noiuritiu'e, de boisson, de plaisirs charnels et d'autres choses semblables? Voyez combien il est habituel à l'apôtre lui-même d'employer et d'expliquer le mot sanctification dans ce sens. La volonté de Dieu, dit-il, est que vous soyies; saints, et que vous vous absteniez de la fornication ; que chacun de vous sache possé-
der le vase de son corps saintement, et non point en suivant les mouvements de la concupiscence, car ajoute-t-il. Dieu ne nous a point appelés pourlêtre impurs, mais pour être saints ^ On voit ici qu'il prend la sanctification pour la tempérance.
H. Après avoir ainsi éclairé ce qui paraissait obscur, je reviens à mon point de départ. Qu'avez-vous de commun avec les vertus vous qui ne connaissez point Jésus-Christ, la vertu de Dieu ? Où est, je vous le demande, la vraie prudence, sinon dans la doctrine de Jésus- Christ ? D'où vient la vraie justice, sinon, de la miséricorde de Jésus-Christ? Où est le vrai courage, sinon dans la passion de Jésus-Christ? Aussi ne doit-on appeler prudents que ceux qui possèdent la doctrine de Jésus-Christ : justes, que ceux qui ont obtenu de sa miséricorde le pardon de leurs péchés : tempérants , que ceux qui s'efforcent d'imiter sa vie; forts, que ceux qui, dans l'adversité, imitent courageusement sa patience. On travaille donc inutilement à acquérir les vertus, si on les attend d'un autre que du Dieu des vertus, dont la doctrine est un trésor de prudence, dont la miséricorde est le principe de la justice, dont la vie est un miroir de tempérance, dont la mort est le type du courage. A lui donc honneur et gloire', dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SEMON XXIII
^es troi$ manières de contempler T)ieu figurées par les trois celliers.
1. Le Boi 771 a introduite dans ses celliers. Voilà la source des parfums, voilà le lieu où Ton accourt. L'auteur sacré avait dit déjà qu'il faut courir, et avec quel appui , mais il n'avait pas encore dit vers quel but; or, c'est vers' ces celliers, et l'on y court, à l'odeur qui s'en exhale. La délicatesse habituelle de ses sens a permis à l'Épouse d'en sentir les émanations ; et elle souhaite d'être introduite dans la plénitude. Mais, que penser de ces celliers? Représentons-nous donc certains endroits appartenant à l'Époux, remplis de parfums et
» Ps. CXLVI, 5. — « Ps. XXXV, 7.
comblés de délices ; on y dépose et on y garde ce qu'on recueille de plus choisi, soit au jardin, soit dans la campagne. Tous y accourent pareillement. Mais, qui? Les âmes ferventes, l'Épouse et les jeunes filles y accourent; mais celle dont l'amour est plus ardent, y court plus vite et y arrive plus tôt. A son arrivée, elle n'éprouve ni refus, ni retard. On lui ouvre sans délai , comme à un membre de la famille , comme à une personne cliérie, objet d'une dilection spéciale, comme à une personne particulièrement agréable. Et les jeunes filles,
* I Thess., IV, 3, 7.
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que deviennent-elles? Elles suivent de loin; faibles encore, elles ne sauraient ni courir avec l'ardeur et la dévotion de l'Épouse, ni imiter parfaitement ses désirs et sa ferveur; voilà pourquoi, arrivant tard, elles restent en delioi's des celliers. L'amour de l'Épouse n'a pas de repos : elle ne s'enorgueillit point de son succès, comme il est trop d'ordinaire, elle n'oublie point ses compagnes; elle les console, les exhorte à la patience, les engage à supporter, sans émotion, et leur propre exclusion et l'absence de l'Époux. Enfin, elle leur raconte sa joie, afin qu'elles la partagent, persuadée que les grâces accordées à leur mère ne leur sont pas étrangères ; car elle n'est pas exclusivement occupée de sa perfection , au point de négliger celle de ses compagnes ; et elle ne croit pas pouvoir travailler à son propre avancement, si elle néglige celui des autres : si la prérogative de ses mérites l'enlève à ses compagnes, l'Épouse, par charité et par une pieuse sollicitude, ne les quitte pas. Elle imite son divin Époux qui, en remontant au ciel, promet à ses disciples d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles. Ainsi, l'Épouse, si parfaite quelle soit, continue ses soins , son affection, à celles qu'elle a engendrées à l'Évangile, et elle n'oublie pas le fruit de ses entrailles.
2. Qu'elle leur dise donc : réjouissez-vous, ayez confiance : le Roi rna ijitroduite dans ses celliers; regardez-vous comme introduites vousmêmes. On dirait que j'y pénètre seule, mais je ne profiterai pas seule de cette faveur : ma perfection et mes progrès sont les vôtres, et je partagerai, avec vous, tout ce que je mérite pour vous, peut-être niême davantage. Voulez-vous la preuve que l'Épouse a parlé dans ce sens et avec cette affection ? Écoutez la réponse de ses compagnes : Nous nous réjouissons et nous mettons notre bonheur en vous. En vous, disent-elles, nous nom réjouissons et nou>s mettrons notre joie^ car nous ne méritons pas . encore de placer notre joie en nous-mêmes ; et elles ajoutent : en nous souvenant de vos mamelles^ c'est-à-dire, nous attendons, avec patience, votre retour, sachant que vous reviendrez, le sein rempli de richesses , et à cette pensée nous nous réjouissons et nous tressaillons. Si elles ajoutent : Votre amour est meilleur que le vin ^ c'est pour marquer que, dans l'imperfection de leurs désirs charnels figurés par le vin , elles sont encore pressées de souvenirs qui les troublent ; mais pourtant ces mêmes désirs sont vaincus, par un autre souvenir, celui de l'abondante suavité dont le sein de l'Épouse a été 1^ source. Je parlerais de ces
* Canl., I, 7.
mamelles, si déjà je ne l'avais fait précédemment ^ Vous concevez, maintenant, comment les jeunes filles comptent sur lem' mère, comment elles regardent ses avantages et ses joies comme les leurs, et se consolent d'être repoussées, en la voyant elle-même introduite ; elles auraient moins de confiance, si elles ne connaissaient pas leur mère. Leçon pour ces prélats plus jaloux d'être craints que d'être utiles. Instruisez-vous, ô vous qui jugez la terre ; apprenez que vous êtes les mères et non les dominateurs de vos inférieurs : travaillez plutôt à être aimés qu'à être redoutés, et s'il est nécessaire de recourir quelquefois à la sévérité, soyez alors pères et non tyrans. Montrez-vous mères, par les soins et pères, par la correction. Soyez doux et mettez de côté la dureté ; ménagez la verge et présentez les mamelles pleines de lait et non enflées d'orgueil. Pourquoi allourdir le joug à ceux dont vous devez porter les fardeaux? Pom'quoi l'enfant mordu par le serpent redoute-t-il de s'ouvrir au prêtre, qu'il aurait plutôt dû rechercher comme le sein de sa mère? Si vous êtes spirituels, instruisez donc avec un esprit de douceur, en songeant que vous-même pouvez être tenté^. Autrement, dit le Seigneur ; Il mourra dans son péché^ et je vous redemanderai son sang ^. Mais nous traiterons ailleurs ce sujet.
3. Maintenant que la suite du texte est éclaircie, par ce qui, vient d'être dit , voyons quel est le sens spirituel figuré par les celliers. Il est aussi question plus loin de jardin, de chambre, mots que je rattache à celui de cellier; je, vais en parler, et dans l'explication que j'en donnerai, ces mots s'expliqueront l'un par l'autre. Cherchons donc, si vous le voulez bien, dans les saintes Écritures, ces trois choses, jardm, cellier et chambre. L'âme, altérée de la soif de Dieu, s'arrête et s'appesantit volontiers sur ces choses, assm'ée d'y trouver ce qu'elle cherche. Prenons donc le mot jardin, dans le sens propre et historique, le mot cellier, au sens moral, et le mot chambre, dans le sens de contemplation sublime.
4. Et d'abord, je crois que le mot jardin peut parfaitement être pris dans le sens historique. L'histoire, en effet, nous montre des hommes vertueux, qui sont comme des arbres fertiles ^ dans le jardin de l'Époux et dans le paradis de Dieu. Vous trouverez dans leurs bonnes œuvres et -leurs bonnes actions, des exemples qui sont comme autant de fruits. Peut-on douter qu'un homme de bien soit une plantation de Dieu ? Écoutez David parlant de l'homme vertueux : Il sera comme une arbre
» Sermon ix. — « Galat., vi, 1. — • Ezech., ni, iO.
planté près du courant des eaux, qui donnera son fruit en son temps et ses feuilles ne tomberont point ^. Écoutez Jérémie parler dans le même sens et presque dans les mêmes termes : Il sera semblable à un arbre planté sur le bord des eaux, qui étend ses racines vers l'eau qui l* humecte, et qui ne craint point la chaleur quand elle viendra 2. Le prophète ajoute : Le juste fleur ira,comme le palmier ^ il semultipliera, comme le cèdre du Liban^. Et il dit de luimême : Je serai dans la maiso7i de Dieu, comme U7i olivier fertile^. Le mot jardin est donc toute une histoire, qui renferme trois parties, à savoir : la création du ciel et de la terre; la réconciliation de l'homme, et la réparation du péciié. La création est comme l'ensemencement, ou la plantation du jardin; la réconciliation, comme la germination des semences ou des arbres. La rosée du ciel tombant à temps et les nuées ayant fait descendre le juste, comme une pluie, la terre s'est ouverte et elle a germé le Sauveur &, par lequel s'est opérée la réconciliation du ciel et de la terre. Il est, en effet, notre paix, et de deux choses il n'en a fait qu'une 6, ayant purifié par son sang la terre et le ciel 7. La réparation n'aura lieu qu'à la fin des siècles. Il y aura alors un ciel nouveau et une terre nouvelle ; les bons seront recueillis, au milieu des méchants, comme les fruits, dans un jardin ; ils seront déposés dans les greniers de Dieu. En ce jour-là , dit Isaïe , le germe du Seigneur sera dans la gloire et la magnificence, et les fruits de la terre apparaîtront sublimes ^. Ainsi le jardin, pris au sens historique, présente trois époques.
8. Le mot cellier, pris au sens moral, donne également lieu à trois observations , et il y a trois celliers en un seul ; c'est pour cela, peutêtre, que l'Épouse a dit les celliers, au pluriel, et non pas le ceUier. Plus loin elle se glorifie d'avoir été introduite dajis un cellier où on met le vin^. Puisque nous lisons : Donnez au sage une occasion et il deviendra encore plus sage ^^, saisissons nous-mêmes l'occasion que le Saint- Esprit nous fournit, dans le nom par lequel il a désigné ce cellier, et appelons les deux autres, l'un cellier où sont les aromates, et l'autre cellier où se composent les parfums. Nous verrons, dans la suite, la raison de ces noms. Présentement, remarquez que chez l'Époux, on trouve l'utile et l'agréable; le vin, les parfums, les aromates. Le vin, selon l'Écriture, réjouit le camr de l'homme. On dit aussi que
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l'huile répand la joie sur son visage S et avec elle on élabore les parfums. Les matières de ces parfums ne sont pas seulement agréables par leur odeur, elles servent encore à guérir. L'Épouse se glorifie donc à bon droit d'avoir été introduite dans un lieu, qui contient une si grande abondance de grâces.
6. Je donnerai encore d'autres noms à ces ccUiers, et des noms qui leur conviennent parfaitement; et, afin de les désigner par ordre, j'appellerai le premier, le cellier de la discipline, le second, celui de la nature, et le troisième, celui de la grâce. Dans le premier,Ivous apprendrez, d'après les règles de la morale, à être le dernier de tous; dans le second, à être leur égal, et dans le troisième, à être supérieur; ou bien encore, à être soumis à vos frères, à marcher de pair avec eux, à leur commander, à être écolier, collègue, maître. La nature, il est vrai, a fait tous les hommes égaux : mais l'orgueil ayant gâté en eux les dons de la nature , ils n'ont pu supporter l'égalité ; ils travaillent à s'élever les uns au-dessus des autres; ils se renversent l'un l'autre, emportés par le désir d'une vainc gloire; mus par une jaiousie réciproque, ils se provoquent mutuellement. Il faut donc, avant tout, dans le premier cellier, soumettre l'âme orgueilleuse au joug de la discipline, jusqu'à ce qu'assouplie longtemps aux sévères leçons des anciens, son opiniâtre volonté soit domptée et brisée par l'obéissance et qu'elle recouvre les dons naturels, que l'ambition lui avait ravis. Guidée par le seul amour naturel et non par la crainte des châtiments, l'âme alors apprend, autant du moins qu'il est en elle, à vivre dans la charité et la paix, avec ses compagnons de la terre, c'est-à-dire, avec tous les hommes; elle passe enfin dans le cellier de la nature, éprouvant ce que dit la Sainte-Écriture : Qu'il est bon, qu'il est agréable que les frères habitent unis ensemble! c'est comme un parfum répandu sur la tête ^. Alors, à ces cœurs bien purifiés, comme à des substances soigneusement travaillées, vient s'unir l'huile de la joie et le bien de la nature, et il en résulte un parfum excellent et agréable. Sous l'onction de ce parfum, l'homme devient doux, affectueux, pacifique, juste, ne blessant personne, ne s'élevant au-dessus de personne, mettant, au contraire, à la disposition de tous ses frères, les dons qu'il tient de Dieu et de la nature.
7. Si vous avez bien compris les vertus de ces deux celliers, vous conviendrez, avec moi, que j'ai eu raison de les nommer l'un, cellier où se confectionnent les parfums, et l'autre
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cellier des aromates. Dans le premier, comme les coups énergiques du pilon contraignent les aromates à dégager leurs propriétés et à exhaler une agréable odeur, ainsi les fortes leçons du maître et la sévérité de la discipline mettent au jour la force naturelle d'une vie bien réglée. Dans le second cellier, l'aimable douceur d'une libre et naturelle affection §'offre généreusement d'elle-même, semblable à un parfum versé sur la tête et qui, au contact de la moindre chaleur, se fond et se répand partout. Dans le cellier de la discipline ou de l'éducation, sont renfermées les matières brutes et simples, et voUà pourquoi j'ai cru pouvoir l'appeler cellier aromatique. Mais comme on met en réserve dans le cellier naturel les parfums préparés et finis , je l'ai appelé ceUier où l'on compose les parfums, du nom de son emploi. Quant au cellier au vin, on l'appelle ainsi, parce qu'on y conserve le vin du zèle renfermé dans une ardente charité. Personne ne doit commander aux autres avant d'y avoir été introduit. Que celui qui aspire à gouverner soit échauffé par ce vin, comme le docteur des nations, quand il disait : Qui est faible sans que je le sois avec lui ? qui est scandalisé sans que je brûle ^. C'est un crime de chercher à commander sans se soucier d'être utile, et c'est une ambition coupable d'exiger la soumission de ceux dont on ne cherche pas le salut avec zèle. J'ai encore appelé ce cellier le cellier de la grâce, non que sans la grâce il soit possible d'entrer dans les deux autres, mais parce que celui-ci en contient la plénitude : L'amour est VaecompHssement de la loi, et celui qui aime son frhre observe toute la loi '^.
8. Vous connaissez la raison des noms des celliers; connaissez aussi leur différence. Il n'est pas également possible, ni facile de maintenir les sens dissipés et ardents, d'en chasser la violence des appétits charnels, sous la crainte du maître, ou la sévérité de la règle, ni de vivre avec des compagnons dans une affection spontanée, de rester sans reproche sous la verge, de se montrer complaisant avec ses semblables, si on n'a d'autre guide que la volonté. Non! personne ne prétendra qu'il y ait égal mérite, égale vertu à vivre avec ses amis, ou à bien diriger les autres. Combien n'en voyez-vous pas qui demeurent en paix, sous la conduite d'un maître et qui, ce joug ôté, ne savent ni demeurer en repos, ni laisser leurs égaux tranquilles. Vous en rencontrez d'autres, et en grand nombre, qui vivent doucement, simplement, et sans lutte avec leurs frères; placez-les à kur tête, leur gouvernement n'est pas seule-
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ment inutile, il est insensé et funeste. Des hommes de cette sorte se contentent d'une certaine bonne médiocrité, proportionnée à la mesure de grâce que Dieu leur a assignée. Ils peuvent se' passer de mattre, mais ils ne sont pas faits pour en servir aux autres. Les suivants l'emportent donc sur les premiers par leur conduite, mais ceux qui ont l'aptitude du commandement l'emportent sur tout. Et selon la promesse faite & ceux qui commandent bien, ils méritent d'être établis sur les biens du Seigneur 1. Mais ils sont rares ceux qui commandent bien, plus rares encore ceux qui restent humbles dans leur supériorité. Il a ces deux qualités celui qui, possédant la discrétion, mère des vertus, s'enivre du vin de la charité jusqu'à mépriser sa propre gloire et s'oublier luimême; aussi ne cherche-t-il point son intérêt personnel. On n'arrive là que conduit par le Saint-Esprit, dans le cellier où se conserve le vin; mais la vertu de discrétion, séparée de la ferveur de la charité, est inutile et la ferveur sans la discrétion, précipite tout. Louez donc l'homme qui possède ces deux choses, en qui la ferveur amène la discrétion et dont la discrétion règle la ferveur. Tel doit être un supérieur. J'estime donc irrépréhensible et parfaitement élevé celui à qui il est donné de visiter et de parcourir sans obstacle ces celliers, celui qui ne résiste point à ses chefs, qui n'envie point ses égaux, qui ne tlédaigne point ses inférieurs, qui ne commande point avec orgueil; qui obéit doucement aux prélats, qui est convenable avec ses semblables et qui s'abaisse dans l'intérêt de ceux qui lui sont soumis. Je conviens, sans hésitation, et avec l'Épouse que tel est le caractère de la perfection. C'est ce qu'elle exprime en disant : Le roi m'a introduite dans ses ceUiers. Et elle indique ici qu'elle n'a pas été introduite dans un cellier unique, mais dans les celliers.
9. Maintenant venons à la chambre. Que signifie ce mot ? Je crois le comprendre ; je ne prétends pas toutefois en avoir fait l'expérience, et je ne me prévaux pas de la prérogative réservée à l'Épouse bienheureuse. Je me contente, selon la maxime des Grecs, de me connaître moi-même et comme le prophète, je sais ce qui me manque ^. Cependant si j'étais tout à fait ignorant je me tairais ; mais je ne vous refuse pas le peu que je sais ; je ne dois pas vous en priver, et je prie celui qui enseigne à l'homme toute science ^ de vous apprendre ce que j'ignore. Je vous ai dit, il vous en souvient, qu'il faut chercher la chambre du
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Roi dans le secret de la contemplation ; en parlant des parfums, j'ai dit que l'Époux avait à sa disposition des grâces nombreuses et variées qui n'étaient pas accordées à tous et que chacun recevait, selon ses mérites ; je pense aussi que le Roi n'a pas seulement une chambre ; il en a plusieui's, comme il a plusieurs Reines; il y a même des épouses secondaires en grand nombre, comme les jeunes filles, et chacune a son secret entre elle et l'Époux, et elle dit : Mon secret est à moi, mon secret est à moi ^. n n'est pas donné à toutes de jouir dans le môme lieu, de la douce et secrète présence de l'Époux ; cette faveur est accordée à chacune, dans le lieu que le Père a marqué. Car ce n'est pas nous qui l'avons choisi, c'est lui qui nous a élus et qui nous a faits ce que nous sommes; chacun est dans la condition qui lui a été désignée. Une seule femme repentante a obtenu une place aux pieds de J.-G. 2, tandis qu'une autre a trouvé, à la tête ', la récompense de son dévouement, si toutefois ce n'est pas la même (a). Mais Thomas a trouvé le mystère de la grâce dans le côté du Christ, Jean sur son cœur, Pierre dans le sein du Père, et Paul au troisième ciel.
10. Qui de nous peut apprécier la diversité des mérites, ou plutôt des récompenses? Cependant afin de ne pas paraître glisser rapidement sur ce que nous connaissons, nous dirons : la première femme s'est jetée dans l'asile de l'humilité, et la seconde s'est reposée sur le trône de l'espérance; Thomas s'est appuyé sur la colonne de la foi ; Jean a choisi le vaste champ
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(a) s. Augustin (sur S. Jean , Traité ix , n« 3), tient le même langage. On sait à quelles controverses a donné lieu l'identité de Marie, sœur de Marthe et de Lazare, avec les deux femmes qui oignirent les pieds et la tête de J.-G. La plupart des interprètes grecs, Origène, Théophylacte, etc., admettent trois Marie, la pécheresse (Luc, vu), celle dont il est parlé en S. Mathieu (xxvi) et en S. Marc (xiv) , et enfin la sœur de Marthe. S: Chrysostôme en admet deux (Homélies lxxxi), Tune qui Ot à J.-G. les deux onctions mentionnées dans TEvangile, et l'autre sœur de Marthe. S. Jérôme veut que la sœur de Marthe ait oint la tête de N.-S., mais soit différente de la pécheresse qui lui oignit les ^ieds chez le Pharisien : S. Amhroise semble appuyer œ sentiment. S. Grégoire-le-^rand soutient l'identité de ces trois femmes, et c'est l'opinion la plus générale. S. Amhroise, du reste, avait dit qu'on pouvait ne voir ici qu'une même personne, en une situation morale différente. S. Bernard, qui au i2« Serm. sur le Cantique, hésite à se prononcer, est plus afTlrmatif en d'autres endroits. Au 3« Senn. sur l'Assomption, la femme dont il est parlé en S. Luc, lui parait la même que celle dont il est fait mention en S. Math, (xxvi), en S. Marc (xiv), et en S. Jean (xiii). Voyez, dit-il, la prérogative de Marie, et queU avocats elle a pour défendre sa cause. Le Pharisien s^indigne, sa sœur se plaint, les disciples murmurent : partout Marie se tait, et le Christ parle pour elle. (Voir Vossius, Ilarm. Evang. lib. I, ch. II.)
de l'amour ; Paul a pénétré dans les secrets de la sagesse et Pierre dans les clartés lumineuses de la vérité. Ainsi, chez l'Époux, il y a plusieurs demeures; et cliacun, soit la Reine, soit l'Épouse secondaire, soit l'une des jeunes filles, reçoit, selon ses mérites, une place convenable, en attendant qu'il lui soit donné de parvenir à la contemplation, d'entrer dans les joies du Seigneur et de pénétrer les intimes retraites de l'Époux. C'est ce que je tâcherai de décrire en son temps, avec plus de précision, autant du moins que Dieu daignera m'instruire. Qu'il suffise ici de savoir qu'aucune des jeunes filles, des épouses, ou des Reines ne 'peut être admise au secret de cette chambre, que l'Époux réserve exclusivement à sa belle colombe, à celle qui seule est parfaite. Je ne m'offense pas de n'y être pas admis, surtout quand l'Épouse elle-même n'a pas, dans la mesure de ses désirs, la connaissance de ce secret; aussi demande-t-elle où l'Époux conduit son troupeau et où il repose à l'heure de midi ^.
11 . Mais sachez jusqu'où je suis, ou du moins jusqu'où je crois être parvenu, et ne m'accusez pas de suffisance quand je me risque, pour votre utiUté. Il y a chez l'Epoux, un lieu d'où le maître de toutes choses exerce ses droits, où il arrête ses projets, donne à chaque créature ses lois avec le poids, la mesure et le nombre qui lui conviennent. Ce lieu est élevé, mystérieux, mais point tranquille, car bien que l'Époux y dispose tout avec douceur, néanmoins il y agit et il ne permet pas à l'&me contemplative qui arrive jusque-là, d'y rester inactive ; mais il la soumet à une fatigue merveilleuse quoique délicieuse, dans ses recherches et son admiration ; il ne lui permet aucun repos. C'est ce que l'Épouse exprime admirablement, dans les paroles qui suivent, et où elle parle des délices et de l'agitation de cette contemplation. Elle avoue qu'elle dort et que son cœur veille 2, que dans son sommeil elle éprouve, dit-elle, le calme d'un doux saisissement et d'une paisible admiration, tandis que, durant ses veilles, elle ressent la fatigue d'une inquiète curiosité et d'un travail accablant. Ainsi le saint homme Job dit : Si je m'endors, je dis aussitôt qua7id me lèverai-je? et j'attends de nouveau le soir avec impatience 3. Ce sont là, ne le comprenez-vous pas, les paroles d'une âme sainte qui veut tour à tour se soustraire à une importune douceur et ensuite revenir à un doux malaise. Si le calme de sa contemplation l'avait satisfaite elle n'aurait pas dit : Quand me lèfoeraije ? de même s'il lui avait tout à fait déplu elle
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n'aurait pas redemandé l'heure du repos, c'està dire, le soir. La ctiambre de l'Époux n*est donc pas dans l'absence totale de tout repos.
12. U est encore un lieu où s'exerce sur la créature raisonnable et réprouvée, l'immuable, le mystérieux, le sévère châtiment de Dieu, du juge juste et terrible en ses jugements sur les enfants des hommes. Dans ce lieu d'épouvante, on voit Dieu, dont les équitables et secrets jugements refusent d'effacer les crimes des réprouvés et d'agréer leurs bonnes œuvres; il endurcit leurs cœurs et les ferme au repentir, au retour sur eux-mêmes, à la conversion et par conséquent au pai*don. Et tout cela, en vertu d'un décret étemel, d'autant plus redoutable qu'il est immuable. On frémit en lisant ce que le prophète en dit, lorsqu'il fait paraître Dieu s' adressant à ses anges et leur disant : Faisons grâce à t impie. Et comme les anges épouvantés lui demandent : Il n'apprendra donc point à être juste? Non, répond le Seigneur, leur en indiquant la cause : Il a commis VinivLStice dans la terre même des saints^ aussi ne verra-t-il point la majesté du Seigneur^. Que les clercs tremblent, qu'ils tremblent les ministres de l'Église, eux qui dans la terre des saints dont ils sont les possesseurs, se conduisent d'une manière si criminelle, que non contents des revenus qui devraient leur suffire, ils portent l'impiété et le sacrilège jusqu'à s'approprier un superflu destiné à nourrir les nécessiteux, eux qui ne craignent pas de consacrer à l'entretien de leur orgueil et de leur volupté ce qui devrait alimenter les pauvres ; se rendant coupables ainsi d'une double iniquité, puisqu'ils ravissent le bien d'autrui, et le consacrent à leurs plaisirs et à leurs vanités sacrilèges.
13. A cette vue d'un Dieu dont les jugements sont des abîmes profonds, qui pardonne à ces pécheurs et en a pitié aujourd'hui, pour les punir dans l'éternité, qui cherchera du repos dans ce lieu? Ce spectacle n'inspire que la terreur du jugement, au lieu d'apporter la sécurité de la chambre. Si je m'y transporte quelquefois, je firissonne au souvenir de cette sentence : Qui sait donc s'il est digne d'amour ou de haine ^? n n'est pas étonnant si je chancelle, moi, paille desséchée 3, moi, feuiUe emportée par le vent, quand le grand contemplatif avoue lui-même que les pieds lui ont manqué sur ce terrain, et qu'il a failli y tomber; il disait : J'ai été indigné contre les méchants^ en x>oyant les pécheurs en paix. Et pourquoi ? Ils ne partiêipent point aux fatigues des hommes^ dit-il, et ils n'éprouvent pas les fléaux auxquels ils sont « Isa!., XXVI , 10. — » Ecclc, ix, 1. — • Job, xiii, 2.
exposés K Voilà ce qui les rend superbes, ce qui les empêche de s'humilier, et de faire pénitence, ce qui précipite leur oi^eil dans la damnation, avec Satan et ses anges. Car ceux qui ne partagent point les fatigues des hommes partageront certainement celles des démons, selon la parole du souverain juge : Allez^ maw ditSy au feu étemel qui a été préparé au démon et à ses anges^. Ce lieu est cependant aussi le lieu de Dieu, sa maison et la porte du ciel. Là, en efTet, on craint Dieu : son nom y est saint et terrible ; c'est comme l'entrée de la gloire, puisque La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse K
14. Ne soyez pas surpris si j'appelle ce lieu le commencement de la sagesse, de préférence au premier. Là, comme du haut d'une chaire, la sagesse enseigne toute chose et s'adresse à nous; ici elle vient en nous. Là nous sommes instruits, ici nous sommes touchés. L'instruction rend éclairés, l'affection rend sages. Le soleil n'échauffe pas tous ceux qu'il éclaire; c'est ainsi que la sagesse, en enseignant tout ce qu'il faut faire, ne décide pas tous les cœurs à agir. Autre chose est de connaître de riches trésors, autre chose de les posséder. Ce n'est pas la connaissance, c'est la possession qui enrichit. Connaître Dieu n'est pas le craindre. Et ce n'est pas la connaissance de Dieu qui rend sage, c'est la crainte. C'est aussi la crainte qui touche. Appellerez-vous sage celui qui s'enorgueillira de sa science? N'est-ce pas folie d'appeler sages ceux qui connaissant Dieu ne l'ont point glorifié comme Dieu, et ne lui ont pas rendu grâce? J'aime mieux penser comme l'apôtre qui proclame que leur cœur est insensé *. Il est très-vrai que la crainte de Dieu est le commencement de la sagesse, car Dieu commence à être goûté d'une àme, lorsqu'il lui fait sentir qu'elle doit le craindre et non lorsqu'il lui révèle ce qu'elle doit savoir. Craignez-vous la justice de Di^u, craignez-vous sa puissance ? alors Dieu juste et puissant est goûté par vous : car la crainte fait le sage, comme la science fait le savant, et les richesses le riche. A quoi sert donc le premier lieu? Il prépare à la sagesse. Vous vous y disposez à une initiation. La préparation est la connaissance des choses, mais l'orgueil accompagne aisément cette connaissance, si la crainte ne l'arrête, en sorte qu'on puisse dire avec assurance : La crainte de Dieu est le comment cément de la sagesse^ crainte qui s'oppose à la détestable folie. Il y a donc, là, un acheminement vers la sagesse, une sorte d'entrée qui y
* Ps. Lxxii, 3, 6. — « Math., xxv, 4. — • P». cx, 9, 10. — ♦ Rom., I, 21.
mène. nn*y a donc reposparfait pour lecontemplatif, ni d'un côté, ni de l'autre. Dieu se trouve là plein de sollicitude et ici plein de trouble. Ne cherchez donc pas la chambre mystérieuse dans des lieux, dont l'un semble la chaire d'un mattre et l'autre le prétoire d'un juge.
45. n est un autre lieu, où Dieu apparaît véritablement en repos. Ce n'est pas la demeure d'un juge, ni d'un maître, mais le séjour de l'Époux. Oui, ce lieu est, à mes yeux, la vraie chambre de l'Époux. Que ne puis-je y être quelquefois introduit ! Mais, hélas ! cette heure heureuse vient rarement et passe vite. On y voit d'une claire vue l'étemelle miséricorde du Seigneur s'exercer sans fin, sur ceux qui le craignent : heureux celui qui peut dire : Je me suis uni à tous ceux qui vous craignent et qui gardent vos commandements ^. Les desseins de Dieu, ses dispositions pacifiques envers ceux qui le craignent ne changent pas ; il fait semblant de ne pas voir leurs péchés, il récompense le bien qu'ils pratiquent et par une sorte de miracle, non-seulement leurs bonnes actions, mais leurs mauvaises tournent à leur avantage. 0 vraiment heureux et seul heureux celui à qui Dieu n'imputera aucun péché 2 ! Et qui donc ne pèche pas quelquefois? Personne. Tous ont péché et tous ont besoin de la miséricorde de Dieu '. Qui néanmoins accusera les élusdeDieu^? Il me suffît, pour ma justification, d'avoir en ma faveur celui contre qui j'ai péché. Tout ce qu'il consentira à ne point m'imputer est comme s'il n'avait jamais existé. L'exemption de tout péché, voilà la justice de Dieu ; mais la justice, pour l'homme, c'est l'indulgence de Dieu. J'ai vu cela et j'ai compris la vérité de cet oracle : Quiconque est né de de Dieu ne piche pas ^ parce que la génération divine le préserve ^. La génération céleste c'est l'étemelle prédestination, par laquelle Dieu a aimé et s'est rendu agréables les élus. Ils lui étaient déjà présents dans son fils, avant la création du monde : ils voyaient sa puissance et sa gloire, en celui en qui ils devaient participer à son héritage, et dont ils porteraient un jour en eux l'image. Je les ai vus comme s'ils n'avaient pas péché ; car, bien qu'ils semblent avoir commis des fautes dans le temps, elles ne se voient pas dans l'éternité ; l'amour du père couvre la multitude de leurs offenses (a) ; aussi appelle-t-il bienheureux ceux dont les iniquités ont été remises et dont les péchés ont été
* Pb. cxviii, 63. — • P«. XXXI, 2. — • Rom., 111, 21. — * Ibîd. vin, 33. — • I Jean., m, 9.
(a) Ainsi, aa livre de la Grâce et du libre Arbitre, n« 29, les péchés des prédestinés sont dits cachés dane l'amour de JHeu, Voir anml Senn. IV, sur div. sajels. et Scrm. I, ponr la Septuagés. n» 5.
effacés^. Pai senti nattrc tout à coup en moi une confiance et une joie égales à la crainte qui m'avait saisi dans le lieu d'horreur, c'est^ à-dire, dans le lieif de la seconde vision, et il m'a semblé que j'étais un de ces bienheureux. Oh ! si cet état avait duré ! Seigneur, visitezmoi, visitez-moi encore, par votre assistance salutaire; accordez-moi de voir les biens que vous réservez à vos élus, et de me réjouir de la félicité de votre peuple ^.
16. 0 lieu du vrai repos! C'est à vous que je dois donner le nom de chambre. On y voit Dieu, non pas troublé par la colère, ni distrait par la sollicitude, mais dans sa volonté bonne, bienveillante et parfoite. Cette vuen'effraie pas, elle attire ; au lieu d'éveiller une inquiète curiosité, elle donne la tranquillité ; elle ne &tigue point les sens, elle les repose. C'est vraiment là le lieu du repos. Le calme de Dieu se communique à tout ; le voir paisible c'est se reposer soi-même. C'est un roi qui, après les. longues et pénibles discussions des affaires publiques, a congédié la foule, s'est arraché aux soucis du gouvernement, revient la nuit dans son palais, rentre dans son cabinet intime, en compagnie de quelques amis admis à sa femiliarité et à ses confidences; il est là, d'autant plus tranquille qu'il est plus retiré ; son cœur goûte un calme délicieux à se voir entouré uniquement d'amis. Si quelqu'un de vous a le bonheur d'être ainsi, quelquefois, transporté et caché dans ce lieu secret, dans ce sanctuaire de Dieu et de s'y trouver exempt du trouble des sens, des soucis pénibles, des remords et surtout des images et des représentations corporelles difficiles à écarter, celuilà pourra, à son retour vers nous, se glorifier et dire : Le roi m'a introduit dans sa chambre ^. rose assurer, sans témérité, que c'est précisément cette faveur qui cause la joie de l'Épouse. Toutefois, il y a chambre et chambre du Roi, et des trois que j'ai signalées à votre attention, celle-ci est exclusivement le lieu de la paix; car comme je l'ai clairement démontré, dans la première, on ne jouit que d'un demirepos et la seconde n'en permet aucun. Celle-là est ravissante de beauté et offre un continuel aliment à la curiosité, celle-ci ne présentant que des horreurs, épouvante notre pauvre infirmité; mais dans la troisième, l'Époux ne parait ni terrible, ni redoutable; au contraire il daigne s'y montrer plein d'amabilité, de bonté, de sérénité, de douceur, de suavité et d'une miséricorde sans mesure, envers ceux qui le craignent.
Pour résumer brièvement ce que nous
* Ps. XXXI, i. — « Ps. cv, 4, 5. — • Cant., i, 3.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
avons dit longuement du cellier, du jardin et de la chambre, ligurez^Vous trois sortes de temps, trois genres de mérites, et comme trois ^espèces de récompenses. Le jardin vous rappelle le temps, le cellier, les mérites, et voyez les récompenses dans la triple considération de r&me, qui cherche la chambre mystérieuse. Maisc'est assezparler du cellier; s*il &ut ajouter quelque chose à ce que nous avons dit du jar-
din et de la cliambre,et s*il se présente, par hasard,'d'autres réflexions, nous ne les omettrons pas à l'occasion. N'en disons pas davantage et ne recommençons pas : vous pourriez trouver un sujet d'ennui (ce qu'à Dieu ne plaise) dans ce qui a été dit à l'honneur et à la gloire de l'Époux del'Ëglise, J.-C. Notre-Seigneur qui est béni par dessus tout, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXIV
Saint Bernard s'élève principalement contre le péché détestable de détraction, et il montre
en quoi consiste surtout la droiture de Thomme.
1 . Dieu, dans sa clémence, mes frères, a enfin décrété du haut du ciel notre troisième retour de Rome, et son visage nous a souri. Le délire de Pierre de Léon a cessé ; sa malice a eu un terme, et l'Église a recouvré la paix. L'esprit infernal, qui, depuis huit ans, la troublait par un schisme déplorable, a été terrassé aux pieds de Dieu. N'est-ce pas à lui que je suis redevable d'avoir échappé à tant de périls et de vous être enfin rendu? Oui, j'ai été rendu à vos désirs, et je viens travailler à votre perfection. Je vis, grâce à vos mérites, et je veux vivre, pour entretenir votre ardeur et procurer votre salut. J'accepte volontiere la prière que vous m'adressez, de continuer l'explication autrefois commencée siu* les Cantiques, et je pense qu'il vaut mieux revenir sur l'entretien resté interrompu, que de dire quelque chose de tout à fait nouveau; mais je crains que la hauteur du sujet ne dépasse les forces de mon esprit devenu comme étranger à ces matières, après une aussi longue interruption et après avoir été longtemps préoccupé de questions nonseulement si différentes, mais encore si déplorables. Cependant je vous donne ce qui me reste. Le Seigneur daignera peut-être accorder à mon humble soumission et en votre faveur, ce qui me manque; sinon, vous accuserez mes moyens, mais non ma bonne volonté.
Or, voici, si je ne me trompe, le texte d'où
s PronoDcé tpràs son retour d'IUlîe, en 1138, à la fin da flchiHDe de Pierre de Léon, ai]ti|»ape sous lo nom d'Ancelct.
nous devons partir : Lbb cœurs droits vous aiment. Avant d'expliquer ces paroles, voyons ce qu'elles signifient, de qui il y est question, et qui les a dites , car nous devons suppléer au silence de l'auteur. Peut-être est-il plus juste d'attribuer ces paroles aux jeunes filles qui les ajoutent à ce qu'elles ont déjà dit. Car après nous avoir dit : Nous nous réjouissons en vous et nous serons ravies, en nous souvenant que vos mamelles sont meilleures que le vin (elles s'adressent sans aucun doute à leur mère), elles poursuivent : Les cœurs droits vous aiment ^ Je crois ceci dirigé contre quelques-unes d'entre elles, dont le sentiment différait de celui des autres, et qui, en paraissant suivre la roule commune, cherchaient leure avantages propres; qui, au lieu de marcher dans la simplicité et la droiture, jalouses de la gloire particulière de leur mère, se livraient au murmure contre elle, parce qu'elle était entrée seule dans les celliers. C'est précisément ce que l'apôtre exprimait par cette plainte : Péril dans les faux frères 2. Ce sont les mêmes jeunes filles dont les reproches obligèrent l'Épouse à se justifier par cette réponse : Je suis noire, mais je suis belle, 6 filles de Jérusalem '. Aussi, ces murmures et ces blasphèmes portent celles qui sont bonnes, simples, humbles et douces à dire à l'Épouse, pour la consoler : Les cœurs droits vous aiment. N'ayez aucun souci des repro-
» Gant., I, 3. — II Cor., xi, 26. — • Gant., », 4.
ches injustes de ces blasphématrices, car il est certain que les cœurs droits vous aiment. Oui, c*est une douce consolation pour nous, quand les méchants calomnient le bien que nous faisons, de nous voir aimés des cœurs droits. C'est assez contre les détracteurs, que nous avions le témoignage des gens vertueux et celui de notre conscience. Mon âme ne mettra sa gloire que dans le Seigneur ; que ceux qui sont (Umx écoutent et qu'ils se réjouissent ^. Qu£ ceux qui sont doux se réjouissent, dit le prophète. Je plairai à ceux qui sont doux et je supporterai sans peine, les traits que la jalousie des méchants pourra lancer contre moi. 3. Voilà, je pense, la signification de ces paroles : Les cœurs droits vous aiment : ce sens est, à mon avis, raisonnable, puisque partout, dans le chœur des jeunes filles, on en trouve qui observent malicieusement les actions de l'Épouse, moins pour les imiter que pour les censurer. Le souvenir des bonnes actions de leurs pères les tourmentent, elles se repaissent des méchancetés du passé. Vous les voyez se promener à part, se réunir, s'asseoir ensemble, puis s'abandonner à de détestables murmures; l'une se ligue avec l'autre : mais l'esprit divin n'est point en elles, tant est violente leur passion de médire et d'entendre médire. Elles s'associent pour déchirer ; elles s'unissent pour désunir ; elles nouent d'hostiles amitiés, et, guidées par une même et mutuelle malice, elles forment une affreuse société, semblables à Hérode et à Pilate, dont l'Evangile dît qu'ils devinrent amis, en ce jour-là 2, c'est-à-dire, le jour de la Passion de Notre-Seigneur. Se réunir ainsi ce n'est pas faire la Cène, c'est plutôt inviter les autres à boire, c'est boire soi-même à la coupe du démon ; c'est inoculer aux autres, par la langue, un germe de perdition, pendant que la mort, qu'ils reçoivent de plein gré, leur entre par les oreillles. Car, dit le prophète, la mort entre par nos fenêtres ^ : ce qui a lieu quand, les oreilles et la bouche ouvertes, nous nous administrons réciproquement le mortel breuvage de la dé traction. Que mon âme ne fréquente pas l'assemblée des détracteur, car ils sont haïs de Dieu ^. Oui, l'apôtre le déclare : Les détracteurs sont les ennemis de Dieu. Et Dieu lui-môme confirme, par le Psalmiste, cette sentence : Je poursuivais, dit-il, celui qui médisait de son prochain ^.
4. Ce qui ne doit pas nous surprendre, car ce vice, on le sait, offense et blesse plus que les autres, la charité qui 'est Dieu. Vous pouvez le remarquer vous-mêmes : premièrement
* Ps. XXXIII, 2. — " Luc, xxni, i2. — • Jérém., ix, 21. — * Rom., I, 30. — » P». c, 5.
le médisant est dépouvu de charité. Ensuite quel but se propose-t-il, sinon de rendre la victime de sa médisance ou méprisable ou haïssable aux yeux de ceux qui l'écoutent? Le médisant blesse donc la charité qui est en lui ; il la détruit aussi, dans tous ceux qui lui prêtent l'oreille, et jusque dans les absents, à qui ses paroles sont rapportées par les auditeurs. Et ainsi, un mot, un simple mot, en se propageant, peut facilement et rapidement empoisonner de son venin une multitude d'âmes. Aussi le prophète dit-il des médisants : Leur bouche est remplie de malédictions et d'amertume : leurs pieds courent avec vitesse pour répandre le sang ^ Oui, leurs pieds ont la vitesse de leur parole ; une seule personne a parlé, elle n'a dit qu'un mot : et ce simple mot, en un instant, tue les âmes d'une multitude d'auditeurs, dont il a empoisonné les oreilles; car un cœur où l'envie a versé son fiel ne répand aussi, par l'organe de la langue, qu'amertume, selon cette parole du Sauveur : La bouche parle de l'abondance du cœur 2. Ce vice offre différentes nuances : les uns vomissent effrontément et sans détours le venin de la détraction tel qu'il arrive à leurs lèvres : les autres essayent de couvrir leur malice d'un verni de respect simulé : ils poussent de longs soupirs, affectent une certaine gravité et une certaine lenteur , montrent un visage triste , baissent les yeux, formulent la médisance sur un ton plaintif, mais d'autant plus persuasif que les auditeurs la croient faite à regret, et plutôt dans un sentiment de compassion que dans une intention maligne. Je le plains bien sincèrement, dit le médisant, je l'aime; mais jamais je n'ai pu le corriger de ce défaut. Je savais bien cela de lui, dit un autre, et je ne l'aurais jamais divulgué; mais puisque la chose est connue, je ne puis nier la vérité : c'est avec peine que je l'avoue, mais la chose est trop vraie; quel dommage, ajoute-l-il : car il a tant de qualités ! mais à dire vrai il est inexcusable sur ce point.
5. Après CCS courtes observations sur ce vice perfide, revenons au texte que nous devons expliquer et montrons quels sont ceux qu'il appelle droits. Nul homme intelligent n'admettra qu'il s'agisse ici, dans les amis de l'Epouse, d'une rectitude corporelle. Il faut donc montrer qu'il s'agit plutôt d'une rectitude spirituelle, ou de la droiture de l'âme et du cœur. C'est l'Esprit-Saint qui parle et il compare les choses spirituelles à d'autres chose* prises de l'ordre spirituel. Dieu a fait l'homme droit, en son âme, et non pas seulement selon sa matière terrestre et corruptible.
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n l'a créé à son image et à sa ressemblance > . Et lui, comme vous le chantez, lui le Seigneur noire Dieu est plein d'équité et de droiture^ et il n'y a point d'injustice en lui ^I Aussi le Dieu plein de droiture a fait l'homme droit et semblable à lui-môme, c'est-à-dire, exempt, comme lui, d'iniquité. L'iniquité est une maladie de l'âme et non une affection de la chair. Apprenez donc à garder l'image divine, non dans votre substance grossière et terrestre, mais dans la partie spirituelle de vous-mêmes. Dieu est spirituel : que ceux qui veulent lui devenir, ou lui rester semblables, rentrent en leur cœur, pour y négocier cette affaire. Là, contemplant, sans voile, la gloire de Dieu, qu'ils se transforment à son image, et qu'ils avancent de clarté en clarté, éclairés par l'esprit du Seigneur 3.
6. Si Dieu a donné au corps de l'homme une attitude droite, c'était peut-ôtre pour que la forme extérieure de la partie la moins noble de lui-même avertît, en lui, l'homme intérieur façonné à l'image divine de conserver sa rectitude spirituelle; et la beauté physique devait lui reprocher sa difformité morale. Quelle indignité en effet de porter, en un corps droit, une âme courbée et abaissée! C'est un désordre, c'est ime honte qu'une statue d'argile, comme le corps, ait les yeux en haut, considère le ciel et jouisse du spectacle des astres, tandis qu'une créature spirituelle et d'origine céleste tient, au contraire, ses regards, c'est-àdire ses sens intérieurs et ses affections attachés à la terre ; et qu'une substance , qui ne devrait vivre que dans la pourpre, se roule dans la fange, comme im animal immonde et n'embrasse que l'ordure *. Rougis, ô mon âme, d'avoir échangé l'image de Dieu pour celle de la bête. Venue du ciel, rougis d'être tombée dans la boue ; 6 âme, dit le corps, regardemoi, etsois couverte de confusion. Crééedroite, comme Celui qui t'a faite, tu m'as reçu comme un aide semblable à toi et doué de rectitude physique. De quelque côté que tu portes tes regards, en haut du côté de Dieu, en bas de mon côté, (et personne n'a jamais haï sa chair,) tu retrouves partout les traits de ta beauté : partout, la sagesse, comme une maltresse amie, te prodigue des avertissements qui te rappellent ta dignité. Moi, j'ai gardé la prérogative que j'ai reçue pour toi : et tu n'as pas honte d'avoir perdu la tienne? Pourquoi ie Créateur voit-il son image détruite en toi, tandis qu'il te conserve la tienne en moi, et te la remet sans cesse sous les yeux? Tu as tourné à ta confusion tous les services que je
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te devais. Tu abuses de ma docilité. Ame grossière et animale tu ne mérites pas d'habiter im coi'ps humain !
7. Des âmes ainsi courbées ne peuvent aimer l'Epouse, parce qu'amies du monde elles ne le sont pas de l'Époux. Quiconque, est-il dit, veut aimer ce siècle, se rend par là même ennemi de Dieu * . Poursuivre et goûter les choses d'icibas, c'est donc abaisser son âme : au contraire, méditer et désirer les choses d'en haut, c'est la redresser : mais elle ne sera parfaite qu'à la condition d'arrêter et de fixer désormais ses affections et sa volonté. Je vous appellerai donc droits, si vos affections sont droites en tout, et si vos œuvres ne sont pas un démenti porté à vos croyances. Que votre foi, que vos œuvres témoignent de l'état de votre âme invisible. Estimez-vous droits si vous vous montrez catholiques dans vos croyances et justes dans votre conduite. Sinon avouez franchement que vous êtes tout courbés : car voici ce qui est dit : Si vou^s offrez avec droiture votre sacrifice, mais que vous fassiez une injuste séparation, vous avez péché 2. Vous êtes droit quand vous offrez à Dieu les dons que nous venons d'énoncer : vous ne l'êtes plus, quand vous les séparez. Ne soyez donc pas des sacrificateurs droits et d'injustes séparateurs. Pourquoi séparer en vous les actes de la foi? C'est un crime : vous tuez ainsi votre foi, puisque la foi sans les œuvres estmorte.3. Vous faites à Dieu une offrande morte? Si l'amour est l'âme de la foi, qu'est-ce qu'une foi qui agit sans amour? C'est un cadavre? Honorerez- vous Dieu par une oblation infecte? Et l'apaiserez- vous, en devenant le meurtrier de votre foi ? Trouverat-il une hostie pacifique, dans une crueUe discorde? Il n'est pas surprenant que Caïn se soit précipité sur son frère, lui qui avait déjà tué sa foi? Quoi, tu es surpris, ô Caïn, que Dieu qui te méprise, ne regarde que ton offrande *? Ne sois pas étonné qu'il n'abaisse pas ses yeux sur un homme divisé d'avec lui-même. Si tu veux mettre la main au sacrifice, pourquoi livres-tu ton cœur à la jalousie ? Tu ne saurais te rendre Dieu favorable, puisque tu n'es pas d'accord avec toi-même ; au lieu de l'apaiser tu l'offenses ; tu ne portes pas encore un coup impie, mais déjà tu fais une séparation injuste. Tu n'as pas encore immolé ton frère, mais déjà tu as immolé ta foi. Est-il droit, même quand il étend sa main vers Dieu, celui dont le cœur est entraîné par la jalousie et la haine envers un frère? Et quelle peut-être la rectitude d'un homme dont la foi est morte, dont
* Jacq., rv. 4. — * Gen., iv, 7. — » Jac, n, 20. — ♦ Gen., IV, 5.
les œuvres sont la mort^ dont Tâme, sans dévotion, est remplie d'amertume? Son sacrifice était bien accompagné de foi, mais d'une foi sans amour; offrande droite, séparation cruelle. 8. La mort de la foi c*est sa séparation d'avec la charité. Croyez-vous en J.-C.î faites les œuvres de J.-C, afin que votre foi soit vivante. Que l'amour anime votre foi, et que vos actes en deviennent la preuve. Que les actions terrestres n'abaissent pas Celui que la foi aux choses célestes a élevé! Puisque vous prétendez demeurer en J.-C. , vous devez marcher sur ses traces. Mais, si vous cherchez votre gloire, vous portez envie à la prospérité d'autrui. Si vous déchirez les absents, si vous rendez le mal pour le mal, sachez-le, J.-C. n'a pas agi de la sorte. Vous prétendez connaître Dieu et vos œuvres en sont une négation. Vous manquez de droiture : impie que vous êtes, vous donnez votre langue au Christ et votre âme au démon. Écoutez donc ce que dit le Seigneur : Cet homme m'honore du bout des lèvres, mais son cœur est loin de moi ^ Vous n'êtes certainement pas droits, dans une séparation si injuste. Vous ne pouvez pas lever une tête courbée sous le joug du démon. Accablés par l'iniquité, vous êtes incapables de vous re-
dresser. Vos fautes pèsent sur votre front, comme un insupportable fardeau, plus lourdes qu'une masse de plomb i. Vous voyez donc qu'une foi même orthodoxe î, si elle n'opère pas par la charité, ne saurait rendre à l'homme sa rectitude. Mais celui qui est privé de la charité ne peut aimer l'Epouse. Les œuvres elles-mêmes quoique droites, ne rendent pas le cœur droit, sans la foi : car, comment appeler droit un homme qui n'est pas agréable à Dieu? Or, sans la foi, impossible de plaire à Dieu K Et Dieu ne platt pas à ceux qui ne lui plaisent pas. Celui à qui Dieu plaît ne saurait lui déplaire, et l'âme à laquelle il ne plaît pas n'est pas son Epouse. Comment donc serait-il droit celui qui n'aime ni Dieu, ni l'Église de Dieu , à laquelle il est dit: Les cœurs droits vous chérissent ? Si donc, ni la foi sans les œuvres, ni les œuvres dans la foi, ne suffisent à la rectitude de l'âme, nous, mes frères, qui croyons en J.-C, efforçons-nous de redresser nos voies et nos affections. Elevons nos cœurs et nos mains vers Dieu, afin d'être trouvés entièrement droits , attestant par nos œuvres, la rectitude de notre foi, aimant l'Epouse et aimés de l'Epoux, J.-C. N.-S., le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SEMON XXV
L Épouse^ c'est-à-dire l'Église, est noire et belle.
1. Je vous disais que les rivales de l'Église, en la forçant de répondre à leurs attaques, montraient bien que tout en paraissant être de corps du nombre des jeunes filles ses compagnes, elles ne l'étaient pas de cœur. Elle leur dit donc : Filles de Jérusalem^ je suis noire mais je suis belle î. Ce qui prouve qu'elles médisaient d'elle et lui reprochaient d'être noire. Mais voyez la patience et la bonté de l'Épouse. Au lieu de leur rendre le mal pour le mal elle les bénit, elle les appelle filles de Jérusalem, elles, à qui leur méchanceté méritait plutôt le titre de filles de Babylone, ou filles de Baal, ou tout autre nom injurieux. Elle avait sans doute appris du prophète, ou plutôt de l'onction divine, qui recommande la douceur, qu'il
^— » Isal., XXIX, 13. — « Cant., i, 4.
ne faut point briser le roseau déjà rompu, ni éteindre la mèche encore fumante ^. Aussi ne croit-elle pas devoir ajouter llrritation à l'émotion qu'elles éprouvaient, ni stimuler les aiguillons de leur jalousie. Elle s'applique plutôt à être pacifique avec ces ennemies de la paix, s'estimant tenue à des obligations, même envers des insensées. Elle préfère les apaiser par de douces paroles, et elle est plus soucieuse du salut de ces pauvres malades que de sa propre vengeance.
3. Souhaitons tous cette perfection, qui doit surtout servir de modèle aux bons prélats. Car les bons et fidèles supérieurs savent qu'ils ont en partage, non les honneurs, mais le soin
t Pa. 37, 5. — « Zach., v, 7. — » Ilébr., n, 6. — * Uale, xui, 'i.
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des âmes de leurs subordonnés. Des plaintes iiennent-elles à leur révéler les murmures secrets et injurieux dont ils sont l'objet, ils s'oublient eux-mêmes, parce qu'ils sont plutôt médecins que maîtres, et ils s'empressent de panser une âme en délire au lieu de s'en venger. Voilà pourquoi l'Épouse appelle filles de Jérusalem les compagnes dont elle endure la malveillance et les médisances, afin d'apaiser leurs murmures par sa douceur, de calmer leur agitation et de guérir leur jalousie. Car il est écrit : Une langue pacifique étouffe les procès *, Les filles de ce caractère sont, en effet, de Jérusalem, sous un rapport, et ce n'est pas à tort que l'Ëpouse les nomme ainsi. Soit par les sacrements de l'Église qu'elles reçoivent indistinctement avec les bons, soit par la foi dont elles font une égale et commune profession, soit parleur société extérieure avec les fidèles, soit, au moins, par l'espérance du salut à venir et qu'on peut encore attendre pour elles, malgré leur vie actuelle, elles sont bien appelées fiUes de Jérusalem.
3. Mais voyons ce que signifient ces paroles : Je suis noire, mais je suis belle. Ne renferment-elles pas de contradiction? Non. Je le dis pour les simples, qui ne savent pas distinguer entre la couleur et la beauté; la beauté tient à l'ensemble de l'être et la noirceur n'est qu'une couleur; tout ce qui est noir n'est pas dénué pour cela de beauté. Le noir nous plaît, par exemple, dans la prunelle de l'œil : les petites pierres noires plaisent, dans une parure : et les cheveux noirs donnent de la grâce et du charme à une figure blanche. Cette remarque s'applique à mille choses; vous trouverez un grand nombre d'objets, qui pour être à l'extérieur sans couleur, ne manquent pas d'une certaine beauté d'ensemble. C'est ainsi que l'Épouse, qui est belle dans l'ensemble de son être, peut paraître aussi noire, mais seulement durant le cours de son pèlerinage. Il en sera autrement, dans la patrie, lorsque le roi de gloire l'aura devant lui, sans rides, et sans taches, et sans défauts. Mais, si elle prétendait n'être pas noire présentement, elle se ferait illusion et la vérité ne serait point en elle. Ne soyez pas surpris si elle dit : Je suis noire, et si elle se glorifie ensuite d'être belle. Comment, en effet, ne serait-elle pas belle celle à qui l'Époux dit : Venez, ma beauté 2? Si on lui dit : venez, c'est qu'elle n'est pas encore arrivée. Ce qui nous fait entendre que cette parole ne s'adresse pas à l'Épouse bienheureuse qui règne désormais dans la patrie, mais à cette fille noire qui gémit sur la route de l'exil.
» Prov., X3tv, 15. — « Gant., n, 10.
4. Apprenez pourquoi elle se dit noire, et pourquoi elle se prétend beUe. Elle est noire, à cause de la vie souillée qu'elle a menée sous le Prince du monde, quand elle portait en elle l'image de l'homme terrestre. Et elle se prétend belle, à raison de l'image céleste qu'elle a reçue, en entrant dans une vie nouvelle. Mais, s'il ^n est ainsi, pourquoi n'emploie-t-elle pas le passé, et ne dit-elle pas j'ai été noire, au lieu de je suis noire? Si on admet ce sens, les paroles suivantes, comme les tentes de Cedar, comme les pavillons de Salomon, signifieront que l'Épouse rattache sa vie ancienne aux tentes de Cédar, et sa vie nouvelle au pavillon de Salomon. Car le mot pavillon a la même signification que celui de tente, selon ce mot du prophète : Mes pavillons ont été renversés tout d'un coup, et mes tentes abattues ^ L'Épouse a donc été noire, comme les peaux grossières des tentes de Cédar : puis, elle est devenue belle, comme les pavillons glorieux du Roi.
5. Mais voyons comment ce langage de l'Épouse se rapporte aux deux états de sa vie passée. Si on ne considère que l'extérieur des saints, et leur physionomie, quelle humilité ! quel abaissement! quel air négligé! Mais au dedans d'eux-mêmes, ils contemplent, sans voile, la gloire de Dieu, ils se transforment à à son image, marchant de clarté en clarté, sous l'illumination de l'Esprit divin 2. Ne vous semble-t-il pas que ces âmes ont droit de répondre, à ceux qui leur reprochent leur noirceur : Oui, je suis noire, mais je suis belle? Et voulez-vous que je vous prouve qu'une âme peut être à la fois noire et belle? Ses lettres, disaient les Corinthiens, en parlant de saint Paul, sont graves et fortes : mais sa présence parait infirme, ainsi que sa personne, et méprisables sont ses discours '. Il s'agissait de saint Paul. Quoi, filles de Jérusalem, vous jugerez Paul sur la vue seule, et vous le dédaignerez, comme s'il était sans aspect, ni beauté, parce que vous n'apercevrez qu'un homme chétif et faible, assujetti à la faim, à la soif, au froid, à la nudité, accablé sous le poids des travaux immenses, chargé de coups, et exposé sans cesse à la mort^? Car, voilà ce^qui défigure l'apôtre, et le rend sans gloire, méprisable, noir, inconnu, et en fait la balayure du monde. Et cependant n'a-t-il pas été ravi jusqu'au Paradis, et après avoir franchi le premier ciel et le second, n'a-t-il pas par sa pureté, pénétré jusqu'au troisième ?0 âme vraiment belle, que la beauté céleste n'a pas dédaigné d'admettre
1 Jérém., iv, 20. — • II Cor., m, 18. — » Ibid., n, 27. — * Id.
auprèsd'elle, quoi qu'habitant un corps infirme et chétif, que la sublimité angélique n'a pas rejetée, que la clarté divine n'a pas repoussée? Vous l'appelez noire. Oui, elle est noire mais belle, filles de Jérusalem : elle est noire, selon vous : elle est belle, au jugement de Dieu et des Anges. Si elle est noire, elle ne Test qu'au dehors : mais elle s'inquiète peu de vos jugements, ou des appréciations qui s'arrêtent au dehors. L'homme voit la figure : mais Dieu voit le cœur i. Voilà comment, tout en étant noire au dehors, l'Épouse est belle au dedans et platt à celui à qui elle s'est donnée. Ce n'est pas à vous que Paul veut plaire : s'il vous plaisait il cesserait d'être serviteur du Christ. Heureuse noirceur qui produit l'éclat de l'âme, la lumière de la science, et la pureté de la conscience ! 6. Ecoutez enfin les promesses que Dieu adresse, par le prophète, à ces âmes que l'humilité de la pénitence et l'ardeur de la charité, pareille à l'ardeur du soleil, ont comme noircie et décolorée : Quand vos péchés seraient comme l'écarlate, ils deviendront blancs comme la neige : et qtuind ils seraient rouges comme le vermillon^ ils seront blancs comme la laine 2. Il ne faut donc pas mépriser, dans les saints, ce sombre aspect extérieur qui produit la blancheur intérieure et prépare un sanctuaire à la sagesse, car la sagesse^ est-il dit, est l'éclat de la lumière étemelle 3, et l'âme dans laquelle elle a choisi sa demeure doit être blanche. Si l'âme du Juste est le siège de la sagesse, je n'hésiterai pas à dire qu'elle est blanche; mais peut-être que celte blancheur est la justice même. Paul était juste lui à qui était réservée Id couronne de justice *. Par conséquent, Tâme de Paul était blanche, et la sagesse y résidait, en sorte qu'il prêchait cette sagesse aux parfaits, la sagesse cachée dans le mystère, et que nul prince de ce monde n'a connue. Et c'est l'obscurité extérieure résultant de la bassesse apparente de sa personne, de ses travaux, de ses jeûnes, et de ses veilles prolongées qui produisait, en lui cet éclat de sagesse et de justice. Aussi, ce qui semble noir en Paul est plus brillant que toutes les parades du monde et que les ornements royaux. On ne pourra jamais lui comparer ni beauté chamelle si grande qu'elle soit, ni la fraîcheur, ni la délicatesse d'une peau destinée au feu, ni les charmes d'un visage voué à la pourriture, ni la richesse des étoffes menacées de vieillir, ni le poli de l'or, ni la splendeur des pierres précieuses, rien enfin de ce qui est fait pour la corruption.
1 1 Rofe, XVI, 7. — « ImI., I, i8. — » Sages., vu, 26. — * Tim., IV, 8.
7. Les saints ont donc raison de mépriser la parure et le soin superflu de l'homme extérieur nécessairement corruptible, pour s'appliquer à embellir l'homme intérieur, fait à l'image divine, et qui se renouvelle de jour en jour. Ils sont assurés que rien ne plaît davantage à Dieu que son image, rendue à sa première beauté. Voilà pourquoi toute leur gloire vient du dedans, et non du dehors ; et ils la placent, non dans une fleur qui sèclie et périt dans l'opinion éphémère, mais en Dieu. Aussi, disent-ils : Notre gloire c'est le témoignage de notre conscience ^ Le seul juge de leur conscience est Dieu, à qui ils veulent plaire, et lui plaire est leur unique et suprême gloire. Et elle n'est pas méprisable la gloire qui vient du dedans, dans laquelle le Roi de gloire daigne mettre la sienne, selon cette parole de David : Toute la gloire de la fille du Roi lui vient du dedans 2. La gloire la plus sOre est celle qui nous vient de nous-mêmes et non des autres. Mais les saints ne doivent pas seulement se glorifier de leur blancheur intérieure, mais encore de leur noirceur extérieure , en sorte que pour eux, rien n'est perdu et que tout contribue à leur bien. Ne nous glorifions donc pas uniquement dans notre espérance, mais encore dans nos tribulations. Je prendrai plaisir j dit saint Paul, à me glorifier dans mes infirmités^ afin que la vertu de Jésus-Christ habite en moi 3. Et c'est une infirmité désirable que celle qui est compensée par la vertu du Christ. Qui me donnera d'être, non-seulement faible, mais abattu, mais anéanti en moi-même, afin que la force du Dieu des vertus m'affermisse? Car la force se perfectionne dans la faiblesse, et qu^nd je suis faible c'est alors que je suis fort et puissant *.
8. S'il en est ainsi, l'Épouse met à juste titre sa gloire dans ce que ses rivales lui objectent comme une honte ; et elle a raison de se vanter, non-seulement d'être belle^ mais encore d'être noire. Elle ne rougitpasd'un état qu'elle sait avoir été d'abord celui de son Époux. Quel honneur pour elle de lui ressembler! Est-il rien de plus glorieux pour elle que de porter les opprobres du Christ? Et voilà ce qui lui arrache ce cri de joie et de salut : A Dieu ne plaise que je me glorifie en autre qu'en la croix de m>on Seigneur Jésus-Christ ^ ! L'ignominie de la croix est un bonheur pour qui n'est pas ingrat envers Jésus crucifié. C'est une noirceur. Mais c'est aussi l'image et la ressemblance du Seigneur. Interrogez le saint prophète Isaïe et il vous dira en quel état ill'a
1 II Cor., I, 12. — « Ps. xuv, 14. — » II Cor., 12. — * Ibid., XII, 9, 10, — » Galat., vi, 14.
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aperçu ; car de qui parlait-il, sinon de lui, quand il rappelle un homme de douleur qui connatt l'infirmité^ un homme sans beauté^ sans édai. Et il ajoute : Nous l'avons regardé comme un lépreux, frappé de la main de Dieu, et humilié ; il a été couvert de plaies pour nos iniquitéSj brisé pour nos crimes. Novs avons été guéris par ses meurtrissures ^ Voilà ce qui le rendait noir. A ces paroles joignez ces autres de David : Vous surpassez en beauté les enfants des hommes \ et tous avez, dans TÉpoux, tout ce que l'Épouse dit ici elle-même.
9. D*après ces paroles Jésus-Christ ne pou- Tait-il pas répondre aux Juifs ses ennemis : Je suis noir, mais je suis beau, enfants de Je* rusalem? Il était noir, en effet, puisqu'on lui il n'y avait plus ni beauté, 7ii éclat : noir, puisque c'était un ver de terre et non un homme, l'opprobre des fiommes, et le rebut du peuple K Puisqu'il «'eftoîr /"ai* p^c/i<r *. Et j'hésiterais à l'appeler noir? Voyez-le couvert de lambeaux, tout livide de blessures, tout souillé de crachats, tout défiguré des pâleurs de la mort, et vous avouerez bien qu'il était alors vraiment noir. Mais demandez aux Apôtres en quel état ils l'ont vu sur la montagne : demandez aux anges, quel est cet état dans lequel ils désirent
le contempler, et vous serez ravi de sa beauté. Il est donc beau en lui-même : il est noir pour nous. Seigneur Jésus! Que je vous trouve beau,ijusque sous notre forme terrestre, beau, non-seulement parles miracles divins qui vous environnent de leur éclat, mais encore par la vérité, et la douceur, et la justice qui sont en vous. Heureux qui étudie attentivement votre vie humaine et s'efforce autant qu'il est en lui de l'imiter ! Cette béatitude est le partage de votre belle Épouse : elle est comme les prémices de sa dot. Aussi est- elle empressée de reproduire votre beauté autant que courageuse à partager, sans en rougir, vos humiliations. C'est ce qui lui faisait dire : Je suis noire, mais je suis belle, et elle ajoutait cette comparaison : Comme les tentes de Cédar et les pavillons de Salomon. Mais c'est ici un mystère que la fatigue ne permet pas d'aborder. Vous avez le temps de frapper à la porte de Dieu. Si vous le faites, celui qui révèle les mystères et qui nous invite à frapper ne tardera pas à vous ouvrir : car c'est lui-même qui ouvre et personne ne ferme ^ C'est l'Époux de l'Église, Jésus- Christ notre Seigneur, béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXVI
Saint Bernard déplore la mort de son frère Gérard 5,
1. Comme les tentes de Cédar elles pavillons de Salomon 6. C'est par là qu'il nous faut commencer, puisque là, finit notre entretien précédent. Vous attendez donc le sens de ces paroles et leur liaison avec le texte que nous avons expliqué, car c'est une comparaison. Or, la liaison peut s'entendre en ce sens que les deux termes de la comparaison ne se rattachent qu'à ce mot, je suis noire. Ou bien, la liaison peut encore exister en ce sens, que ces deux mots : Je suis noire et je suis belle, se rattachent à ces deux autres : comme les tentes de Cédar et lespavilUms de Salomon; mais chaque terme isolé se liant à l'autre pris isolément. Ce
* Isa!., un, 35. — « Ps. xuv, 3. — » Ps. xxi, 7. — * II Cor., V, 21. — ■ Prononcé esa 1138. VoirTom. !•% p. 333. — • Gant, i, 4.
dernier sens est plus naturel : le premier est plus obscur. Exposons-les tous les deux, eu commençant par le moins clair. Toutefois la difficulté n*est pas dans les deux premiers mots, mais seulement dans les derniers, car le mot Cédar, qui signifie ténèbres, se rapporte clairement à ces autres mots : Je suis noire. On ne peut aflirmer que ces expressions pavillons de Salomon, soient la même chose que la beauté dont l'Epouse se vante. Mais qui ne voit que tenus et pavillons expriment la môme idée? Et que sont toutes ces tentes, sinon nos corps, avec lesquels nous traversons cet exil? Nous n'avons pas ici-bas de demeure permanente : nous sommes à la recherche de notre demeui:e future 5. Nous guerroyons, comme sous des
* II Cor., V, 21. — « Apoo. , m, 7. — » Hébr., xiii, 14.
tentes, conquérantle ciel par la yiolence, et la vie de rhomme sur la terre est un combat ^ Et tant que nous luttons dans le corps, nous sommes loin de Dieu, loin de la lumière : car le Seigneur est lumière, et moins nous lui sommes unis, plus nous sommes plongés dans les ténèbres, c'est-à-dire, en Cédar. Que ce cri de douleur soit donc le nôtre : Que mon exil s'est prolongé! J'ai demeuré avec les halntants de Cédar f et mon âme s'est trouvée étrangère parmi eux 2 ! Notre corps n'est donc, ni la demeure d'un citoyen, ni la maison d'un indigène : c'est la tente d'un soldat, ou l'hôtellerie d'un voyageur. Oui, notrecorps n'est qu'une tente, la tente de Cédar. Placé entre l'&me et Dieu, il prive présentement cette âme du spectacle de l'infinie lumière : il ne lui permet de la voir qu'en énigme et comme ert un miroir^ et non face à face K
11. Vovez-vous comment l'Église est noire, et comment quelque rouiUe s'attache aux plus belles âmes ? La cause en est dans la tente de Cédar, dans les exercices d'une milice laborieuse, dans la longueur d'un misérable exil, dans les privations, et les difficultés qu'on y trouve, enfin, dans ce corps fragile et pesant : car le corps corruptible appesantit l'âme, et cette demeure terrestre abat l'esprit, par la multiplicité des soucis qui l'agitent^. C'est pourquoi ces âmes aspirent à être délivrées de leurs chaînes, afin de voler dans les bras du Christ. C'est pourquoi l'une d'elles s'écriait en gémissant : Malheureux homme que je suis! qui me délivrera de ce corps de m/ort ^ ? Elle savait que, dans la tente de Cédar, elle ne pouvait être exempte ni de rides, ni de taches, ni de souillures; aussi souhaite-t-€lle d'en sortir. Telle est la raison qui fait dire à l'Épouse qu'elle est noire comme les tentes de Cédar, Mais comment a-t-elle la beauté des pavillons de Salomon? Je pressens ici quelque chose de sublime et de sacré, que je n'ose dire, sans l'ordre et l'assistance de celui qui a lui-même caché et scellé ces hauts mystères, car j'ai lu : Celui qui tente de sonder la majesté sera écrasé sous la gloire «. Je m'arrête donc et j'attends. A vous de nous obtenir, comme d'ordinaire, par vos prières, la connaissance et la lumière, afin que nous revenions, avec autant d'empressement que de joie, à un sujet qui demande un esprit attentif. Et peut-être qu'une pieuse prière obtiendra cette faveur, mieux qu'une téméraire curiosité. Le chagrin que j'éprouve et la calamité qui m'a frappé me commanderaient peut-être de finir?
« Job, VII, 1.— • Ps. cxix, 5, 6.—» I Cor., xiii, !2.— * Sage»., IX, 15. — • Rom., vu, 24. — • Prov., xxv, 37.
3. Car pourquoi dissimuler (a) et cacher un feu qui consume mon triste cœur et dévore mes entrailles 7 Ainsi renfermé il s'étend plus profondément, et me condamne à des tortures plus cruelles. Comment puis-je, dans l'amertume où je suis plongé, m'occuper de ce cantique ? La vivacité de la douleur m'ôte toute idée; et l'indignation du Seigneur absorbe mon esprit. La perte de celui qui donnait à mes pieuses occupations leur liberté &it que mon cœur lui-même m'a abandonné. Jusqu'ici, je me suis contenu, *j'ai dissimulé, j'ai empêché mon affection de dominer ma foi. Quand tout le monde pleurait, vous avez pu remarquer que j'ai suivi, les yeux secs, le triste convoi. Je suis resté sur la tombe, sans verser une larme, jusqu'à la fin des funérailles. Revêtu des ornements sacerdotaux, j'ai moi-même récité, pour lui, les prières ordinaires : j'ai selon l'usage, jeté de mes mains la terre sur le corps de mon frère chéri, destiné à devenir bientôt terre lui-même. Ceux qui me regardaient pleuraient et s'étonnaient de me voir impassible, et ils étaient pleins de compassion, moins pour le défunt que pour moi qui l'avais perdu : car quel cœur de bronze ne me plaindrait d'avoir survécu à Gérard ? Sa mort est un malheur commun : mais rien n'égale le coup qui me frappe. Je maîtrisais mon aflection avec toutes les forces que donne la foi : je luttais contre elle, pour n'être pas vaincu. Je pensais à la nécessité impérieuse de la nature, à la dette imposée à l'humanité, à notre condition, à l'ordre du Tout-Puissant, au décret du juge suprême, à la sévérité et à la volonté du Dieu terrible. Ces considérations m'ont empêché de me livrer aux pleurs, malgré l'excès de la douleur qui me trouble. Mais si j'ai commandé à mes larmes, je n'ai pu commander à mon chagrin, et selon qu'il est écrit, j'ai été
(a) Ici commence Téloge funèbre de Gérard, que Bé-renger, impudent disciple d'Âbailard, allaque sans motif et auquel il reproche d'associer la tristesie à la joie. Il reproche aussi à saint Bernard d'avoir employé certaines expressions de saint Ambroise , tirées de Toraison funèbre de Satyre, son frère. Mais ces expressions ne se trouvent pas ici : elles y seraienti qu'on en devrait pas faire un crime à saint Bernard. — Voici deux ciiations prises de TEloge de Satyre : « Mon frère a quitté la vie, ou pour mieux parier, « il a échangé la mort pour la vie. Mon frère est parti, loi, « la conscience inflexible, le miroir des mœurs, le lien de « la religion. Qui donc m'animera désormais au travail ? « Qui adoucira mes chagrins? — Le bœuf cherche son « compagbon ; il sent son isolement , et ses mugissements « témoignent de son attachement. Le bœuf, dis-je, cherche « le bœuf avec lequel il avait l'habitude de porter le joug. » — Aucun de ces textes ne se trouve en saint Bernard. Bérenger avait eu la précaution de dire : Si je ne me trompe, pour ne pas s'exposer au reproche de mensonge et d'imposture.
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iroubUj et j'ai gardé le silence ^. Une douleur ainsi confirmée a pénétré plus profondément en moi et a jeté, dans mon cœur, des racines profondes; je le sens , cette douleur est devenue d'autant plus poignante que Je lui ai moins permis de s'épanchen Je l'avoue, je me sens vaincu ; il faut que mes souffrances intérieures éclatent au dehors. Qu'elle s'échappe donc enfin ma douleur et qu'elle paraisse aux yeux de mes enfants ; ils connaissent ma perte, ils seront indulgents pour mes plaintes, et me consoleront avec plus de bonté.
4. Vous savez, ô mes fils, combien ma douleur est juste, et quelle compassion mérite la blessure laite à mon cœur. Vous voyez quel fidèle ami ma délaissé, dans la voie ou je marchais. Combien il était attentif dans ses assiduités, ardent en ses œuvres; quelle était la douceur de ses mœurs? Qui m'était plus nécessaire f Qui m'aimait autant ? Nous étions frères par la naissance, mais plus proches encore par la religion. Ah ! plaignez mon malheur, je vous en supplie, vous qui savez ces choses. Xétais faible de corps et il me portait ; j'étais sans courage et il me ranimait ; j'étais lâche et paresseux et il m'excitait, j'étais imprévoyant et oublieux et il m'avertissait. Pourquoi m'avez-vous été enlevé ? pourquoi m'avez-vous été arraché des mains, homme qui partagiez mes sentiments ; homme selon mon cœur ? Nous nous sommes aimés pendant la vie ; pourquoi la mort nous a-t-elle séparés ? Cruelle séparation ! La mort seule pouvait l'opérer. Vivant, m'auriez-vous jamais quitté ? Cet affreux divorce ne pouvait être que l'ouvrage de la mort, car, qui aurait pu briser les doux liens de notre mutuelle tendresse, si ce n'est l'ennemi de toute jouissance ? En enlevant l'un d'entre nous, la mort nous a tués tous les deux, car votre mort n'est-elle pas aussi la mienne ? Ah ! c'est pour moi surtout qu'elle est une mort, pour moi à qui reste une vie plus malheureuse que le trépas ! Je vis, pour être désormais un mort vivant ; et j'appellerais cela une vie ? Impitoyable mort ! Il me serait plus doux d'être privé de la jouissance de la vie que du fruit de la vie ; car la vie sans ses fruits c'est la mort la plus dure. Deux ch&timents sont réservés à l'arbre infructueux : la hache et le feu 2. Jalouse de mes travaux, ô mort, tu m'as donc séparé d'un ami, d'un frère, par les soins duquel ces travaux devaient porter des fruits (si toutefois ils n'étaient pas stériles.) Mieux valait pour moi être privé de la vie que de votre présence, ô Gérard, vous si exact à exciter mon zèle pour
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le Seigneur, vous mon fidèle coadjuteur , mon prudent surveillant ! Pourquoi donc nous sommes-nous aimés et pourquoi sommes-nous séparés ? Amère condition ! mais mon sort est plus douloureux que le sien, car, ô mon cher frère, si vous avez perdu des amis, vous en avez retrouvé de plus précieux. Pour moi, quelle consolation pourrai-je rencontrer dans ma misère, après vous avoir perdu, vous mon unique consolation! Notre union corporelle nous était également agréable, à cause de la ressemblance de nos goûts ; mais je ressens seul le coup de notre séparation. Le plaisir nous était commun, mais le deuil est pour moi seul. Les flots de la colère du Seigneur sont passés sur moi, et sa fureur s'est appesantie sur ma tête. Notre présence réciproque nous était un mutuel bonheur; nos rapports étaient pleins de douceur, et nos conversations délicieuses ; j'ai perdu seul toutes ces joies. Vous n'avez fait, vous, qu'un échange et, pour tous ceux qui en font de semblables, succède une immense récompense.
8. Quelle joie et quelles abondantes bénédictions vous nous ravissez aujourd'hui, ômon très-cher frère ! Sans doute la présence de Jésus-Christ , qui vous est assurée, vous dédommage bien de m'avoir perdu, moi, chétive créature ; admis au milieu des anges voiis ne souffrez pas de notre séparation. Vous n'avez pas à gémir de mon absence, vous à qui le Seigneur communique sa présence et celle de ses amis. Mais moi, qui me dédommagera de votre perte ? Que pensez-vous de votre ami unique qui chancelle sous le poids des soucis et des peines, privé de vous, le soutien de ma faiblesse? Plongé maintenant dans un abime de lumière, absorbé dans l'océan de l'étemelle félicité, vous est-il encore permis de songer aux malheureux? Vous m'ave:^ connu selon la chair, mais aujourd'hui vous ne me connaissez plus ainsi : entré dans la vue de la puissance de Dieu, vous ne vous souvenez plus que de sa justice et vous m'oubliez, car celui qui est attaché au Seigneur n'a qu'un même esprit avec lui * et il est entièrement absorbé dans l'amour divin, incapable de sentir, de goûter autre chose que Dieu, rempli de Dieu et des sentiments et des goûts de Dieu même. Mais Dieu est charité, etplus une &me lui est unie , plus elle est riche en charité; si Dieu est impassible, il n'est pas sans compassion, lui dont le propre est d'avoir pitié et de pardonner. Vous êtes donc miséricordieux, vous quiètes uni au Dieude miséricorde sans avoir désormais besoin de miséricorde ; vous ne souffrez plus, mais
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vous restez compatissant.Yolreamitié est transformée et non refroidie ; en vous revotant de Dieu vous ne vous êtes point dépouillé d'affection pour moi; oui, vous vous occupez encore de moi. Vous avez rejeté toute infirmité terrestre, sans abjurer la pitié, car la charité ne meurt pas ^ ; vous ne m'oublierez donc jamais. 6. Il me semble entendre mon frère me répondre : Une mère peut-elle oublier son enfant? et V oublierait-elle, moi je ne vous oublierai jamais 3/ Ah ! il ne le faut pas; car vous savez où je vis, où je languis et où vous m'avez laissé; là aucune main ne m'est tendue. Dans les accidents qui m'arrivent, je cherche Gérard comme autrefois. Mais hélas! il n'est plus à mes côtés, et je gémis dans mon malheur et dans mon délaissement. Au milieu de mes embarras, qui consulter? En qui mettre ma . confiance au milieu de mes peines ? Qui m'aidera à porter mon fardeau ? Qui écoutera les dangers dont je suis menacé ? Les yeux de Gérard ne devançaient-ils point mes pas ? mes intérêts ne vous étaient-ils pas plus chers qu'à moi-môme, ô Gérard, et ne vous inspiraientils pas un zèle plus ardent ? Combien de fois votre parole douce et persuasive m'a-t-elle arraché aux entretiens du monde et rendu à un silence ami ? Le Seigneur lui avait donné une langue savante afin qu'il sût parler ; la prudence de ses réponses et la grâce qu'il avait reçue d'en haut charmaient à la fois les familiers et les étrangers, en sorte que presque aucun de ceux que Gérard avait rencontrés le premier, ne me réclamait. Il aUait à la rencontre de ceux qui arrivaient, il les arrêtait et les empêchait de troubler mes instants de repos. Il m'amenait seulement ceux qu'il n'avait pas réussi à satisfaire et renvoyait les autres. Homme adroit, ami fidèle, il était plein de complaisance pour un ami, et il remplissait tous les devoirs de la charité. Qui s'est éloigné de lui les mains vides ? Les riches remportaient un sage conseil; les pauvres une abondante aumône. S'il intervenait dans mes affaires, c'était pour me procurer du repos; il ne cherchait pas ses intérêts personnels; dans son humilité, il attendait de mon propre repos plus de profit que du sien. De temps en temps cependant, il demandait qu'un autre plus capable le remplaçât dans son emploi ; mais où trouver ce plus capable ? Il ne tenait à son ofiice par aucune de ces affections excessives si communes, il n'y portait qu'un esprit de charité, car il travaillait plus et recevait moins que les autres ; et souvent, lorsqu'il distribuait aux autres les choses nécessaires, il manquait
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des plus indispensables, par exemple, de nourriture, ou de vêtement. Sur le point de mourir ; vous savez, dit-il, ô mon Dieu , tout ce qu'il y a en moi. J'ai toujours désiré le repos, afin de veiller sur moi-même, et de m'occuper de vous ; mais votre crainte, la volonté de mes frères, mon attachement à l'obéissance et par-dessus tout, un amour pur pour mon frère, non supérieur, mon abbé, m'ont retenu dans les sollicitudes et les embarras. Et il disait vrai. Je vous rends grâces, ô mon frère, des fruits que j'ai retirés de mon zèle pour le Seigneur, si toutefois j'en ai retirés. Si j'ai fait quelque progrès, si j'ai été utile, je vous le dois. Vous succombiez sous le poids des occupations, tandis que je goûtais un repos ménagé par votre affection. Je me livrais avec plus de douceur au service de Dieu, ou je m'occupais plus utilement à l'instruction de mes enfants; car pourquoi ne serais-je pas resté tranquille intérieurement, quand je savais que vous agissiez au dehors pour moi , vous, ma main droite, la lumière de mes yeux, mon esprit et ma langue, main infatigable, œil droit et simple, esprit de conseil, langue ne parlant que selon la jutice, selon ce qu'il est écrit : La bouche du juste méditera la sagesse et sa langue parlera selon la justice i.
7. Mais pourquoi redire ce que Gérard faisait au dehors, comme s'il était novice dans la spiritualité? Les hommes spirituels qui l'ont connu n'ignorent pas combien ses conversations respiraient la foi; ses familiers savent bien que sa conduite et ses goûts opposés aux sentiments charnels exhalaient, au contraire, la plus vive ferveur. Fut-on jamais plus exacl à observer la règle, plus ardent à châtier son corps, plus absorbé ou plongé davantage dans la contemplation, plus élevé et plus pénétrant dans la discussion . Combien mes entretiens avec lui m'ont-ils appris de choses que j'ignorais , et venu pour enseigner ne l'ai-je pas quitté plus instruit ? Je n'en suis pas surpris, puisque des hommes célèbres, par leur position et leur sagesse, ont assuré que la même chose leur était arrivée. Gérard ne connaissait point la littérature, mais il avait le génie qui devine la littérature et qui éclaire l'esprit. Û se moBtrait grand, non-seulement dans les grandes choses, mais dans les petites. Quelles connaissances n'avait-il pas en architecture, en agriculture, en horticulture^ dans la direction des eaux, enfin dans tous les arts et les ouvrages champêtres ? Dans toutes ces matières, rien n'était au-dessus de son habileté. Il pouvait également servir de maître aux maçons, aux
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charpentiers, aux laboureurs, aux jardiniers, aux cordonniers et aux tisserands; tout le monde le regardait comme le plus capable ; lui seul s'estimait inhabile. Plût à Dieu, que beaucoup d'autres, moins capables, ne méritent pas plus que lui cette malédiction : Malheur à TOUS qui êtes sages à vos propres yeux ^ ! Je parle à des hommes qui connaissent ces détails; vous en savez même sur lui de plus importants et de plus nombreux. Mais je m'arrête, parce que je parle de ma chair, de mon frère : j'ose pourtant ajouter ceci : il m'était plus utile que personne et en toutes choses, petites et grandes, dans mes affaires personnelles et dans celles qui vous concernaient, à l'intérieur et à l'extérieur. J'étais vraiment tout à lui et il était tout à moi ; il ne me laissait que les honneurs et le titre de supérieur, il en portait toutes les charges; j'avais le nom d'abbé, il en avait les sollicitudes. Mon esprit pouvait tranquillement se reposer sur lui, car, par lui, je pouvais me réjouir dans le Seigneur, prêcher plus librement et prier plus à l'aise . Oui, 6 mon frère, grâce à votre secours, mon &me était moins fatiguée, ma tranquillité plus grande, mes instructions plus profitables, mes oraisons plus longues, mes lectures plus fréquentes, mon amour plus ardent.
8. Mais, hélas ! vous m'avez été ravi et j'ai perdu tout cela, en vous perdant ; avec vous se sont évanouies mes joies et mes délices ; maintenant les soins m'assiègent, les embarras me pressent ; je ne vois que sollicitude de tous côtés, et après vous, c'est ce qui me reste. Je gémis seul sous le fardeau, il faut absolument que je le dépose, ou que j'en sois accablé, puisque vos épaules ne le soutiennent plus. Qui me donnera de mourir bientôt après vous ! car je ne voudrais.' ni être privé de la gloire, ni que la vôtre vous fût ravie; il n'y a que peine et douleur pour moi à vous survivre ; ma vie s'écoulera dans l'amertume et la douleur ; et toute ma consolation sera l'excès même de mon affliction. Je ne chercherai point de soulagement ; j'aiderai la main du Seigneur, car c'est la main du Seigneur qui m'a frappé ; c'est sur moi, dis-je, qu'elle s'est appesantie, moi qu'elle a atteint et non celui qui a été appelé au repos. C'est ma vie que Dieu a tranchée, en coupant le fil des jours de Gérard ; car pourrai-je appeler mort celui qu'il a fixé dans la vie? Mais la porte par laquelle il est entré dans cette vie, c'est ma mort. On peut me dire mort; on n'en peut dire autant de celui qui s'est endormi dans le Seigneur. Coulez, coulez larmes depuis longtemps avides de vous répandre ; celui qui
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vous retenait est parti. Cataractes de mes tristes yeux, rompez-vous, et qu'il s'en échappe des torrents de pleurs! Peut-être effaceront-ils les fautes qui ont allumé la colère de Dieu. Quand j'aurai consolé le Seigneur, peut-être à mon tour mériterai-je d'être consolé ; mais il faut que je pleure sans fin, car ceux qui pleurent seront consolés ^ Que les saints me viennent donc tous en aide; et que celui qui est spirituel vienne, en esprit de douceur, me soutenir dans mes désolations. Jugez de mon affliction d'après mon affection et non d'après ce qui se passe ordinairement. Nous voyons tous les jours des morts pleurer leur mort ; on voit couler beaucoup de larmes ; quels fruits en résulte-t-il? Nous ne blâmons pas l'affliction lorsqu'elle est réglée, mais nous en blâmons les motifs ; l'affliction est naturelle et son trouble est le châtiment du péché ; mais les motifs de l'affliction sont vanité et péché; car, si je ne me trompe, que déplore-t-on, sinon la perte d'ime gloire chamelle , les misères de la vie présente? Ceux qui pleiurent de cette façon méritent eux-mêmes d'être pleures. Est-ce ainsi que je pleure? Mon affliction est de la même nature que la leur; mais elle a un autre motif et d'autres intentions; je ne suis pas touché d'une perte mondaine, je ne suis ému que des choses de Dieu ; je pleure la perte de celui qui m'était d'un secours assuré, qui était mon sage conseiller. Je pleure Gérard, Gérard mon frère selon la chair, uni intimement à moi par l'esprit, Gérard associé à mes religieux desseins.
9. Mon âme s'était attachée à son âme, et nos deux cœurs n'en formaient plus qu'un, moins par la parenté que par la communauté de sentiments. Nous étions liés ensemble par les liens de la chair, mille fois plus par ceux de l'esprit, par la conformité des pensées et la ressemblance des caractères. Gomme nous n'avions qu'un cœur et qu'une âme, le même glaive a percé et divisé cette âme, en mettant une moitié au ciel, et délaissant l'autre dans cette fange. C'est moi, moi qui suis cette moitié plongée dans la boue, séparée d'une autre meilleure. Et on me dit, ne pleurez pas ? On m'a arraché les entrailles et on me dit : ne le sentez pas. Ah ! je sens, malgré moi, car je n'ai pas la dureté des pierres et ma chair n'est pas d'airain ; je sens donc parfoitement, et je me plains, et ma douleur est continuelle. Non, le Dieu qui frappe ne pourra pas m'accuser d'insensibilité, comme ceux dont il dit : /« les ai frappés, et ils n'ont exhalé aucune plainte ^. J'aimais, je l'avoue; je
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ne le nie pas, et à ceux qui diront que mon affection était charnelle, je confesserai qu'elle était humaine, comme j*avoue que je suis homme. Si ce n'est point assez, je confesserai encore qu'elle était charnelle, comme j'avoue que moi aussi je suis charnel, et assujetti au péché, voué à la mort, sujet aux souffrances et aux misères. Non, je ne suis point insensible aux souffrances, j'ai horreur de la mort et pour moi et pour les miens. Gérard était mon Gérard, il était à moi ; comment ne l'aurait-il pas été, lui mon frère par le sang, mon fils, par la religion, mon père, par les soins, lui qui partageait tous mes sentiments, qui avait pour moi une si tendre affection ? Il m'a été enlevé, je le sens, j'en ai été blessé et cruellement blessé.
10. Pardonnez-moi, mes enfants, et si vous êtes mes enfants, plaignez le sort de votre père! Ayez pitié de moi, ayez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes amis, vous les témoins des durs châtiments que la main du Seigneur a infligés à mes péchés. Il m'a frappé avec la verge de son indignation, comme le méritaient mes fautes ; mais le coup est rude pour mes forces . Pourrez- vous dire que la vie me sera douce sans Gérard, si vous savez ce que m'était Gérard. Je ne veux cependant pas me révolter contre les volontés du Dieu de sainteté, ni blâmer le jugement qui a décerné à Gérard une couronne méritée, et à moi un châtiment qui m'était dû. Si j'éprouve de la douleur, je ne critique pas la sentence qui me l'impose; ma sensibilité est une faiblesse humaine ; ma censure serait une impiété. Est-il rien de plus naturel que ces sentiments doux ou pénibles qui résultent de la présence, ou de l'absence de ceux queiious aimons? La société des hommes entr'eux, surtout celle des amis, n'est jamais sans résultat : la souffrance produite par l'absence, le chagrin né de leur séparation mutuelle attestent bien l'énergie des liens qui enchaînent deux cœurs présents l'un à l'autre. Je pleure donc sur vous, ô mon cher Gérard, non que vous soyez à plaindre, mais parce que vous m'ayez été enlevé; peutêtre mon sort est-il plus digne de larmes, puisque je suis réduit à boire im calice d'amertume. Je suis seul à plaindre, puisque j'y bois seul; vous n'y buvez pas et j'endure seul la peine que d'ordinaire souffrent également des amis, lorsqu'ils sont arrachés l'un à l'autre. 11. Pourquoi vous avoir perdu au lieu de vous avoir devancé ? Puissé-je un jour, si éloigné qu'il soit, vous suivre partout où vous irez ! car je n'en doute pas, vous avez rejoint ceux, qu'au milieu de vôtre dernière nuit, vous invitiez à louer Dieu, quand d'un visage
rayonnant de force, et d'une voix émue de ' bonheur, à la surprise des amis qui vous environnaient, vous vous êtes subitement écrié avec David: Louez le Seigneur f)ous qui êtes dans les cieuxy louez-le dans les hauts lieux ^. Cette nuit était un jour véritable pour vous, ô mou frère, et elle en avait tout l'éclat. Oui, elle était toute lumineuse et pleine de délices. On m'a appelé, pour voir cette merveille et contempler un homme qui tressaillait de joie en mourant, un homme qui se riait de la mort. 0 mort, où est ton aiguillon ? Au lieu d'aiguillon, il n'y avait que jubilation. Un homme mourait en chantant et il chantait en mourant. Tu{es devenue une source de félicité, 6 mère de la douleur ! tu sers d'instrument de gloire , toi ennemie de la gloire ! clef de l'enfer, tu ouvres le ciel ; abîme de perdition, tu aides à trouver le salut, et tout cela tu l'es pour un pécheur ! 0 mort, te voilà morte, tu as été prise à l'hameçon que tu as in^>rudemment mordu et qu'a préparé celui qui te crie, avec le prophète : 0 mort, je serai la mort; ô enfer, je serai ta ruine 2. Blessée à cet hameçon, tu ouvres une large et délicieuse route aux fidèles, qui traverseront tes entrailles, pour arriver à la vie . Gérard ne te craint pas, spectre hideux, Gérard est arrivé victorieux de toi à la patrie, non-seulement sans crainte, mais louant Dieu dans des transports de joie. J'arrivais, lorsque je l'entendis terminer le psaume d'une voix claire; puis élevant les yeux au ciel : Mon pire, dit-U, je remets mon âme entre vos mains ^. Puis recommençant les mêmes paroles, et redisante plusieurs reprises: mon père! mon père! il tourne vers moi son visage tout rayonnant : que Dieu est bon, s'écriait-il, d'avoir voulu être le père des hommes ! Quelle joie pour les hommes d'être les enfiemts et les héritiers de Dieu ! s'ils sont ses fils ils sont ses héritiers. Ainsi chantait celui que nous pleurons et ainsi, je l'avoue, il changeait presque mon deuil en un cantique de joie; tout occupé de sa gloire j'oubliais mon malheur.
12. Mais une vive douleur me rappelle à moimême, et les déchirantes angoisses de mon cœur m'arrachent à cette douce et agréable vue, comme à un léger sommeil. Je pleurerai donc, mais sur moi, car la raison me défend de pleurer sur Gérard. Je m'imagine, en effet, que, s'il le pouvait, il nous dirait : Pleurez sur vous, et non sur moi. David a eu raison de verser des larmes sur un fils parricide *, parce qu'il savait que l'excès de son crime le plongerait, pour jamais, dans les abtmes de la mort. Il
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a pleuré aussi, avec raison, Sattl et Jonathas enfermés pour toujours dans la tombe (a). Ils ressusciteront, à la vérité, mais non pas pour lavie; que dis-je?ils ressusciteront mais non pour la vie; ou vivant dans la mort, ils mourront plus misérablement. On peut, il est vrai, hésiter sur le sort de Jonathas. Je n*ai pas, moi, ces motifs pour pleurer, mais j'en ai d'autres. Je pleure d'abord la perte qui me frappe et qui atteint cette maison ; je pleure ensuite la perte que font les pauvres, dont Gérard était le père; je pleure sur le coup qui désole notre ordre, notre religion, qui trouvait une force dans votre zèle, 6 Gérard, dans vos conseils, dans vos exemples; je pleure, enfin, sinon sur vous, du moins à votre occasion. Je suis vivement ému, parce que j'aime vivement. Ah ! ne m'importunez pas en me disant : vous ne devez pas vous attrister ainsi; le bon Samuel n'a-t-il pas eu d'affection pour un roi réprouvé, et le pieux David pour un fils parricide ^ ? Et en cela ils n'ont ni manqué defoi,nilnurmuré contre le jugement de Dieu'. Absalan mon fils, dit le saint homme David, mon fils Absalon 2. Il y a ici plus qu'Absalon. Voyez le Sauveur lui-même, considérant Jérusalem et prévoyant sa destruction, if p^ura sur elle 3. Et je ne serais pas aflligé et pour vous et pour moi? Je ne sentirais pas ma blessure qui est si profonde? Jésus-Christ a pleuré de compassion, et moi je ne pleurerais pas de mes propres souflTrances ? Il n'a ni condamné, ni arrêté les larmes qu'on versait surla tombe de Lazare : au contraire, Jésus a pleuré lui-même *, dit l'évangile. Ces larmes prouvaient sa nature humaine, mais elles n'étaient pas une marque de défiance. Et Lazare mort s'est dressé à la voix de Jésus-Christ, pour vous montrer qu'une affection, qui fait couler des larmes, n'est point contraire à la foi .
13. Ainsi nos larmes ne sont point un signe d'infidélité, mais une suite de notre condition. En pleurant parce que je suis blessé, je n'accuse nullement celui qui m'a firappé; mais j'invoque sa miséricorde et je cherche à fléchir sa sévérité ; mes paroles sont pleines de douleui-s, elles n'exhalent pas le murmure. N'ai-je
(a) Saint Bernard semble douter du salut de Jonathas : mais d'autres Pères et Docteurs le sauvent.
* I Rois, VI, 16. — « II Rois, xvui, 33. — • Luc, xix, 41. — ^ Jean, xi, 35.
pas prouvé que Dieu est infiniment juste, lui qui, par l'exécution du même arrêt, punit le coupable et couronne le mérite. Je le répète, le Dieu plein de droiture a bien fait ces deux choses. Je chanterai. Seigneur, votre miséricorde et votre justice. Qu'elle vous bénisse la miséricorde que vous avez exercée envers votre serviteur Gérard ! Qu'il vous bénisse le jugement que vous avez porté contre nous ! Miséricordieux envers l'un, juste envers l'autre, vous serez toujours loué. Ne doit-on louer en Dieu que la bonté ? Il y faut aussi louer la justice : vous êtesjuste^ Seigneur, et vos jugements sont équitables ^ ; vous nous aviez donné Gérard, vous nous l'avez enlevé; si nous pleurons sa perte, nous n'oublions pas cependant que nous le tenions de vous ; nous vous remercierons de nous avoir accordé de le posséder, et nous consentons à le perdre, selon le bon plaisir de Dieu.
14. Je me souviens, Seigneur, de mes engagements et de votre bonté ; reconnu juste dans vos paroles, soyez victorieux dans le jugement dont vous serez l'objet. L'année dernière nous étions àViterbe,!pour l'intérêt de rÉglise(A). Gérard tombe malade, et son état s'aggravant. Dieu paraissait vouloir l'appeler prochainement à lui. J'étais désolé d'abandonner mon compagnon de voyage, de le laisser dans une terre étrangère et de ne pas le rendre à ceux qui me l'avaient confié, car son amabilité le rendait cher à tout le monde. Je me mis à prier avec larmes et gémissements. Attendez, Seigneur, disais-je, attendez notre retour, lorsque je l'aurai ramené à ses amis, vous l'enlèverez selon votre volonté, mais je ne serai pas accusé. Vous m'avez exaucé. Seigneur, il guérit ; nous avons terminé l'œuvre que vous nous aviez confiée et nous sommes revenus, rapportant, en nos mains joyeuses, les gerbes de la paix. J'avais presque oublié mes engagements : vous, Seigneur, vous n'avez point oublié les vôtres. Je rougis de mes sanglots qui accusent ma faute . Qu'ajouteraije î vous avez réclamé votre dépôt. Vous avez redemandé votre bien. Mes larmes me commandent de finir ; à vous, Seigneur, d'en marquer la mesure et le terme.
1 Ps. ex vin, 137.
(a) Saint Bernard a fait deux séjours à Vilerbe , le premier en 1133 (Lettre 151), et l'autre, dont il s'agit ici, en 1137.
S. Bern. — Ton. m.
SERMON XXVII
^es ornements de V Épouse : comment une âme sainte est appelée CieL
i . Après avoir rempli les devoirs que Thiimanité nous imposait envers un ami maintenant rentré dans sa patrie, je reviens au sujet édifiant que j'avais interrompu. Il ne convient pas de pleurer plus longtemps un homme qui est au sein de la joie, ni d'importuner de nos larmes un convive, qui est assis à un heureux festin. En déplorant nos propres mallieurs, évitons l'excès, de peur de paraître moins attachés à nos amis qu'aux avantages qu'ils nous procurent. Que la félicité de Gérard adoucisse l'amertume de ses amis désolés, et que le bonheur qu'il trouve, dans la présence de Dieu, nous rende son éloignement supportable. Soutenu par vos prières, je vais donc, si je le puis, mettre en lumière ce qu'il y a de caché dans ces pavillons pris comme exemples de la beauté de l'Épouse. Déjà nous avons touché ce sujet, sans l'avoir approfondi. Nous avons cherché et expliqué de quelle façon l'Épouse est noire comme les tentes de Cédar, Comment donc est-elle belle comme les patillons de Salomon ^ ? La gloire de Salomon offrait-elle quelque rapport avec la beauté de l'Épouse, et cette gloire de l'un était-elle comparable aux parures de l'autre ? Si je disais (pie ces pavillons, comme les tentes de Cédar, se rapportent moins à la beauté de l'Épouse qu'à son abaissement, je serais peut-être plus exact; et il y aurait des raisons de soutenir cette interprétation, ainsi que je le montrerai. Mais en voyant, dans la beauté de ces pavillons, l'emblème de la beauté de l'Épouse, j'aurai besoin du secours de celui à la porte duquel vous frappez, afin d'exposer dignement ce mystère. Un sage et bon juge ne rejetterait-il pas comme basse et déplacée la comparaison de qualités extérieures avec la beauté intérieure de l'âme sainte ? Qu'y a-t-il, dans les beautés de ce monde fugitif, qui puisse égaler les charmes d'une âme dépouillée du vieil homme et qui, au lieu de diamants, étale pour parure une vie angélique? d'une âme plus pure et plus élevée que le firmament, plus radieuse que le soleU? Ah! si vous voulez savoir à quels pavillons l'Épouse se glorifie de
1 Gant., I ) 4.
ressembler, ne songez plus au Salomon terrestre.
2. Que signifient donc ces paroles : Je suis belle comme les pavillons de Salamon? X mon avis, elles indiquent quelque chose de grand et de magnifique, si, au lieu de les appliquer à Salomon môme, nous les appliquons à celui dont il est dit : Il y a ici plus que Salomon ^. Car celui-ci est mon Salomon , et il n'est pas seulement pacifique, ce que signifie le mot Salomon, mais il est lui-même la paix, comme l'appelle saint Paul : Il est notre paix 2. Je suis sûr qu'on peut trouver, dans ce Salomon, une raison de le comparer à la beauté de TÉpouse. Voyez, en effet, ce que dit le Psalmiste de ces pavillons : Il étend le ciel comme un pavillon 3. Ce n'est pas le Salomon juif, malgré sa profonde sagesse et son immense puissance, qui a étendu ainsi le ciel : c'est celui qui est non-seulement sage, mais la sagesse môme ; c'est lui qui l'a créé et étendu. Ce n'est pas le premier Salomon, mais celui qui dit: Quand il préparait le ciel (il est ici question du Père), j'étais présent *. Le Père était assurément assisté dans ce moment par sa puissance et sa sagesse. Et ne croyez pas qu'elles assistaient oiseuses à ce spectacle; car il dit : Tétais présent, et non je préparais. Lisez la suite, et vous trouverez ; J'étais avec lui, et je réglais toutes choses. Il est dit encore : Tout ce que le Père faille Fils le fait aussi comme lui^. Ainsi, le Fils lui-même a étendu le ciel, comme un pavillon, admirable pavillon, tente immense qui couvre la terre, et récrée nos regards, par le spectacle du soleil et de la lune et d'une multitude d'étoiles. Quoi de plus beau que ce pavillon ? Quoi de plus magnifiquement orné que le ciel ? On ne peut cependant les comparer à la gloire, ni à la beauté de l'Épouse ; tout cela lui est inférieur, en ce sens, que tout cela doit finir, car ce n'est qu'une figure corporelle et sensible qui passe; et les choses visibles sont temporelles, tandis que les invisibles sont éternelles <>.
3. Mais l'Épouse possède une beauté rationnelle et une beauté spirituelle, qui est étcr-
* Mûlh., xn, 42. — « Epbcs., ii, 14. — » Pa. cm, 2. — ♦ Prov , VIII, 27, 30. — * Jean, v, 19. — « II Cor., iv, 18.
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nelle, car elle est l'image de l'éternité. La beauté de l'Épouse, par exemple, c'est la charité , et la charité^ comme vous l'avez lu, ne meurt jamais t. C'est encore la justice, et la justice^ dit le prophète, subsistera dans tous les siècles des siècles 2. C'est la patience, et vous lisez que la patience des pauvres ne sera pas éternellement confondus 5. Qu'est-ce que la pauvreté volontaire? Qu'est-ce que l'humilité? Ne méritentelles pas, l'une le royaume éternel ^ et l'autre une exaltation sans fin &? Ainsi en est-il de la crainte du Seigneur, qui est sainte et qui subsiste dans tous les siècles ^. Il en est aussi de môme de la prudence et de la tempérance, de la force et de toutes les autres vertus. Que sontelles, sinon les pierres précieuses qui composent la parure de l'Épouse et qui brilleront en elle d'un éclat immortel? Oui, immortel, car elles sont la base et le fondement de l'éternité : car une âme n'a d'autres titres à la vie éternelle et bienheureuse que la pratique des vertus. C'est pourquoi le prophète s'adressant à Dieu, qui lui-môme est la vie bienheureuse, dit : La justice et l'équité sont la base de votre trône"^. Et l'apôtre enseigne que Jésus-Christ habite dans nos cœurs, particulièrement par la foi ». Les disciples du Sauveur lui firent de leurs vêtements un tapis 9, quand il entrait à Jérusalem assis sur un âne, montrant par là que Jésus-Christ ne devait point se reposer en une âme nue et qu'il ne trouverait point revôtue et enrichie de la doctrine et des mœurs des apôtres. C'est pourquoi l'Église, qui a la promesse du bonheur futur, a soin de se préparer et de se revêtir d'un ornement d'or ^^ et d'acquérir toutes les perfections et toutes les vertus qui la rendront digne et capable de la plénitude de la grâce. 4. Au reste, je ne voudrais pas comparer le ciel visible et corporel, si beau d'ailleurs par les milliers d'astres qui y brillent, à cet assemblage de beautés spirituelles qui éclatent sur la robe de sainteté dont le Seigneur a revêtu TÉpouse. Mais il y a le ciel du ciel dont le prophète dit : Chantez en Vhonneur du Seigneur qui est au-dessus du ciel, vers l'orient ^^ Or, ce ciel est tout intelligible et spirituel ; et celui qui a fait les cieux avec intelligence i^, a créé celui-ci, pour être sa demeure étemelle. Ne pensez pas que l'amour de l'Épouse reste en deçà de ce ciel, où elle sait qu'habite son bien-aimé ; là où est son trésor là est aussi son cœur ^3. Elle rivalise avec ceux qui contemplent Tobjet de ses soupirs, et si elle est inca-
* I Cor., XIII, 8. — « Ps. CXI, 3. — • Ibîd, ix, 19. — * Math., V, 8. — ■ Luc, xiv, 11. — • Ps. xvm, 10. — ' P». Lxxxviii, ^5. — • Ephes., m, 17. — » Math., xxi, 7, 8. — " Pa. xuv, 10. — " Ps. lxxvit, 33, 34. — " Ibid., cxxxv, 5. — " Math., vi, 21.
pable encore de le contempler avec eux, elle travaille à les imiter, en leur criant, par la sainteté de sa vie, plus encore que par ses paroles : Seigneur j j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu où réside votre gloire ^
6. C'est à ce ciel que l'Épouse ose emprunter une image et se comparer. Il est vaste comme une tente, non par l'étendue matérielle, mais par celle des affections. On y voit des ouvrages admirables par leurs variétés ; ces variétés ne s'entendent pas des couleurs, mais des béatitudes; car Dieu a établi les uns Anges, les autres Archanges, les autres Puissances, les autres Dominations , les autres Principautés, les autres Trônes, les autres Chérubins, les autres Séraphins. Telles sont les étoiles de ce ciel, et les couleurs de ces pavillons. Voilà un des pavillons de mon Salomon, et c'est le plus remarquable, par la variété de ses ornements et de sa gloire. Or, cet immense pavillon en renjferme plusieurs autres, qui appartiennent également à Salomon, puisque chaque bienheureux, chaque saint qui s'y trouve est un pavillon de Salomon. Les saints ont une bonté et une charité qui s'étend et vient jusqu'à nous, ils désirent pour nous la gloire qu'ils possèdent, loin de nous l'envier ; et parmi eux, il en est qui ne dédaignent pas de rester, par exemple, auprès de nous, qui sont attentifs à nos besoins, qui prennent soin de nous : ce sont les anges, qui nous tiennent lieu de serviteurs et de ministres,envoyés pour exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent être héritiers du salui 2 . Cette multitude innombrable de bienheureux est spécialement appelée le ciel du ciel et chacun d'eux est nommé, cieux des cieux , et à chacun d'eux s'appliquent, par conséquent, ces paroles : Vous avez étendu le ciel comme un pavillon ^. Vous comprenez donc ce que sont, et à quel Salomon appartiennent ces pavillons auxquels l'Épouse se glorifie de ressembler.
6. Considérez maintenant la gloire de celle qui se compare au ciel et à un ciel d'autant plus éclatant qu'il est plus divin. Ce n'est pas sans titre qu'elle prétend ressembler au ciel d'où elle tire son origine (a). Si, par le corps
» Ps. XXV, 8. — • Hebr., i, 14. — • Ps. cm, 2.
(a) Bérenger, disciple d'Ab&ilard , dans l'apologie qutl entreprit de son maître , contre le concile de Sens et saint Bernard, épilogue sur ces paroles du saint Docteur, comme si l'abbé de Clairvaiix eût prétendu que les âmes étaient d'abord créées au ciel, puis mises dans les corps : « Vous avez erré, dit- il insolemment , en faisant venir les âmes du ciel.... Vos paroles sentent rhérésie... Vous tombez dans les doctrines détestables d'Origène. » Mais quelle inexactitude y a-t*il à appeler céleste, une âme qui a Dieu pour Père, dont la vie doit être au ciel, sa patrie , conome son essence est supérieure à tout ce qui est terrestre ? Aussi
tiré de terre , elle s*assimile aux tentes de Gédar, pourquoi ne se glorifierait-elle pas de ressembler au ciel, sous le rapport de son âme qui vient du ciel ? Surtout quand sa vie prouve son origine, atteste la dignité de sa nature et de sa patrie. Elle n'adore et ne sert qu'un seul Dieu, comme les anges ; comme eux, elle aime Jésus-Christ par-dessus tout ; elle est chaste , comme les anges et cela dans une chair de péché et dans un corps fragile que les anges n'ont pas. Enfin elle recherche, elle goûte les biens dont jouissent les anges et non les biens de la terre. Quelle preuve plus évidente d'origine céleste que la ressemblance originelle, qui contraste avec la région qu'elle habite ? qu'une vie pure sur cette terre d'exil, que des mœurs d'ange dans un corps presque animal ? Ce sont là les apanages d'une vertu plutôt céleste que terrestre ; ils démontrent clairement qu'une &me capable de pareils prodiges est vraiment du ciel. Ecoutez cependant quelque chose de plus clair encore : J'ai vu la viUe sainte^ la nouvelle Jérusalem venant de Dieu et descendant du ciel^ parée comme une Épousepour son Époux. L'apôtre ajoute : Et j'entendis une voix qui venait du trône et qui disait : Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes et il y habite avec eux^. Et pourquoi ? c'est, je crois, afin de se choisir une épouse parmi les hommes. 0 merveiUe ! Il venait à l'Épouse et il ne venait pas sans l'Épouse. Il cherchait l'Épouse et l'Épouse était avec lui. Y a-t-il donc deux Épouses? Non, puisqa^il dit Ma colombe est nne.« Mais comme il a voulu de différents troupeaux n'en faire qu'un, afin qu'il n'y eût qu'un bercail et qu'un pasteur 2, ainsi, après avoir eu dès le commencement pour Épouse la multitude des anges, il lui a plu de former une Église composée d'hommes, et de l'unir à celle du ciel, afin qu'il n'y eût qu'une seule Épouse et qu'un seul Époux. La première est donc devenue parfaite par l'adjonction de l'autre; elle n'est pas double et elle reconnaît que c'est d'elle qu'il a été dit : Ma colombe est unique et parfaite ^. Or, le principe générateur de cette unité, c'est, icibas, la conformité d'amour, au ciel, la possession d'une gloire commune.
7. Ainsi, du ciel nous viennent et l'Époux qui est Jésus-Christ, et l'Épouse qui est Jérusalem. Jésus-Christ, pour devenir visible, s'est anéanti, en prenant la forme de l'esclave, en se rendant semblable aux hommes et en se fài-
BAint Augustin (liv. II , contre Julien) di(-ll : « Comme « nous tenons un corps de la terre et un esprit du ciel , « nous sommes à la fois terre et ciel. »
i Apoc,., XXI, 2, 3. — « Jean, x, 16. — » Cantiq., VI, 8.
sant reconnaître comme homme ^ Mais l'Épouse, sous quelle forme, sous quels traits, en quel état celui qui l'a aperçue, l'a-t-il vue descendre du ciel ? Est-ce au milieu des anges qui montaient et descendaient au-dessus du fils de l'homme 2? Nous disons, avec plusse raison, qu'il a vu l'Épouse, lorsqu'il a vu le Verbe dans la chair, et reconnu deux personnes dans une seule chair. En effet, quand le Saint, l'Emmanuel est venu apporter à la terre sa discipline céleste, lorsqu'il nous a montré, enlui-mème,^ l'image visible et la splendeur de la gloire de cette Jérusalem céleste qui est notre mère, qu'avons-nous vu dans l'Époux, sinon l'Épouse? Qu'avons-nous admiré, dans ce môme roi de gloire, sinon l'Époux ceint de sa couronne et l'Épouse ornée de ses pierreries ? Celui qui est descendu est donc celui-là môme qui est monté; en sorte que, personne ne descend que celui qui est monté, le seul et môme seigneur, époux en tant que chef, épouse comme son corps. Et sa venue sur la terre n'a pas été inutile, car homme céleste il a rendu célestes beaucoup d'hommes terrestres et les a faits semblables à lui, et il a vérifié ces paroles : Comme il est céleste^ ses enfants sont aussi célestes ^. Depuis ce temps, on vit sur la terre, à la manière des esprits célestes : car pareille aux créatures célestes et bienheureuses, cette autre reine de Saba est venue des extrémités du monde, pour entendre la sagesse de Salomon ; un chaste amour l'attache à l'homme divin, et sans lui être encore absolument unie, elle lui est néanmoins associée par la foi, selon la promesse venue de Dieu par le prophète : Je vous rendrai mon Epouse par une alliance de compassion et de miséricorde, je vou^ rendrai mon Epouse par une fidélité inviolable ^. Aussi s'efforce-telle de se conformer à ce céleste modèle, apprenant de lui la modestie et la sobriété, la pudeur et la sainteté , la patience et la commisération, la douceur et l'humilité de cœur : séparée de lui, elle travaille à plaire à celui que les anges désirent voir, afin, qu'en partageant leur amour ardent, elle se montre la concitoyenne des saints et la servante de Dieu, sa bien-aimée, son Épouse.
8. Une telle âme n'est pas seulement céleste par origine; l'imitation, qu'elle a en vue, lui vaut le nom môme de ciel. Oui, son origine est du ciel, puisque sa vie est dans lescieux. Toute âme sainte est donc un ciel, qui a, pour soleil l'intelligence, pour lune la foi, pour astres les vertus ; ou du moins, son soleil c'est son amour pour la justice, et son ardente charité ; sa lune
« Philipp., îi, 7. — « Jean, i, 51. — » I Cor., xv, 48. — ♦ Osée, II, 9.
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c*est sa pureté. Comme la lune n*a, dit-on, de lumière que celle qui lui vient du soleil, ainsi la chasteté n'a de mérites que ceux qu'elle tire de la charité et de la justice. De là cette sentence du sage : Quelle est belle la gênération chaste^ lorsqu'elle a la charité ^, Aussi n'ai-je pas regret d'avoir dit que les étoiles sont ses vertus, en voyant la ressemblance qui existe entr'elles. Les étoiles brillent pendant la nuit et se caôhent pendant le jour : ainsi la vraie vertu, qui souvent n'apparaît pas dans la prospérité, brille dans l'adversité. L'un est de prudence et l'autre de nécessité. La vertu est donc un astre et l'homme vertueux est un ciel, à moins qu'en entendant le Seigneur dire par le prophète : Le ciel est mon trône 2, on n'entende ici le ciel mobile et visible, au lieu de celui dont TÉcriture dit plus clairement, en un autre endroit : L'âme du juste est le siège de la sagesse (a). Mais, celui qui a appris du Sauveur que Dieu est esprit et qu'il veut être adoré en esprit 3, lui reconnaît, sans;;difficulté, un trône tout spirituel et j'affirme, avec confiance, que Dieu habite aussi bien dans le cœur d'un homme juste que dans le cœur d'un ange. Je suis confirmé, dans cette manière de voir, par cette promesse divine du fils de Dieu : Mon père et moi noiis viendrons en lui, c'està-dire, dans l'homme juste, et now« ferons en lui notre demeure ^. Ce n'est pas d'un autre ciel que le prophète a dit : Vous habitez dans le saint, ô vous la gloire d'Israël ^. Et l'apôtre déclare expressément que Jésit^-Christ habite, par la foi, dans nos cœurs 6.
9. Il ne faut pas nous étonner si le Seigneur Jésus se plaît à habiter ce ciel ; pour le créer, il ne lui a pas suffi de dire, comme pour l'autre : qu'il soit fait ; mais il a lutté et combattu pour le conquérir; il l'a acheté au prix de sa mort ; aussi ses vœux ayant été enfin exaucés, il a dit : C'est ici pour toujours le lieu de mon repos, c'est ici le lieu que j'habiterai, parce queje rai choisi 7. Bienheureuse aussi l'âme à qui il est dit : Venez, mon élue, je placerai en vous
(a) Celte maxime se relrouve au Serm.' I, n^ 4, sur la Purification ; au Serra. V. pour le l*' Dim. de novembre; et plus haut, Serm. XXV, n»* 6, 7. Elle n'est pas textuellemeotdsDs la Vulgale, bien que citée comme tirée der£crltnre, par saint Augustin (in Ps. 46, 9, et Serm. GG), et saint Grégoire-le-Gran ;(29Mor. 15; llomél. 38, sur l'Évangile). Cette parole est attribuée à Salomon, auteur de la sagesse, an sentiment de beaucoup d'anciens Pères. Or, le 7« verset da 7« chapitre de la Sagesse porte : J'ai invoqué, et Vêêprit dêiagess€ eit venu en moi. C'est peut-être de ce texte qu'est tonnée la sentence en question. Il est bon d'observer que les Pères citent souvent l'Ecriture, selon les Septantcs , ce qui est arrivé aussi plus d'une fois à saint Bernard.
* Sagesse, I, 4. — « laale., lxvi. — • Jean, iv, 2i. — * Ibid. xnr, 23. — » Ps. xxi, 4. — « Ephes., ni, 17. — '^ — Ps. GXXXI, 14.
mon trône. Maintenant, 6 mon &me, pourquoi es-tu triste et pourquoime tourmentestu ? Penses-tu trouver en toi une demeure pour le Seigneur? Et quelle place pouvons -nous trouver en nous qui soit capable de contenir ce Dieu de gloire et de renfermer cette majesté î Puis-je seulement mériter de l'adorer dans le lieu où il a posé ses pieds? Qui me donnera au moins de m'attacher aux pas d'une de ces saintes âmes qu'il a choisies pour sa demeure? Qu'il daigne seulement répandre sur mon âme l'onction de sa miséricorde et la dilater, comme une de ces peaux qui s'élargissent et s'étendent sous l'huile dont on les oint, et je pourrai dire à mon tour : J'ai couru dan^ la voie de vos commandements lorsque, vous avez élargi mon cœur ^ Peut-être pourrais-je moi-même lui montrer, sinon une salle vaste et richement ornée, afin qu'il s'y mette à table avec ses disciples, du moins un lieu où il puisse reposer sa tête. Certes, j'admire de loin ces bienheureux dont il est dit : J'habiterai en eux, et je marcheraiau milieu d'eux ^.
10. Oh! quelle grande âme! Quelle faveur pour elle d'être jugée digne de la présence de Dieu et d'être capable de le contenir ! Mais qu'est-elle donc, celle qui lui offre un espace assez large pour que la majesté suprême s'y déploie ? Certes, ce n'est point une âme embarrassée par les affaires et les soucis du monde, dominée par la sensualité ou la luxure, poussée par le désir de voir, éprise de la passion du commandement, enivrée du pouvoir. Une âme ne devient un ciel et la demeure de Dieu, qu'à la condition d'être exempte de ces misères; sinon, comment pourrait-elle s'occuper de Dieu et le voir ? Il faut encore qu'elle renonce à la haine, à l'envie, à la rancune, car la sagesse n'entrera jamais dans une âme malveillante 8. Il faut aussi qu'elle grandisse et se dilate, pour devenir capable de contenir Dieu. Or, sa grandeur, c'est l'amour, comme dit l'apôtre : Elargissez-vous par l'amour *; car bien qu'en sa qualité de substance spirituelle, l'âme n'ait point d'étendue matérielle, la grâce lui donne cç que la nature lui refuse. Elle croît, elle s'étend, mais spirituellement ; elle croît, non en substance, mais en vertu; elle croit en gloire, elle croit aussi pour devenir le temple saint du Seigneur, elle croît enfin pour arriver à l'état d'homme parfait, pour atteindre la mesure de l'âge de la plénitude de Jésus- Christ 5. La grandeur de l'âme se mesure donc sur la charité : celle qui en a beaucoup est grande, celle qui en a peu est petite, celle qui
1 Ps. cxviii, 82. — • II. Cor., vi, 16. — • Sagesse, i, 4. — * H Cor., VI, 13. — • Ephés., iv, 13.
en est dépourvue n'est rien, selon ce mot de l'apôtre : Si je n'ai point la charité, je ne suis rien *. Celui qui en a un faible commencement, qui se met en devoir d'aimer ceux qui l'aiment, de saluer ses frères et ceux qui le saluent, celui-là a déjà im peu d'amour, puisqu'il observe la charité sociale, en tant qu'elle donne et reçoit. Cependant, dit Jésus-Christ, que fait-il de plus qu'un payen 2? Cette âme, en qui je reconnais une si étroite charité, je ne l'appellerai ni large, ni grande, mais étroite et resserrée.
H. Mais si elle grandit et se dilate jusqu'à dépasser les limites d'un amour mesquin et né- . cessaire, si elle s'élance libre dans le vaste champ d'une bonté toute gratuite, si elle se donne tout entière, si elle ouvre son sein à " tous les hommes, les aimant comme elle-même, pourra-t-on alors lui demander : que faitesvous de plus que les payens ? Elle a rendu son cœur aussi large que possible ; il est d'une charité si étendue qu'elle embrasse tous les hommes, même ceux avec lesquels elle n'est unie par aucun lieu de parenté ; elle n'est dirigée, ni par l'espoir du profit, ni par celui de quelque don réciproque; elle n'est tenue par aucune obligation autre que celle dont il est dit : Ne soyez redevable à personne que de l'amour qu'on se doit mutuellement ^. Mais si vous voulez, par un pieux envahissement, étendre votre charité jusqu'à ses dernières limites , c'est-à-dire, jusqu'à ouvrir des entrailles de miséricorde môme à vos ennemis, à faire du bien à ceux qui vous haïssent, à prier pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient, à vous montrer pacifiques avec les ennemis de la paix, alors votre âme devient vaste comme le ciel ; elle en a la hauteur ; elle en a la beauté, et elle réalise ces paroles : Il étend le ciel comme un pavillon *. Le Dieu grand, immense, resplendissant de gloire, daigne habiter dans ce ciel d'une étendue, d'une hauteur et d'une beauté admirables. Que dis-je ? Il s'y promène au large.
12. Voilà les cieux que l'Église possède, elle dont l'universalité forme un ciel immense qui s'étend d'une mer à l'autre et d'un fleuve jusqu'à l'extrémité du monde. Cherchez donc à qui vous pouvez la comparer, si toutefois vous n'avez pas perdu de vue le modèle que, naguères, je vous ai mis sous les yeux, c'est-à-dire, le ciel du ciel, les cieux des cieux &, l'exemple de notre mère qui est dans le ciel. L'Église encore voyageuse ici-bas, a, pour cieux, ces hommes spirituels, admirables par leur vie et leur
» I Cor., xm, 3. — « Math., v, 47. — » Rom., xiii, 8. — ♦ Pa. cm, 2. — » Plus haut, n» 9.
réputation, purs dans leur foi, fermes dans leur espérance, dilatés dans leur charité, sublimes dans leur contemplation. Ils répandent la parole sainte comme une rosée salutaire, ils font gronderlet onnerre de leurs menaces, ils brillent par leurs prodiges, ils racontent la gloire de Dieu. Larges, comme des paviUons tendus sur toute la terre, ils enseignent la loi de vie et de sagesse gravée en eux par le doigt de Dieu, ils apprennent au peuple la science du salut ; ils prêchent aussi l'Evangile de la paix, ils sont les pavillons de Salomon. ( 13. Reconnaissez maintenant, dans ces tentes, l'image de ces pavillons célestes décrits plus haut quand nous parlions de la parure de l'Époux ^ Reconnaissez aussi la Reine assise à ses côtés, sous des ornements analogues mais qui ne sont pas entièrement pareils. Si, pendant son pèlerinage et au jour de sa puissance, au milieu de la gloire qui environne les saints l'Époux est entouré de lumière et de beauté : cependant aujourd'hui, dans la perfection et la consommation de la gloire des bienheureux, il trouve une couronne plus brillante. Si j'ai appelé l'Épouse heureuse et parfaite, elle ne l'est réellement qu'en partie ; par un côté, elle ressemble aux tentes de Cédar. Elle est cependant belle, soit dans cette partie d'elle-même qui règne déjà dans le bonheur, soit dans ces hommes célestes qui l'ornent de leur sagesse et de leurs vertus, comme le ciel est orné par les astres : ce qui fait dire au prophète : Ceua qui auront été savants brilleront comme les feux du firmament et ceux qui auront instruit les autres luiront comme des étoiles^ dans l'éternité 2.
14. 0 humilité ! 0 grandeur ! Tentes de Cédar et sanctuaire de Dieu ! Tabernacle terrestre et palais céleste ! Maison de boue et royale demeure I Corps mortel et temple de lumière ! enfin objet des dédains de l'orgueil et épouse de Jésus-Christ! Elle est noire, mais elle est belle, 6 filles de Jérusalem. Si les fatigues et les ennuis de^'éxil la ternissent, une beauté céleste celle des pavillons de Salomon l'embellit. Son aspect sombre vous repousse, admirez sa beauté : vous méprisez son humilité, considérez son élévation. Voyez- vous par quels desseins de prudence, de sagesse, de discrétion et de convenance, cet abaissement et cette élévation se combinent présentement chez l'Épouse? Ainsi, parmi les vicissitudes du monde, l'élévation soutient son humilité , l'empêche de succomber sous l'adversité , et l'humilité contre-balance son élévation, et la préserve de l'aveuglement de la prospérité. Ces deux états
1 Plus haut, 0* 3. — * Daniel, xii, 3.
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opposés contribuent admirablement au bien de l'Épouse et servent à son salut.
15. C'en est assez sur la ressemblance de l'Épouse avec les pavillons de Salomon. Il me reste maintenant à vous développer, selon ma promesse, cette ressemblance, sous le seul rapport de la noirceur. Je dois tenir à ma parole ;
mais remettons cette question à un autre sermon. La longueur de celui-ci l'exige, comme aussi la nécessité. Selon notre usage, demandons à la prière ce qui doit procurer la louange et la gloire de l'Époux de l'Église, J.-C. N.-S. Dieu béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-iL
SERMON XXVIII
L'Epoux est aussi noir. Comment, dans les choses dejoi, l'ouïe conduit plus sûrement
que la vue à la connaissance de la vérité.
1. Vous n'avez pas oublié aux pavillons de quel Salomon il convient de comparer la beauté de l'Épouse ; et cette similitude sert à prouver cette beauté et à en montrer le prix. Mais s'agit-il de comparer cette beauté à la couleur sombre, à celle des tentes de Cédar, je ne sais plus quels sont ces pavillons de Salomon, à moins qu'il ne faille entendre les peaux dont se servait, quand il voulait habiter sous des tentes. S'il y en avait de cette sorte, elles étaient nécessairement ternies et noircies par leur exposition quotidienne au soleil et à la pluie ; ce n'était pas inutilement, mais afin que la beauté intérieure de ces tentes fût préservée. Dans cette comparaison, l'Épouse ne nie pas sa couleur noire, elle l'excuse, et elle n'estime honteux aucun des états où la met la charité et qu'accepte la raison. Qui est faible sans qu'elle soit faible elle-même? qui est scandalisé sans qu'elle brûle i? Elle se revêt d'entrailles de miséricorde, pour soulager, ou guérir la misère des autres; c'est le zèle de la pureté, c'est le désir de la beauté des âmes qui la ternit ainsi.
2. Un seul, devenu noir volontairement, en blanchit plusieurs, non pas en contractant leurs souillures, mais en se chargeant de leurs misères : // vaut mieux qu'un seul homme m^eure pour le peuple et que la nation ne périsse pas 2. Oui, il vaut mieux qu'un seul, en prenant la ressemblance du péché, semble devenir noir, ({ue toute la' nation soit condamnée pour les fautes qui la couvrent. Que l'éclat et la splendeur de la substance de Dieu se cachent donc, sous la forme de l'esclave, pour sauver la vie à
* Il Cor., II, 29. — « Jean., xi, 50.
l'esclave, que la candeur de la vie éternelle s'assombrisse sous la chair, pour pacifier la chair; que celui, dont la beauté surpasse celle des enfants des hommes, soit défiguré dans sa passion, pour sauver les enfants des hommes; qu'il soit condamné aux hontes de la croix et de la mort ; qu'il n'ait plus ni éclat, ni beauté, afin de s'acquérir ainsi une épouse toute belle et toute éclatante, une église sans tache et sans rides. Je reconnais bien làla tente de Salomon, et c'est Salomon lui-même que j'embrasse, sous ce sombre pavillon. Salomon est noir aussi, mais au dehors et à l'extérieur ; il a la peau noire, mais la peau seule, car toute la gloire de la fille du Roi vient du dedans i. Au dedans, brille le rayon divin, la beauté des vertus, la splendeur de la gloire, la pureté et l'innocence, toutes choses cachées sous un aspect infirme et méprisable : et son visage est comme voilé, tandis qu'il s'assujettit, quoique innocent, à toutes les tentations. Ici, je reconnais la nature obscurcie et défigurée ; je reconnais l'état de nos premiers parents pécheurs et couverts de peaux de bêtes 2. Jésus-Christ s'est assombri, en prenant la forme de l'esclave en se rendant semblable aux hommes, et en se montrant tel par les apparences 3. Sous la peau du chevreau, emblème du péché, je reconnais et la main qui n'a pas péché, et la tête que jamais n'a traversée la pensée du mal ; aussi le mensonge n'a-t-il jamais été dans sa bouche *. Seigneur, je le sais, par nature vous êtes doux, doux et humble de cœur, aimable dans votre^aspect, suave en votre es-
» Ps. xLiVjiii, 14.— « Genèse, m, 21.—* Philipp., 11, 7. — ♦ Isa!., LUI, 9.
lOi
prit et inondé de Thuile de joie, en une mesure plus excellente que tous ceux qui y participent i. Mais pourquoi maintenant est-il donc couvert et hérissé de poils comme Esaû? Quelle est cette image dure et rebutante ? Quels sont ces poils? Ah! ce sont les miens, car ces mains velues sont Fimage du pécheur. Je reconnais mon bien, et, sous mon enveloppe, je vois le Dieu qui s'est fait mon Sauveur.
3. Ce n'est cependant pas Rebecca, c'est Marie qui l'a ainsi revêtu, et il est d'autant plus digue de recevoir la bénédiction de son père que sa mère est plus sainte. Il est bien heureux qu'il ait pris mon extérieur, puisque c'est à moi qu'il mérite la bénédiction et pour moi qu'il sollicite l'héritage. Il avait entendu ces paroles : Demandez-moi^ et je voias donnerai les nations pour votre héritage^ et j'élen-drai votre possession jusqu'aux extrémités de la terre 2. Je vous donnerai votre héritage et votre possession. Comment lui donner un héritage qui est à lui, et pourquoi lui inspirer de demander ce qui lui appartient? ou, comment ce bien est-il à lui, s'il faut qu'il le réclame ? Celui qui a pris ma ressemblance demande donc pour moi, se chargeant de ma cause : car, dit le prophète : Le châtiment qui devait nous procurer la paix est tombé sur lui. Dieu l'a chargé de nos iniquités à tous^ c'est pourquoi il a fallu qu'il devînt^ en tout^ semblable à ses frères, dit l'apôtre, pour être un pontife compatissant^. Aussi sa voix était-elle la voix de Jacob j mais ses mains étaient les maints d'Esaii ^. Ce que l'on entend de lui, lui appartient; mais ce que l'on volt, en lui, est à nous. Ce qu'il dit est esprit de vie, ce qui paraît de lui est mortel, c'est la mort ; on voit une chose, on en croit une autre. Les sens le montrent noir, la loi le montre éclatant de blancheur et de beauté, n est noir, mais aux yeux des insensés ; aux yeux des fidèles, il est tout rayonnant. Il est noir, mais beau. D est noir au jugement d'Hérode ; il est beau dans la confession du larron et la foi du Centurion.
4. Il le trouvait beau, ce soldat qui s'écriait : Cet homme était vraiment le fils de Dieu. Mais il faut remarquer en quoi : s'il n'avait considéré que les dehors, pouvait-il le trouver tel et le reconnaître pour le fils de Dieu? Qu'offrait-il, aux yeux des spectateurs, autre chose que laideur, opprobre, quand les deux bras étendus en croix, entre deux scélérats il provoquait la risée des méchants et les larmes des fidèles î Il était seul un objet de dérision, lui qui seul pouvait inspirer la terreur et seul méritait
» Ps. XLiv, 8. — « Pfl. II, 8. — » Isa!., lui, 5, 6. - * Heb., II, 4, 17. — • OeDèw, xxvii, 22.
d'être honoré. Quelle beauté le soldat trouvat-il donc en lui ? A quoi reconnut-il le fils de Dieu, dans un homme mis au nombre des scélérats 1 ? Il ne m'est ni nécessaire, ni permis de répondre, puisque l'Évangéliste l'a fait avec soin : Le centurion qui était présent en face de luiy voyant qu'il avait expiré en jetant un si grand cri, s'écria : Certainement cet homme était le fils de Dieu ^. Il crut donc à la voix de Jésus- Clirist ; à cette voix plus qu'à son extérieur, il reconnut le fils de Dieu. Il était probablement de ces brebis dont il est dit : « Mes brebis entendent ma voix ^.
5. L'ouïe lui révéla ce que la vue ne lui avait pas montré; l'apparence trompa ses yeux et la vérité se glissa en lui, par les oreilles. L'œil prononçait que Jésus-Christ était infirme, défiguré, que c'était un misérable, condamné à une mort infâme ; l'oreille le reconnut plein de beauté et fils de Dieu. Il n'en fut pas ainsi des Juifs aux oreilles incirconcises. C'est pourquoi Pierre coupa l'oreille au serviteur du Grand Prêtre, afin que trouvant ce chemin, la vérité l'affranchît et le délivrât. Ce Centurion était incirconcis, mais ses oreilles ne l'étaient pas, puisqu'au seul cri de Jésus expirant, malgré tant d'infirmités, il reconnut le fils de Dieu, le Dieu de majesté. Aussi ne méprisa-t-il pas ce qu'il voyait et il crut à ce qu'il ne voyait pas; il ne crut pas, d'après ce qu'il voyait, mais par ce qu'il avait entendu, car la foi vient de ce que l'on entend *. Il convenait à la vérité d'entrer en nous par les yeux, comme par une porte élevée ; mais ce procédé, ô mon âme, nous est réservé pour un autre temps, quand nous verrons Dieu face à face ; aujourd'hui le remède doit entrer par où le mal s'est glissé ; la vie suit les traces mômes de la mort, la lumière les ténèbres et l'antidote véritable le venin du serpent. Il faut guérir l'œil qui avait été troublé, afin qu'ayant recouvré sa sérénité, il voie ce qu'il n'apercevait pas en son trouble. D faut que l'oreille, cette première porte de la mort, devienne aussi la première porte ouverte à la vie, et que l'ouïe nous rende la vue qu'il nous avait enlevée. Nous ne comprendrons qu'autant que nous aurons cru; l'ouïe conduit donc au mérite et la vue à la récompense, ce qui fait dire au prophète: Vou^ donnerez à mes oreilles une parole de joie et de consolation *. En effet, la vision béatifique sert de récompense à ma docilité à écouter, et cette docilité sera le mérite de la vision bienheureuse : Bienheureux ceux qui sont purs de cœur, car ils verront Dieu ®. Il
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faut que la foi purifie Tœil, afin de le rendre capable de voir Dieu, selon ces paroles : Il purifie leurs cœurs par la foi ^.
6. Mais en attendant que FœU soit disposé à voir, que l'oule soit donc attentive ; qu'elle s'exerce et s'ouvre à la vérité. Heureux celui à qui la vérité rend ce témoignage : Il m'a obéi dès qu'il a entendu ma voix ^\ Je serai digne de voir, si avant de voir, je suis trouvé obéissant, et je contemplerai avec sécurité celui devant qui m'aura précédé l'offrande de mon obéissance. Heureux celui qui peut dire : Le Seigneurmon Dieu m'a ouvert l'oreille etje ne l'ai point contredit, je ne me suis point retiré en arrière ^1 Là où se trouve la vraie obéissance, se trouve le modèle de la longanimité, car ne pas contredire c'est montrer sa bonne volonté, et ne pas se retirer en arrière c'est persévérer; ces deux choses sont nécessaires car Dieu aime celui qui donne avec joie ^ et celui qui aura persévéré jusqu'à la fin sera sauvé K Puisse le Seigneur m'ouvrir les oreilles, et la parole de vérité arriver à' mon cœur, purifier mes yeux et les préparer à la vision bienheureuse, en sorte que je puisse dire à Dieu : Votre oreille a entendu la préparation de mon cœur ^! Et qu'avec toutes les &mes obéissantes je m'entende dire par Dieu : Vous êtes pur à cause de la parole que je tous ai dite ?! Car tous ceux qui entendent la parole ne sont pas purs, mais ceux-là seulement qui lui obéissent : Heureux ceux qui entendent la parole et la mettent en pratique *. Telle est l'ouïe que demande le souverain mattre quand il dit : Ecoulez Israël^; et c'est aussi celle qu'offre celui qui répond ; Parlez^ Seigneur^ parce que votre serviteur écoute ^^; et que promet celui qui ajoute : J'écouterai ce que le Seigneur mon Dieu me dira au dedans de moi ^^.
7. Apprenez aussi que le Saint-Esprit suit cette marche dans l'avancement spirituel d'une âme : en elle, il prépare l'ouïe, avant de réjouir la vue : Écoutez ma fille, dit-il, et voyez ^2. Pourquoi vous occuper de l'œil? préparez l'oreille. Vous désirez voir le Christ ? Il faut d'abord l'écouler, entendre parler de lui, afin de pouvoir dire, lorsque vous verrez : Nous avons vu comme nous avons entendu i^. La lumière est immense et votre vue bornée ne peut l'embrasser tout entière. Vous le pouvez par l'ouïe, vous ne le pouvez du regard. Dieu criait : Adam où es-^tu ^^? Infortuné pécheur!
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je ne le voyais pas cependant, et je l'entendais. L'oule nous rendra la vue, si nous prêtons à Dieu une oreille pieuse, vigilante et fidèle. La foi purifiera les souillures de l'impiété, et l'obéissance ouvrira les yeux fermés par la désobéissance. Vos préceptes m'ont donné l'intel-ligence S dit le sage. En effet, l'observation des commandements rend l'intelligence que la trangression nous avait ôtée. Voyez comment, dans le saint homme Isaac, l'ouïe avait gardé plus de vigueur que les autres sens : les yeux du patriarche sont obscurcis ; son palais et ses mains se trompent, l'ouïe ne se trompe pas ; il n'est pas étonnant que ses oreilles perçoivent la vérité, puisque la foi vient de ce que l'on a ouï, et l'on a ouï parce que la parole de Dieu a été prêchée '^, et la parole de Dieu est vérité. La voix est la voix de Jacob y dit Isaac; rien de plus vrai ; Mais les mains sont les mains d'Ésaû^: rien de plus faux, vous êtes dans l'erreur, la ressemblance de la main vous a égaré ; la vérité n'est pas dans le goût, quoiqu'il savoure la douceur. Comment Isaac pouvait-il être dans le vrai, lui qui croit manger de la venaison, tandis qu'il mange la chair de chevreaux domestiques ? L'œil est aussi trompé, puisqu'il est aveugle ; l'œil ne possède ni la vérité, ni la sagesse : Malheur à vous^ dit le Saint-Esprit, à vous qui êtes sages à vos propres yeux ^. Une sagesse qui est maudite n'est pas la bonne sagesse; c'est celle du monde et c'est pourquoi elle n'est que folie devant Dieu K
8. La bonne et vraie sagesse a une origine secrète ^, dit le bienheureux Job. Pourquoi la cherchez-vous au dehors dans les sens corporels ? le goût réside dans le palais, et la sagesse dans le cœur. Ne la demandez pas à l'œil corporel, car ce n'est ni la chair, ni le sang qui la révèlent, mais le Saint-Esprit7. Non! elle ne réside pas dans le goût physique et on ne la trouve pas dans la terre de ceux qui vivent au sein des délices 9. Elle n'est pas dans le toucher, puisque le Saint-Esprit dit : Si j'ai porté ma main à ma bouche pour la baiser y ce qui est le comble de Viniquité et le reniement de Dieu ^ ; ce qui a lieu, je pense, quand on rapporte la sagesse qui est un don de Dieu, non à Dieu même, mais aux mérites de ses actions personnelles. Isaac a été sage et cependant ses sens l'ont trompé. L'ouïe est le sens qui perçoit la vérité, parce qu'il saisit sans la parole. C'est donc, avec raison, qu'on interdit à cette femme, sage d'une sagesse charnelle, de tou-
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cher la chair rcssuscitée du Verbe; elle croyait plus à ses yeux qu'à l'oracle divin, c'est-à-dire, plus aux sens de la chair qu'à la pureté de Dieu. Elle ne crut pas à la résurrection de celui qu'elle avait vu mort; malgré la promesse qui lui avait été faite, ses yeux ne cessèrent de regarder, jusqu'à ce qu'ils fussent enfin rassasiés par l'objet de son amour; elle n'avait ni la consolation de la foi, ni confiance dans la promesse de Dieu. Le ciel, la terre, tout ce que les yeux charnels saisissent ne doit-il pas passer et périr plutôt qu'un seul iota et un seul point des choses que Dieu a dites? Et cependant cette femme, qui avait refusé de se consoler sur la parole du Seigneur, cessa de pleurer, lorsqu'elle vit de ses yeux, s'en rapportant plus à son expérience qu'à la foi. Mais l'expérience est trompeuse.
9. On la renvoie donc à la connaissance plus certaine de la foi, qui saisit ce que les sens ignorent et ce que l'expérience ne découvre pas : Ne me touchez pas ^, est-il dit, ce qui signifie : cessez de vous en rapporter à des sens sujets à s'égarer : appuyez-vous sur la parole et accoutumez-vous à croire. La foi est infaillible, elle atteint l'invisible sans l'aide du sens; elle dépasse les limites de la raison humaine, les forces de la nature et de l'expérience. Pourquoi interroger l'œil sur des objets qui ne sont pas de son ressort ? Pourquoi tendre la main vers ce qui est hors de sa portée? Tout ce que l'une ou l'autre m'apprennent n'est rien : que la foi prononce sur moi ; elle ne rabaisse pas ma grandeur : apprenez donc à estimer plus certain et plus sûr ce qu'elle vous persuade : Ne me touchez pas, car je ne suis point encore remonté vers mon père : comme si, après son ascension, Jésus-Christ eût voulu et pu être touché par elle. Sans doute elle le pourra alore, mais par l'affection et non avec la main, parle désir et non par les yeux, par la foi et non par les sens. Pourquoi, dit-il, cherchez-vous à me toucher maintenant, vous qui jugez de la gloire de la résurrection, d'après les idées venues des sens ? Ne savez-vous pas, qu'au temps de ma mortalité, mes disciples n'ont pu soutenir la gloire de mon corps mortel un moment transfiguré 2 ? Je me prête encore à vos sens, en conservant une forme d'esclave, que l'habitude vous permet de reconnaître; mais ma gloire est trop admirable pour vous; elle est si haute que vous ne pouvez vous élever jusqu'à elle. Différez donc votre jugement : suspendez votre sentence ; ne vous abandonnez pas à vos sens, mais réservez à la foi la connaissance de si grands mys-
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tères. Elle définira plus dignement ce qu'elle saisira plus pleinement. Elle embrassera dans son sein mystérieux et profond ces longueurs, ces hauteurs et- ces profondeurs. Ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas entendu, ce que le cœur de l'homme n'a pas senti, elle le porte renfermé, caché, et scellé au dedans d'elle-même.
10. Elle me touchera donc d'une manière digne de moi, celle qui me considérera assis à la droite de mon père, non plus dans un état d'humiliation, mais dans un état tout divin, revêtu de la même chair, mais sous une autre forme. Pourquoi voulez-vous me toucher dans ma laideur ? Attendez ; vous me toucherez dans ma beauté. Si je parais laid aujourd'hui, laid au toucher et à la vue, laid pour vous qui partagez ma laideur et qui vous attachez plus aux sens qu'à la foi, plus tard je serai beau. Devenez belle et touchez-moi; soyez fidèle et vous serez belle, et dans cette beauté, vous toucherez plus dignement et plus utilement celui qui est beau. Vous me toucherez de la main de la foi, du doigt du désir, du baiser d'amour, de l'œil du cœur ; serai-je encore noir alors ? Non ! Votre bien aimé est blanc et vermeil. Il est éclatant de beauté, entouré de roses, des lys des vallées c'est-à-dire des chœurs des martyrs et des vierges. Je suis assis au milieu d'eux, semblable aux unes et aux autres, vierge et martyr aussi : serai-je déplacé, dans le chœur éclatant des vierges, moi vierge, fils d'une vierge, et époux d'une vierge? Et n'ai-je pas un rang au milieu des martyrs, moi, cause, force, fruit et modèle des martyrs ? Vous qui êtes tout cela aussi, touchez-moi, et dites : Mon bien aimé est blanc et vermeil et choisi entre mille 1. Il y a des milliers d'âmes auprès du bien aimé, une foule innombrable l'entoure, mais personne ne peut lui être comparé. En cherchant celui que vous aimez, craignez vous de vous tromper, en prenant pour lui quelqu'un de cette multitude ? N'hésitez pas dans votre choix : vous reconnaîtrez facilement celui qui est choisi entre mille et qui surpasse tous ceux qui l'entourent, et vous direz : C'est celui qui éclate par la beauté de ses vêtements et qui marche avec une force toute puissante 2. Il n'est donc plus sous ces couleurs sombres, qu'il fallait alors opposer aux yeux de ses persécuteurs , afin qu'il fût méprisé et mis à mort , ou même aux regards de ses amis, afin qu'ils connaissent sa résurrection. Non, dis-je, il n'est plus noir : le voilà revêtu d'un vêtement blanc , plein d'une beauté qui surpasse-non seulement celle des
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enfants des hommes, mais celle même des anges. Pourquoi voulez-vous me toucher dans mon extérieur d'humiliation, dans ma forme d'esclave, dans une apparence si méprisable? Touchez celui qui est paré d'une beauté céleste, couronné de gloire et d'honneur. La majesté divine, il est vrai, le rend redoutable, mais sa sérénité naturelle le rend doux et aimable.
1 1 . Remarquez en tout cela la prudence de répouse et la profondeur des paroles de celle qui, sous la ligure des pavillons de Salomon, c'est-à-dire, sous la chair, a découvert un Dieu et reconnu la vie dans la mort , la gloire la plus éclatante et la grandeur sous les opprobres, et enfin sous les traits affreux d'un crucifié, la candeur de l'innocence, la splendeur des vertus. Ainsi ces pavillons noircis et méprisables renfermaient, au dedans, les brillantes et précieuses parures du plus riche des Rois. C'est avec raison que l'Épouse remarque la beauté renfermée en ces pavillons, sans dédaigner leur sombre aspect. D'autres avaient cédé à ce mépris, ils ne connaissaient pas cette beauté ; s'ils l'avaient connue ils n'auraient jamais crucifié le Dieu de gloire ^ Hérode ne l'a point connu et il l'a méprisé. La synagogue ne l'a point connu, elle qui lui reprochant les humiliations de sa passion et de son infirmité, disait : // a sauvé les autres et il ne peut se sauver lui-même : que le Christ roi d'Israël descende maintenant de la croix et nou^ croirons en lui^. Mais le bon larron, du haut de sa croix, l'a reconnu tout crucifié qu'il était, et il a confessé la pureté de son innocence; celui-ci, dit-il , quel mal a-t-il fait ? Et rendant témoignage à sa majesté royale : Souvenez-vou^ de moi lorsque vous serez dans voire royaume 3. Il l'a reconnu ce centurion qui le proclame fils de Dieu ^. Elle l'a reconnu l'Église qui aime à partager ses abaissements, afin de participer à sa beauté. Elle ne rougit pas de paraître noire, d'être appelée noire, afin de pouvoir dire à son bienaimé : Les outrages de ceux qui vous insultaient sont tombés sur moi ^, Si elle est noire extérieurement, comme les pavillons de Salomon, elle ne l'est pas intérieurement. Du reste, mon Salomon n'a lui-môme aucune tache intérieure. Enfin elle ne dit pas : Je suis noire comme Salomon, mais comme les pavillons de Salomon ; car l'aspect sombre du vrai pacifique n'est qu'extérieur. La tache du péché est intérieure, elle souille le cœur avant de paraître aux yeux ; c'est du cœur en effet que viennent les mauvaises pensées, les larcins, les meurtres, les
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adultères, les blasphèmes et toutes les choses qui souillent l'homme ^ Mais ri«i de pareil en Salomon ; vous ne trouverez aucune souillure dans le vrai pacifique, il doit être sans péché celui qui ôte les péchés du monde, pour être capable de reconcilier les pécheurs et de mériter ce nom de Salomon.
12. Il y a encore la noirceur de l'âme pénitente affligée de ses fautes et qui les pleure. Que Salomon ne la repousse pas en moi si je m'en revêts spontanément et pour expier mes iniquités, car Dieu ne méprise point un cœur contrit et humilié 2. n y a la noirceur de la commisération, qui compatit aux afilictions des autres ; laissez-vous attrister parle malheur de vos frères : notre pacifique ne repousse pas cette tristesse, il a daigné prendre lui-même des entrailles de compassion ; il a porté nos péchés en son corps, jusque sur la croix 3. Il y a la tristesse de la persécution, belle parure, si on la souffre pour la justice et la vérité. Aussi il est dit : Les disciples sortaient du conseil tout remplis de joie de ce quils avaient été jugés dignes de souffrir des opprobres pour le nom de Jésus *; eiencore: Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice &. C'est surtout de ce sombre aspect que l'Église se glorifie et elle l'emprunte aux pavillons de [l'Époux. En effet, parmi les promesses qui lui ont été faites, elle trouve celle-ci : S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront ^.
13. C'est pourquoi l'Épouse ajoute : Ne considérez pas que je suis noircie par le soleil qui m'a 6té ma couleur 7, c'est-à-dire, ne me regardez pas comme laide parce que vous me voyez éprouvée sous les coups de la persécution, dépourvue dé la gloire mondaine. Pourquoi me reprocher des couleurs que je tiens plutôt de la violence de la persécution que de la honte de ma vie? Par soleil, elle entend peut-être encore le zèle dont elle brûle pour la justice, ou dont elle est animée contre les méchants, quand elle dit à Dieu : Le zèle pour votre maison m'a dévorée *, et encore : Mon zèle m'a fait sécher ^ parce que mes ennemis ont oublié vos paroles^ et encore : Je suis tombée de défaillance à la «ue des pécheurs qui abandonnent votre lai^ jOU bien : N'ai-jepas hài ceux qui vous haïssaient^ et n'ai-je pas séché de douleur à cause de vos ennemis io ? Elle observe encore avec soin cet avis du sage : Avez-vous des filles ?ne leur montrez pas un visage trop gai ^S c'est-à-dire, si elles tombent dans le relâchement et la mollesse,
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si elles viennent à secouer le joug, montrezleur, au lieu d'une douce amabilité, la tristesse de la sévérité. Peut-être encore pour l'Épouse, être décolorée par le soleil , est-ce brûler d'amour pour ses frères, pleurer avec ceux qui pleurent, être faible avec les faibles,ôtre désolée du scandale de chacun ; ou bien encore veut-elle dire : c'est le soleil de justice, Jésus- Christ qui m'a décolorée, lui pour qui je languissais. Cette langueur amène une espèce de décoloration et le désir de l'âme produit une espèce de défaillance : voilà pourquoi il est dit : Je me suis souvenu de Dieu et j'ai trouvé la joie, je me suis exercé dans la méditation, et mon esprit est tombé en défaillance i. Un ardent désir, comme un brûlant soleil, décolore l'âme voyageuse dans le corps ; avide de voir le roi de gloire, les refus l'irritent, et les délais crucifient cette âme aimante. Qui de nous brûle de cet amour, jusqu'à désirer voir Jésus- Christ, mépriser et rejeter toute beauté, toute
gloire et toute joie présente et s'écrier avec le prophète : Vou^ savez que je n'ai point désiré le jour de l'homme ^ ou avec David : Mon âme a refusé toute consolation 2? Elle dédaigne le vain éclat et la fausse joie des biens présents; oui, le soleil m'a décolorée, car en approchant de lui et en me comparant à sa vive splendeur, je me vois sans couleur. Je me trouve noire et laide; cependant je suis beUe, sous un autre rapport. Pourquoi m'appelez-vous brune, moi qui ne le cède qu'à la beauté du soleil seul? Les paroles qui suivent paraissent se rapporter mieux au premier sens . En ajoutant : Les enfants de ma mère se sont élevés contre moi, l'Ëpouse indique clairement quelle a été persécutée. Mais nous commencerons par là un autre sermon ; nous pouvons nous contenter aujourd'hui de ce que nous avons appris de la gloire de l'Époux de l'Église, Notre-Seigneur Jésus-Christ, grâce à ce Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXIX
^es plaintes de l'Église contre ceux qui l'attaquent, ou qui attaquent V union fraternelle.
1. Les enfants de ma mère se sont pietés contre mot 2. Anne, Caïphe et Judas Iscariote étaient fils de la synagogue ; ils ont cruellement attaqué l'Église fille aussi de la synagogue. Ils l'ont attaquée, à ses premiers jours, en crucifiant Jésus son fondateur. Dieu accomplit, dès lors, par eux, ce qu'il avait annoncé par le prophète en disant : Je frapperai le pasteur^ et les brebis seron t dispersées 3. Et c'est probablement sa voix que nous entendons dans le cantique d'Ezéchias : Le fil de ma vie a été tranché, comme par le tisserand, quand je commençais à peine à le tisser ^. C'est donc de ces persécuteurs et d'autres encore de cette nation, que l'Épouse a dit : Les enfants de ma mire se sont élevés contre moi. Elle a raison de les appeler les enfants de sa mère et non les enfants de son père, car ils n'avaient pas Dieu pour père ; leur père était le démon , et ils étaient, comme lui, homicides dès le com-
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mencement 3. Aussi ne dit-elle pas : mes frères, ou les enfants de mon père, mais, les enfants de ma mère se sont élevés contre moi. Sans cette distinction, l'apôtre saint Paul devrait être compris parmi les ennemis dont elle se plaint, carlui-mèmeapersécuté, un moment, l'Église : mais il a obtenu miséricorde, parce que n'ayant pas la foi, il a agi dans l'ignorance *. Il a prouvé qu'il avait Dieu pour père et qu'il était frère de l'Église, aussi bien de père que de mère ^- 2. Mais considérons comment l'Épouse accuse nommément les enfants de sa mère, et les accuse seuls, comme les seuls coupables. Cependant que n'a-t-elle pas souffert de la part des étrangers, selon ces paroles d'un prophète : Ils m'ont souvent attaqué dès ma jeur^esse et les pécheurs ont forgé sur mon dos ^ î Pourquoi donc mettez-vous particulièrement en cause
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les enfants de votre mère, puisque vous savez bien avoir été attaquée par d'autres ennemis et d'autres nations ? Il est écrit : Si vou8 êtes invités à la table d'un riche, considérez avec attention ce qui vous sera servi. Mes frères, nous sommes assis à la table de Salomon. Et, qui est plus riche que Salomon ? Je ne parle pas ici des biens de la terre, dont Salomon a regorgé ; mais voyez quelles célestes délices recouvrent la table devant laquelle vous êtes ! Les mets qui vous y sont servis sont tout spirituels et divins : considérez donc avec attention, vous répète TEsprit-Saint, considérez ce qui vous y est servi, et sachez les dispositions que vous devez apporter vous-mêmes à ce festin i. Pour moi, j'observe ce qui m'est recommandé dans les paroles de FÉpouse : elles concernent la doctrine que je dois prêcher et les précautions que je dois prendre. L'Épouse ne parle nommément que de la persécution qui lui vient des siens ; elle se tait sur tous les maux affreux quelle a essuyés de la part de toutes les nations du monde, des infidèles, des hérétiques, des schismatiques. Je reconnais ici sa prudence et je crois que son silence sur ces maux n'est ni hasard, ni oubli. Elle se plaint plus expressément de ceuxlà, parce qu'elle sent plus vivement leurs attaques et qu'elle croit devoir nous précautionner plus soigneusement contre eux. Pourquoi î parce que c'est ici un mal intérieur et domestique ; ceci nous est clairement exprimé dans TEvangile par la bouche du Sauveur lui-même : L* homme aura pour ennemis ceux de sa propre maison. ^ Le prophète dit aussi : L'homme avec lequel je vivais en paix, qui mangeait mon propre pain a fait éclater la trahison contre moi *. Et ailleurs : Si mon ennemi m'avait maudit, je l'aurais plutôt souffert et si celui qui me haïssait avait parlé de moi avec mépris, peut-être l'aurais-je caché. Mais c'est vous qui viviez dans mon intimité, vous le chef de mon conseil, qui dans mon étroite confidence, trouviez tant de douceurs à vous nourrir des mêmes viandes que moi *; c'està-dire, ce que je souffre de votre part, de vous, mon convive et mon compagnon, m'est plus sensible, et je le supporte plus péniblement. Vous savez de qui vient cette plainte et quelle en a été l'occasion.
3. C'est dans ces sentiments que l'Épouse se plaint des enfants de sa mère, et dans cet esprit qu'elle dit : Les enfanté de ma mère se sont élevés contremoi,t\. ailleiu^ : Mes amis et mes proches se sont élevés et déclarés contre moi ^. Rejetez loin de vous cette abominable et détestable conduite/vous qui avez éprouvé et éprouvez en-
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core, chaque jour, combien il est doux et suave pour des frères d'habiter ensemble ^ si toutefois ils s'unissent pour s'édifier et non pour se scandaliser ; sinon une pareille union,loin d'être douce et agréable serait horrible et funeste. Malheur à celui par qui le doux lien de l'unité est rompu! quel qu'il soit, il répondra de ce crime au jugement. Puissé-je mourir, avant d'entendre quelqu'un de vous s'écrier avec justice: Les enfants de ma mère se sont élevés contre moi! N'ôtes-vous pas tous frères, tous enfants de cette congrégation qui est comme votre mère ? Quel trouble pourrait venir du dehors vous attrister, si vous êtes bien unis intérieurement, si vous vivez en paix comme des frères ? Et qui donc, demande l'apôtre, pourra vous nuire, si vous n'avez de zèle que pour le bien^? Cherchez avec empressement les biens les meilleurs ^ et montrez-vous animés d'un saint zèle. Le don le meilleur c'est la charité, trésor incomparable dont le céleste époux travaille sans cesse, à enrichir sa nouvelle Épouse et dont il dit : C'est à cette marque qu^on reconnaîtra que vous êtes mes disciples si vous voua aimez les uns les autres. Je vous donne un commandement nouveau, c'est que vous vous aimiez les uns les autres*; le commandement que je vous donne est de vous aimer les uns les autres^, et il demande, dans sa prière, quils soient un, comme lui et son père ne sont qu'un ^. Saint Paul lui-même vous invite à chercher les biens meilleurs, et il met au premier rang la charité, soit qu'il la proclame plus grande que la foi et l'espérance et la place au-dessus de toute science, soit, qu'après avoir énuméré les innombrables et admirables dons de la gr&ce céleste, il nous introduise dans la voie la plus sûre et la plus excellente, entendant certainement parla la charité. Que pourrionsnous comparer à ce don préférable au martyre et à la foi qui transporte les montagnes 7? Je vous le dis donc : que la paix soit avec vous et qu'elle vienne de vous. Les menaces du dehors n'épouvantent pas, parce qu'elles ne nuisent pas ; au contraire, les caresses du dehors ne vous apportent aucune consolation si, (ce qu'à Dieu ne plaise,] vous portez au dehors un foyer de désordre.
4. Donc, ô mes bien-aimés, ayez la paix entre vous ; gardez- vous de vous blesser mutuellement soit en actions, soit en paroles, soit en aucune façon. Que personne, en succombant à la pusiUanimité du cœur, aux troubles de l'esprit, n'ait droit d'invoquer Dieu contre ceux qui l'auraient contristé,et de formuler cette plainte :
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SERMON XXX
Comment les vignes dont l'Église est gardienne signifient le peuple fidèle et les âmes
des élus. 'De la prudence de la chair qui est la mort.
1. Ils m'ont placée dans les vignes, pour les garder *. Mais qui donc? Vos agresseurs dont vous venez de parler? Écoutez et voyez si ceux dont elle avoue avoir souffert, ne sont pas les mômes qu'elle dit l'avoir promue à cet emploi? Et il ne faut pas s'en étonner; car le motif de leur agression n'était autre que l'intention d'amender l'Épouse. Eh! qui ne lésait? un grand nombre d'âmes sont persécutées pour leur propre utilité et par l'amitié seule. Combien n'en voyons-nous pas, tous les jours, marcher à la perfection, parvenir aux états les plus sublimes, parce que les supérieurs les ont stimulés ? Essayons donc de prouver, s'il est possible, comment l'Église, bien qu'attaquée par les enfants de sa mère , dans une intention hostile, n'a fait que des pertes heureuses. En effet, quel sort plus heureux que d'être assailli par des ennemis, dont l'intention est de nuire, et qui, contre leur gré, nous ménagent un triomphe? Or, l'explication donnée plus haut, présente ces deux sens : l'Église a eu des agresseurs qui étaient les uns bien, les autres mal disposés à son égard; ils l'ont attaquée, avec des intentions différentes; et les uns et les autres ont procuré son bien; en sorte qu'elle se glorifie de s'être enrichie des souffrances que lui ont causées ses ennemis. Pour une vigne qu'ils paraissaient lui enlever, elle a la joie de se voir constituée gardienne de beaucoup d'autres. Voilà , dit-elle , ce que m'ont valu ceux qui, combattant contre moi et contre ma vigne, s'écriaient : Exterminez-la, abattez-la jusqu'aux fondements 2, en sorte, que j'ai échangé une vigne contre plusieurs. C'est la conséquence qu'elle tire : Je n'ai pas gardé ma vigne, et, de suite, elle explique comment cela lui est arrivé; elle est établie gardienne, non d'une seule vigne, mais de plusieurs. Voilà le sens littéral. #
* Canliq., i, 5. — * Pa. axxxvi, 7.
2. Mais si nous suivons simplement ce sens, nous contentant de sa signification apparente, nous pourrions croire que l'Écriture ne parle que de ces vignes matérielles et terrestres qui, tous les jours, sous nos yeux, reçoivent la rosée du ciel, la graisse de la terre et qui produisent ce vin qui allume les passions. Mais des saintes et divines lettres ainsi considérées nous ne tirerons aucune leçon digne, je ne dis pas de l'Épouse du Seigneur, mais de toute autre. Eh! quel rapport y a-t-il entre des épouses et la gardienne d'une vigne? Trouverait-on là quelque rapport? Comment montrer que l'Église ait jamais été chargée d'un pareil office? Dieu a-t-il souci des vignes ? Mais, si venant au sens spirituel, nous voyons dans les vignes les Églises , c'est-à-dire les peuples fidèles, selon ce mot du prophète : La vigne du Dieu des années, c'est la maison d'Israël ^ nous commencerons peut-être à apercevoir qu'il n'est nullement indigne de l'Épouse d'être commise à la garde des vignes.
3. Un regard attentif trouvera qu'une des grandes prérogatives de l'Église est d'avoir étendu ses vignes dans tout l'univers, du jour où elle fut persécutée et chassée de Jérusalem, par les enfants de sa mère, elle et ses premiers et jeunes plants. Je désigne ainsi la multitude des croyants, dont on lit qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une âme 2. Elle-même avoue n'avoir point gardé et défendu sa vigne, et cet aveu ne tourne pas à sa confusion. La persécution ne Ta pas tellement! arrachée qu'elle n'ait pu être replantée ailleurs; et confiée à d'autres agriculteurs, qui lui ont fait porter des fiiiits, en temps convenable ; non eUe n'a pas été détruite, elle a changé de sol; elle a même grandi ; elle s'est étendue, comme un plan béni du Seigneur. Levez donc les yeux : voyez si de
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ombre eUe n'a pas couvert les montagnes et si ses branches n'ont pas dépassé les cèdres les plus hauts? N'a-t-elle pas étendu ses rameaux jusqu'à la mer et ses rejetons jusques aux fleuves^? Cela n'est pas étonnant; elle est Tédifice de Dieu ; elle est le champ de Dieu 2, c'est lui qui la féconde, la taille et Témonde afin de l'aider à porter des fruits plus abondants. Comment priverait-il de ses soins et de sa sollicitude une vigne que sa main droite a plantée? Non, il ne délaissera pas la vigne, dont les apôtres sont les rameaux, J.-G. le cep, et son Père le vigneron 3. Elle est plantée dans la foi, elle plonge ses racines dans la charité ; elle est labourée par le hoyau de la discipline, engraissée par les larmes des pénitents, arrosée par la parole des prédicateurs ; par ces moyens elle donne un vin abondant qui communique la joie et non la luxure, un vin suave qui n'allume aucune passion, le vrai vin qui réjouit le cœur de l'homme, le vin que les anges boivent avec allégresse. En effet, ils se réjouissent de la conversion et de la pénitence des pécheurs ; ils sont altérés du salut des hommes. Les larmes des pénitents sont leur vin, parce qu'il renferme l'odeur de la vie, la saveur de la grâce, le goût du pardon, la douceur de la réconciliation, la pureté de l'innocence rendue, la sérénité d'une conscience calmée.
4. De cette vigne que l'orage d'une horrible persécution semblait avoir détruite, combien d'autres sont sorties qui, en se propageant, ont fleuri à travers le monde ? et c'est de toutes ces vignes que l'Épouse a été établie gardienne, pour la dédommager de n'avoir pas gardé la première. Consolez- vous, fille de Sion ; si une partie des Israélites est tombée dans l'aveuglement, que perdez- vous? Admirez un grand mystère et ne vous plaignez pas de vos pertes; élargissez votre sein pour y rassembler la plénitude des nations : Dites aux villes de Juda : Vous étiez les premiers à qui il fallait annoncer la parole, mais puisque vous la restez et que vous vous jugez vous-mêmes indignes de la vie étemelle, nous nous en allons vers les gentils ^. Dieu avait offert à Moyse de le faire chef d'une autre grande nation, s'il consentait à quitter un peuple prévaricateur et à l'abandonner à la vengeance divine ; il refusa ^. Pourquoi? à cause de l'immense amour qui l'attachait à ce peuple ; il cherchait non son intérêt propre, mais la gloire de Dieu; non son avantage personnel, mais celui de tous. Telle était la disposition de son cœur.
C'est, selon moi, un dessein mystérieux
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qui a confié à l'Épouse, plutôt qu'à Moyse, la mission d'être envoyée à une grande nation. Il ne convenait pas que l'ami de l'Époux ravît cette bénédiction à l'Épouse, et voilà pour- Ïuoi ce n'est pas à Moyse mais à la nouvelle pouse qu'il a été dit : Allez, prêchez, dans tout l'univers l'Évangile, à toute créature ^ . C'est elle, dis-je, qui a été envoyée vers une grande nation et pouvait-elle être adressée à une plus grande qu'à l'univers entier? L'univers a été heureux de s'incliner devant elle qui lui apportait la paix, et lui offrait la grâce; mais cette grâce ne ressemblait pas à la loi. Sous quels traits différents se présentent à la conscience la douceur de l'une et l'austérité de l'autre! st-ilpossible, en effet, de regarder du môme œil, celui qui condamne et celui qui console; celui qui réclame et celui qui pardonne ; celui qui châtie et celui qui embrasse? Il n'est pas moins impossible d'accepter, dans les mômes sentiments, l'ombre et la lumière ; la colère et la paix; le jugement et la miséricorde, la figure et la vérité, la verge et l'héritage, le frein et le baiser. Les mains de Moyse, au témoignage d'Aaron et de Hur 2, étaient pesantes et le joug de la loi était lourd; les apôtres le déclarent insupportable pour eux et pour leurs pères 3. Le joug était lourd et la récompense légère, puisqu'on ne promettait que la terre. Moyse ne pouvait donc pas être envoyé à une grande nation. Mais vous, ô Église ma mère, vous qui avez les promesses de la vie présente et de la vie future, il vous est facile, avec cette double prérogative, de vous faire accepter de toutes les nations, grâce à la douceur de votre joug et à la sublimité de votre royaume. Si vous êtes chassée d'une ville, tout l'univers vous tend les bras, vos promesses attirent et le fardeau que vous imposez n'épouvante pas. Pourquoi pleurer encore la perte d'une vigne, en retour de laquelle vous avez reçu tant de compensations? Parce que vous avez été abandon! née et haïe et que personne ne passait dans vos murs. Je vou^ établirai l'orgueil des siècles, dans une gloire qui ne finira jamais, dans une joie qui durera dans la succession des temps : vous sucerez le lait des nations, vous serez al-laitée à la mamelle des Rois, et vous saurez que je suis le Seigneur qui vous sauve, et le fort de Jacob qui vous rachète ^. Voilà comment l'Épouse dit, qu'établie gardienne des vignes, elle n'a pas gardé la sienne.
6. A l'occasion de ce passage, je me reproche toujours d'avoiraccepté la charge des âmes des autres, moi qui ne saispas g arder la mienne;
« Marc., XVI, 15. — • Exod.^ xvii, 2. — 'Actes, xv, 10. — « laai., LX, 15, 16.
car par les vignes j'entends les &mes. Selon cette interprétation, voyez si nous ne pourrions pas logiquement appeler la foi une vigne, les vertus des rameaux, les œuvres les raisins, ^t la dévotion le vin? Point de rameaux sans cep de vigne , comme sans foi point de vertus. Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu ^ on ne peut au contraire que lui déplaire. Et tout ce qui n'est pas selon la foi est péché 2. Ceux qui m'ont établi gardien des vignes devaient donc s'assurer d'abord si je gardais bien la mienne. Hélas ! qu'elle est restée longtemps inculte, déserte, réduite à la solitude ! Les rameaux des vertus se sont desséchés à cause de la stérilité de ma foi, elle ne produisait point de vin; j'avais la foi, mais une foi morte. Comment, en effet, n'aurait-elle pas été morte? Je n'en faisais aucune œuvre . Telle a été ma vie dans le monde. Enfin je me suis converti au Seigneur et j'avoue que j'ai commencé à garder ma vigne un peu mieux, mais pas encore, cependant, avec le soin que j'aurais dû y apporter. Et qui est capable de cette tâche? Personne, pas même le saint Prophète puisqu'il dit : Si le Seignewrne protège la cité^ c'est en vain que veille celui qui la garde ^. Que de fois, il m'en souvient, j'ai été exposé aux embûches de l'ennemi qui lance dans l'ombre ses flèches contre l'innocent. Que de larcins vous ont causés ses secrètes machinations, ô ma vigne, lors même que nous commencions à nous surveiller et à nous garder plus exactement ! Que de germes heureux n'a-t-il pas étouffés par la colère, enlevés par la jactance, ou flétris par la vaine gloire! Que d'assauts n'ai-je pas eu à soutenir, contre les attraits de la gourmandise, contre la tiédeur, la pusillanimité et les soulèvements de mon cœur ! Voilà ce que j'étais alors : et cependant, on m'a établi gardien des vignes, sans égard pour ce que je faisais, ou j'avais fait de la mienne ; sans écouter les avertissements du docteur qui crie : Si quelqu'un ne sait pa>s gouverner sa propre ^naison^ comment aura-t-il soin de l'Eglise de Dieu * ?
7. J'admire l'audace de certaines gens qui ne recueillant, dans leurs vignes que des épines et des ronces, au lieu de raisins, ne craignent cependant pas de s'ingérer eux-mêmes dans le soin des vignes du Seigneur. Ce sont des voleurs et des larrons, et non des gardiens et des vignerons : voilà pour eux. Mais malheur à moi, si ma vigne est aujourd'hui exposée et elle l'est plus que jamais. Occupé à en surveiller plusieurs, j'ai nécessairement
* Hébr., II, 6. — « Rom., xiv, 23. — » Ps. cxxvi, 1. — 4 Timoth., m, 5.
moins d'attention et de sollicitude pour la mienne. Il ne m'est permis ni de l'environner de haies, ni d'y construire un pressoir. Ses murs de clôture sont détruits, les passants y pénètrent et la pillent 1. Mon âme est ouverte à la tristesse, à la colère et à l'impatience; des nécessités pressantes, comme autant de petits renards, la ravagent; les anxiétés, les soupçons, les sollicitudes l'assiègent de toutes parts ; d'innombrables contestations, des procès embarrassants ne me laissent que de rares intervalles de repos; il m'est impossible de m'y soustraire et ils m'ôtent le temps de prier. Quelles larmes pourraient féconder la stérilité de mon âme 2? J'ai voulu dire de ma vigne; mais l'habitude de réciter le psaume m'a mis ce mot à la bouche ; au reste le sens est le même et je ne regrette pas l'erreur qui me rappelle la comparaison, car il n'est pas ici question de vigne, mais d'âme. Pensons donc à l'âme lorsqu'on parle de vigne ; sous cette figure et ce nom, nous déplorons la stérilité de l'âme. Avec quelles larmes arroserai-je donc la stérilité de ma vigne? Tous ses pampres privés d'eau sont desséchés et sans fruits, parce qu'ils n'ont pas eu d'humidité. Bon Jésus! Quels monceaux de ces sarments consume, en votre présence, la flamme de mon cœur contrit, dans le sacrifice que je vous offre tous les jours ! Agréez, je vous conjure, le sacrifice d'un cœur affligé ; ne méprisez pas, ô mon Dieu, un cœur contrit et humilié *.
8. C'est ainsi que, dans mon imperfection, je m'applique le texte actuel : parfait sera ce* lui qui pourra dire : Je n'ai pas gardé ma t^igne^ en ce sens que le Seigneur a en vue dans ce mot de l'Ëvangile : Celai qui aura perdu son âme pour moi la retrouvera ^. D mérite d'être établi gardien des vignes celui, en qui le soin de sa propre vigne n'arrête et ne ralentit point la vigilance, ni les soucis exigés par celles qui lui sont confiées, parce qu'il cherche l'intérêt de tous et non le sien. C'est pour ce motif que J.-C. confie à saint Pierre la garde des innombrables vignes composées des Juifs circoncis ; il était prêt à aller en prison et à la mort , sa sollicitude pour les vignes confiées à sa garde le rendant insensible et indifférent à sa propre vigne, c'est-à-dire, à sa vie. Il était juste aussi qu'une immense étendue de vignes, parmi les gentils, fût confiée à saint Paul, puisqu'il portait l'indifférence pour la sienne jusqu'à se dire prêt et aux chaînes et à la mort soufferte, dans Jérusalem, pour le nom de J.-C. ^, Je ne crains rien de toutes ces choses, disait-il, et je
* Ps. LXXIX, 13. — « Ps. XXXIV, i2. — • Pg. L, 19. —
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ne juge pas ma vie plus précieuse que mai ^ C'était un excellent juge de penser qu*il ne devait rien préférer à lui-même.
9. Combien cependant préfèrent une légère et vile somme d'ai^ent à leur propre salut ! Saint Paul dédaignait jusqu'à sa vie. Je ne juge pas ma vie plus précieuse que moi ^. Vous mettez donc de la différence entre vous et votre vie? C'est prudence de vous estimer plus que tout au monde; mais votre vie n'est-ce pas vous? En parlant ainsi saint Paul obéissait à l'esprit, et, dans son âme, il consentait à la loi et reconnaissait sa bonté ; il regardait cette âme comme la partie supérieure et principale de son être, et méritant mieux ce nom que tout autre appellation. Quant au reste, à ce qui est d'une nature inférieure, attaché à une partie mpins noble, au corps, pour y entretenir la vie et la sensibilité , cet homme spirituel jugeait indigne d'appeler lui-même cette partie sensible et chamelle : il préférait la ranger parmi ce qui était à lui, au lieu d'y voir sa propre personnalité. Lorsque je dis moi, entendez ce qu'il y a de plus excellent en moi, ce que je suis, parla grftcede Dieu, c'est-àdire, mon âme et ma raison. Et quand je dis mon âme, entendez cette partie inférieure de moi-même destinée à animer ma chair et qui participe à sa concupiscence : voilà ce que j'ai été, mais ce que je ne suis plus, parce que je ne vis plus selon la chair, tnais selon l'esprit ^, Je vis, ou plutôt ce n'est plus moi qui vis, c'est J.-C, qui vit en m^i ^. Je vis selon l'esprit et non plus selon la chair. Mais pourquoi mon âme subit-elle encore des désirs charnels ? Ce n'est plus moi qui fais le mal, mais le péché qui habite en moi ^. Aussi, ce qui en moi sent d'une façon charnelle, je dirai bien que cela est de moi, sans l'appeler moi, et c'est mon âme. Et, en effet, les affections chameUes de l'âme, aussi bien que la vie qu'elle communique au corps, en sont une partie ; c'est donc cette âme que saint Paul estimait moins que lui-même, prêt non-seulement a être chargé de chaînes pour J.-C, mais à mourir dans Jérusalem et à perdre ainsi son âme, selon le conseil du Seigneur.
10. Et vous, si vous mettez aussi de côté votre volonté propre, si vous renoncez complètement aux voluptés du corps; si vous crucifiez votre chair, avec ses vices et ses concupiscences, si vous mortifiez vos membres , vous serez imitateurs de saint Paul, vous n'estimerez pas votre âme plus que vous-mêmes et vous vous montrerez disciples de J.-C. en per-
^ Actes, XX, 24. • - « Qalat, XI, 20.
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dant heureusement cette âme pour votre salut.* Et c'est prudence de perdre cette âme pour la garder, car celui qui voudra sauver son âme la perdra ^. A cela que répondrez-vous, hommes si délicats sur les mets et si négligents à régler votre vie ? Hippocrate et ses disciples enseignent à sauver sa vie, en ce monde : et J.-C. et ses disciples enseignent à la perdre. Qui choisissez-vous pour maître? Celui-là qui prétend se recommander à vous, disant : ceci fait mal aux yeux, et ceci à la tête ; cela fatigue la poitrine, ou l'estomac, et chacun dit ce qu'il a appris de son maître. Avez-vous lu ces différences dans l'Évangile, dans les prophètes et les épltres des apôtres? C'est certainement la chair et le sang et non l'esprit du Père qui vous ont révélé une pareille sagesse, une sagesse toute chamelle. Mais écoutez ce que pensent nos médecins : La prudence de la chair, disent-ils, c'est la mort, et encore, la sagesse de la chair est ennemie de Dieu ^. Aurais-je dû vous proposer le sentiment d'Hippocrate, ou de Galien, ou de l'École d'Epicure? Je suis disciple de J.-C. et je serais coupable, si je vous enseignais une doctrine différente de la sienne. Epicure et Hippocrate mettent en premier lieu, l'un, les plaisirs du corps, l'autre, une bonne santé ; mon maître prêche, lui, le mépris de l'un et de l'autre. Celui-ci montre avec quel zèle et quel soin il faut entretenir la vie de l'âme dans le corps ; celui-là enseigne les moyens de rendre agréable une vie que le Sauveur nous apprend à perdre.
11. Quelle autre doctrine avez-vous apprise à l'école de J.-C, car il n'y a qu'un moment il vous criait : Celui qui aime son âme la perdra '. Il la perdra, soit en donnant sa vie par le martyre, soit en se mortifiant par la pénitence ; la mortification des œuvres de la chair, par l'esprit, est bien aussi une sorte de martyre, eUe inspire cependant moins d'horreur que celui ou le fer brise les membres, quoique sa longueur le rende peut-être plus insupportable. Par cette sentence, mon maître condamne la sagesse de la chair qui ne respire que le plaisir et poursuit aveuglément la santé corporelle. La vraie sagesse ne porte point à la volupté ; la preuve en est dans ce mot du sage : La sagesse ne se trouve point dans la terre de ceux qui vivent dans les délices ^. Et celui qui l'a trouvée s'écrie : J'ai aimé la sagesse plus que la santé et la beauté ^. Mais s'il l'a aimée plus que la santé et que la beauté, combien plus encore que les plaisirs honteux! Mais à quoi bon se modérer dans les voluptés, si on passe les
' Math., XVI, 25. — » Rom., viii , 6, 7. — » Jean, xii, 25. — T Job, xxviii, 13. — ' Sagesse, vu, 10.
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.jours à étudier les diverses sortes de tempéraments et d*aliments? Les légumes, dit-on, sont venteux, le fromage charge restomac,lelaitallourdit la tête, les boissons aqueuses fisitiguent la poitrine, les choux engendrent la mélancolie, les poireaux échauffent la bile, le poisson d'étang ou d'eau bourbeuse ne convient point à ma complexion. Et quoi, on ne pourra réussir à trouver, dans tous les fleuves, dans tous les jardins, dans tous les champs, ou les celliers, rien qui vous convienne?
12. Songez, je vous prie, que vous êtes moine et non médecin, que vous serez jugé, non sur votre tempérament, mais sur votre profession. Grâce, je vous en supplie, grâce d'abord pour votre repos, ensuite pour les fatigues de ceux qui vous servent ; épargnez des charges à la maison;; épargez la conscience, non la nôtre, mais celle de celui qui, assis près de vous, mange ce qu'on lui sert et murmure de votre jeûne étrange. Il est scandalisé de vos odieuses exigences, ou de la dureté dont il accuse|peutêtre celui qui est chargé de vous servir. Oui, votre frère est scandalisé de vos singularités, il vous juge minutieux, avide de choses superflues, ou bien, il m'accuse moi-même d'être trop sévère, parce que je semble vous refuser
ce qui vous est nécessaire. D'autres, pour se flatter, s'autorisent de l'exemple de saint Paul, qui exhorte son disciple à ne point boire d'eau, mais un peu de vin à cause de la faiblesse de son estomac et de ses fréquentes infirmiiés ^. Mais ils devraient d'abord remarquer que l'apôtre ne s'accorde pas cet adoucissement à lui-même, et que le disciple ne le réclame pas davantage. Puis, cette prescription ne s'adresse point à un moine, mais à un évêque, dont la vie était nécessaire à l'Église naissante et si faible encore : et cet évêque était Timothée. Donnez-moi un Timothée, et je le nourrirai d'or et de potions embaumées. Au reste, ici, vous vous accordez à vous-mêmes des dispenses; vous n'écoutez que votre sensibilité personnelle : ces adoucissements me sont suspects, je vous l'avoue, et je crains, que sous prétexte de discrétion, la prudence de la chair ne vous abuse. Si la coucession de l'apôtre vous permet un peu de vin, n'allez pas je vous prie au-delà du texte. Mais c'est assez sur ce sujet : revenons à l'Épouse et apprenons d'elle qu'elle ne soigne pas ses vignes, en vue de son utilité personnelle, nous surtout qui sommes établis pour garderies vignes de l'Époux, J.-C. N. S., le Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXXI
Excellence de la vision divine, et comment le sentiment de la présence divine se diversifie y pendant cette vie, pour les saints^ suivant les différents désirs de Vâme.
1. Indiquez-moi où celui que mon âme chérit, fait paître son troupeau et où il repose à Vheure de midi 2. Le Verbe, l'Époux se montre souvent aux âmes avides, mais sous des formes différentes. Pourquoi ? C'est sans doute parce qu'il ne se montre pas encore tel qu'il est. Aussi cette vision, que nous en aurons plus tard, demeurera toujours, parce que la forme que l'on verra subsiste toujours. Il est l'Être même : il ne subit aucun changement de passé, de présent, d'avenir. Otez-lui le passé et le futur, d'où lui viendrait l'ombre même d'un chajigement? Tout ce qui vient du passé et tend à l'avenir passe nécessairement par un présent.
1 I Timoth., V, 23. — • Canliq., 1, 6.
Mais tel n'est pas l'Être. Non, l'Être n'est pas ce qui ne demeure jamais dans le même état. L'Être n'a ni passé, ni futur, il est indestructible, immuable. Il n'a pas été, et ne sera pas. Il est l'éternité; c'est là précisément ce qui lui donne l'existence vraie, incréée, interminable, invariable. Celui qui est ainsi (ou plutôt qui n'est ni d'une façon, ni de l'autre), se montrant à l'âme tel qu'il est, cette vision, comme je l'ai dit, se trouve affranchie de tout changement. Et tous ceux qui voient Dieu, sous un même aspect, reçoivent ce denier dont parle l'Évangile; car, ce qui de sa nature est invariable,, venant à se montrer, se présente d'une façon
< Math., XX, 9.
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cUe-mùme invariable, et ceux qui jouissent de cette vue ne veulent rien voir de plus désirable, ni de plus délicieux. Quand donc cette avidité de désirs se changera-t-elle en dégoût ? Quand cette suavité cessera-t-elle? Quand la vérité se dérobera- t-elle? Quand l'éternité finira-t-elle? Si la puissance et la volonté de voir sont étemelles, la félicité qui les suit peutelle n'être pas complète? Rien ne manque, en effet, à ceux qui voient toujours. Rien ne fatigue des désirs étemels.
2. Une pareille vision n'est point le lot de la vie présente, elle est réservée, dans la vie future, à ceux-là seulement qui peuvent dire : Noiês savons que lorsque J. -C.se montrera dans la gloire^ nous lui serons semblableSj parce que nous le verrons tel qu'il est ^ Aujourd'hm, il apparaît à qui il veut, comme il le veut , jamais tel qu'il est. Ni sage, ni saint, ni prophète ne peuvent, ou n'ont pu, dans un corps mortel (A),le voir tel qu'il est.Ce bonheur attend, dans la vie étemelle, celui qui en sera jugé digne. On le voit ici-bas, comme il lui convient de se montrer, et non tel qu'il est en lui-môme. Vous voyez tous les jours ce grand luminaire (je parle du soleil), vous ne l'avez pourtant jamais aperçu tel qu'il est ; vous voyez seulement comment il éclaire, par exemple, l'atmosphère, les montagnes, une muraille. Vous seriez même incapable de le voir de la sorte , si les yeux de votre corps n'avaient, dans leur pureté et leur clarté naturelle, ime certaine ressemblance avec la lumière céleste. Aucun autre membre -du corps n'est capable de voir, parce qu'il n'a point de rapport avec la lumière; l'œil lui-môme, s'il est troublé, devient inaccessible à la lumière avec laquelle il n'a plus de ressemblance ; donc l'œil troublé ne voit plus l'éclat du soleil parce qu'il ne lui ressemble plus; l'œil serein le voit, dans une certaine mesure, parce qu'il a quelque analogie avec lui. Si l'œil avait la pureté môme du soleil, il le verrait tel qu'il est, sans nuage , à cause de sa parfaite ressemblance. Ainsi l'ftme illuminée d'en haut et semblable à Dieu, peut voir, dès cette vie, ce soleil de justice qui éclaire tout homme venant en ce monde : mais elle reste incapable cependant de le voir tel qu'il est, parce que cette ressemblance est imparfaite. <yest pourquoi le prophète a dit : Approchez-vous de Ztti, vous serez éclairés^ et vos yeu^ ne seront point éblouis 2; Oui, si nous sommes suffisam-
' JesD, ni, 2. -> > Pb. xxxiii , 6.
(a) Comparez ce que saint Bernard dit de saint Benoit : Senn. IX, mr div. suj. et de Moyse, plos bas, Serm. XXXIII, sur le CanUq. n* 6, et Serm. XXXI V, n» 1.
ment éclairés, en sorte que, contemplant sans voile la gloire de Dieu, nous soyons transformés en son image, allant de clarté en clarté, comme conduits par l'esprit du Seigneur ^
3. Approchons-nous donc de lui avec respect, de peur qu'irrévérencieux scrutateurs de la majesté divine, nous ne soyons accablés par sa gloire 2. H faut approcher, non en franchissant un espace, mais en croissant en lumière spirituelle plutôt que corporelle, émanée de l'esprit de Dieu et non du nôtre. Je dis l'esprit de Dieu, et non le nôtre, bien que cela se passe en nous. Celui qui est plus lumineux, est plus proche de Dieu, et celui-là est parvenu jusqu'à lui, qui est tout resplendissant. Mais être devant lui et le voir tel qu'il est, c'est être comme il est, sans toutefois ôtre confondu avec lui ; mais je l'ai dit, un tel bonheur est réservé au ciel. Cependant ces innombrables variétés de formes, cette multitude d'espèces répandues dans les choses créées, que sont-elles, sinon des rayons, de la divinité démontrant la vérité du principe d'où elles viennent, sans le dévoiler tel qu'il est. Vous voyez quelque chose de lui, sans le voir lui-môme. En voyant toutes choses procéder de lui, sans le saisir lui-môme, vous connaissez son existence d'une manière indubitable. Il faut donc chercher avec soin, pour n'être pas privé de sa grâce en le cherchant et n'avoir pas besoin de recourir à l'ignorance, pour excuser votre négUgence à le chercher. Car il est facile à tout ôtre raisonnable (l'apôtre le dit) de connaître les perfections invisibles de Dieu, par la connaissance qu'en donnent les créatures *.
4. Dieu, en sa bonté, accordait un autre genre de vision à nos pères, qui jouirent si fréquemment et d'une façon si merveilleuse de sa présence et de sa familiarité. Ils ne le voyaient pas tel qu'il est, mais tel qu'il daignait se révéler à eux. Ils ne le voyaient pas tous non plus de la môme manière, mais, comme dit l'apôtre, en différentes manières et sous différentes formes *, quoiqu'il soit un en lui-môme, comme il le déclare à Israël : Le Seigneur votre Dieu est un s. Ces visions n'étaient pas communes; cependant elles se produisaient extérieurement et s'accomplissaient par des images visibles, ou par des sons que l'oreille saisissait. Mais il est une vue de Dieu, d'autant plus différente de celle-ci, qu'elle se fait intérieurement, comme quand Dieu daigne visiter lui-môme une âme qui le cherche, avec un empressement et un amour qui l'absorbent entièrement ; et voici le signe de l'arrivée de Dieu, comme nous
» II Cor., III, 18. — « Prov., xxv, 7. — • Rom., i, 20. — * Hebr , i, 1. — • Dculer., vi, 4.
rapprend celui qui Ta éprouvé : le feu marchera devant lui et embrasera ses ennemis alentour 1, car il faut que l'ardeur d'un saint désir prévienne Dieu et l'attire dans l'&me, où il doit venir; que ce désir ronge la rouille des vices et prépare ainsi la voie du Seigneur. Cette âme saura donc que le Seigneur est proche, quand elle se sentira brûlée de ce feu et qu'elle dira avec le prophète : Il a envoyé d'en haut un feu dans mes os et il m'a instruite ^ ; ou bien : Mon ccBur s'est échauffé au dedans de moi, et, tandis que je méditais, il s'est enflammé ^.
5. Après que l'âme a ainsi soupiré longtemps ou plutôt prié, lorsqu'elle s'est affligée par la vivacité de ses désirs, quand le Dieu, tant désiré et tant cherché, la prend en pitié et vient à sa rencontre, je crois, parce que je l'ai éprouvé, qu'elle peut dire, avec Jérémie : Seigneur, vous êtes bon à ceux qui espèrent en vous, à l'âme qui vous cherche ^. Son ange gardien, l'un des compagnons de l'Époux, est député pour être le négociateur et le confident de cette secrète et mutuelle visite. Quelle joie est la sienne! Comme il tressaille et partage son bonheur ! Alors, en regardant le Seigneur, il lui dit : Dieu de majesté, je vous rends grâces de lui avoir accordé le désir de son cœur et de ne l'avoir point frustrée de la demande de ses lèvres. Serviteur attentif de cette âme, il ne cesse de l'exciter et de lui prodiguer ses avis. Mettez vos délices dans le Seigneur y lui dit-il^ et il vous accordera ce que votre cceu/r demande. Et encore : Attendez le Seigneur et ayez soin de garder sa loi s, et encore : S'il diffère un peu, attendez'lcj car il arrivera certainement et sans tarder 6. Et s'adressant au Seigneur : Comme le cerf soupire après les eaux, de même cette âme soupire après vousy ô mon Dieu 7. Elle vous désire durant la nuit, et votre esprit qui dirige son cœur y Va portée dès le matin à s'occuper de vous ^. Et encore : Durant tout le jour elle a étendu ses mains vers vou^ ^ : Accordez-lui ce qu'elle demande^ parce quelle crie après vous *®. Tournez-vous vers elle^ et laissez-vous fléchir en sa faveur ^^, Jetez les yeux du haut du ciel, voyez et visitez cette âme désolée. Fidèle paranymphe, témoin de ce mutuel amour, il n'est point jaloux ; il cherche la gloire de Dieu et non la sienne. Il court du bien-aimé à la bienaimée, présentant des vœux et rapportant des grâces. Il excite l'une, il apaise l'autre. De temps en temps , mais rarement, il les met en présence l'un de l'autre, soit en transportant
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celle-ci, soit en amenant celui-là : car il est de la maison et connu dans le palais, et il n'a pas de refus à redouter et il voit toujours la &ce du Père.
6. N'allez pas porter, dans cette maison du Verbe et de l'âme, des pensées corporelles, ou des rêves de l'imagination. Nous disons avec l'Apôtre : Celui qui est attaché au Seigneur, est un m^me esprit avec lui ^ Nous traduisons, comme nous pouvons, les transports d'une âme pure en Dieu, ou la sainte arrivée de Dieu dans une âme, en comparant les choses spirituelles aux choses spirituelles. Cette union est spirituelle, parce que Dieu est esprit et qu'il est épris de la beauté de cette âme qu'il a vu marcher en esprit, dédaignant les désirs charnels, surtout s'il la voit embrasée d'amour pour lui. Ainsi pénétrée, ainsi aimée, cette âme ne sera pleinement satisfaite, ni de cette vision de l'Epouse, par le moyen des créatures — vision commune à tous les hommes, — ni de celle qui était concédée à un petit nombre, par des visions et des songes : il faut que, par une prérogative spéciale. Dieu descende du ciel en elle et qu'elle le reçoive au plus intime de son cœur, qu'elle possède présent l'objet de ses désirs, sans figure, mais en réalité. Dieu, qui n'apparatt pas seulement, mais qui fait sentir sa présence. Et son bonheur est d'autant plus grand, d'autant plus délicieux qu'elle ne possède pas Dieu extérieurement, mais au dedans d'elle-même. Le Verbe ne selait pas seulement entendre, il pénètre en elle ; il ne se contente pas de parler, il agit ; il ne frappe pas seulement les oreilles, il remplit de douces affections. Ce n'est pas une apparence, une figure, il donne aux choses leur forme; il ne frappe point les yeux du corps, mais il dilate le cœur; c'est une apparence délicieuse, non par la couleur sensible, mais par l'amour qu'il verse dans l'âme.
7. Je ne djs pas qu'il apparaisse encore tel qu'il est, bien que cette vision ne le montre pas très-différent de. ce qu'il est. Il n'est pas ainsi présent d'une manière continuelle aux âmes même les plus pieuses; il ne l'est pas non plus indifféremment à toutes, car le goût de la présence divine doit différer selon les divers désirs d'une âme, et la ftiveur des douceurs célestes affecte diversement les cœurs dont les appétits sont divers. Enfin, vous avez remarqué dans ce chant d'amour combien de fois le Verbe a changé de figure, comment il a daigné se transformer, en présence de sa bienaimée, en rendant plus variées et plus abondantes ses douceurs; tantôt semblable à un
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chaste époux, il réclame les secrets embrassements d'une sainte Ame et se plalt en ses baisers ; tantôt, c'est un médecin muni d'huile et d'aromates, qui Tient secourir les âmes faibles et jeunes, désignées à cause de cela sous le nom déjeunes fiUes. Si quelqu'un en mumure, on lui répond : Ce ne sont pas ceux qui se portent bien, mais ce sont les malades qui ont besoin de médecin ^. Tantôt, se joignant comme voyageur à l'Epouse qui fait route avec des jeunes tilles, il adoucit, en d'agréables entretiens, les fatigues de son cortège, et après qu'il s'est retiré, elles se disent : Nos coeurs ne brûlaient-^ls pas pour Jèsusy lorsqu'il nous parlait dans le chemin ^ ? Eloquent compagnon, dont les douces paroles et les manières entraînent, comme des parfums qui exhalent les plus agréables senteurs, ce qui fait dire : Nou^ courrons à to^ deur de vos parfums 3. D'autres fois encore, il se présente comme un riche père de famille, dont la maison est remplie de pains, comme un roi glorieux et puissant, qui, voulant relever la timidité d'une épouse pauvre, et exciter ses désirs, met à sa disposition tout ce qu'elle peut désirer de plus éclatant : il montre la richesse de ses pressoirs et de ses magasins, ses vastes jardins, ses immenses domaines; enfin, il l'introduit dans l'intérieur de ses appartements : le cœur de son époux se repose en elle et il ne croit devoir rien cacher de ses biens à celle qu'il a tirée de la misère, dont il a éprouvé la fidélité et dont les baisers lui prouvent l'amabilité. Ainsi, ne cesse-t-il d'apparaître intérieurement, d'une manière ou d'une autre, à ceux qui le cherchent, pour accomplir sa parole; Voilà que je suis avec vousjusquà la consommation des siècles *.
8. Dans toutes ces circonstances, il est bon, doux, aimable, plein d'une infinie miséricorde; les baisers sont les signes de son affection et de sa prévenance ; cette huile, ces parfums, ces ardeurs désignent sa clémence et la pitié qui remplit son cœur : on le voit, en voyage, affable, plein de grâce et de bonté ; ses richesses et ses immenses propriétés qu'il montre, prouvent sa libéralité, sa générosité, comme aussi la munificence royale avec laquelle il récompense. Ainsi, dans tout le cours de ce livre, vous trouvez le Verbe représenté sous des images analogues, ce qui me porte à croire que le Prophète a en vue ce sens dans ces mots : Le souffle qui est devant nous, c'est le Christ notre Seigneur : nous vivrons sous so7i ombre parmi les nations ^. Nous ne le voyons pas encore face à face, mais seulement en
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énigme et comme dans un miroir. Cet état ne durera que le temps de notre vie dans ce monde. Arrivés au milieu des anges, nous aurons en partage le même bonheur et nous le verrons tel qu'il est, c'est-à-dire, dans sa nature divine et non dans son ombre. Comme nous disons que les anciens ont vu son ombre et ses figures, tandis que nous voyons sa lumière briller à nos yeux, par la grâce de Jésus- Christ présent dans la chair : ainsi, relativement à la vie à venir, nous devons avouer que nous ne le voyons que dans une certaine ombre de la vérité, si toutefois nous ne voulons pas contredire ce mot de l'apôtre : Ce qy^ nous avons maintenant de science et de prophétie est très-imparfait ^. Et encore : Je ne pense pas encore avoir atteint le but 2. Quelle différence entre celui qui vit par la foi et celui qui voit en figure? Le juste vit de la foi * et celui qui voit en figure est dans la joie, mais l'homme saint vit à l'ombre de Jésus-Christ et les saints anges triomphent à l'éclat de la gloire de son visage,
9. Heureuse ombre de la foi qui tempère une lumière trop éclatante à des yeux affaiblis, et qui les dispose à la supporter! Il est écrit en effet : Dieu purifie les cœurs par la foi ^. La foi n'éteint pas la lumière, elle la conserve. Tout ce que les anges voient, l'ombre de la foi me le réserve et le dépose dans le cœur fidèle, qui verra ces mystères dévoilés un jour à ses yeux. Ne nous est-il pas plus utile qu'on nous tienne ainsi enveloppé un bien dont nous ne pourrions supporter la vue à découvert ? La mère du Sauveur vivait à l'ombre de la foi et il lui a été dit : Vous êtes bienheureuse parce que vous avez cru. Elle a eu pour elle l'ombre du corps de Jésus-Christ, elle qui a entendu ces paroles : Et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre &. Ne dédaignez pas l'ombre formée par la vertu du Très- Haut. H y avait vraiment dans la chair de Jésus-Christ une vertu qui a couvert la vierge de son ombre, pour la rendre capable de soutenir la présence de la majesté divine qu'elle avait sous les yeux, sous l'enveloppe d'un coiTps vivant et de soutenir aussi sa lumière inaccessible, prodige impossible à une femme mortelle. Cette vertu a vaincu toute puissance contraire; vertu et ombre qui ont mis les démons en fuite et pris les hommes sous leur défense : vertu fortifiante et ombre rafraîchissante.
10. En vivant sous la foi, nous vivons par conséquent à l'ombre de Jésus-Christ et nous puisons la vie dans sa chair 0; car la chair de
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Jéâus-Christ est vraiment une nourriture : aussi c*est pour cette raison que, dans ce passage, il est représenté sous la figure d'un berger et que l'Epouse l'interpelle comme un pasteur, lui disant : Faites-moi connaître où vous menez paître votre troupeau, où vous vous reposez à midi. Il est le bon pasteur qui donne sa vie pour ses brebis i, il donne sa vie pour elles, et il leur donne sa chair : sa vie comme rançon, sa chair comme nourriture. 0 merveilles ! Il est à la fois et berger, et pâturage, et rançon.
Hais mon discours se prolonge ; il y a tant à dire ici, et de si grandes choses, qu'il est impossible d'être court. Aussi obéissant à la nécessité, j'interromps ce sujet sans le finir ; mais puisque l'entretien reste inachevé, que votre mémoire n'en perde pas le souvenir, afin que nous en reprenions l'explication là où nous l'aurons quittée, selon les indications que nous donnera Jésus-Christ, l'Epoux de l'Eglise, le Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXXII
Comment Jésus-Christ est reçu en qualité d'époux, par une âme sainte, et de médecin par une âme malade, — 'De la différence des pensées, et de leur origine.
1. Faites-moi connaître où vous menez paître votre troupeau et où vous prenez votre repos durant le midi 2. Nous nous sommes arrêtés ici, et c'est de là qu'il faut partir; mais avant de parler de cette vision et de cette parole de l'Epouse, je crois devoir récapituler les différentes visions qui précèdent, et dire comment elles s'appliquent à nous, selon les désirs et les mérites de chacun ; ces choses bien comprises (si cette grâce nous est donnée) l'intelligence du reste deviendra facile. Mais il y a ici quelques difficultés. Les paroles employées pour décrire ces visions et ces représentations semblent laisser entendre qu'il s'agit de corps, ou de choses corporelles ; et ces visions ne nous retracent que des cftoses spirituelles : c'est donc dans l'esprit qu'il faut en chercher et les causes et les motifs. Mais qui donc est capable de scruter et de discerner les mouvements et les progrès de l'âme qui rendent la présence de l'Epoux l'occasion de grâces si variées? Si cependant nous rentrons en nous-mêmes, si le Saint-Esprit daigne nous montrer, par sa lumière, ses opérations habituelles en nous, nous finirons, je crois, par acquérir quelque intelligence de ces secrets et j'ai la confiance que nous avons reçu non l'esprit du monde, mais l'esprit de Dieu pour connaître les dons de Dieu '.
Si quelqu'un de nous trouve, avec le pro
1 Jean, x, H. — t Cant., i, 6. — U Cor., ii, 12.
phète , du bonheur à s'attacher à Dieu ^ ; si pour parler plus clairement, il y a, parmi nous, un homme de désir soupirant après sa dissolution et son union avec Jésus-Christ ; si ses désirs sont ardents, dévorants, continuels, cet homme ne recevra le Verbe certainement que sous la forme d'Epoux, au terme de sa visite, c'est-à-dire, à l'heure où il se sentira intérieurement serré entre les bras de la sagesse et rempli de la suavité du saint amour. Bien qu'habitant un corps, ses désirs seront exaucés sous un rapport, cependant , mais seulement pour un temps et un temps très-court. Après avoir été recherché et s'être rendu aux veilles et aux prières, aux fatigues de cette âme, le Verbe s'échappe à l'instant où elle croit le tenir. Il se rend de nouveau à ses larmes et à ses empressements; il se laisse saisir, mais non enchaîner, et soudain il se dérobe de nouveau aux mains qui le captivent ; que l'âme pieuse le presse de ses prières et de ses pleurs, il revient encore et il ne trompe pas la demande des lèvres qui l'appellent : mais il disparaîtra bientôt et ne reviendra qu'appelé par les plus ardents désirs. Ainsi, tant qu'elle est dans un corps, l'âme peut être inondée de joie à la présence de l'Epoux, sans le posséder pleinement. Elle tressaille à ses visites, mais ces alternatives la contristent. La bien-aimée doit se résigner à cet état jusqu'à
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ce que déchargée du poids de la chair, elle s'envole enfin, sur les ailes rapides de ses désirs et que prenant son libre essor à travers le champ de la contemplation, elle suive en esprit son bien-aimé partout où il ira.
3. n n'accordera pas cependant, même en passant, cette faveur de sa présence à toute àme indistinctement , mais seulement à celle qui, par un grand amour, un désir ardent et une douce affection se montre Épouse digne d'être visitée par le Verbe revêtu de la forme et de la beauté de l'Époux . Celui qui n'a pas ces sentiments, qui est seulement touché de componction au souvenir de ses fautes et qui en parlant à Dieu dans l'amertume de son âme lui dit : Ne me comdamnex pas i, ou qui, peut-être, est encore sollicité, altéré et tourmenté par la concupiscence, celui-là ne réclame pas la présence de l'Époux, mais la présence du médecin ; aussi ne recevra-t-il, au lieu d'embrassement et de baiser, que de l'huile et des parfums destinés à panser ses blessures. N'est-ce pas ce que nous sentons et ce que nous éprouvons dans nos prières, nous qui sommes encore, tous les jours, le jouet de passions actuelles, nous, déchirés par le souvenir du passé? De quelles amertumes ne m'avezvous pas souvent délivré par votre présence, ô bon Jésus ! Que de fois, après des larmes amères et d'inénarrables sanglots, n'avez- vous pas guéri les blessures de ma conscience, par l'onction de votre miséricorde et l'infusion de l'huile de votre joie ! Que de fois, une prière commencée dans le désespoir, n'a-t-elle pas ramené en moi la joie et l'espérance du pardon ! Ceux qui sont dans ces sentiments savent que le Seigneur Jésus est le vrai médecin qui guérit les cœurs contrits et pose l'appareil sur leurs plaies 2. Que ceux qui n'en ont pas encore fait l'expérience en croient le Sauveur lui-même, qui dit : L'esprit du Seigneur m'a rempli de son OTution : il m'a envoyé annoncer sa parole à ceux qui sont doux^ et guérir les cœurs contrits 3. S'ils doutent encore, qu'ils approchent avec confiance; qu'ils essayent et qu'ils apprennent, par eux-mêmes, le sens de ces paroles : Je veux la miséricorde et non le sacrifice ^. Mais voyons la suite du texte.
4. 11 est des âmes fatiguées dans leurs exercices spirituels, habituées à la tiédeur et esclaves d'une certaine paresse d'esprit, qui marchent avec tristesse dans les voies du Seigneur, et n'apportent qu'un cœur sec et plein d'ennui à tout ce qui leur est prescrit et qui murmurent toujours. Elles passent les jours et
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les nuits dans des plaintes continuelles, répétant avec le saint homme Job : Si je m'endors^ je dis aussitôt : quand me Uverai-je ? Levé^ je soupire après le soir ^. Au milieu de ses misères, le Seigneur en sa bonté se joint-il à nous, sur notre route; vient-il du ciel, nous entretenir du ciel, et nous permet-il d'entendre quelques-uns de ces ravissants cantiques de Sion : nous parle-il de la cité d'en haut, de la paix de cette cité, de l'éternité de cette paix et du bonheur de cette éternité : je vous l'assure, ce doux entretien donnera à l'&me négligente et endormie une impulsion qui dissipera ses ennuis et adoucira jusqu'aux fatigues de son corps. N'est-ce pas ce qu'éprouve et demande celui qui dit : Mon âme s'est assoupie dans l'ennui; fortifiez-moi par vos paroles. Et après avoir obtenu l'objet de sa demande ne s'écriet-il pas : Comme j* ai aimé votre toi. Seigneur! elle est durant tout Je jour le sujet de ma méditation 3. Nos méditations sur la gloire , la beauté, la puissance, la majesté du Verbe- Époux sont comme autant de paroles qu'il nous adresse. De plus, quand nous repassons en nous jour et nuit, avec une sorte d'avidité, ses préceptes et sa loi, nous sommes assurés que l'Époux est présent et qu'il nousparleafin de dissiper par le charme de ses paroles nos fatigues et nos peines.
5. Quand donc vous trouvez votre esprit rempli de ces pensées, regardez- les moins comme vos pensées personnelles, que comme celles du Verbe qui dit par le prophète : Cest moi qui parle^ et ma parole est une parole de justice 3. Les pensées de notre esprit ressemblent aux paroles de l'esprit de vérité qui parle en nous; et il ne nous est pas facile de discerner nos propres conceptions des idées qui nous viennent de Dieu : il faut, pour cela, observer attentivement ce que le Seigneur dit dans l'Évangile : Cest du cœur que sortent les pensées mauvaises ^ ; et encore : Pourquoi pensez-vous le mal dans vos cœurs^'i Et encore : Celui qui ment parle de son propre fonds ®. L'apôtre ajoute : Nous ne sommes pas capables de former de nous-mêmes aucune pensée (sous-entendez bonne), mais c'est Dieu qui nous en rend capables '. Quand nous pensons le mal, c'est lefhiit de notre conception; si nous pensons le bien, c'est que Dieu nous parle. De lui-même notre cœur conçoit le mal; il entend le bien : J'écouteraiy est-il dit, ce que le Seigneur dit en moif parce qu'il n'annoncera que la paix à son peuple s. Ainsi Dieu parle en nous, paix, piété,
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justice ; nous ne pensons pas en nous de telles choses; nous les y entendons ; mais les liomicides, les adultères, les vols, les blasphèmes et autres crimes semblables sortent de notre cœur ^ : nous ne les y entendons pas, nous les concevons : L'impie a dit en son cœur, il n'y a point de Dieu ^. Il a irrité Dieu parce qu'il a dit dans son cœur : il ne s'en mettra pas en peine '. En outre, il y ades choses senties par le cœur qui ne sont pourtant pas la parole du cœur et qui ne sortent pas de lui, comme sa pensée; elles ne sont pas non plus cette parole du Verbe adressée au cœur, puisqu'elles sont mauvaises ; elles sont donc mises en nous par les puissances ennemies; tel est, par exemple, ce projet que, selon TÉvangile, le démon mit au cœur de Judas Iscariote, fils de Simon, de livi*er notre Seigneur *.
6. Quel observateur attentif et assez éclairé de ses mouvements intérieurs, ou en eux-mêmes, ou dans leurs causes, pense, d'après les mauvaises impressions de son cœur, distinguer clairement le mal qui vient de l'âme ou de la morsure du serpent? Cela n'est possible à aucun mortel, s'il n'est éclairé par le Saint-Esprit, et n'a reçu ce don particulier que l'apôtre, dans l'énumération qu'il fait des autres dons, nomme le discernement des esprits s. Car, quelque soin qu'il apporte à veiller sur son cœur, selon l'avis de Salomon ^, quelque attention qu'il mette à observer tous les mouvements qui se passent en lui, après de longs exercices, après de fréquents essais, il n'arrivera pas encore à distinguer sûrement le mal qui tient à la nature, de celui qui lui a été inoculé. El qui donc comprend le péché ? Du reste, il importe peu que nous sachions d'où nous vient le mal, pourvu que nous sachions qu'il est en nous; l'essentiel est de veiller et de prier, afin de n'y pas succomber, de quelque côté qu'il vienne. Le prophète prie et se met en garde contre ces deux genres de mal quand il dit : Purifiez-moi^ Seigneur^ de mes péchés cachés, et préservez notre serviteur des péchés étrangers 7. Mais je ne puis vous communiquer ce que je n'ai pas reçu ; et je vous l'assure, il ne m'a pas été donné de préciser la vraie différence qui se trouve entre les conceptions de mon cœur et les suggestions de l'ennemi ; les unes et les autres sont un mal, elles viennent d'un principe mauvais ; les unes et les autres sont dans le cœur, sans venir toutes du cœur. Tout cela est en moi, j'en suis certain, quoique j'ignore ce qui forme la part
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de mon cœur, ou celle de Tennemi . Du reste, cette incertitude n'est pas dangereuse.
7. Mais, il est un point, où l'erreur est presque dangereuse, où elle peut nous perdre ; aussi une règle certaine nous est tracée, pour nous empêcher de nous attribuer ce qui, en nous, vient de Dieu, ou de confondre la visite du Verbe avec notre propre pensée. Autant le bien diffère du mal, autant ces deux choses diffèrent entr'elles ; le mal ne vient point du Verbe ; ni le bien de notre cœur, s'il n'y a d'abord été conçu par le Verbe même, puisqu'un bon arbre ne peut porter de mauvais fruits, ni un mauvais arbre en produire de bons i. Je crois avoir assez dit ce qui, dans notre cœur, vient de Dieu, et ce qui est de nous. Or, je n'ai rien dit de trop, pour apprendre aux ennemis de la grâce (à) que, sans elle, le cœm* est incapable de penser aucun bien ; c'est de Dieu que nous vient cette capacité : c'est l'effet de la voix de Dieu et non la conception de notre cœur. Si donc vous entendez la voix du Seigneur, vous n'ignorerez plus ni d'où elle vient, ni où elle va ; sachez qu'elle vient de Dieu et qu'elle s'adresse à votre cœur. Mais voyez comment le Verbe sorti de la bouche de Dieu ne retourne point à lui sans fruit, mais produit l'effet pour lequel il a été envoyé, en sorte que vous puissiez dire vous-même : La grâce n'a point été inutile en moi ^, Heureuse l'âme à qui le Verbe se joint partout comme im compagnon inséparable et plein de douceur. Ravie de la suavité de son langage elle se préserve des révoltes et des vices de la chair, en rachetant le temps, caries jours sont mauvais ^. EUe n'est ni ennuyée, ni fatiguée, car dit l'Écriture : Quoiqu'il arrive au juste il ne s'attristera pas^.
8. Mais voici que l'image du Père de famille par excellence,ou de la majesté royale se montre à ceux qui descendent dans la profondeur de leur cœur, et qui, rendus plus généreux par la liberté et la pureté de leur conscience, se sont habitués à des entreprises plus hardies ; à ceux que leur activité et l'ardeur de leurs désirs portent à pénétrer les secrets les plus cachés ; qui s'élèvent aux régions les plus hautes, et aspirent à la perfection, non-seulement des sentiments, mais aussi des vertus. La grandeur de leur foi les rend dignes d'arriver à la plénitude de toute chose ; et Dieu, le maître des sciences, ouvre les trésors de la sagesse à ceux qui, avides de la vérité, dédaignent la vanité.
* Malh., vil, 18. — » I Cor., xv, 10. — » Ephes., v, 16. — ♦ Ppov., XII, 21.
(a) On désire ici Abailard qui réduisait la grâce à n'être qu'an encouragement et un exemple. Voir. Tom. II , le Traité contre les erreurs de ce philosophe.
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Tel était Moïse qui osa dire à Dieu : Si j'ai trouvé grâce devant tous, montrez-vous à moi ^ Tel fut Philippe, qui demandait au fils de lui montrer son père à lui et à ses collègues ^ : Tel fut aussi saint Thomas refusant de crwre, s'il ne touchait de sa propre main les blessures et le côté du Sauveur 3. Foi faible, mais qui partait d'une merveilleuse grandeur d'âme (a) . Tel fut aussi David qui disait à Dieu : Mon cœur vou^ a parlé, mes yeux vous ont cherché; je chercherai. Seigneur, votre visage ^. Ces hommes aspirent à de grandes choses parce qu'ils sont grands, et ce qu'ils osent demander ils l'obtiennent, selon celte promesse qui leur a été faite : Tout lieu où vous aurez mis le pied sera à vous ^, car une grande foi mérite de grandes faveurs et vous posséderez les biens du Seigneur, dans la mesure de votre confiance.
9. Aussi Dieu parle bouche à bouche à Moïse*; Moïse mérite de voir le Seigneur à découvert et non en énigme et en figure, tandis que Dieu déclare ne se montrer aux autres prophètes qu'en vision, ne leur parler qu'en songe 6. Dieu le Père s'est aussi montré, dans son Fils, à Philippe, selon la demande que l'apôtre en fit du fond de son cœur; il s'est révélé par cette réponse immédiate : PhilippCj celui qui me voit, toit aussi mon Père, car je suis dans mon Père, et mon Père est en moi 7. Il se laissa toucher par Thomas s, acquiesçant à son désir et à la demande de ses lèvres. Et David n'indique-t-il pas que ses vœux ont été exaucés quand il déclare que ses yeux ne dormiront pas et qu'il ne permettra pas le sommeil à ses paupières, avant d'avoir trouvé un lieu destiné pour le Seigneur 9? Le puissant et magnifique Époux s'offrira donc aux grandes âmes, et opérera des merveilles en leur faveur : il leur enverra sa lumière et sa vérité ; il les conduira jusqu'à la montagne sainte, et les introduira dans ses tabernacles ; en sorte que chacun de ces heu-
— *Exod., xxxiii, 13, 18. — » Jean, xiv, 8. — » Id., XX, 25. — ♦ Ps. XXVI, 8— « Deuter., xi, 25.— « Nombres, XII, 6, 8. — 7 Jean, xiv, 9, 10. — « Id., xx. 27. — • Ps. cxxxi, 4, 5.
(a) Comment cette foi, si elle était faible^ venait-elle de la grandeur d'âme? Dans la conduite de saint Thomas, saint Bernard disUnfrue deux choses , son hésitation à croire qui était un manque de foi, et la condition dans laquelle il se refusait à admettre la résurrection ; cette condition c'était la vue des cicatrices de Jésus-Christ : comme c'était là quelque chose de grand , le saint Docteur le rattache à la grandeur d'âme dont le propre est d'oser de grandes choses. Ce sentiment de saint Bernard est appuyé par le Sermon CXXI, contenu dans l'Appendice aux Œuvres de saint AugnatiD.
reux privilégiés pourra dire : Le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses ^. Leurs yeux contempleront le roi dans toute sa beauté ^ : il les précédera dans les gracieuses solitudes, au milieu des roses et des lys des vallées, dans ée délicieux parterres, auprès des ruisseaux et des fontaines, à travers les aromates et les parfums, dans des celliers délicieux, et enfin au plus secret de sa demeure.
10. Tels sont les trésors cachés de sagesse et de science qui appartiennent à l'Époux; tels sont les pâturages dévie préparés pour la nourriture des âmes saintes. Heureux celui qui en rassasie ses désirs ! Qu'il le sache ; il ne doit pas conserver pour lui seul ce qui peut en enrichir d'autres. C'est pour cela peut-être que l'Époux est ensuite représenté comme un berger; c'est pour l'instruction de celui qui est chargé de l'admirable fonction de paître, même les âmes les plus simples, incapables d'atteindre, par elles-mêmes, à la possession de ces trésors, comme les brebis qui n'osent se rendre aux pâturages sans un conducteur. L'Épouse prudente instruite de cette vérité , demande qu'on lui indique où le berger mène paître ses troupeaux, et où il doit lui-même prendre son repos, durant la chaleur de midi ; elle est disposée (le texte le fait entendre), elle est disposée à se paître elle-même et à faire paître sou troupeau, avec lui et sous sa conduite; elle ne croit pas sûr de tenir les brebis éloignées du souverain pasteur, de crainte qu'elles ne soient dévorées par les loups, et par ceux qui viennent à nous, sous des peaux de brebis ; aussi pense-t-elle à mener son troupeau paître avec lui aux mêmes prairies, et à prendre son repos sous les mêmes ombrages. Elle en donne la raison : Cest dans la crainte que je ne m'égare en suivant les troupeaux de vos compagnons. Il s'agit ici de ceux qui veulent passer pour les amis de l'Époux et qui ne le sont pas. Comme ils ne songent qu'à paître leurs propres troupeaux et non les siens, ils lui disent, en lui tendant des pièges de tous côtés : Le Christ est ici, ou, il est là ^. Et leur intention est de séduire un grand nombre d'âmes; d'arracher à J.-C. ses brebis, pour les joindre à leurs troupeaux. Voilà l'explication littérale du texte. Mais attendez le commencement d'un autre sermon pour en avoir le sens spirituel. Je ne vous dirai que ce que vos prières m'auront fait connaître, par la miséricorde de l'Époux de l'Église, N.-S. J.-C. le Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
* Luc, 1,9. — • Isal., xxxiii, lî. — • Marc, xiii, 21
SERMON XXXdl
Ce qu'une âme dévote doit sans cesse rechercher. Qu'est-ce que le midi? fDe quatre espèces
de tentations à éviter.
1. Vous qvs mon âme chérit^ indiquez-moi donc oH vous menez paître votre troupeau^ et oH vous reposez durant V heure de midi ^. Une autre âme dit aussi : Faites^moi connaître pourquoi vous méjugez de la sorte '. Ce n'est pas qu'elle se plaigne de la sentence ; elle en cherche la raison, désirant être éclairée et non délivrée des châtiments. David à son tour adresse cette demande : Montrez-moi, Seigneur ^ vos voies j et enseignez-moi vos sentiers \ Il dit ailleurs quels sont ces voies et ces sentiers : Il m'a conduit par les sentiers [de justice ^. L'âme désireuse de voir Dieu est sans cesse à la recherche de ces trois biens : la justice, le jugement et le lieu où réside la gloire de l'Epoux. Telle est la voie où elle doit marcher, la prudence avec laquelle elle doit marcher et la demeure vers laquelle elle doit tendre. Pour cette demeure, le prophète en parle ainsi : Je n'ai demandé qu'une seule chose, jela chercherai, c'est d'habiter, tous Us jours de ma vie, dans la maison du Seigneur ^. Et encore : Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu où habite votre gloire 6. Quant aux deux autres biens, il dit : La justice et (équité sont l'appui de votre trône 7. L'âme pieuse a raison de rechercher ces trois choses, puisqu'elles sont le trône de Dieu et les hases sur lesquelles il s'appuie. Toutes concourent à la prérogative de l'Épouse et à la consommation des vertus; la justice la rend belle, l'équité, prudente ; et le désir de la présence de la gloire de l'Époux la rend chaste. Et il faut que l'Épouse du Sauveur soit telle, c'est-à-dire, belle, éclairée et chaste. Ici se place donc la demande que j'avais mise en dernier lieu, et par laquelle l'Épouse demande à son bien-aimé de lui enseigner où il mène paître son troupeau et où il se repose à midi.
2. Remarquez d'abord avec quelle adresse elle distingue l'amour spirituel d'avec l'amour charnel, en désignant son bien-aimé plutôt par
1 CanUq., i, 7. — « Job, x, 2. — » Ps. xxiv, 4.— * Id., xxiii, 3. — • Fa. XXVI, 4. — • Id., xxv, 8. — ' Ps. ijonviii, 15.
son affection que par son nom ; elle ne dit pas simplement : Celui que j'aime, mais, celui qu'aime mon âme, exprimant ainsi un amour tout spirituel. Remarquez aussi, je vous prie, ce qui la charme dans ces pâturages; remarquez cette heure de midi et comment l'Épouse s'informe du lieu où l'Époux &it p^ttre ses brebis et repose en même temps, ce qui est la marque d'une grande sécurité. Je pense que l'Épouse emploie le mot repose, parce qu'en ce lieu-là il n'est pas nécessaire de rester debout, ou de veiller à la garde du troupeau ; le troupeau court librement à travers le pâturage, pendant que le berger se couche et dort à l'ombre. Heureuse région, où les brebis vont et viennent à leur gré, sans que rien les effraie ! Qui me donnera de nous voir, vous et moi, paître sur les montagnes, avec ces quatre-vingt dix-neuf brebis qui, selon l'Evangile, sont abandonnées, tandis que leur pasteur daigne courir après une brebis perdue ^ ? Il repose sans aucun doute tranquillement près de ses brebis celui qui n'hésite pas à s'en aller au loin, sachant qu'U les laisse en sûreté. L'Épouse a donc raison de soupirer après ce lieu, qui est , à la fois , un lieu de pâturage et de paix, de repos et de sécurité, de joie, d'admiration et de saisissement. Malheureux que je suis ! vivant si loin de lui, le saluant de loin, voilà que son souvenir me tire des larmes et me rappelle la désolation qui arrachait aux Israélites captifs ces paroles : Nous nous sommes assis aux bords des fleuves de Baby loneet nous avons pleuré à ton souvenir, 6 Sion 2- Je puis bien m'écrier aussi, avec l'Épouse et le prophète : Sion, loue le Seigneur, parce qu'il a fortifié tes portes et béni les enfants renfermés en ton enceinte. Il a établi la paix jusques à tes frontières, et il te rassasie d'un froment choisi '. Qui ne désirerait ardemment être nourri et jouir de la paix qu'on trouve en ce lieu, de la fertilité qu'on y rencontre et du rassasiement qu'on y éprouve? Là, rien n'effraie, rien ne cause de dégoût, rien ne manque. Cette tran-
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quille demeure, c'est le paradis; cette douce nourriture, c'est le Verbe ; cette abondance immense, c'est l'éternité.
3. Je possède aussi le Verbe, ici-bas, mais dans la chair : la vérité m'est offerte , mais sous le voile du sacrement. L'ange se nourrit de la pure substance du froment dont le grain lui est donné. Pour moi, je dois me contenter de l'écorce du sacrement, de l'enveloppe matérielle, de l'écorce de la lettre, du voile de la foi. Et telle est la nature de ces choses, que la réception en est mortelle, si elles ne sont pas assaisonnées des prémices de l'esprit. Le vase du sacrement ne contient que la mort si la farine du prophète n'y mêle quelque douceur M Sans l'esprit, la réception du sacrement est notre condamnation ; la chair ne sert de rien ; la lettre tue et la foi est morte. C'est l'esprit qui vivifie et nous fait puiser la vie dans toutes ces choses. Mais quelle que soit l'abondance des grâces qu'elles procurent, on ne trouve cependant pas le môme bonheur dans l'écorce du sacrement et dans la pure substance du froment, dans la foi et dans la vision, dans le souvenir et la présence, dans l'éternité et dans le temps, dans la contemplation directe et dans le miroir, dans l'image de Dieu et dans la forme d'un esclave. En toutes ces choses, assurément, ma foi est riche, mais mon intelligence est pauvre ; la foi et l'intelligence ontelles la même faveur? Non, puisque la première est une occasion de mérite et que la seconde sera une récompense. Vous le voyez, il y a autant de différence qu'entre l'herbe et le sol qui l'a produite ; autant le ciel est éloigné de la terre, autant ses habitants y jouissent de biens supérieurs aux nôtres.
4. Hâtons-nous donc, mes enfants, hâtonsnous d'arriver à ce lieu de sûreté, à ce pâturage abondant, à cette contrée si fertile et si riche. Hâtons-nous, afin d'y habiter sans crainte, d'y trouver une abondance complète, un rassasiement qui ne connaît pas le dégoût. 0 Dieu des armées, qui jugez toutes choses avec tranquillité, vous nourrissez aussi tous les êtres avec sécurité. Vous êtes à la fois le Dieu des armées et le pasteur des brebis. Vous faites paître vos brebis et vous vous reposez en même temps, mais ce n'est pas ici. Vous étiez debout, quand, du haut du ciel vous considériez l'une de vos chères brebis (je parle d'Etienne) environnée des loups de la terre 2. C'est pourquoi, indiquez-moi où, voits menez paître votre troupeau
1 IV RoÎB, IV, 40, 41. AUusion au vase où Ton avait fait bouillir des viandes pour les prophètes, et où, par mégarde, on avait mis de la coloquinte, herbe fort amère. Elisée en corrigea le mauvais goût en y mêlant un peu de farine.
* Acl., vil, 55.
etoil vous prenez votre repos sur le midij c'està-dire, tout le jour, car le midi c'est tout ce jour qui n'a pas de soir. Aussi, un jour passé dans vos tabernacles vaut-il mieux que mille autres ^ , parce qu'il ne connaît pas de soir. Peutêtre a-t-il eu un matin, lorsque le jour de notre sanctification a lui sur nous, grâce à la miséricorde de notre Dieu, qui comme un soleil levant est ^enu nous visiter 2. Alors, 6 mon Dieu! nous avons véritablement ressenti les effets de votre miséricorde, au milieu de votre temple '. Au milieu des ombres de la mort, la lumière du matin s'est montrée à nous et nous avons vu la gloire du Seigneur. Combien de Rois et de Prophètes ont désiré la voir, sans avoir ce bonheur! Pourquoi? Il était nuit; ce matin si longtemps attendu et auquel la miséricorde avait été promise, n'était pas venu. De là, cette prière de David : Faites-moi sentir votre miséricorde dès le m^xtin, parce que fai espéré en vous *.
5. Une sorte d'aurore a précédé ce jour, et elle est née, au moment où, par l'archange Gabriel, le soleil de justice a été annoncé à la terre, et où une Vierge, par l'opération du Saint-Esprit, a conçu dans son sein, et enfanté un Dieu. Cette aurore a duré jusqu'à ce qu'un Dieu parût sur la terre et conversât avec les hommes. Durant tout ce temps, il n'a brillé qu'une lumière, véritable lumière d'aurore, en sorte que l'univers ignorait encore que le jour fût venu pour les hommes ; car s'ils l'eussent connu, ils n'eussent jamais crucifié le Seigneur de la gloire ^. Aussi le Sauveur disait-il à ses disciples illy a encore en vous un peu de lumière ®, parce que ce n'était que l'aurore, le commencement, ou plutôt l'indice du jour ; le soleil cachait ses rayons et ne les versait pas encore sur la terre. Paul disait aussi : La nuit est avancée et le jour approche 7. Il indiquait par-là qu'il n'y avait encore qu'une lumière si faible, qu'il valait mieux dire le jour approche, que le jour est arrivé. Et quand l'Apôtre tenait-il ce langage ? Quand le soleil, remonté des enfers, s'était déjà élevé dans les hauteurs du ciel. La lumière était donc plus faible lorsque la chair de péché, pareille à un nuage épais, couvrait l'aurore, et qu'à cela s'ajoutaient toutes les infirmités corporeUes, une mort crueUe et ime croix ignominieuse? Combien plus faible, dis-je, et plus obscure fut cette lumière qui paraissait plutôt venir de l'aurore que du soleil?
C'était donc l'aurore et une pâle aurore
» Ps. Lxxxixi» H. — « Luc, 1, 78. — » Ps. xlvii, 10. — * Ps. caui, 8. — • I Cor., 11, 8. — • Jean, xii, 35. — '' Rom., XIII, 12.
le temps où le Christ vivait sur la terre, jusqu'à ce que mourant et ressuscitant, il dissipât Taurore par la lumière plus éclatante de sa présence, et qui le matin eut triomphé de la nuit. Vous lisez dans TÉvangile : Et le premier jour de la semaincy de grand maiiny elles arri-' vèrent au sépulcre au lever du soleil t. N'était-il pas matin quand le soleil se levait ? Dans sa résurrection, Jésus-Christ puisa une nouvelle beauté, une lumière plus pure, de manière que si nous Favons connu selon la chair, nous ne le connaissons plus maintenant de cette manière 3. Il est écrit : lia été revêtu de gloire et de majesté; il s'est revêtu de force et U s'est pré-paré ^, c'est-à-dire, il a secoué les faiblesses de la chair, comme les ombres d'un nuage, et il a pris un vêtement de gloire. Depuis ce moment, le soleil est levé et répandant peu à peu ses rayons sur la terre, il a commencé à apparaître plus éclatant et à faire sentir sa chaleur. Cependant quelle que soit la chaleur, la multiplicité et la portée de ses rayons, pendant tout le temps de notre mortalité, (car il restera avec nous jusqu'à la consommation des siècles^,) sa lumière ne parviendra pas à son midi; ce n'est pas ici-bas qu'il sera vu dans cette plénitude, où le verront, plus tard, ceux qu'il daignera admettre à cette vision. 0 véritable midi! plénitude de chaleur et de lumière I Stabilité du soleil! disparition des ombres et des misères qui s'exhalent des régions infectes de cette terre ! 0 éternel solstice sur lequel le jour ne s'inclinera plus ! ô lumière du midi, 6 température du printemps, 6 beauté de l'été, richesses d'automne, (et pour tout dire,) ô repos, ô calme, ô hiver ! ou, si vous l'aimez mieux, l'hiver seul alors cessera et finira. Indiquez-moi, dit l'Épouse, ce lieu de lumière, de paix, de plénitude; comme Jacob vivant en ce corps mortel , vit le Seigneur face à face et sans mourir ^ ; comme Moïse le vit, non en figure, non en énigme ou en songe, comme d'autres prophètes, mais d'une façon extraordinaire et connue de Dieu et de lui seul ^ ; comme Isaïe le vit des yeux du cœur, assis sur un trône sublime et élevé ' ; ou même, comme saint Paul, ravi au Paradis, entendit des choses ineffables * et aperçut, de ses propres yeux, son Seigneur Jésus-Christ; ainsi puissé-je mériter, à mon tour, de vous contempler, dans mon ravissement, de vous voir dans votre lumière et votre beauté, là où vous paissez votre troupeau avec plus d'abondance, et où vous goûtez un repos plus assuré !
* Marc, XVI, 2. — « II Cor., v, 16. — » Ps. xcii, 1. — * Math., zxviii,20. — • Genèse, xxxn, 30. — • Nomb., II, C-8, — "^ Isal., VI, 1. — » II Cor., xii, i.
7. Car, ici-bas, vous nourrissez, mais sans rassasier; il ne vous est pas permis de vous reposer; il vous faut rester debout et veiller à cause des frayeurs de la nuit. Il n'y a, hélas ! ni lumière complète, ni rassasiement entier, ni demeure assurée ; c'estpourquoi, faites-moi connaître où vous menez paître votre troupeau et où vous prenez votre repos à midi. Vous me dites bienheureuse, lorsque j'ai faim et soif de la justice *. Qu'est-ce que cela, auprès de la félicité de ceux qui sont remplis des biens de votre maison 2, qui, assis à un magnifique festin, se réjouissent en la présence de Dieu, et se livrent au transport de l'allégresse »? Si je souffre quelque chose pour la justice, vous m'appelez encore bienheureuse ^ : l'abondance mêlée à la crainte de la souffrance a sa douceur sans doute, mais elle n'offre pas de sécurité. L'abondance et la souffrance unies ne sont qu'un douloureux plaisir. Je trouve tout ici-bas, excepté la perfection : bien des choses dépassent mes espérances, mais rien ne me donne la sécurité ; quand me comblerez-vous de joie à la vue de votre visage * ? Oui, je chercherai votre visage Seigneur «, votre visage c'est le midi ; faites-moidonc connaître oùvousmenez paître votre troupeau et où vous prenez votre repos à midi. Je s ais où vous faites paître ce troupeau sans vous reposer ; dites-moi où vous le nourrissez et où vous vous reposez en môme temps. Je veux savoir où vous paissez à midi. Dans le temps de ma mortalité et dans le lieu de mon exil, je suis habitué à me nourrir, sous votre garde, de l'enseignement de la loi, des prophètes et des Psaumes qui parlent de vous ; je me suis aussi reposée dans les pâturages évangéliques, auprès des apôtres; souvent même, j'ai cherché inutilement dans les actions des saints, dans leurs paroles et leurs écrits ; plus souvent, et cela m'était plus facile, j'ai mangé le pain de la douleur et j'ai bu le vin de la componction, et mes larmes m'ont servi de pain, le jour et la nuit, pendant qxion me disait : où est ton Dieu 7. Je ne parle pas des mets que j'ai trouvés à votre table, car vous m'avez préparé une table, contre ceux qui me persécutent «, et de cette table, par un effet de votre miséricorde, j'ai reçu un secours qui m'aide à respirer, quand mon âme est triste et qu'elle me trouble. Je connais ces pâturages : je les ai fi'équentés en suivant vos pas ; montrez-moi maintenant^ je vous prie, ceux que je ne connais pas.
8. n est bien d'autres pasteurs, qui se prétendent vos compagnons , sans l'être ; ils ont
» Math., V, 6. — " P8. LXiv, 5. — » Id., lxvii, 4. — ♦ Math., v, 6. ^ » Pb. xv, U. — • Id, xxvi, S. — ' P». XLi , 4. — • Pa. XXII, 5.
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des troupeaux à eux et des pâturages mortels, dans lesquels ils ne font paître ni avec vous, ni par vous; jamais je n'y suis entrée ; j*ai fui ces pasteurs. Ce sont ceux qui disent : Le Christ est ieiyilestlà^. Ils promettent de conduire dans les pâturages de la sagesse et de la science, on les croit; on court à eux, et ils rendent ceux qui les écoutent fils de Tenfer, deux fois plus qu'eux-mêmes. Pourquoi cela, sinon, parce que là, il n'y a point de midi, point de lumière qui aide à connaître la vérité ; au lieu de la vérité, on n'y trouve que l'erreur; comme elle a avec la vérité une fausse ressemblance, il arrive, que dans l'obscurité, on ne peut pas les discerner aisément, surtout parce que les eaux dérobées sont plus douces^ et le pain pris en cachette plus agréable 2. Voilà pourquoi je vous prie de m'indiquer où x>ou^ menez paître votre troupeau, et où vous prenez votre repos à midif c'est-à-dire, en un lieu visible, de peur que je ne m'égare en suivant les troupeaux de vos compagnons. Ils s'égarent eux-mêmes, n'ayant aucune certitude, apprenant toujours et n'arrivant jamais à la connaissance de la vérité 3. Tel est le langage qu'inspirent à l'Épouse les enseignements si divers et si vains des philosophes et des hérétiques.
9. Ce langage lui est encore dicté par les ruses des puissances invisibles, des esprits séducteurs, qui nous dressent des embûches et qui, cachés dans l'obscurité, percent de flèches les cœurs purs. C'est surtout à cause d'eux que nous devons désirer le midi, dont la claire lumière nous aidera à découvrir les pièges du démon, et à distinguer facilement notre bon ange de l'ange de Satan qui se transforme en ange de lumière. Nous ne pouvons, en effet, nous défendre contre le démon du midi ^ qu'à l'aide de la clarté du midi. Si ce démon est nommé démon du midi, c'est que, parmi ces mauvais esprits, il en est qui malgré cette volonté ténébreuse et opiniâtre qui fait d'eux une nuit perpétuelle, savent cependant, pour nous tromper, imiter le jour et non-seulement le jour, mais le midi : comme leur chef, qui non content de s'égaler à Dieu, lui résiste et s'élève au-dessus de tout ce qui est appelé et adoré comme Dieu K C'est pourquoi, si l'Orient qui est le vrai midi, qui découvre et démontre le faux, ne vient d'en haut éclairer un cœur jouet du démon du midii il .ne ^pourra jamais se défendre contre ce ûiauvais esprit dont les tentations le renverseront certaii^ement ; sous uu prétexte bon en apparence, il profitera de son inattention et lui fera choisir le mal pour
* Marc, xin, 4. ■— « Prov.. ix, 17. — » Tim., m, 7, — * Pb. xc, 6. — » Theasal., 11, 4.
le bien. Et alors le midi, c'est-à-dire la plus brillante lumière, vient le tenter avec d'autant plus de force que le mal qu'eUe offre ressemble plus au bien.
10. Combien de fois par exemple, le démon n'a-t-il pas suggéré à un religieux l'idée de devancer les ^ eilles, afin de l'endormir durant les offices ! Que de fois n'en a-t-il pas poussé un autre à prolonger le jeûne, pour l'affaiblir et le rendre incapable du service de Dieu ! Que de fois, jaloux de moines déjà avancés dans la perfection, ne leur a-t-il pas persuadé, sous prétexte d'une plus grande sainteté, de se retirer au désert ! Et les malheureux ont enfin connu la vérité de ces paroles qu'ils avaient inutilement lues : Malheur à celui qui est seul^ car s'il tombe, il n'aura personne pour le relever 1. Que de lois il en a poussé un autre à des travaux manuels excessifs qui ont épuisé ses forces et l'ont rendu incapable des prescriptions régulières ! Combien n'en a-t-il pas entraîné à des exercices corporels immodérés, à ces exercices qui selon l'apôtre sont de peu d'utilité 2 et a tari ainsi leur piété ? Enfin, et vous l'avez vu vous-mêmes, combien en est-il, je le dis à leur confusion, dont on ne pouvait pas auparavant modérer l'ardeur à tous les devoirs monastiques, et qui ensuite, sont tombés dans une mollesse telle, qu'au dire de l'apôtre, après avoir commencé par l'esprit, ils ont fini par la chair » ! QueUe honteuse paix ils ont scellée avec ce corps, objet jadis d'une si rude guerre ! Vous en verrez d'autres, etquelle honte ! se latiguer àla recherche des choses superflues, après avoir refusé opiniâtrement les choses nécessaires; si l'obstination, en des privations indiscrètes, trouble par sa singularité ceux avec qui on doit vivre dans une même maison, sous une règle uniforme, je ne sais vraiment si de tels religieux peuvent croire garder la piété, qu'à mon avis, ils ont rejetée. Après tout, que ceux qui sont décidés à être sages à leurs propres yeux et à n'écouter ni ordre, ni conseil songent donc à ce qu'ils doivent répondre, non pas à moi , mais à celui qui a dit : C'est une espèce de magie de ne pas vouloir se soumettre et ne pas se rendre à la volonté du Seigneur c'est un crime d'idolâtrie. L'auteur sacré avait dit auparavant : L'obéissance vaut mieux que les victimes, et il vaut mieux écouter que i offrir la graisse des béliers^ ^ c'est-à-dire, les privations des opiniâtres. C'est pourquoi, le Seigneur dit parle prophète : Estr ce que je mangerai la chair des taureauxt ou boirai-je le sang des frottes ^T voulant ainsi exprimer
» Eccles., IV, 10. — • I Timolh.jiv, 8. — » Galat., m, 3. — ♦ 1 Rois. XV, 23, 32. — • Pi. xux, 13.
qu'il n'aime point les jeûnes des superbes, ni des cœurs impurs.
11. Mais, en condamnant les pénitents excessifs, je crains de lâcher la bride aux intempérants, et de leur préparer un péril dans l'avertissement destiné à guérir les autres. Sachez tous qu'il y a quatre espèces de tentations caractérisées de cette manière, par le prophète : Sa vérité nous environne comme d'un bouclier; vous n'aurezrien àredouter pendant la nuity ni la flèche qui vole durant le jour, ni V ennemi qui marche dans les ténèbres, ni les attaques du démon du midi *. Prêtez tous attention, à ce qui, je l'espère, sera utile à tous; nous sentons tous, et nous avons senti en nousmêmes, nous adonnés au service de Dieu, la vérité de ce mot de l'Écriture : Mon fils, lorsque vous entrez au service de Dieu, demeurez ferme dans la crainte, et préparez votre âme à la tentation 2. L'expérience commune le démontre : en éflfet, les débuts de notre conversion sont troublés d'une première crainte, celle qu'inspirent aux commençants l'appréhension d'une vie régulière et la sévérité d'une discipline inaccoutumée . Cette crainte est appelée nocturne, soit parce que, dans l'Écriture , la nuit désigne habituellement les choses tristes, soit, parce que nous connaissons mal les raisons qui nous assujettissent à l'adversité. Si nos yeux apercevaient le jour à la lumière duquel nous devons juger nos peines et leur salaire, le désir de celte récompense nous préserverait de toute crainte ; nous verrions clairement que les souffrances de la vie présente, malgré leur gravité, n'ont aucune proportion avec cette gloire qui nous apparaîtra plus tard ; mais elle nous est cachée, sous le voile de la nuit, et nous restons exposés à cette crainte nocturne , et l'effroi nous saisit en présence des épreuves qu'il faut endurer ici-bas et qui nous vaudront des biens que nous ne voyons pas. Que ceux qui sont exposés à cette tentation veillent et prient , de peur qu'emportés par la pusillanimité du cœur et par le trouble, ils n'abandonnent malheureusement le bien qu'ils ont commencé.
12. Cette tentation une fois surmontée, armons-nous aussi contre ces louanges humaines inspirées par la vie vraiment louable que nous avons adoptée, sinon nous serons menacés des atteintes de la flèche qui vole durant le jour, la vaine gloire. Car la renommée vole, et durant le jour; elle naît des œuvres de lumière. Vient-elle à se dissiper comme im vain souffle, il reste à craindre les honneurs et les richesses, objets plus solides ; car celui qui dédaigne les
• P». xc, 6, 6. — • Ecclc, II, i.
éloges recherche souvent les dignités. N'est-ce pas là l'ordre selon lequel Notre-Seigneur a été tenté ? Après la proposition que le démon lui fit de se précipiter, par ostentation, du haut du temple, il lui montre et lui offre tous les royaumes du monde ^ Repoussez vous-mêmes toutes ces choses, à l'exemple du Sauveur; sinon vous serez nécessairement circonvenus par la chose qui marche dans les ténèbres, c'està-dire, par l'hypocrisie. Ce vice naît de l'ambition, il habite dans l'ombre; il cache ce qu'il est, et montre ce qu'il n'est pas. Toujoui-s en activité, il conserve les dehors de la piété pour se cacher; il s'en donne le mérite et en achète les honneurs.
13. La dernière tentation est le démon du midi qui s'attaque surtout aux parfaits, à ces hommes courageux qui ont triomphé de tout, volupté, faveur, honneurs mondains. Que restet-il par où il puisse les attaquer ouvertement? n vient donc en secret, parce qu'il n'ose se montrer à découvert, et les âmes qu'il sait reculer devant un mal visible, il essaye de les perdre par un faux bien. Celles qui peuvent dire avec l'apôtre : Nous n'ignorons pas ses artifices 2, doivent se défier d'autant plus de ces pièges qu'elles sont plus avancées en perfection. Ainsi, Marie se trouble au salut de l'ange ', parce que (si je ne me trompe) elle redoutait un piège; et Josué n'accepta l'amitié de l'ange, qu'après avoir reconnu en lui un ami véritable. Il lui demande s'il est véritablement du nombre des siens ou de ses ennemis *; il connaissait par expérience les ruses du démon du midi. Les apôtres, fatigués d'avoir ramé contre le vent qui secouait leur nacelle, virent le Sauveur venir sur la mer, et, le prenant pour un fantôme, poussèrent un cri de frayeur. Ne . montraient-ils pas qu'ils soupçonnaient le démon du midi? Souvenez-vous aussi de ce que dit l'Écriture : A la quatrième veille, il vint à eux en marchant sur la mer, A la quatrième veille, c'est-à-dire en dernier lieu; il faut donc craindre cette tentation; plus une personne paraît élevée , mieux elle doit comprendre qu'elle doit veiller et se mettre en garde contre les attaques du démon du midi. Or, le vrai midi s'est manifesté aux disciples en leur disant : C'est moi, ne craignez pas ^, et ils furent guéris de leur faux soupçon. Quand l'erreur déguisée s'efforce de se gÙsser en nous, plaise à Dieu que le vrai midi nous envoie d'en haut sa lumière et sa vérité, pour la dévoiler et séparer la lumière des ténèbres, pour que nous échappions à la censure dont parle le prophète
1 Malh., TV, 6, ^ - • Cor., ii, H. — » Luc, i, 29. — * Josué, xni, 15. — » Mnlh., xiv, 25, 27.
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contre ceux qui appellent les ténèbres lumUrej et la lumière ténèlrres ^
14. Si la longueur de ce discours ne vous le rend pas fastidieux, j'essaierai d'appliquer ces quatre tentations, selon leur ordre, au corps même de J.-G.« c'est-à-dire à TËglise, et je le ferai le plus brièvement possible . Voyez si dès son berceau, l'Église primitive n'a pas été cruellement pénétrée de la crainte nocturne. Ah ! il était nuit alors que quiconque tuait les saints croyait servir Dieu. Cette tentation vaincue et Forage apaisé, l'Église fut environnée d'éclat, et selon la promesse qui lui avait été adressée, elle devint l'orgueil des siècles. Mais l'ennemi, indigné de voir ses espérances frustrées, cesse d'employer la frayeur nocturne et prend la flèche qui ^ole iejour ; il en blesse un grand nombre des enfants de l'Église. Il s'élève des hommes vains, avides de gloire, jaloux d'acquérir un nom. Sortis de l'Église, ils affligèrent longtemps leur mère par leurs doctrines perverses. La sagesse des saints dissipa ce fléau, comme la patience des martyrs avait déjà vaincu le premier.
15. Voici, grâce à Dieu, des temps affranchis de ce double mal, mais, hélas, déshonorés par le fléau qui marche dans les ténèbres. Malheur à cette génération, à cause du levain des Pharisiens qui est l'hypocrisie ! si toutefois on peut appeler hypocrisie un vice impuissant à se cacher tant il est répandu, et qui refuse même de se cacher tant il est impudent! Cette contagion se répand par tout le corps de l'Église et s'étend davantage, à mesure qu'elle laisse moins d'espoir de guérison; elle est d'autant plus dangereuse qu'elle pénètre plus profondément en son cœur : car si l'hérétique lui livrait une guerre ouverte, elle l'expulserait ; il sécherait comme un rameau retranché ; si un ennemi public déployait contre elle une violence publique, peut-être pourrait-on se soustraire à ses coups, mais aujourd'hui qui chassera-teUe? Contre qui se mettra-t-elle en garde? Tous sont ses amis, et tous ses ennemis ; tous ses intimes et tous ses adversaires; tous ses familiers, et personne n'est en paix avec elle : toussemblent ses proches et tous cherchent leurs intérêts propres. Ils sont ministres de J.-C. et ils servent l'Antéchrist. Ils sont enrichis des biens de Dieu, et ils ne lui rendent aucun honneur. De là cette beauté de courtisane, que vous
1 Jean., v, 20.
voyez tous les jours, ces habits d'histrion, et cet appareil royal. Des freins, des selles, des éperons d'or, un équipage plus éclatant que les autels; des tables magnifiques chargées de mets et de coupes : l'ivresse et Torgie, des luths, des flûtes et des lyres : des pressoirs qui débordent, des celliers trop pleins et qui regorgent, des amas de parfums , et des bourses grosses d'or et d'argent. Voilà pourquoi on veut être et on est réellement à la tête des églises, doyen, archidiacre, évêque, archevêque . Toutes ces dignités sont moins la récompense du mérite, que le prix de ces trafics indignes, qui se n^ocient dans les ténèbres.
16. Autrefois, a été faite cette prédiction que nous voyons accomplie : Cest dans la paiao que m^onamertume est devenue plus amère ^ ; amère dans la mort des martyrs; plus amère dans les attaques des hérétiques ; très-amère dans les mœurs de ses enfants. L'%lise ne peut ni les chasser, ni s'en éloigner, ils sont si nombreux et si puissants! La plaie de l'Église est intérieure et incurable; et voilà pourquoi son amertume est plus amère dans la paix. Et dans quelle paix ? Elle est en paix, et elle n'est pas en paix. Elle est en paix du côté des payens , du côté des hérétiques; pas du côté de ses enfants. Aujourd'hui elle peut exhaler cette lamentation : J'ai nourri des enfants^ je lesaiélevés , mais ils m^ont méprisée et déshonorée ' par leur vie honteuse, par leur sordide intérêt, par leur dégradant commerce, enfin par ces viles pratiques qui se préparent dans les ténèbies. Il ne manque plus qu'une chose, c'est Tarrivée du démon du midi qui viendra séduire ceux qui resteront à J.-C. et qui ont conservé la simplicité ; déjà il a dévoré les fleuves des sages et les torrents des puissants ; et il se flatte même que dans sa guefUe viendra s'engloutir le Jourdain * , c'est-à-dire les simples et les humbles qui sont encore dans l'Église. Car il est l'Antéchrist qui se prétend non-seulement le jour, mais le midi, qui s'élèvera au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu et de tout ce qui est adoré : l'Antéchrist que le Seigneur Jésus détruira du souffle de sa bouche et qu'il tuera par réclat de sa présence ^, lui le vrai et éternel midi, l'Époux et le soutien de l'ÉgUse, le Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
» Inl., xxxviii, 17. — » Id., I, 2. — • Job., ut, 18. — * II Thess., 11,4,8.
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SERMON XXXIV
Où Von traite de Vhumilité et de la patience.
1. Si oot» 910 ^ous connaissez pas, 6 vous, la plus beUe d'entre les femmes, sortex, et suivez la trace des troupeaux de vos compagnons^^t menez paUre vos chevreaux auprès des tentes des pasteurs ^ Un jour, le saint homme Moïse présumant beaucoup de la faveur et de la lamiliarité que Dieu daignait lui accorder, aspirait à une grande vision et osait dire au Seigneur : Si fai trouvé grâce devant vous, mont/rex-vous vous-même à moi> Mais au lieu de cette vision, il en reçut une bien inférieure, capable néanmoins de le conduire à celle qu*ii désirait >. Les enfants de Zébédée, dans la simplicité de leur cœur, osèrent aussi solliciter de grandes faveurs, mais ils furent remis au degré par lequel il fallait d'abord monter '. C'est de la sorte qu'ici l'Épouse, réclamant une voie trop haute, reçoit une réponse sévère , mais néanmoins salutaire et bienveillante. Quiconque aspire en effet à des choses sublimes, doit avoir de lui-même d'humbles sentiments, de peur qu'en voulant s'élever au-dessus de luimême il ne tombe au-dessous, ce qui arrive fatalement à quiconque ne s'appuie pas sur une véritable humilité . Les grandes faveurs ne s'accordent qu'au mérite de l'humilité ; en conséquence, que celui qui doit être élevé soit d'abord abaissé par la correction et trouve son mérite dans l'humilité. Si donc vous êtes humilié, voyez dans cette épreuve le présage d'une faveur prochaine ; car comme le cœur s'élève avant la chute ^, ainsi l'exaltation suit l'humiliation. Aussi lisez-vous que Dieu résiste aux superbes et qu'il donne sa grâce aux humbles K N'est-ce pas ainsi que Dieu, qui voulait récompenser la patience si longue et si éprouvée de Job et lui décerner ensuite un si éclatant triomphe, prit soin de l'humilier et le prépara de la sorte à la bénédiction qu'il lui réservait « ?
2. Mais c'est peu d'accepter, même volontiers, ime humiliation venue directement de Dieu lui-même, si nous ne goûtons de la même
1 Cantiq., i, 7. — * Exode, xxxiii, 13, 23.— > Malb., xx, 2i, 25. — ♦ ProT., XVI, 18. — » Jacques, iv, 6. — • Job, xxxnn, et buW.
manière ceUe qu'il nous ménage par une autre voie. Écoutez sur ce sujet l'admiraMe leçon du saint homme David. Un jour, il fut maudit par un de ses serviteurs ; mais le pressentiment de la gr&ce devança chez lui le sentiment de l'outrage : Qu*y a-M2 de commun entre vous et moi^ s'écria-t-U, enfants de Sémei ^ ? 0 homme vraiment selon le cœur de Dieu ! n croit devoir plutôt s'irriter contre ceux qui cherchent à le venger, que contre celui qui l'outrage. Aussi pouvait-il dire en sûreté de conscience : Si fat rendu le mal à ceux qui m^en avaient fait, je consens à succomber devaM mes ennemis et a être frustré de mes espérances 3. n défendit qu'on l'empêchât d'être maudit, trouvant un profit dans les outrages, et il ajouta : Le Seigneur ta envoyé pour maudire David 3. Oui, il était vraiment selon le cœur de Dieu l'homme qui parlait selon le cœur de Dieu, pendant qu'une langue maligne le déchirait. Il songeait aux jugements secrets de Dieu; ses oreilles entendaient la voix du médisant, mais son cœur s'inclinait vers les bénédictions divines. Dieu était-il donc sur les lèvres du blasphémateur? Non, mais Dieu se servit d'elles pour humilier David. C'est ce que le prophète savait, lui à qui Dieu avait révélé les secrets et les mystères de sa sagesse ^ ; aussi dit-il : Il est bon que vous m*ayex humilié^ afin que j apprenne vos ordonnances pleines de justice ^.
3. Voyez-vous comment l'humilité nous justifie? je dis l'humilité, et non pas l'humiliation. Combien en effet sont humiliés sans être humbles! L'humiliation irrite les uns, d'autres la supportent patiemment, et d'autres l'acceptent avec joie ; les premiers sont coupables, les seconds irréprochables, et les derniers sont justes. L'innocence est une partie de la justice, néanmoins la consommation de la justice ne se trouve que dans les humbles qui peuvent dire : Il est bon que vous m'ayex humilié. Ceux-là sont seuls véritablement humbles. Quiconque supporte l'humiliation malgré soi
» II Rois, XVI, 10. — • Ps, VII, 4. — • II Rote, xvi, 10. — ♦ P8. L. — » P». cxviii, 71.
SUR LB CANTIQUE DES CANTIQUES
ne peut pas tenir ce langage, et moins encore celui qui murmuré. Nous ne promettons le mérite de l'humiliation ni à l'un, ni à l'autre, quoiqu'ils soient placés à une distance considérable l'un de l'autre; car Fun possède son âme dans la patience , tandis que l'autre se donne la mort par son murmure; si l'un s'attire seul la colère de Dieu, aucun n'a droit à cette gr&ce que Dieu donne non aux humiliés mais aux humbles. L'humble transforme l'humiliation en humilité et c'est lui qui dit à Dieu : Il est bon que votu m'ayez humilié. L'humiliation ne profite pas à celui qui la supporte impatiemment ; eÛe lui est vraiment à charge, et nous savons que Dieu n*aime que celui qui donne avec joie i. Aussi quand nous jeûnons, nous est-il ordonné d'oindre notre tète et de laver notre visage >, afin que notre bonne œuvre soit relevée par la joie spirituelle et que notre holocauste soit agréable. La seule humilité joyeuse et parfaite mérite la gr&ce que Dieu promet. Pour l'humilité forcée ou contrainte, comme ceUe de l'homme patient qui possède son âme, pour cette humilité, disje, bien qu'elle obtienne la vie, à cause de la patience dont ellefait preuve, elle ne renferme pas la vraie gr&ce à cause de la tristesse qui l'accompagne (à). Une telle humilité ne saurait s'appliquer cette sentence de l'Écriture : Que t humble ee glorifie de son élévation ^, puisqu'il n'est humilié ni volontairement, ni de bon cœur. 4. Mais voulez-vous voir un humble qui se glorifie comme il &ut et qui est vraiment digne de gloire? Je me réjouirai, dit l'apôtre, dans mes infirmités^ afin que la vertu de J.-C, habite en moi ^. Il ne dit pas qu'il supporte ses infirmités avec patience , mais qu'il s'en glorifie, qu'il met son plaisir & s'en glorifier, prou-
» II Cop., IX, 7. — » Math., yi, 17. — • Jaoq., i, 9. — * II Cor., zii, 9.
(a) C'estrÀ-dire la grâce parUculière promise ans vrais humbles, par ces paroles, Diêu donne \a gràcê aua hum^ hle$; grâoe partlcnUère qui D'est pas sealemeot iatèrieare, maisextérteare, puisque c'est l'exaftalioD môme en cette vie.
vaut ainsi que l'humiliation est un bonheur pour lui. Ce n'est pas assez pour lui de posséder son &me, en supportant l'humiliation avec patience, s'il ne reçoit la gr&ce qui accompagne l'humiliation joyeusement acceptée. Écoutez donc ici la règle générale : Quiconque s'humi-liey dit J.-C, sera élevé K H prouve ainsi que toute humilité n'élève pas, mais celle-là seulement qui vient de la volonté et non de la tristesse, ou de la nécessité. Le contraire n^est pas nécessairement vrai, et quiconque est élevé ne sera pas humilié, mais seulement ceux qui s'élèvent eux-mêmes; ils seront abaissés en punition de leur vanité volontaire. De même, ce n'est pas celui qui est humilié, mais celui qui s'humilie lui-même qui sera exalté grftce au mérite de sa volonté. Si l'humilité provient d'une autre cause, par exemple d'un outrage, d'un préjudice, ou d'im châtiment, celui qui subit l'humiliation peut prétendre n'être humilié par d'autre que lui-même, puisqu'il est intérieurement et secrètement déterminé & tout endurer avec joie pour l'amour de Dieu. 5. Mais où allons-nous? Je le vois, vous souffrez patiemment que je parle longuement de l'humilité et de la patience. Revenons cependant au point dont nous nous sommes écartés. Cette digression a eu pour cause la réponse par laquelle l'Époux a cru devoir arrêter et non humilier l'Épouse, dont l'ambition s'élevait trop haut; il voulait sans doute lui donner occasion de montrer une humilité plus visible, qui lui méritât de plus grandes faveurs et la préparât à celle qu'elle sollicitait. Mais puisque nous abordons seulement ce verset, nous en remettrons le développement, si vous le voulez bien, au commencement d'un autre discours, afin que les paroles de l'Époux ne deviennent pas un sujet d'ennui. Puisse éloigner cet ennui de ses serviteurs, J.-C. Notre- Seigneur, qui est le Dieu béni dans tous les sièdes. Ainsi soit-il.
1 LaO| XXV, il.
SERMON XXXV
nyune réprimande sévère que VÉpoux adresse à VÉpouse, et d'une double ignorance
quHlfaut craindre et éviter.
f . Si vous ne vous connaissez pas^ dit l'Époux à TËpouse, sortex i. C'est une réprimande dure et sévère que celle-ci': sortez. Ainsi parlent ordinairement les mattres indignés à leurs serviteurs, ou les maltresses à leurs servantes qui les ont gravement offensés; sortez d*icî, parlez, éloignez-vous de ma présence et de cette maison. L'Époux emploie à l'égard de sa bien-aimée des termes durs et amers exprimant une sévère réprimande, mais cependant il ne les lui adresse que dans le cas où elle ne se connaîtrait pas. Rien de plus fort, rien de plus propre à l'effrayer que de la menacer de la faire sortir. C'est ce que vous pouvez vousmême remarquer, si vous observez bien d'où il lui dit de sortir et où elle doit aller. Et d'où sortira-t-elle, sinon de l'esprit à la chair, des biens de l'âme aux désirs du siècle, du repos intérieur au tumulte du monde et aux agitations des soucis extérieurs? Il n'y a là que peine, douleur et affliction d'esprit. L'âme qui a une fois appris du Seigneur à rentrer en ellemême, à soupirer après la présence de Dieu et à chercher sans cesse sa &ce (car Dieu est esprit et ceux qui le cherchent doivent suivre l'esprit et non la chair, et ne pas vivre selon la chair), une telle âme, dis-je, trouveraitelle plus cruel d'endurer pour un temps les peines de l'enfer que de revenir aux attraits, ou plutôt aux embarras de la chair et aux insatiables désirs des sens« quand elle a une fois goûté les douceurs de l'amour spirituel? L'Ecclésiaste dit : L'ceil ne se rassasie pas de voir y ni l'oreille dCéeouter >. Écoutez un homme qui a lait l'expérience de ce que nous disons : Vous êtes bon, Seigneur, à ceux qui espèrent en vous^ à Vdme qui vous cherche '• Essayer d'arracher cette sainte âme à cet heureux état serait la chasser du paradis et lui fermer l'entrée de la gloire. Écoutez encore une autre âme pénétrée des mêmes sentiments : If on cœur vous a parlée mes yeux vous ont cherché, je chercherai^ Sei-
* Cantiq., i, 7. — « Ecclc, x, 8. — «Thien., m, 2, 6.
gneuTf votre visage^ . Et elle ajoutait : Pour moi c'est mon bonheur de demeurer attachée à Dieu K Puis, s'adressant à elle-même : Rentre^ ô mon dme, dans ton repos, puisque le Seigneur t'a comblée de biens ^. Je tous le dis donc : pour quiconque a goûté une fois ce bonheur, rien d'aussi redoutable que d'être abandonné de la grâce et obligé de revenir aux consolations, ou plutôt aux désolations de la chair, et de se voir soumis de nouveau à la tyrannie des sens.
2. C'est donc une terrible et redoutable menace que celle-ci : Sortez et faites paître vos boucs. C'est-à-dire, vous êtes indigne de la famUière et douce contemplation des choses célestes, intelligibles et divines dont vous jouissiez. Eh bien, sortez de mon sanctuaire, de votre cœur, où vous étiez habituée à goûter délicieusement les mystères sacrés de la vérité et de la sagesse : comme une créature mondaine, fatiguez-vous à contenter, à rassasier vos sens charnels. Car les boucs (symbole des pécheurs qui au jugement doivent être placés à gauche) désignent les sens du corps égarés et lascifs, par lesquels le péché est entré dans l'âme, comme la mort par les fenêtres. La suite du texte s'accorde parfaitement avec cette explication : Faites paître vos boucs auprès des tentes des pasteurs. Les boucs ne paissent pas comme les agneaux dont il est question plus haut; ils paissent auprès des tentes des pasteurs et non au-dessus, car bien que les pasteurs dignes de ce nom habitent sur la terre des tentes terrestres, c'est-à-dire leur corps, pendant ces jours de combat, cependant ils nourrissent les troupeaux du Seigneur non de mets terrestres, mais célestes, et ils leur prêchent la volonté du Seigneur et non leur volonté propre. Les boucs au contraire, c'est-àdire les sens corporels, ne cherchent pas les choses célestes; auprès des tentes des pasteurs, à savoir, dans les biens sensibles de ce monde»
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région des corps, ils prennent de quoi irriter leurs désirs, au lieu de les apaiser.
3. Quel honteux changement de sentiments et de goûts ! Celle qui auparavant ne pensait qu*à soutenir son &me voyageuse et exilée, par de pieuses méditations, ainsi que par un mets céleste, qui cherchait le bon pbusir de Dieu et ses mystérieuses volontés, qui s'efforçait de pénétrer le ciel par son amour et de parcourir en esprit les demeures célestes, de visiter les Patriarches et le chœur des prophètes, de célébrer les triomphes des martyrs et de s*extasier à la vue des éclatantes hiérarchies des anges, maintenant, oublieuse de ces grandes choses, s'assujettit à l'humiliante servitude de son corps; elle obéit à la chair, elle s'applique à satis&ire sa gourmandise et sa sensualité, elle mendie partout une p&ture à sa foméûque curiosité, dans cette figure du monde qui passe. Ah! que mes yeux versent sur cette &me des torrents de larmes. Après avoir vécu dans les délices de la pourpre elle embrasse la fange ^ car, selon la parole d'un saint, elle a notarri une femme stérile et rCa point fait de bien à la veuve X Aussi, l'Ëpoux ne lui dit-il pas simplement : sortez, mais sortez et aUez à la suite des troupeaux de vos compagnons et paissez vos boucs; en quoi,|à mon avis, il nous donne un avertissement important. Et quel avertissement? Hélas! c'est que cette admirable créature, autrefois membre du troupeau, et qui s'est misérablement plongée dans le mal, n'a plus le droit de rester au milieu des brebis. Elle reçoit ordre de s'éloigner. Comment dites-vous? Je dis ce que vous lisez : L'homme élevé en dignité n'a point eom^ pris; il s'est assimilé aux animaux sans raison, et leur est devenu semblable '. Voilà ce qu'est devenue cette noble créature. Si les animaux pouvaient parler ils s'écrieraient : VoUà qu'Adam est devenu comme Fun de nov^ ^. Lorsqu'il était en honneur ^ dit David. En quel honneur, demandez-vous? Il habitait le paradis et il vivait en un lieu de délices. Il n'éprouvait ni peine, ni indigence. Il était environné de fruits odoriférants, couché sur les fleurs, couronné d'honneur et de gloire, établi maître de toutes les œuvres du créateur. U les dominait surtout par la prérogative unique de la ressemblance divine. Il partageait la société des anges et de toute la milice céleste.
4. Et il a quitte cette gloûre divine, pour s'assimiler à La brute qui mange l'herbe des champs, et c'est pourquoi le pain des anges est devenu comme l'herbe placée dans une
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crèche et nous est offert comme à des animaux. Car le Verbe s'est fait chair ^ et selon la parole du prophète, toute chair n'est que de Z^- ^o <^' l'herbe; mais cette herbe n'est point desséchée et la fleur n'en est point tombée, parce que l'esprit du Seigneur s'est reposé sur elle. Autrefois toute chair a dû finir, parce que l'esprit de vie s'en était retiré et le Seigneur avait dit : Mon esprit ne demeurera plus avec l'homme parce qu'U est chair X Sous le nom de chair vous comprenez qu'on désigne ici le péché et non la nature de l'homme; ce n'est pas en effet la nature qui étemt l'esprit, c'est le péché. C'est donc à cause du péché que toute chair n'est que de l'herbe, et que toute sa gloire est comme la fleur des champs. L'herbe s'est desséchée, continue le prophète, et la fleur est tombée. Ce n'est pas cette fleur qui a surmonté la tige sortie de la racine de Jessé, puisque l'esprit du Seigneur s'est reposé sur elle s. Ce n'e^t point cette herbe qui est le Verbe fait chair, et dont le prophète a dit : La parole de Dieu dem^eure éternellement ^. Si cette herbe était le Verbe, le Verbe demeurant éternellement, l'herbe devrait être aussi éternelle, sinon, comment donneraitelle la vie étemelle, si elle-même ne demeurait pas éternellement ? Car le Verbe dit : Si quelqu'un mange de ce pain il vivra étemelle^ ment. Quel est ce pain? La suite l'indique : Le pain que je don,nerai, c'est ma chair que je dois livrer pour la vie du monde ^. Comment donc ce qui fait vivre éternellement ne serait-il pas étemel?
5. Rappelez-vous maintenant avec moi la parole que le fils adresse à son père dans les psaumes : Vous ne souffrirez point que votre saint éprouve la corruption^. Sans nul doute, il parle de son corps qui gisait sans vie dans le tombeau. C'est aussi ce saint que l'ange annonçait à la Vierge en disant : Le saint qui naWa de vous sera appelé le fils de Dieu 7. Hais comment aurait-elle pu éprouver la cormption cette fleur épanouie d'un sol perpétuellement verdoyant, c'est-à-dire d'un sein incorruptible, cette fleur qui attirait les regards avides des anges et les remplissait d'un bonheur sans terme? Que cette fleur perde sa fraîcheur si Marie perd sa virginité ! L'homme s'étant donc changé en animal, la nourriture de l'homme s'est convertie en une nourriture également animale. Hélas! quel triste et lamentable changement ! L'homme habitant du paradis, maître de la terre, citoyen du ciel , serviteur du Dieu des armées, frère des esprits bienheureux, héritier des
i Jean, i. 4.
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vertus célestes, par une révolution subite, à ^use de sa faiblesse, s'est trouvé couché dans une étable, et à cause de sa ressemblance avec la béte a eu besoin d*un aliment grossier; et à cause de ses mœurs sauvages et indomptables il a dû être attaché à une crèche, selon qu*il est écrit : Serrez leur bouche avec le mords et le frein pour qu'ils n'approchent pas de vous K 0 bœuf! reconnais cependant ton maître! et toi âne reconnais la crèche de ton Seigneur, afin que les prophètes de Dieu, qui ont annoncé d'avance ces prodiges, soient trouvés fidèles ; connais, devenu animal, celui que tu n'aspas connu comme homme ; adore dans Fétable celui que tu fuyais dans le paradis ; honore la crèche de celui dont tu as méprisé le commandement ; mange, comme herbe, le pain que tu as méprisé lorsqu'il était pain des anges.
6. Mais quelle est, dites- vous, la cause d'un tel abrutissement? C'est que Vhomme élevé en dignité n*as pas compris. Qu'est-ce qu'il n'a pas compris? Le prophète ne le dit pas : disons-lë nous. Élevé en honneur et enivré de cette élévation, l'homme n'a pas compris qu'il était de l'argile et aussitôt il a senti en luimême ce que, longtemps après, un des en&nts de la captivité a sagement observé et exprimé avec vérité. Celui qui se croit quelque chose^ quoiquil ne soit rien, se fait illusion à luirmims 3. Ifalheur à cette infortuné qui n'a rencontré personne pour lui dire : Terre et poussière pourquoi vous enorgueiuissez'vous ^? Ainsi la plus belle créature s'est mêlée à un vulgaire troupeau ; l'image de Dieu s'est transformée à la ressemblance de la béte; la société des anges a été échangée pour la société des brutes. Voyez avec quel soin il faut fuir une ignorance qui a plongé le genre humain dans tant de maux. C'est pourquoi il est dit : Vhomme a été comparé aux bites parce quHl n'a pas compris» Défendons-nous de l'ignorance, de peur que manquant encore d'intelligence, même après cette épreuve, nous ne tombions en des maux plus nombreux et plus formidables que les premiers et qu'il ne soit dit de nous : Nous avons soigné Babyhne et elle n'a point été guérie *. Et ce serait à bon droit, si le châtiment ne nous rendait point intelligents.
7. C'est peut-être pour cette raison, que l'Époux, voulant arracher sa bien-aimée à l'ignorance, en lui adressant cette' si formidable réprimande, ne lui dit pas : Sortez avec vos troupeaux, ou, allez vers vos troupeaux; mais : Sortez à la suite des troupeaux de vos compasgnons. Pourquoi cela? sans doute pour mon-
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trer que la seconde ignorance est plus à craindre et plus honteuse que la première, parce que celle-ci a rendu l'homme semblable à la bête, et celle-là l'a mis au dessous. Les hommes méconnus en punition de leur ignorance, c'est-à-dire réprouvés, sont destinés à paraître devant le redoutable tribunal et à être livrés au feu étemel. Les bêtes n'ont rien de pareil à craindre. Il est donc certain que le sort de ceux qui auront vécu ainsi sera plus déplorable que le sort de ceux qui n'auront pas vécu du tout. Il vaudraitmieux pour cet hommeslà, dit le Sauveur, qu'il ne fût jamais né *. Non, pas qu'il ne lût jamais né d'une manière quelconque, mais qu'il ne fût jamais né homme ; qu'il n'eût été qu'un animal, ou une autre créature; car n'ayant pas reçu la raison, il n'aurait pas eu de jugement à subir, ni, par conséquent, de supplice à endurer. Que l'àme raisonnable qui rougit de sa première ignorance sache donc qu'elle a les bêtes pour compagnes dans la jouissance des biens de la terre, mais sans les avoir dans les supplices de l'en-* fer ; qu'elle sera alors repoussée du troupeau même des bêtes, qu'il ne lui sera pas même permis d'aller de pair avec elles, qu'elle marchera après elles; car les bêtes n'auront rien & souffrir; elle au contraire restera sous le poids de tous les maux, elle n'en sera jamais délivrée, pour avoir été victime de la seconde ignorance. L'homme s'en va donc, il s'en va solitaire à la suite des troupeaux de ses compagnons, puisqu'il est condamné seul à l'enfer inférieur. N'est-il pas relégué à la dernière place, celui qui est jeté pieds et mains liés dans les ténèbres extérieures? Le dernier état de cet homme est donc pire que le premier, puisque d'abord égal aux bétes, il est réduit à être ensuite au dessous d'elles.
8. Si vous voulez y faire attention, vous verrez que l'homme dans la vie est inférieur aux bêtes. L'Être doué de raison, et qui ne vit pas selon la raison, est en quelque sorte plus brute que les brutes. Si la bête ne vit pas par la raison elle a son excuse dans la nature qui lui a refusé ce don : mais l'homme n'en a pas. C'est donc avec justice qu'il est dit sortir et aller après les animaux, puisqu'il est le seul animal qui viole les droits de la nature, par ime vie indigne, et qui, malgré sa raison, imite dans sa conduite et ses affections les animaux sans intelligence. L'homme est donc convaincu de marcher après les animaux, par la dépravation de sa nature d'abord, et ensuite, par les châtiments et les maux extrêmes qui lui sont réservés.
> Mare., xiv, 21.
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9. Ainsi sera maudit celui qui aura vécu dans l'ignorance de Dieu ; dirai-je dans l'ignorance de Dieu ou de lui-même? Je dirai l'un et l'autre, car ces deux ignorances sont condamnables et suffisent à nous perdre. Voulez-vous avoir la preuve qu'il en est ainsi ? Quant à l'ignorance de Dieu point de doute, si vous croyez que lavie étemelle consiste à connaître Dieu le père et Jésus-Christ qu'il a envoyé ^ Ecoutez doncl'Epoux qui condamne clairement et ouvertement dans une âme l'ignorance même de l'ftme ; que dit-ilf II ne dit pas si vous ignorez Dieu ; mais : Si vous vous ignorez vousmime. Il est donc évident que l'ignorant sera ignoré, qu'il s'ignore lui-même, ou qu'il ait ignoré Dieu. Nous aurons à traiter utUement
de cette double ignorance, si Dieu nous vient en aide. Cène sera pas cependant aujourd'hui, de peur que la fatigue, l'absence de prière préalable ne m'ôtent à moi l'exactitude et à vous l'attention, en une matière qui exige des désirs ardents. Si la nourriture corporelle ne profite pas et devient même nuisible, quand elle est prise sans appétit, ou quand on est rassasié, ceci est bien plus vrai «icore delà nourriture de l'âme prise avoc dégoût; loin d'alimenter la science, elle tourmente la conscience. Qu'il daigne détourner de nous ce malheur l'Epoux de l'Eglise, Jésus-Christ notre Seigneur qui est le Dieu béni dans tous les siècles.Ainsi soit-il.
vï-
SERMON XXXVI
Que la connaissance des lettres est bonne pour notre instruction ^ mais la connaissance
de notre propre misère est plus nécessaire au salut.
1. Je viens accomplir ma promesse, répondre à vos désirs et rendre aussi à Dieu l'hommage qui lui est dû. Voilà trois raisons, vous le voyez, qui m'obligent à parler; l'exécution de mes engagements, la chai;ité fraternelle, la crainte de Dieu. Si je gardais le silence ma bouche me condamnerait : qu'arrivera-t-il si je parle î Je crains le même jugement et que ma bouche ne me condamne encore de ce que je ne fais pas ce que je dis. Aidez-moi par vos prières à dire ce que je dois vous dire et à accomplir par mes bonnes œuvres ce que je dirai. Je vous ai promis de vous parler aujourd'hui de l'ignorance, ou plutôt des ignorances, puisque si vous vous le rappelez, nous en avons distingué deux : l'ignorance de nous-mêmes et l'ignorance de Dieu. Il faut les éviter toutes les deux, car toutes les deux mènent à la damnation. Afin d'expliquer ce point plus clairement et plus complètement, il convient de dire si toute ignorance est damnable. Ce n'est pas mon avis : non, toute ignorance n'est pas damnable. Il y a beaucoup, il y a une infinité de choses dont l'ignorance n'intéresse pas le salut. Vous ignorez, par exem-
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pie, le métier de maçon ou de charpentier, ou tout autre analogue exercé par vos semblables, pour gagner la vie présente ; votre salut est-il compromis? La plupart des bienheureux qui ont édifié le monde, par leur vie et leurs œuvres, sont arrivés au ciel sans l'aide de ces arts qu'on appelle libéraux; arts étudiés et exercés d'ailleurs par le zèle le plus louable et le plus utile. Combien l'apôtre n'en énumère-t-il pas, dans son épttre aux Hébreux, qui se sont rendus chers à Dieu, non par la connaissance des lettres, mais par une conscience pure et une foi sincère! Tous ont plu. à Dieu ici-bas, par les mérites de leur vie et non de leur science. Pierre et André les fils de Zé* bédée et tous leurs collègues n'ont pas été tirés de l'école des rhéteurs, ou des philosophes et, cependant, c'est par eux que Jésus-Christ a sauvé le monde. Ules a sanctifiés, il les a rendus saints et même maîtres, non par la sagesse qu'ils possédaient plus qu'aucun mortel (comme un saint l'a dit lui-même) mais par la foi et la douceur ^ Ils ont prêché la bonne vie au monde, non avec les discours élevés d'une éloquence humaine, mais de la manière dont il
> Eccli., ly 16.
plalt à Dieu de làire des saints et des croyants, par la force de la prédication, car le monde ne i*aTait pas connu par la sagesse ^
2. On trouvera peut-être que je malmène la science, que je jette ladérision sur les savants, et que je détourne de Tétude des lettres. A Dieu ne plaise, car je sais combien les hommes de lettres ont rendu et rendent de services à TEglise, soit en réfutant ses adversaires, soit en instruisant les simples. J'ai lu ces paroles : Parce que vous avez rejeté la seience^ je vous r^etlerai aussi du sacerdoce 2. J'ai lu encore ces paroles : Ceux qui auront été savants briUeront comme les feux dufirmamenty et ceux qui auront instruit les autres^ dans la voie de la justice^ luiront comme des étoiles dans toute l'é^ temité >. Mais je sais aussi où j'ai trouvé ces autres paroles : La science enfle ^ et encore : Plus on a de science plus on a de peine K Vous voyez qu^il y a un choix à faire dans la science, puisque l'une enfle, et l'autre attriste l'&me. Quant à vous, je désire que vous discerniez la plus nécessaire et la plus utile au salut, d'avec celle qui est un sujet de peine. Mais je ne doute pas que vous ne préfériez la dernière ; car l'orgueil porte à croire qu'on possède la sainteté ; la tristesse conduit à la chercher; or, celui qui la cherche est près du salut, car celui qui de^ mandereçoit^. Enfin, celui qui guérit les cœurs contrits déteste les orgueilleux, selon ces paroles de la sagesse : Dieu résiste aux superbes, mais il donne sa grâce aux humbles 7. L'apôtre disait aussi : Je vous exhorte tous, selon le pouvoir que Dieu m* a donné, à ne point être sages au delà de ce que vous devez, mais de titre avec modération 8. U ne nous défendras d'être sages, il nous dit de l'être avec mesure. Et qu'est-ce donc qu'être sage avec mesure ? C'est considérer quelle est la science que nous devons chercher de préférence, ou celle qu'il faut d'abord étudier. Le temps est court ; toute science qui s'appuie sur la vérité est bonne ; mais vous que la brièveté du temps porte à opérer votre «dut avec crainte et tremblement, ayez soin de savoir avant tout et plus par&itement ce qui contribue davantage à vous sauver. Les médecins du corps, dans leurs ordonnances, ne prescrivent-ils pas un choix dans les aliments, avec l'ordre et la qualité dans lesquels il les faut prendre? Tous les aliments créés par Dieu sont bons; vous les rendrez pourtant mauvais, si vous les prenez sans observer ni mesure, ni ordre. Or, ce que je dis des aliments s'applique également aux sciences.
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3. Mais il vaut mieux vous renvoyer au maître, car le sentiment que j'exprime ici n'est pas le mien, c'est le sien; ou plutôt, il n'est le mien que parce qu'il est celui de la Vérité. Si quelqu^un sHmagine savoir quelqus chose^ il ne sait pas encore de quelie manière il doit savoir ^. La Vérité ne loue pas celui qui sait beaucoup, s'il ne sait encore la manière de savoir; elle &it consister l'utilité et les avantages de la science dans la manière de savoir. Que savezvous, si vous ne connaissez en quel ordre, avec quel zèle, à quelle fin il faut savoir? Dans quel ordre? Commencez par ce qui conduit plus vite au salut. Avec quel zèle'^ Cherchez avec plus d'empressement ce qui peut vous inspirer une charité plus ardente. A quelle fin ? N'étudiez ni par vaine gloire, ni par curiosité, ni par un autre motif semblable, mais uniquement pour votre édification et celle du prochain. Il en est qui veulent savoir seulement pour savoir, et c'est une honteuse curiosité. Il en est d'autres qui veulent savoir pour qu'on les dise savants , et c'est une honteuse vanité. Tous ces savants n'échappent pas à ces traits moqueurs d'un poète satyrique : Ta science n^esf rien, si un autre ne sait que tu sais cela 2. n en est encore qui veulent savoir pour vendre leur science, pour acquérir la fortune et les honneurs, et c'est un gain honteux ; mais il en est aussi qui aspirent à savoir afin d'édifier, et c'est charité. Enfin il y en a qui veulent savoir pour s'édifier eux-mêmes, et c'est prudence.
4. Ces deux dernières classes de gens sont les seules qui n'abusent pas de la science, car la science n'a d'autre but que la bonne vie. Tous ceux qui agissent bien sont remplis dHntelligence >. Que les autres écoutent ceci : Celui-là est coupable dépêché qui sachant le bien qu'U doit faire ne le fait pas 4. Ce qui revient à dire, par exemple : la nourriture est mauvaise à celui qui mange sans digérer, car un aliment lourd et que l'estomac n'élabore pas engendre des humeurs, fatigue le corps sans le soutenir : ainsi qu'une grande science soit confiée à la mémoire qui est comme l'estomac de l'âme, que le feu de la charité ne l'épure pas, qu'eue ne passe pas ainsi dans les diverses parties de l'âme, et qu'elle ne se mêle ni aux mœurs, ni aux actes, que la vie et la conduite ne témoignent point de sa bonté, une telle science, dis-je, ne se changera-t-elle pas en péché, comme un aliment se convertit en humeurs nuisibles et malfiodsantes ? Et le péché n*est-il pas une mauvaise humeur? Et les
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mœurs dépravées ne sont-elles par de mauvaises humeurs? Et celui qui connaît le bien, sans le faire, n'aura-t-il pas une conscience bouleversée, torturée ? N'entendra-t-il pas au dedans de lui une réponse de mort, et de condamnation, au souvenir de cette parole du Seigneur : Le serviteur qui connnU la volonté de son maitre et ne l'exécute pas dignement sera fortement chdtiè i ? Et voyez si le prophète n'était pas Técho d'une telle âme, lorsqu'il exhalait ces plaintes : Mes entrailles souffrent^ mes en* trailles soufprent^; à moins que cette répétition n'indique ici deux sens et ne nous invite à en chercher un autre, après celui que nous venons d'expliquer. Je pense que le prophète a pu dire cela de sa propre personne. Rempli de science, brûlant d'amour et désirant le répandre, il ne trouvait personne qui se mit en peine de l'écouter et sa science lui était comme un fardeau qu'il ne pouvait communiquer : aussi ce pieux docteur de l'Église plaint-il à la fois et ceux qui négligent d'apprendre afln de bien vivre, et ceux qui savent et n'en vivent pas mieux. C'est là le sens de ces paroles deux fois répétées par le Prophète.
5. Voyez-vous maintenant avec quelle vérité l'apôtre dit que la science enfle? Je veux donc que l'âme commence par se connaître elle-même, ce qu'exigent à la fois l'ordre et l'utilité; l'ordre, car c'est d'abord pour nous que nous sommes ce que nous sommes ; l'utilité, parce que cette science n'enfle pas, elle humilie, et elle conduit à l'édification ; car si un édifice spirituel ne repose pas sur les fondementssolides de l'humilité, il s'écroulera. Or, une âme ne peut rien trouver qui l'humilie plus efficacement que d'être dans la vérité; seulement qu'e llese garde de l'hypocrisie ; qu'il n'y ait en elle qu'esprit de simplicité ; qu'elle se mette elle-même devant elle-même et qu'elle ne se laisse pas détourner de cette étude. N'est-il pas certain qu'en se regardant ainsi, à la claire lumière de la vérité, elle se trouvera bien peu ressemblante à son créateur? Et gémissant alors de se voir si misérable ne criera-t-elle pas au Seigneur, avec le prophète : Vous m^avez humiliéeselon votre vérité 3 ? Gomment ne serait- elle pas véritablement humiliée par la connaissance d'elle-même , quand elle se voit chargée de péchés, accablée du poids d'un corps mortel, absorbée par les sollicitudes terrestres, souillée par la fange des désirs charnels, aveuglée, courbée, infirme, embarrassée dans un monde d'erreurs, exposée à mille périls, troublée de mille frayeurs, enchaînée en d'innombrables diffi-
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cultes, exposée à mille soupçons, accablée de mille besoins, violemment entraînée vers le vice, et impuissante pour la vertu ? Gomment lèverait-elle fièrement les yeux ? Qu'est-ce qui l'autoriserait à redresser la tête sous l'aiguillon qui la perce ^ ? Ne se tournera-t-elle pas plutôt vers ses misères ? Elle recourera aux larmes, aux plaintes et aux gémissements, elle se convertira au Seigneur et elle lui criera dans son humilité : Guérissez mon âme^ parce que fai péché contre vous ^. Or, convertie au Seigneur, elle sera consolée, parce qu'il est le père des miséricordes et le Dieu de toute consolation.
6. Si donc je me regarde moi-même, mon œil ne découvre que sujet d'amertume; mais si je regarde en haut, et si je lève les yeux, pour implorer le secours de la divine miséricorde, aussitôt la douce vision de Dieu vient adoucir l'amertume que me cause la vue de moi-même, et je lui dis : Mon âme a été troublée au dedans de moi-même ; c^est pourquoi je me sowDiendrai de vous '. Ce n'est pas une vue ordinaire de Dieu que d'éprouver combien il est compatissant et facile à se laisser toucher. C'est qu'en effet il est bon, miséricordieux, et qu'il peut se laisser fléchir en ses menaces ^; la bonté lui est naturelle ; la compassion, le pardon , sont ses attributs essentiels. Ainsi , voici comment il faut procéder et quel ordre il faut suivre, pour avoir de Dieu une connaissance avantageuse. Que l'homme se reconnaisse d*abord plongé dans la misère, alors il criera vers le Seigneur ; le Seigneur l'exaucera et lui dira : Je vous délivrerai et vous m'honorerez ^. Ce sera un degré pour arriver à la connaissance de Dieu, et à la connaissance devonsmême, et vous le verrez dans son image qm se renouvelle en vous, jusqu'à ce que, contemplant avec confiance la gloire du Seigneur, vous serez transformé à son image et vous irez de clarté en clarté, sous la conduite du Saint-Esprit 6.
7. Remarquez encore comment ces deux connaissances sont nécessaires à votre salut ; car, si vous ne vous connaissez pas vous-même vous n'aurez en vous ni la crainte de Dieu, ni l'humilité. Et sans la crainte de Dieu oserezvous donc espérer le salut? Vos murmures montrent que tel n'est pas votre sentiment, ni votre erreur. N'insistons pas sur ce qui est clair, mais attention à la suite : ou plutôt arrêtons-nous pour ménager ceux qui se laissent aller au sommeil. Je pensais exposer dans un seul sermon ce que j'avais promis de
* P»., xm. — • Id., XL, 5. — • Id., xli, 7. — ♦ Jodl, ii, 13. — • P8. xLix, 15. — • Il Cor., xii, 18.
vous dire sur cette double ignorance, et je Taurais fait, si je ne semblais trop long à ceux qui se laissent aller à l'ennui. J'en vois qui bâillent et d'autres qui dorment^ et je n'en suis pas surpris : les veilles de la nuit précédente, les matines (qui se sont prolongées) les excusent. Hais que dirai-je à ceux qui ont dormi hier et qui dorment encore maintenant? Je ne veux pas augmenter leur confusion : il me suffit de les avoir avertis en passant. J'espère,
que, dans la suite, ils résisteront mieux au sommeil et craindront de telles observations. Dans cet espoir, j'ai égard à leur situation : par charité pour eux je divise mon sujet; la raison me disait de continuer; mais je suspends l'entretien et je finis un sujet qui n'a pas de fin. Que cette indulgence les porte à se joindre à nous pour glorifier l'Époux de l'Eglise, N. S. J.-G. qui est le Dieu béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXXVII
fDe deux espèces de connaissance et de deux espèces d'ignorance; des maux
et des dommages -qui en résultent.
1. Je n'ai pas besoin, je pense, de vous exhorter à la vigilance ; vous y avez été assez rappelés par la correction que je vous ai charitablement adressée hier et qui en a heureusement tiré plusieurs de leur assoupissement. Vous vous le rappelez, vous êtes convenus avec moi que personne ne peut être sauvé sans la connaissance de soi-même, connaissance qui est une source d'humilité, la mère du salut, le principe aussi de la crainte de Dieu, commencement de la sagesse comme du salut. Non, nul de ceux qui ont l'âge et la faculté de se connaître ne sera sauvé, sans cette connaissance. Je parle ainsi à cause des enfants et des insensés chez lesquels la raison n'existe pas. Si vous ne connaissez pas Dieu, peut-on espérer votre salut? Non, certainement, car vous ne pouvez ni aimer celui que vous ignorez, ni posséder celui que vous n'aimez pas. Connaissez-vous donc vous-même, afin de craindre Dieu; connaissez Dieu, afin de l'aimer comme il doit être aimé. La première de ces connaissances est le commencement de la sagesse et l'autre en est la perfection. La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse ^ et la charité est la plénitude de la loi ^. U faut d'autant plus redouter cette double ignorance que, sans la crainte et l'amour de Dieu, le salut est impossible. Toutes les autres connaissances sont indiflërentes ; leur possession ne conduit pas plus au salut que leur absence ne mèneàladamnation.
2. Je ne prétends pourtant pas qu'on doive mépriser, ou négliger la science des lettres qui forme et orne l'âme et qui rend capable d'instruire les autres; mais Û convient et il est nécessaire de commencer par ces deux choses qui, au dire de la raison suprême, constituent le salut. N'est-ce pas, dites-moi, la pensée et le but de celui qui disait : Stmtz dans la justice et moissonnez f espérance de la vie; et encore : Éclavrez-vous de la lumière de la science^ JUmei la science au dernier rang, comme une peinture qui ne peut reposer sur le vide, et il a mis en première ligne la justice et l'espérance de la vie, comme le fonds sur lequel doit reposer la peinture. Je m'appliquerai avec sécurité à l'étude de la science, si je trouve dans le bienfait de l'espérance l'assurance de la vie. Yous avez semé dans la justice, si, par une vraie connaissance de vous-mêmes, vous vous êtes animés à craindre Dieu; si vous vous êtes humiliés, si vous avez veréé des larmes, si vous avez répandu d'abondantes aumônes, si vous vous êtes livrés aux œuvres de piété, si vous avez mortifié votre corps par les jeûnes et les veilles, si vous avez meurtri votre poitrine, si vous avez fatigué le ciel de vos cris ; c'est là semer dans la justice; les semences sont les bonnes œuvres, les saints désirs ; les semences sont les larmes. Ils s*en allaient et pleuraientj dit David^ et ils jetaient leurs semenées. - Et quoi ! pleureront-ils sans fin ?
* Pi. c, !0. — • Rom., XIII,
t Osée, X, 12.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
Non; ils reviendront dans des transports de joiSf les mains chargées de gerbes ^. Ils ont raison d'être transportés de joie, puisqu'ils rapportent des gerbes de gloire. Hais tout cela aura lieu, direz-YOus, au dernier jour, à la résurrection et il &ut attendre bien longtemps. Ne perdez point courage, ne vous laissez point abattre par la pusillanimité. Vous possédez déjà les prémices de l'esprit et dès aujourd'hui vous avez à récolter dans la joie. Semez dans la justice et ricoUex V espérance de la vie. On ne TOUS renvoie pas jusqu'au dernier jour, où vous posséderez en réalité et non en espérance. L'Écriture parle du présent; notre joie sans doute sera grande et grands aussi nos transports, quand nous jouirons de la véritable vie.
3. Mais l'espérance d'une aussi grande joie peut-elle être sans joie? Réjouissex-voas dans t espérance^ dit l'apôtre >. David ne dit pas qu'Use réjouira, mais qu'il s'est réjoui, dans l'espoir d'entrer un jour dans la maison du Seigneur >. Il ne possédait pas encore la vie, mais il en avait déjà l'espérance ; et il éprouvait en luimême cette vérité proclamée par la sainte Écriture, que les justes n'ont pas de joie seulement au moment de la récompense, mais que, pour eux, Vattente de cette récompense est déjà une joie. L'espoir du pardon reçu se répand au cœur de celui qui a semé dans la justice, quand une vie désormais sainte atteste la réalité de ce pardon. Ceux d'entre vous qui sentent en eux ces choses savent ce que dit le Saint-Esprit, dont le langage et l'action sont toujours d'accord. Aussi comprennent-ils ce qui est dit, et ce qu'ils entendent extérieurement ils l'éprouvent intérieurement. Un seul et même esprit parle en nous et y opère toutes ces choses, distribuant ses dons à chacun selon qu'il lui plaît ^. Il parle aux uns et U opère le bien dans les autres.
4. Aussi celui de nous qui, après les pénibles et amers commencements de la conversion, se trouve heureux de respirer dans l'espérance et de s'envoler sur les ailes de la gr&ce, jusqu'aux sereines régions des consolations célestes, est en pleine moisson, et il recueille, au temps de leur maturité, les fruits de ses larmes, n a vu Dieu et il a entendu sa voix qui disait : Donnex'lui le fruit de ses mains ^. Et comment n'aurait-il pas vu Dieu celui qui a goûté et senti combien le Seigneur est doux? U vous trouve doux et suave, Seigneur Jésus, celui à qui non-seulement vous venez de remettre ses péchés, mais à qui vous avez accordé le don de sainteté et à qui encore, pour comble de biens,
* Ps. Guzv, 6. — • Rom., xii, 12. — » Ps. cxxi, !•— * I Cor., zii, il. — * ProT., zxzi, 31.
vous avez promis la vie étemelle. Heureux celui qui a fait une si abondante récolte, qui possède aujourd'hui les fruits de sa sanctification, et qui attend la vie étemelle 1 Celui qui a pleuré en se retrouvant a eu un juste motif de se réjouir à la vue du Seigneur, dont l'aspect et la bonté lui ont valu de si précieuses gerbes , le pardon, la sanctification, l'espérance de la vie. Elle est donc vraie la parole du prophète : Ceux qui sèment dans les larmes moissonnent dans la joie i. Elle renferme en abrégé ces deux connaissances : celle de nous-mêmes, par laquelle nous semons dans les larmes, et celle de Dieu, par laquelle nous récoltons dans la joie.
8. Avec ces deux connaissances préliminaires, la science si étendue qu'elle soit ne nous enflera pas; elle ne pourra nous procurer aucun avantage, aucun honneur. terrestre qui ne soit infiniment au-dessous de notre espérance et de la joie qui en découle et qui est profondément enracinée dans notre cœur.
L'espérance ne trompe points parce que Vamour de Dieu a été répandu dans nos cosurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné 3. Ainsi l'espérance ne trompe pas parce que la charité donne la certitude. Par elle, en effet, Le Saint- Esprit luvmém^ rend témoignage à notre esprit que nous sommes les enfants de Dieu ^. Quel avantage pouvons-nous retirer de notre science qui ne soit inférieur à la gloire d'être rangés parmi les en£aaits de Dieu? Je ne dis pas assez, l'univers entier et tout ce qu'il renferme deviendrait notre propriété que cette possession ne saurait entrer en comparaison avec cette gloire. Mais si nous ne connaissons pas Dieu, comment espérer en celui que nous ignorons? Si nous ne nous connaissons pas nous-mêmes, nous nous estimerons quelque chose, tandis que nous ne sonunes rien ; et comment seronsnous humbles? Or, nous savons que ni les orgueilleux, ni les âmes sans espérance ne peuvent entrer dans la société des saints.
6. Considérons donc ensemble, avec quel soin et quel empressement nous devons nous préserver de ces deux ignorances, dont l'une est la source de toute espèce de péché et l'autre en est la consommation. Voyez au contraire comment l'une de ces connaissances est le commencement de la sagesse et l'autre en est la perfection, l'une engendre la crainte, et l'autre l'amour de Dieu. Nous avons montré plus haut leurs effets. Parlons maintenant de ces deux ignorances. Si la crainte de Dieu est le commencement de la sagesse ^.l'orgueil est
* Pb. cmt, 6. — • Rom., v, 6, — • Rom., vin, 16.— * Eccli., 1, 16.
la source de tout péché ^ et s*il faut rapporter la perfection de la sagesse à l'amour de Dieu, il convient de rapporter la consommation de toute mdice à l'absence d'espérance; et de même encore que la connaissance de vous* même vous conduit à la crainte de Dieu, tandis que la connaissance de Dieu vous amène à son amour, l'ignorance de vous-même vous conduit à l'orgueil et l'ignorance de Dieu vous jette dans le désespoir. L'ignorance de vous* même engendre en vous l'orgueil, puisque votre ftme trompée et trompeuse vous porte & vous croire meilleurs que vous n'êtes. Il y a en vous orgueil et commencement de péché, lorsque vous vous imaginez plus grands que vous ne l'êtes devant Dieu et en réalité; aussi du premier pécheur, c'est-à-dire, du démon, est-'il dit : QuHl viesi point resté dans la vérité; mais qu'il a été menteur dis le commencement \ car il n'était pas en vérité ce qu'il était dans sa propre pensée; s'il s'était écarté de la vérité, au point de se croire plus petit et plus bas qu'il ne l'était, assurément son ignorance l'aurait excusé d'orgueil. Au lieu de cette injustice digne de la haine de Dieu, il aurait plutôt possédé cette humilité qui peut-être eût attiré la grâce sur lui. Mais si nous savions voir clairement en quelle place Dieu nous met, nous ne devrions ni nous élever au-dessus, ni nous abaisser au-dessous de ce point, mais acquiescer en toutes choses à la vérité (a). Présentement il veut nous cacher ses pensées qu'il couvre de ténèbres; je ne sais si je suis digne d'amour ou de haine '. Il est donc et plus juste et plus sûr de prendre, selon le conseil de la vérité, la dernière place; on nous en tirera ensuite avec honneur, pour nous faire monter plus haut, au lieu de convoiter une place plus élevée dont il nous faudrait descendre avec honte *.
7. Il n'y a donc aucun péril à vous humilier, ni & vous estimer même moins que vous n'êtes en réalité : mais il y a un grand mal et un danger sérieux à vous élever, ne fût-ce qu'un
* Rom., X, 15. — « Jean, viii, 44. — • Eocle., «, 1. — * Luc, XIV, !0, 9.
(a) Cf. Senn. XX, sar divers sujets.
peu, au-dessus de ce que vous êtes véritablement, ou à vous préférer à l'un de ceux que la vérité déclare votre égal, ou votre supérieur. Car de même, pour employer une comparaison intelligible à tous, que si vous passez par une porte trop basse, il n'est pas dangereux de baisser la tête, tandis qu'il le serait de vous redresser, ne fût-ce que d'un doigt audessus de cette porte, vous y heurtant et vous blessant la tête; ainsi, en ce qui regarde l'âme, il ne faut pas craindre de trop l'humilier, mais appréhender et redouter la moindre élévation présomptueuse. 0 homme! gardezvous donc de vous comparer à ceux qui sont au-dessus de vous, à vos inférieurs même, à quelques-uns, ou même à un seul. Et savezvous si cet homme que vous croyez le plus vil et le plus misérable des hommes, dont vous abhorrez la vie, comme la plus criminelle et la plus hideuse, que vous regardez comme méprisable non-seulement par rapport à vous qui êtes juste, tempérant et pieux, mais par rapport aux autres scélérats, savez-vous, dis-je, si un coup de la droite du Très-Haut ne rendra pas un jour cet homme meilleur que vous et qu'eux,ou s'il n'est pas déjà tel devant Dieu? C'est pour cela que Dieu n'a pas voulu que nous prissions une place modeste, ou l'avant-dernière, ou une des dernières, mais qu'il a dit : Mettez-vous à la demiire place^ de manière à être le dernier de tous et à ne vous préférer à personne, à n'avoir même pas la présomption de vous comparer & qui que ce soit. Tel est le mal affreux engendré par l'ignorance de nous-mêmes : c'est le péché du démon, c'est l'orgueil, source de tout péché; nous verrons une autre fois les suites aussi de l'ignorance de Dieu. Le peu de temps qui nous reste ne nous permet pas d'en parler maintenant ; nous nous sommes réunis trop tard ; qu'il nous suffise donc d'apprendre aujourd'hui à ne pas nous ignorer nous-mêmes : apprenons cela, non-seulement de ce sermon, mais de la miséricorde de l'Époux de l'Église, Jésus- Christ Notre-Seigneur, qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
SERMON XXXVIII
Comment de l'ignorance de Dieu naît le désespoir^ et comment l'Épouse est dite belle
parmi toutes les femmes.
i. Quelles sont les suites de Tignorance qu*on a de Dieu? car il faut commencer par là, comme hier, il vous en souvient, nous avons fini par là. Que produit donc cette ignorance? Le désespoir, avons-nous dit : mais comment le produit-elle ? Un pécheur rentre en 1 ui-méme ; il déteste déjà le mal qu'il a fait ; il songe à prendre une autre route, à revenir de sa vie coupable et sensuelle : s'il ne sait pas combien Dieu est bon, doux, miséricordieux, combien il aime à pardonner, ses idées chamelles ne le reprendront-elles pas, lui disant : Que fais-tu? veux-tu donc perdre et cette vie et l'autre? tes péchés sont énormes et innombrables; tu t'épuiserais que jamais tu ne pourrais acquitter des dettes aussi grandes et aussi multipliées. Tu es d'un tempérament faible; tu as mené une vie dont tu surmonteras difficilement les habitudes. Ces considérations et d'autres semblables n'arréteront-elles pas ce malheureux qui ignore la facilité et la toute-puissante bonté du Dieu qui ne veut la perte de personne?De là vient l'impénitence, le plus grand des crimes, et le blasphème irrémissible. Troublé en lui-même cet homme est en proie à une immense tristesse qui l'entratne dans un abtme d'où il ne peut s'échapper, pour recevoir la moindre consolation, selon ce qu'il est écrit : Lorsque Vimpie est tombé dans tahtme il méprise tout ^ Ou bien, il se dissimule sa position, il se trompe lui-même, et sur quelques lueurs d'apparente raison, il se rejette sans retour dans le monde, afin de jouir et de s'enivrer. Mais lorsqu'il se sera dit : paix et sécurité, la mort viendra tout à coup le surprendre, comme les douleurs de l'enfantement surprennent une femme; et il ne pourra s'y soustraire >. C'est ainsi que la consommation de toute malice, c'est-à-dire le désespoir, natt de l'ignorance de Dieu.
2. L'apAtre ^i : Il en est quelques-uns qui sont dans tignoranee de Dieu ^. Pour moi, je dis que telle est la condition de tous ceux qui
* Piov., XVIII, 3. — « I Th»., V, 3.— • I Cor., xv, 34.
ne veulent pas se convertir. Et ils ne renoncent en effet à se convertir qu'en se figurant inabordable et sévère celui qui est compatissant; dur et implacable celui qui est miséricordieux ; terrible et cruel celui qui est infiniment aimable. L'iniquité se ment à ellemême, en se forgeant des idées fausses de Dieu. Eh ! que craignez-vous donc, ô hommes de peu de foi? Que Dieu refuse de vous remettre vos péchés? Mais il les a, de ses mains, attachés à la croix. Vous êtes faibles et fragiles? Mais il sait de quelle argile il vous a tirés. Vous avez de mauvais instincts ; vous êtes enchatnés par l'habitude du péché? Mais le Seigneur délivre les captifs *. Vous craignez qu'irrité de l'énormité et de la multitude de vos fautes, il n'hésite à vous tendre une main secourable; mais il a &it surabonder la grâce et la vie là ou le péché abondait ^. Êtes-vous inquiets du vêtement, de la nourriture et des choses nécessaires à votre corps, et reculez-vous devant la pensée de renoncer à ce qui est à vous? Mais il sait que vous avez besoin de tout cela. Que voulez-vous de plus? Qui vous détourne du soin de votre salut? C'est ce que je dis : vous ne connaissez pas Dieu; vous ne croyez pas à notre parole. Je voudrais vous voir au moins croire à ceux qui en ont fait l'expérience, parce que vous ne comprendrez qu'autant que vous aurez cru. Mais la foi n'est pas donnée à tous.
2. Ne croyons pas pourtant que le reproche de méconnaître Dieu s'adresse à l'Épouse : elle est favorisée non-seulement de la parfaite connaissance del'ilpoux et de son Dieu, mais aussi de son amitié et de sa familiarité; elle jouit de ses fréquents entretiens et de ses baisers, et maintenant encore, elle ose lui dire, d'un accent aflectueux : Faites-moi connaître où vous menez paître vos troupeaux, et où vous prenez votre repos sur le midi. Elle ne le prie certainement pas de se révéler lui-même à elle, mais de lui indiquer le lieu où habite sa gloire,
» P8. cxLVii , 7. — • Hom., V, 20.
quoique ce lieu ne soit autre chose que le lieu de son habitation et de sa gloire même. Le reproche que lui adresse TËpoux lui est attiré par sa présomption. Il a dû aussi la rappeler à la connaissance d'elle-même, qui semble s'affaiblir en elle, puisqu'elle se croit capable d'une si admirable vision, soit que le transport de son amour lui fasse oublier qu'elle habite encore un corps mortel, soit qu'elle espère, mais inutilement, pouvoir s'élever dans ce corps jusqu'à l'inaccessible lumière. Elle est donc sur-le-champ rappelée à ellemême, reprise de son ignorance et châtiée de sa trop grande hardiesse : Si vous ne vous connaissez pas, dit l'Époux, sortez^. L'Époux prend un ton effrayant pour sa bien-aimée; il lui parle non en époux , mais en maître ; ce n'est pas qu'il soit irrité ; mais il veut que l'Épouse soit purifiée par sa frayeur, et que purifiée elle devienne capable de la vision qu'elle désire ardemment ; car cette vision est réservée aux cœurs purs.
4. C'est avec raison qu'il l'appelle belle, non simplement, mais belle entre les femmes : belle d'une beauté distinguée, afin de l'humilier encore davantage, et qu'elle sache ce qui lui manque : car je pense que, sous le nom de femmes, il faut entendre ici les âmes charnelles et mondaines, dénuées d'énergie, sans courage, sans constance, molles, Mbles, efféminées. Bien que déjà belle, puisqu'elle ne vit pas selon la chair, mais selon l'esprit, parce qu'elle est retenue captive dans un corps, r&me spirituelle n'a pas encore la perfection de la beauté ; par conséquent, elle n'est pas belle sous tous les rapports. Elle est belle entre les femmes, c'est-à-dire, entre les ânîes terrestres qui ne sont pas encore spirituelles comme elle ; mais non pas entre les béatitudes angéliques, entre les vertus, les puissances, les dominations ; ainsi l'un des patriarches fiit autrefois trouvé et appelé juste parmi les siens^, c'Qst-à-dire, plus juste que tous ceux de son temps et de sa famille ; ainsi Thamar est dite justifiéelpar Judas *, c'est-à-dire de préférence à Judas. L'Evangile dit que le publicain sortit du temple justifié de préférence au Pharisien ^ ; le grand Jean-Baptiste à été glorieusement loué par le Sauveur, de n'avoir personne au-dessus de lui, entre les enfants des hommes ^, et non entre les chœurs des Esprits célestes et bienheureux : c'est ainsi que l'Épouse est maintenant appelée belle, si on la compare aux femmes, mais non aux Esprits bienheureux.
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5. Qu'elle cesse donc tant qu'elle sera sur la terre, de sonder curieusement les choses du ciel, de peur que scrutatrice imprudente, elle ne soit écrasée par la gloire de la majesté divine; tant qu'elle sera parmi les femmes, qu'eue cesse de prétendre à pénétrer les mystères qui se passent parmi les sublimes puissances à qui seules elles sont visibles, et qui, seules habitant les cieux ont le droit de voir les merveilles célestes. Cette vision, dont vous demandez la faveur, est trop élevée et vous ne pouvez présentement fixer la lumière éclatante du midi que j'habite. Vous avez dit : Faites'-moi connaître oii vous menez paître votre troupeauy et où vous prenez votre repos sur le midi. Ce n'est pas le partage de cette vie, ni du corps d'être introduit dans la nuée, de pénétrer la plénitude de la clarté, d'en parcourir les abîmes, ni d'habiter ces lumières inaccessibles. Cette faveur vous est réservée pour la fin des temps, lorsque je vous ferai paraître devant moi toute resplendissante de gloire, n'ayant plus ni rides, ni taches, ni rien de pareil. Ignorezvous donc que, vivant dans ce corps vous êtes exilée du séjour de la lumière? Quoi! vous n'êtes pas encore entièrement belle et vous vous croyez digne de fixer celui qui possède toute beauté? Comment enfin, cherchez-vous à me voir au sein de ma splendeur, vous qui ne vous connaissez pas encore vous-même? Si vous vous connaissiez complètement, vous sauriez que chargée du poids d'un corps corruptible, vous ne pouvez lever les yeux, ni les fixer sur cette splendeur que les Anges désirent contempler. Viendra l'heure où je vous apparaîtrai, où vous serez complètement belle, comme je suis moi-même complètement beau. Vous serez semblable à moi, et vous me verrez tel que je suis. Vous entendrez alors cette parole : Vous êtes toute belle, 6 ma bien-aimée, il n'y a point de tache en vous ^. Aujourd'hui vous ne me ressemblez qu'en partie; contentezvous donc de me connaître aussi en partie; connaissez-vous, ne recherchez point ce qui est au-dessus de vous^ et ne travaillez pointa pénétrer ce qui surpasse vos forces, sinon vous ne vous connaissez pas, à vous la plus belle entre les femmes >. Je vous dis belle, mais entre les femmes; c'est-à-dire, que vous n'êtes belle qu'imparfaitement; lorsque vous serez dans l'état parfait, ce qui est imparfait en vous disparaîtra. Si vous ne vous connaissez pas. Ce qui suit a été expliqué ; il est donc inutile d'y revenir. Je vous avais promis une explication très-utile de cette double ignorance; si je vous parais n'avoir pas tenu ma promesse, tenez-
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moi du moins compte de ma bonne volonté ; elle était réelle, mais je ne la réaliserai qu'autant que m'y aiderade sa bonté et pour
YOtre édification, l'Époux de l'Église, Jésus- Christ Notre-Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XXXIX
1)es chariots de Tharaon^ c'est-à-dire du démon et des princes de son armée qui sont :
la méchanceté^ la luxure et l'avarice.
1. 0 vous^ qui êtes ma Menniimée^ je voils ai comparée à la beauté de mes chevatus qui sont attelés au char de Pharaon ^ Avant tout, nous reconnaissons volontiers dans ces paroles que r%lise a été figurée dans les Patriarches de l'ancienne loi, et que le mystère de la Rédemption y a été montré par avance. La gr&ce du baptême qui sauve les hommes et qui submerge le péché est évidemment exprimée par Israël sortant de l'Egypte et par cette obéissance de la mer qui livre un passage aux JuiÊ et les venge de leurs ennemis. Tous nos pères^ dit saint Paul, ont été sous la nuée; et tous ont été baptisés j sous la conduite de Mo'ise, dans la nue et dans la mer ^. Hais, selon notre coutume, indiquant la suite du texte, montrons-en la liaison, puis nous en tirerons des conséquences utiles à la direction de notre vie. Après avoir réprimé la présomption de l'Épouse par des paroles dures et sévères, l'Époux lui rappelle aussi quelques-uns des biens qu'elle a déjà reçus, afin de dissiper sa tristesse; il lui en promet d'autres encore qu'elle n'a pas reçus ; et de nouveau, il la déclare belle et sa bien-aimée. Si je vous ai parlé durement, ma bien-aimée, dit l'Époux, ne soupçonnez en moi ni haine, ni aigreur. Les grâces dont je vous ai honorée et parée sont les signes évidents de mon amour. Je ne veux pas vous les enlever, mais plutôt y en ajouter de nouvelles. Ou bien : ne vous attristez pas, ma bien-aimée, de ne pas recevoir à présent ce que vous demandez, vous qui avez déjà tant reçu de moi! Vous recevrez des biens supérieurs aux premiers, si TOUS suivez mes commandements, et si vous persévérez dans mon amour. Telle est la suite de la lettre.
* Ouït., X, 8. — « I Cop., X, 1, 2.
2. Voyons maintenant quels biens l'Époux dit avoir donnés à l'Épouse. Le premier est de l'avoir rendue semblable en beauté aux coursiers attelés aux chars de Pharaon, en la délivrant du joug du péché, après avoir mortifié toutes les œuvres de la chair; ainsi que le peuple juif a été délivré de la servitude d'Egypte, par la destruction et la submersion des chariots de Pharaon ^ Grande miséricorde dont je peux moi-même me glorifier sans témérité , car je dirai la vérité ; je l'avoue et je l'avouerai sans cesse : Si le Seigneur ne m'eût assisté, peut-être mon âme serait-elle tombée en enfer ^. Je ne suis point ingrat, je n'ai point oublié cette faveur, je chanterai éternellement les miséricordes du Seigneur 3. Mais ici s'arrête toute comparaison de moi à l'Épouse. Ainsi délivrée, par l'effet d'une bonté singulière, elle est enfin choisie comme bien-aimée et parée de beauté comme l'Épouse du Seigneur. Mais cette parure se borne, pour le moment, à ses joues et à son cou. On lui promet en outre pour ornements de petits colliers d'or, matière qui en indique le prix ; des colliers marquetés d'argent, ce qui en relève la beauté. A qui ,ne plaît pas l'ordre des dons faits à l'Épouse ? Premièrement l'Épouse est miséricordieusement délivrée; secondement, elle est aimée ; troisièmement, elle est lavée et purifiée; enfin on lui promet des parures magnifiques.
3* Je n'en doute pas; plusieurs d'entre vous se reconnaissent déjà dans tout ce que nous disons , et instruits par leur propre expérience ils nous devancent. Mais j'ai présent à la mémoire ce verset : Vexplication de vos paroles éclaire les simples , et donn&' tintelligence
» Exod.,xi?,88.^ « Ps.acin,!?. — *Id.,uaxvui,l.
aux peHu ^ Pour cette raison, je crois à propos de m'expliquer plus longuement, car l'esprit de sagesse est plein de bonté 2 et il aime un maître bon et attentif, qui se prête aux ftmes ardentes, sans refuser de condescendre à la faiblesse de celles qui sont plus lentes. La sagesse dit : Ceux qui ni' éclairassent auront la vie étemelle >, et je ne veux pas me priver de cette récompense. Du reste, dans les choses mêmes qui paraissent claires, il se trouve des objections pour les esprits en apparence les plus pénétrants et d'une intelligence supérieure des obscurités qu'il est utile d'expliquer soigneusement.
4. Mais voyez d'abord le rapport qui existe entre Pharaon , et ses armées et les coursiers du Seigneur ; la comparaison n'est pas établie entre ces armées même ; elle est tirée d'elles ; car quel rapport peut-il y avoir entre la lumière et les ténèbres? Qu'y a-t-il de commun entre le fidèle et l'infidèle? Mais la comparaison s'établit entre une &me sainte et spirituelle et l'armée du Seigneur, comme entre Pharaon, le démon et leurs armées. Vous ne TOUS étonnerez pas de m'entendre comparer une âme à une armée, si vous considérez le nombre prodigieux de vertus qui se trouvent dans une seule Ame sainte , quel ordre règne dans ses affections, quelle sévérité dans ses mœurs, quelle ardeur dans ses prières, quelle énergie dans ses actions, quel feu dans son zèle, enfin quel courage dans ses luttes avec le démon, et quel est le nombre de ses victoires. On lit plus loin : EUe est terrible comme une armée rangée en bataille ^, et encore : Que verrez-vous dans la Sulamite, sinon tordre d'un camp &? Si vous n'admettez pas cette explication, sachez que cette âme est sans cesse sous la surveillance des anges , qui ont pour elle un amour de jalousie , et de jalousie divine, qui s'appliquent à la conserver à son Ëpoux et à la présenter à Jésus-Christ dans sa virginale pureté. Et, ne dites pas en vousmêmes, où sont-ils ? Qui les a vus ? Le prophète Elizée les a vus et de plus, il a obtenu par ses prières que Giêzi lui-même les vit «. Vous ne les voyez pas, parce que vous n'êtes ni prophète, ni en&nt de prophète. Le patriarche Jacob les a vus et s*est écrié : Void le camp de Dieu 7. Le docteur des nations les a vus aussi , et il disait : Les anges ne sont4ls pas des esprits qui tiennent lieu de serviteurs et de ministres envoyés pour exercer leur ministère ^ en faveur de ceux qui doivent être les h4ritiers du salut ^t
Donc l'Épouse assistée du ministère des
* P». cxviii, 130. — » Sages, 1, 6. — » Eccli., xxiv, 81. — * Cantiq., vi, 3. -- • Id., vu, i. — « IV Rois, vi, 16, !7. — "^ Genèse, xxxii, 2. — • Heb., i, 14.
anges et escortée de l'armée des cieux est semblable à cette cavalerie du Seigneur qui, par un prodige étonnant du secours d'en haut , a autrefois triomphé des chariots de Pharaon ; car, si vous y faites une sérieuse attention, vous trouverez ici les prodiges que vous avez vus s'opérer alors d'une manière si admirable, avec cette différence que les triomphes jadis si frappants étaient des triomphes matériels , tandis qu'ici tout se passe spirituellement. N'y a-t-il pas plus de force et de gloire à terrasser le démon qu'à renverser Pharaon, à réduire les puissances armées qu'à submerger les chariots de l'Egypte ? Là on combattait contre la chair et le sang ; ici contre les principautés et les puissances, contre les princes du monde et des ténèbres , contre les esprits de malice répandus dans les airs 1 . Suivez maintenant, avec moi, chaque terme de la comparaison. Le peuple Juif est tiré de FEgypte, rhomme est retiré du monde; Pharaon est renversé, le démon est vaincu ; les chariots de Pharaon sont engloutis, les désirs charnels et mondains qui combattent contre l'âme sont détruits. Les premiers sont engloutis dans les flots de la mer, les seconds sont noyés dans les larmes de la contrition. Il me semble entendre les démons s'écrier, à la rencontre d'une telle âme : Fuyons Israël^ car le Seigneur combat pour lui 2. Youlez-vous que je désigne nommément quelques-uns des chefs de Pharaon et que je vous décrive leurs chariots, afin de vous aider à découvrir les autres par vousmêmes? Les grands chefs spirituels et invisibles du roi d'Egypte sont certainement la méchanceté , la luxure, l'avarice. Ils ont chacun, sous leur roi, un territoire qui leur a été assigné. La méchanceté commande dans tout le pays du crime. La luxure préside à toutes les impuretés et à toutes les hontes de la chair. L'avarice règne sur les fraudes et les rapines. 6. Voici maintenant quels chariots Pharaon a préparés à ces princes, afin de poursuivre le peuple de Dieu. La méchanceté a un char porté sur quatre roues : la cruauté , l'impatience , l'audace, l'impudence. Ce chariot va vite pour verser le sang; il n'est ni arrêté par l'innocence, ni retardé par la patience , ni enrayé par la crainte, ni entravé par la pudeur : il vole emporté par deux chevaux infatigables à la course et prêts à tout, la puissance terrestre et la pompe du siècle. Ce char de malice roule avec une très-grande rapidité, car, d'un côté, il a la puissance pour exécuter ses projets cruels et de l'autre d'éclatantes flatteries applaudissent aux crimes qu'il a commis.
» Ephes., VI, 12. — • Exod., xiv, 25.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
Et on voit alors s'accomplir ces paroles de l'Écriture : Le pécheur est lotie dans les désirs de son cœurj et le méchant est béni i, et ces autres : Cest ici votre heure et celle de la puissance des ténèbres 2. Ces deux chevaux sont conduits par deux cochers : l'arrogance et la jalousie; l'arrogance mène la pompe, et la jalousie la puissance. Le cœur enflé par la vanité est bientôt emporté par l'amour des pompes diaboliques. Mais celui qui, retenu par la crainte, se contient fortement en lui-môme , que la gravité rend modeste, l'humilité solide, la pureté sain et entier, ne sera pas aisément emporté au soufle de la vaine gloire. De môme le cheval de la puissance terrestre n'est-il pas mené par l'envie et comme pressé des deux côtés par les éperons de la jalousie, la peur d'être supplanté et la crainte de tomber? Car autre chose est d'avoir peur d'un successeur et autre chose de redouter un usurpateur. La puissance est donc sans cesse stimulée par ces aiguillons. Voilà pour le chariot de la méchanceté.
7. Celui de la luxure roule aussi sur quatre vices, comme sur quatre roues : la gourmandise, la soif des voluptés charnelles, la mollesse des habits et l'oisiveté. Il est également traîné par deux chevaux : la prospérité et l'abondance; et ceux qui les conduisent sont l'engourdissement de la paresse et la fausse sécurité. L'abondance engendre l'indolence, et selon l'Ecriture : La prospérité des insensés les perd ^. Elle les tient en une fausse confiance, car : Ils crieront paix^ sûreté et Us seront tout à coup surpris par une ruine imprévue 4. Ces conducteurs n'ont ni éperons, ni fouets , ni rien de semblable; mais, au lieu de cela, ils se servent d'un parasol pour se procurer de l'ombre et d'un éventail pour agiter l'air. Or, le parasol qui procure de l'ombre et garantit de la chaleur des sollicitudes c'est la dissimulation ; le propre d'une àme molle et efféminée est d'éviter les soucis môme nécessaires; et pour se dérober aux sollicitudes elle se cache à l'ombre de la dissimulation; l'éventail c'est la prodigalité qui amène le vent de l'adulation. Les voluptueux sont prodigues et ils achètent à prix d'or le vent qu'exhale la bouche des flatteurs. Mais assez sur ce sujet.
8. L'avarice roule également sur les roues de quatre vices qui sont : la pusillanimité, l'inhumanité , le mépris de Dieu et l'oubli de la mort. Les chevaux qui la traînent sont : la ténacité et la rapacité, et ils sont conduits par un seul cocher, le désir d'avoir. L'avarice se contente d'un seul serviteur, ne pouvant se
* Ps. IX, 3. — » Luc, XXII, 32. -. » Prov., 1, 32. — * I Tbes- «al., v,3.
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résigner àladépense de plusieurs. Mais prompt et infatigable exécuteur des ordres qu'il reçoit, ce serviteur presse les coursiers qui le traînent de ces deux aigtiillons fortement acérés : la passion d'acquérir et la crainte de perdre.
9. Le roi d'Egypte compte d'autres prince5 encore qui mettent aussi leurs chariots belliqueux au service de leur maître. L'orgueil est un despremiers avec l'impiété ennemie de la foi qui occupe un poste distingué dans la maison et l'empire de Pharaon, sans compter beaucoup de satrapes et d'innombrables chevaliei-s, d'un ordre inférieur; je laisse à votre curiosité le soin de chercher leurs noms, leurs fonctions, leurs armes et leur équipement. Exercezvous à connaître tout cela. Port du courage de ces chefs et de leurs chariots, Pharaon se porte partout d'mie manière invisible, exerce sa fureur contre la famille du Seigneur et jusqu'aujourd'hui, poursuit Israël sortant d'Iîgypte. Mais Israël qui n'est ni porté sur des chariots , ni protégé par des armes matérielles, soutenu par la main seule du Seigneur s'écrie plein de confiance : Chantons des hymnes au Seigneur, parce qu'il a fait éclater sa grandeur et sa gloire; il a précipité dans la mer le chtoal et le cavalier ^; et encore : Les uns se confient dans leurs chariots, les autres dans leurs chenaux; pour nous, nous invoquons le nom du Seigneur notre Dieu 2. Tel est le développement de la comparaison que nous avons établie entre la cavalerie du Seigneur et les chariots de Pharaon.
10. Après cela, l'Épouse est appelée «Amie 3. Pour l'Epoux il était déjà son ami, avant de la délivrer et il ne l'aurait pas délivrée s'il ne l'avait pas aimée. Mais elle doit au bienfait de sa délivrance d'être devenue son amie : écoutons en eflet cet aveu : Ce n'est pas que nom V ayons aimé, c'est lui qui nous a aimés le premier *. Rappelez-vous maintenant Moïse et l'Ethiopienne et reconnaissez, dans leur mariage, la figure de l'alliance du Verbe et de l'âme pécheresse. Que trouve-t-on, dites-moi, de plus suave, dans la contemplation de ce doux mystère? Est-ce l'aimable condescendance du Verbe, ou l'inestimable gloire de r&me , ou la subite confiance du pécheur 2f Mais Moïse n'a pu changer la couleur de l'Ethiopienne. Jésus-Christ l'a pu, car il est dit ensuite : Vos joues ont la beauté de la tourterelle. Mais réservons ce sujet pour un autre entretien, afin que prenant toujours avec avidité les mets qui sont servis à la table del'Ëpoux, nous chantions les louanges et la gloire de Jésus-Christ Notre-Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
* Ëxod., XV, !• — * Pfl. XIX, 8. — • Jean, iv, 10-
SERMON XL
Que l'intention est le visage de Vdme. Quelle est sa beauté efsa laideur. Quelle est
sa solitude et sa pudeur.
1 . Vos joues ont la beauté de la tourterelle ^ . La pudeur de l'Epouse est délicate; aussi je crois que les réprimandes de TÉpoux ont couvert son visage de rougeur. Devenue ainsi plus belle elle a entendu sur l'heture même ces paroles : Vos joues ont la beauté de la tourterelle. Mais n'allez pas voir dans cette beauté l'incarnat d'une chair mortelle» ces couleurs diverses formées par le sang, qui se répandent à la surface d'une peau transparente et qui, se mêlant à la blancheiu* du teint, relèvent l'éclat du visage. L'Âme, substance incorporelle et invisible, n'a point de parties corporelles, elle ne se pare point de couleurs sensibles. Considérez donc d'un regard tout spirituel une essence spirituelle elle-même, et, pour appliquer ici la comparaison précédente, voyez dans le visage d'une ftme, l'intention qui fait juger de la rectitude de ses actes, comme on juge de la beauté d'un corps par les traits extérieurs. Par la couleur du visage entendez la modestie, vertu qui lui donne sa beauté et qui augmente ses grftces : Vos joues ont la beauté de la tourterelle. L'Epoux pouvait parler de la figure d'une façon plus usitée, emprunter pour louer la beauté de l'Epouse des expressions plus en usage et la dire gracieuse de visage, ou agréable de figure. Je ne sais dans quel but il dit que ses joues sont belles; mais je ne crains pas d'afiBrmer que ce mot n*est pas oiseux ; car, quand l'esprit de sagesse parle, il n'est permis de trouver en son langage rien d'inutile ni d'étrange, n avait donc un motif pour préférer dire au pluriel : Les joues^ au lieu de dire, au singulier, le vis€ige. A défaut de meilleures explications de votre part, je vais vous offrir la mienne.
2. Deux choses sont absolument nécessaires dans l'intention que nous avons appelée le visage de l'ftme; l'objet et le motif, c'est-àdire , ce que vous vous proposez , et la raison pour laquelle vous vous le proposez. C'est par ces deux choses qu'on apprécie la beauté» ou la
iCant.,!, 9.
difformité d'une &me. A une ftme, en qui ces deux choses se trouveront droites et honnêtes, on pourra dire avec vérité : Vos joues ont la beauté de la tourterelle. Mais, pour celle en qui manque l'une de ces deux conditions, on ne pourra pas lui tenir ce langage, à cause de la difformité partielle qui existe en elle. Cet éloge conviendrait moins encore à celle en qui ne se trouve rien de louable. C'est ce que des exemples éclairciront. Un homme applique son esprit à la recherche de la vérité, uniquement par amour de la vérité même; ne trouvez-vous pas en lui un but et un motif honnêtes, et n'a-t-il pas le droit de revendiquer pour lui ce qui est écrit : Vos joues ont la beauté de la tourterellel U n'y a de tache ni sur l'une, ni sur l'autre de ses joues. S'il recherche au contraire la vérité, moins par amour que par ime vaine gloire,ou pour unavantage temporel, bien qu'il paraisse avoir une joue belle , vous n'hésiterez pas à prononcer qu'il est en partie défiguré, puisqu'un motif honteux souille l'autre côté de son visage. Voyez un homme qui ne s'adonne à aucun exercice honnête , captivé par les plaisirs charnels, esclave de ses sens et de la luxure, comme ceux qui font leur Dieu de leur ventre, mettent leur gloire dans leur propre honte et qui n'ont éC affection que powr la terre; que direz-vous de lui ? Dans son intention vous ne trouvez qu'une fin et des motifs mauvais; ne le regardez-vous pas comme dénué de toute beauté?
3. Oublier Dieu et n'avoir d'intention que pour le siècle, c'est donc le fait d'une ftme mondaine et qui n'a de beauté sur aucune de ses joues. Mais paraître songer à Dieu et n'y point penser, c'est le fait d'une ftme hypocrite. Elle parait avoir le visage beau, parce qu'elle semble avoir dirigé son intention vers Dieu; cependant sa dissimulation a souillé en elle toute beauté et l'a couverte d'une laideur totale; mais si elle dirige son intention vers Dieu seulement ou principalement en vue des choses nécessaires à la vie , nous ne la traite-
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rons pas d*hypocrite ; nous la dirons cependant ternie par la pusillanimité et partant moins agréable à Dieu. Au contraire se proposer autre chose que Dieu» mais cependant en vue de Dieu, ce n'est pas la douce tranquillité de Marie, c'est plutôt l'agitation de Marthe. Toutefois ne disons pas qu'une teUe ftme est laide; cependant j'ose affirmer qu'elle n'est point arrivée à la beauté parfaite; puisqu'elle s'inquiète et s'agite , elle est dans l'impossibilité aéchappêr à ces atomes de poussière qui s'attachent aux actions terrestres et qu'enlèyeront aisément, à l'heure de la mort, son intention pure et la droiture de sa conscience. Chercher Dieu pour lui seul c'est avoir les deux aspects de l'intention parfaitement beaux, et telle est la beauté propre et pai*ticulière de l'Épouse à qui est réservé le privilège spécial de s'entendre dire : Vos joues owt la beauté de la tourterelle.
4. Mais pourquoi de la tourterelle ? La tourterelle est un oiseau chaste qui ne se mêle guère et qui se contente de son compagnon. Le perd-eUe ? eUe n'en cherche pas d'autres et vit désormais solitaire. Vous donc qui écoutez ceci , faites en sorte de ne pas entendre en vain des avis qui ont été écrits pour vous, qui nous occupent encore actuellement et que nous expliquons pour vous. Si vous vous sentez remués par ces exhortations du Saint-Esprit , si vous désirez vous appliquer à rendre votre Ame Épouse de Dieu, travaillez à acquérir ces belles joues de l'intention, afin qu'imitateurs de ce très-chaste oiseau vous demeuriez, selon le Prophète, assis et solitaires, parce que vous vous serez élevés ail-dessus de vous-mêmes ^ Il est absolument au-dessus de vos forces de devenir l'Ëpouse du Dieu des Anges; n'est-il pas aussi aundessus de vous de vous attacher à Dieu et de nètre plus qu'un seul et même esprit avec lui ? Demeurez doncsolitaires, commela tourterelle, qu'il n'y ait rien de commun entre vous et le tumulte de la foule. Oubliez votre peuple, et la maison de votre père, et le Roi désirera votre beauté ^. Ame sainte, restez seule, pour vous conserver à celui que vous avez choisi entre tous. Fuyez la foule, fuyez jusqu'à vos parents, séparez-vous de vos intimes et même de celui qui vous sert. Ignorez-vous que vous avez un Epoux si modeste qu'il refuserait de se montrer à vous, en présence de témoins ? Retirezvous donc de cœur, sinon de corps , d'inten-
* Thren., iii, 28. — > Ps. xuv, 11> 12.
tion, d'amour, et d'esprit, car V Esprit Jésus- Christ Notre-Seigneur est devant vous^ et il demande la solitude de l'Esprit, n vous sera utile aussi de vous retirer à l'écart d'une feçon corporelle, lorsque vous le pourrez, surtout au temps de la prière. Vous connaissez sur ce point, le commandement et la règle de l'Ëpoux. Lorsque vous priez , dit-il, entrez dans votre chambre, et après en avoir fermé la porte, priez dans le secret i. Il a fait ce qu'il dit; il passait les nuits à prier seul, se dérobant à la foule et à ses disciples >. Et lorsqu'il se préparait à subir volontairement la mort, il n'avait avec lui que ses trois plus intimes disciples, encore se sépara-t-il d'eux pour prier *. Faites donc de même, lorsque vous voudrez vous livrer à ce saint exercice.
5. Au reste, on ne vous prescrit que la solitude de l'esprit et du cœur. Et vous êtes seuls, si votre pensée ne se porte pas aux choses du monde; si vous ne vous attachez pas aux biens présents, si vous méprisez ce que la multitude recherche et ce que les autres convoitent , si vous évitez les contentions, si vous êtes insensible aux pertes , si vous oubliez les injures. Autrement vous n'êtes pas solitaires , fussiezvous d'ailleurs seuls. Voyez-vous comme vous pouvez être solitaires de corps au milieu de vos frères, et être au milieu du monde, quand vous paraissez être solitaires ? Vous êtes solitaires au sein de la multitude qui vous environne , si vous avez soin de n'examiner curieusement, ni juger sévèrement la conduite des autres. Vous surprenez une mauvaise action dans votre prochain; au lieu de la censurer , excusez-la. Excusez l'intention, s'il est impossible d'excuser l'action. Supposez l'ignorance , la surprise, un accident. Si l'évidence du fait n'admet pas d'excuse , raisonnez-vous néanmoins vous-mêmes et dites-vous : la tentation a été trop forte : qu'aurais-je fait, si elle m'avait maîtrisé à ce point? Mais souvenez-vous que dans ce moment, je parle à l'Épouse et que je ne fisds pas la leçon à l'ami de l'Époux, qui a des raisons pour veiller à ce que personne ne pèche, de voir si quelqu'un pèche et de corriger le mal qu'il a fait. Ce soin ne regarde pas l'Épouse (pà est libre, qui vit pour elle-même et pour celui qu'elle aime , pour son Époux qui est aussi son Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
^ Math., vx, 6. -* s Lnc, vi, 12, 18. — > Math., xxvi, M,S9.
SERMON XLI
Comment l'Épouse reçoit dans cette vie une grande consolation, T)e la contemplation de la
clarté divine^ avant d'arriver à sa claire vision.
1. Votre cou est comme des colliers ^ D'ordinaire on orne le cou avec des colliers, mais on ne le compare pas à ces ornements. Que des femmes dénuées de toute beauté personnelle se donnent cette parure , on leur pardonne de mendier ainsi une beauté simulée et mensongère. Mais le cou de TÉpouse est naturellement si beau, si décent , qu*il n*a besoin d'aucun ornement emprunté. Pourquoi, en effet, le faux brillant de couleurs étrangères à celle dont la beauté propre suffit à égaler l'éclat de ces colliers, dont on mendie la parure ? Celui qui parle ainsi n'a pas touIu dire que des colliers étaient, selon l'usage, suspendus au cou de l'Épouse, mais plutôt que son cou même était un vrai collier. Prions maintenant le Saint-Esprit , dont la bonté nous a révélé la beauté des joues spirituelles de l'Épouse, de nous faire aussi connaître son cou spirituel. A mon avis (car je dois vous dire mon sentiment) il est plus vraisemblable ou plus probable , que sous le nom de cou il faut entendre l'intelligence de l'Épouse, et vous penserez comme moi, si vous examinez la raison qui motive cette comparaison. L'intelligence ne remplit-elle pas en quelque sorte les fonctions de cou? Par elle votre &me fait passer en elle-même les aliments vivifiants de l'Esprit, pour les répandre ensuite dans ses mœurs et ses affections. Donc , ce cou de l'Épouse, cette intelligence pure et simple, n'a nul besoin d'ornement; il brille assez luimême de l'éclat de la vérité pure et nue. Ce cou, comme une précieuse parure , orne rftme; c'est pourquoi on le compare à des colliers et on dit qu'il leur est semblable. La vérité est im collier : la pureté et la simplicité en sont un aussi ; la sagesse modérée en est un autre. Les conceptions des philosophes ou des hérétiques sont privées de l'éclat de la pureté et de la vérité; aussi ont-ils recours aux moyens et aux couleurs qui les revêtent du prestige des
1 Cantiq., i, 9.
paroles et des artifices des raisonnements; ils craignent que leurs idées laissées dans leur nudité, ne montrent la laideur de leur fausseté. 2. On lit ensuite : Nous vous ferons des chaînes d'or marquetées d'argent. Si, au lieu de dire au pluriel, nous ferons^ on eût employé le singulier, je ferai, j'aurais prononcé sans hésiter que c'est ici le langage de l'Époux. Mais ne sied-il pas mieux de rapporter ces paroles aux compagnes de l'Épouse qui la consolent par cette promesse, en attendant la vision de celui dont le désir la consume, et qui s'engagent à suspendre à ses oreilles de belles et précieuses chaînes d'or? Si elles parlent ainsi, c'est que la foi vient de ce que les oreilles entendent. Tant que nous vivons sous l'empire de la foi, et non sous celui de la réalité, nous devons nous appliquer à nous instruire par l'ouïe, plutôt qu'à nous convaincre par la vue. On perd son temps en demandant une démonstration à l'œil que la foi |n'a pas encore purifié; car le bonheur de la vision n'est promis qu'aux cœurs purs *. Il est écrit : Il purifie les cœurs par la foi ^. Si la foi vient de ce que l'on entend, et si elle purifie la vue, les compagnes de l'Épouse ont donc raison d'orner ses oreilles, puisque l'ouïe, comme la raison l'enseigne, dispose à la vision. OÉpouse ! semblent-elles dire, vous aspirez à contempler la lumière de votre bien-aimé; cette faveur est résen ée à un autre temps : nous nous appliquons à orner vos oreilles, cequi vous sera en attendant une consolation et une préparation à ce bonheur, objet de vos aspirations. Elles semblent encore lui adresser ces paroles du prophète : Ecoutez, ma fille, et voyez ^,\o\xs désirez voir; écoutez d'abord. Ecouter est un degré pour arriver à voir. Ecoutez donc , prêtez votre oreille aux parures que nous vous préparons. La docilité à écouter vous aidera à arriver à la gloire de la vision : nous offrons à votre ouïe la consola-
* Malh., V, 8. — «Act., xv, 9.— • P8.lxiv, !.
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tion et la joie ; mais il n'est pas en notre pouvoir de vous donner la vision qui renfermera la plénitude de toute joie et Taccomplissement total de vos désirs. C'est la félicité réservée à celui que chérit votre âme. Pour combler votre cœur, il se montrera lui-même à vous, il perfectionnera votre joie, en vous découvrant son visage. Jusque-là et pour votre consolation recevez de nos mains ces colliers. Lui seul a dans les siennes des délices éternelles.
3. De quelle nature sont ces colliers offerts ici à l'Épouse ? Ils sont d'or et rehaussés d'argent. L'or figure la splendeur de la divinité et la sagesse d'en haut. Les artistes célestes chargés de préparer ces parures s'engagent à faire de cet or des symboles de la vérité et à les attacher aux oreilles intérieures de l'âme ; ce qui, selon moi, revient à inventer certaines comparaisons spirituelles qui mettent sous les yeux de l'âme contemplative la pureté des desseins de la sagesse divine, et l'aident à voir, comme en un miroir, ce qu'eUe est encore incapable d'apercevoir directement. Ce sont là des secrets divins connus de ceux qui en ont fait l'expérience. Oui, c'est un phénomène vraiment divin qu'une âme encore enveloppée d'un corps mortel, sous le règne de la foi, alors que la claire lumière n'est pas encore débarrassée de ses voiles, puisse déjà, de temps en temps, en recueillir dans la contemplation les effets partiels, en sorte que celui de nous qui a reçu cette faveur d'en haut , puisse dire comme l'apôtre : Maintenant^ je connais quoique imparfaitement; et encore : Nous c&nnaissons en partie et nous prophétisons en partie ^. Mais quelque chose de plus divin brille-t-il, avec la rapidité de l'éclair, aux yeux d'une âme ravie, aussitôt, pour tempérer une trop vive clarté, ou pour l'aider à s'instruire, de je ne sais quelles régions, lui arrivent des représentations, des images moins relevées, parfaitement adaptées aux communications célestes, qui mêlent une ombre à ce pur rayon de vérité, afin de le rendre supportable à cette âme et de lui permettre de le communiquer à d'autres. Je crois cependant ces représentations suggérées par les saints Anges, comme, d'un autre côté, on ne peut douter que les représentations mauvaises et nuisibles ne viennent des mauvais anges.
4. Peut-être le miroir et l'énigme à travers lesquels l'apôtre voyait 2 n'étaient-ils autre chose que ces représentations si pures et si belles produites par l'organe des anges; de sorte que. les idées pures et dégagées de toute
« I Cor., XIII, 12, 9. — « Ibid., xn.
image corporelle viennent de Dieu, tandis qu'il faut rapporter au ministère des anges ces brillantes représentations dont ces idées nous apparaissent revêtues. C'est là le sens de ces paroles : Nous voim ferons des ornements d'or travaillés avec des reliefs d'argent 1. Des orne • ments relevés d'argent ou marquetés d'argent, c'est la même chose. Ceci indique, selon moi, que ces représentations ne sont pas seulement formées par les anges, mais qu'ils suggèrent encore ce clair langage qui les rend aisément et agréablement intelligibles aux auditeurs. Si vous me demandez quel rapport il peut y avoir entre le langage et l'argent, le prophète vous répondra : Les paroles du Seigneur sont des paroles chartes; c'est un argent éprouvé au feu 2. C'eèt donc ainsi que les esprits célestes, comme de fidèles ministres, préparent à l'Épouse voyageuse sur la terre des colliers d'or marquetés d'argent.
8. Mais l'Épouse en demandant une chose en reçoit une autre ; elle aspire au repos de la contemplation, et on lui impose les fatigues de la prédication; avide de la présence de l'Époux, elle se voit condamnée au souci de lui donner des enfants et de les nourrir. Ce n'est pas la seule obligation qu'on lui assigne. Autrefois, je m'en souviens, lorsqu'elle soupirait après les embrassements et les baisers de l'Époux, on lui répondit : Vos mamelles sont meilleures que le vin *, ce qui lui faisait entendre qu'elle était mère, obligée de donner aux enfants du lait et à ses fils d'autres aliments. C'est la conclusion que vous pourrez vous-même tirer d'autres passages de ce cantique, si vous le méditez attentivement. N'est-ce pas la même chose que nous voyons figurée dans le saint Patriarche Jacob ? Frauduleusement privé de Rachel qu'il avait désirée et attendue si longtemps, au lieu d'une femme belle mais stérile, il en épousa, malgré lui et à son insu, une autre aux yeux malades, mais féconde *. Ainsi l'Épouse jalouse de savoir où son bien-aimé paît ses troupeaux et prend son repos à l'heure de midi, reçoit pour réponse des colliers d'or marquetés d'argent, c'est-àdire, la sagesse et l'éloquence, pour exercer le ministère de la prédication.
6. Ceci nous apprend à renoncer de temps en temps à la douceur des baisers, pour présenter des mamelles pleines de lait : nous n'avons pas le droit de vivre exclusivement pour nous; nous nous devons à tous. Malheur donc à ceux qui ont reçu la grâce de bien penser et de bien parler de Dieu, s'ils ne voient
* CanUq., i. 10.— « Ps. xi, 7. — • Ibid., i, 1. — * Genèse, XXIX, 23, 25.
dans la piété qu'un instrument de profit , s'ils font servir d'instrument à leur vaine gloire ce qu'ils ont reçu pour avancer les intérêts de Dieu, si amis de l'orgueil ils ne savent pas s'abaisser. Qu'ils redoutent la menace que le Seigneur foit par le prophète : Je leur ai donné mon or et mon argent, et de cet or et de cet argent ils ont fait des sacrifices à Baal ^. Écoutez ce que répond l'Épouse, après avoir reçu à la fois une réprimande et une promesse ; elle ne s'enfle pas plus des promesses qu'elle ne s'ir-
rite des rebuts ; elle vérifie ce qui est écrit : Corrigez le sage et U vous aimera ^ ; et pour ce qui regarde les promesses : Plus vous êtes élevée plus vous devez vous humilier en toutes choses^. Ces deux points seront éclaircis par la réponse de l'Épouse. Remettons cette méditation au commencement d'un autre entretien. Et pour les choses que nous avons déjà dites, glorifions l'Époux de l'Église, Jésus -Christ Notre Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XLII
7>e deux espèces d'humilité : l'une qui naît de la vérité et l'autre qu'enflamme la charité.
1. Pendant que le roi se reposait^ le narddont j'étais par fumée a répandu son odeur 2. Ce sont les paroles de l'Épouse que nous nous sommes proposé d'étudier aujourd'hui. C'est sa réponse lorsqu'elle est réprimandée par l'Époux; elle l'adresse non à l'Époux, maisà ses compagnes, comme il est fiaicile de le voir par ses paroles mêmes, car elle ne dit pas, à la seconde personne : ÔRoi ! Pendant que vous vous reposiez ! mais, lorsqu^il se reposait : ce qui prouve qu'elle ne parlait pas à lui-même, mais de lui. Considérez encore que l'Époux l'ayant reprise, et ayant surpris la rougeur sur ses joues se retira, afin que cette absence lui laiss&t exprimer librement ses sentiments, et permit à ses compagnes de la relever de son abattement et de la consoler. Cependant, il ne néglige pas de la consoler lui-même quand il convient. Pour montrer combien lui plaît cette désolation dignement acceptée par l'Épouse il ne s'éloigne d'elle, qu'après l'avoir louée et abaissé ses regards sur la beauté de ses joues et de son cou. Voilà pourquoi ceux qui restent avec elle l'entretiennent avec bonté et conformément à la volonté du Seigneur, en lui offrant des présents. Et c'est à eux que sa réponse s'adresse ; tel est le sens littéral du texte.
2. Hais avant d'en tirer le fruit spirituel, je dois placer ici une courte observation. Heureux celui qui, en retour de ces réprimandes,
1 Osé, n^ 8. -* * CaDttq., i, il.
reçoit une réponse comme celle que nous trouvons ici. n serait à souhaiter que les réprimandes fussent inutiles ; mais comme nous péchons tous et en mille rencontres, je ne puis me taire, moi, obligé par devoir et par charité à corriger les coupables. Si , fidèle à mon devoir, je corrige, et que mes reproches soient inutiles, s'ils reviennent vers moi sans fruit, comme une flèche renvoyée par l'objet qu'elle frappe, quel est, je vous prie, l'état de mon âme? Je suis à la torture, je soufEre, et, pour me servir du langage du maître qui vient en aide à ma science : Je suis dans un douJtle embarras et je ne sais quel parti choisir '. Dois-je me complaire en ce que j'ai dit, puisque j'ai fait ce que je devais faire, ou m'en repentir, parce que je n'ai pas obtenu ce que je désirais? Je voulais tuer un ennemi et sauver un frère, je n'ai pas réussi ; le contraire est arrivé ; j'ai blessé une àme, j'ai accru sa faute, puisqu'elle y a ajouté le mépris : Us ne veulent pas vous écouter 9 est-il dit, parce qu'ils refusent de m'écouter^ moi-^mime ^. Vous voyez donc quelle majesté est ici dédaignée. Ne vous imaginez pas n'avoir méprisé que moi seul : le Seigneur a parlé, ce qu'il a dit du prophète il l'a répété aux apôtres : Celui qui vous méprise me mé^ prise K Et sans être ni prophète, ni apôtre, j'ose cependant le dire, je remplis leurs fonc-
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tions et je porte les soUicitudes de ceux dont je n*ai pas les mérites. A magrande confusion, à mon grand péril, je suis assis sur la chaire de Moïse, sans toutefois me flatter de mener sa vie, ni d'avoir les grâces dont il fut favorisé. Et quoi donc, sa chaire ne sera-t-elle pas respectée, parce qu'elle est occupée par un indigne? Le fut-elle par des Scribes et des Pharisiens : Faites^ dit Jésus-Christ, faUes ce qu'Us u)U9 disent ^.
3. Souvent même l'impatience se joint au mépris et il est des gens qui, après avoir été repris, ne s'inquiètent pas de se corriger; semblables au frénétique qui repousse la main du médecin, ils s'irritent contre ceux qui les reprennent. Étonnante perversité! Le malade s'emporte contre la main qui le veut guérir et il ne s'irrite pas contre celle qui le perce de flèches, n est, en eflet, une main qui lance dans l'ombre des traits contre les cœurs droits 2, qui vous a déjà blessés mortellement et vous ne vous emportez pas contre eUe! Et vous vous indignez contre moi qui désire vous guérir ! Mettex-vous en colère^ dit le prophète, mais ne péehex pas '. Si vous vous mettez en colère contre le mal, loin de pécher, vous réparez le mal que vous avez &it; mais si vous repoussez le remède qui peut guérir votre péché, vous le nourrissez en vous : une colère sans motif ajoute un péché à un autre et vous rend plus coupables.
4. Souvent à tout cela se joint l'impudence, en sorte que le pécheur n'est pas seulement indocile à la correction, il soutient encore effrontément n'y avoir donné aucune occasion. C'est vraiment à désespérer de lui. Vous vous iêes fait un front de prostituée^ dit le prophète, vous n'avez point voulu rougir ^; mon zèle s' est retiré de vow, je ne me mettrai plus en colère contre vous K II sujffit d'entendre] ces paroles pour frémir; Comprenez-vous le danger auquel s'expose le pécheur qui se défend? l'horreur, et la crainte qu'il inspire? Le Seigneur dit encore : Je reprendsetjechdtieceuxque j'aime ^. Si vous êtes délaissé par le zèle et l'amour, n'étant plus digne d'être aimé vous serez indigne d'être châtié. 'Ce qui vous apprend que le Seigneur est au comble de l'irritation quand il n'est plus irrité. Faisons grâce à l'impie, dit le Seigneur, et il n'apprendra pas à être juste 7. Ohl je ne veux point de cette grâce; elle m'est plus redoutable que la plus violente indignation; elle me ferme les sentiers de la justice, n vaut mieux pour moi, selon le conseil du
* Math.» xxni, 2, 3. — • P». x , 3. — » Ps. iv, 5.— * Jèrémie. m, 3.— * Exéch., zyi, 42.^* Apoc., ni, 19. — ' Isal, XXVI, 10.
prophète, embrasser étroitement la discipline, de peur qu'enfin le Seigneur ne se mette en colère et que je ne périsse loin de la voie de la justice i. Je vous en prie, ô père des miséricordes, irritez-vous contre moi, mais de la colère qui corrige ceux qui s'égarent et non de celle qui les pousse hors de la voie véritable. Votre miséricordieuse sévérité produit le premier effet ; mais votre formidable silence nous menace du second, car, ce n'est pas lorsque je vous ignore, mais lorsque je vous sens irrité que je compte sur votre bonté. En effet, lorsque vous êtes irrité vous vous souvenez de vos miséricordes. ODieUy dit le prophète, vous avez usé envers eux de miséricorde^ en vous vengeant de toutes leurs injures ^. Il parle ici de Moïse, d'Aaron et de Samuel qu'il venait d'envoyer et il dit que Dieu, en punissant leurs excès, s'est montré propice envers eux. Allez donc, et privez-vous de cette étemelle propitiation en excusant vos écarts et en murmurant contre les réprimandes dont vous êtes l'objet. N'est-ce pas là appeler mal ce qui est bien et bien ce qui est mal? Cette odieuse impudence ne va-t-elle pas enfonter l'impénitence mère du désespoir? Qui donc se repentira d'un crime qui est un bien à ses yeux ? Maiheur à eux ', dit le prophète, et ce mal^ fieur sera éternel. Autre chose est d'être tenté, attiré, entraîné par sa propre concupiscence, autre chose de se porter soi-même au mal, comme s'il était le bien, et de courir avec une fiiusse sécurité à la mort, comme si elle était la vie. Je l'avoue, je préférerais avoir gardé le silence sur ce malheur et dissimulé une conduite coupable, au lieu de m'être laissé aller à une correction capable d'amenerun si grand malheur.
8. Vous me répondrez peut-être que le bien que j'ai &it me reviendra, que j'ai sauvé mon âme et que je suis innocent du sang de cet homme à qui j'ai parlé et que j'ai pressé de quitter sa voie mauvaise pour revenir à la vie. Mais toutes vos raisons, si nombreuses qu'elles soient, ne me consolent point de la mort d'un fils. Dans cette réprimande je cherchais son salut et non le mien. Quelle mère, ayant conscience d'avoir prodigué tous ses soins et toutes ses sollicitudes autour d'un enfant malade, arrête le cours de ses larmes, si elle se voit trompée dans ses espérances, toutes ses fatigues inutiles, et si après tout, elle voit son enfont mourir? Cette mère ne pleure qu'une mort temporelle; mais à quels gémissements, à quelle cris de douleur ne devrais-je pas me condanmer moi, si je voyais mourir étemelle-
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ment un de mes enfants, encore que j'en sois innocent et que je Taie averti ! Vous voyez, au contraire, de quels malheurs se délivre luimême, aussi bien que moi, celui qui reçoit avec soumission la réprimande qui lui est faite, qui s'y soumet modestement, et s'avoue humblement coupable. Je me déclarerai moi-même débiteur sous tout rapport envei's cette âme, son serviteur, son esclave, comme je le suis de la très-sainte Épouse de mon Seigneur, en sorte qu'elle puisse dire en vérité : Pendant que le roi se reposait le nard dont fêtais parfumée a répandu son odeur.
6. Bonne est l'odeur de l'humilité qui montant de cette vallée de larmes, embaume la couche royale elle-même d'une délicieuse suavité, après en avoir déjà rempli les régions d'alentour. Le nard est une herbe petite, d'une nature chaude, au dire de ceux qui étudient la propriété des plantes; et voilà pourquoi je crois devoir trouver ici le symbole de l'humilité qui s'enflamme aux émanations du saint amour. Je dis cela parce qu'il est une humilité qui nous vient de la vérité et qui est dénuée de chaleur; mais il en est une autre que la charité produit et enflamme. L'une réside dans l'afTection, l'autre dans la connaissance; car si vous vous étudiez intérieurement à la lumière de la vérité, si vous vous jugez sans illusion et sans flatterie, je n'en doute pas, vous vous abaisserez à vos propres yeux, et cette connaissance vous rendra plus vil à votre propre jugement, quand même vous ne consentiriez pas encore à être abaissé aux yeux des autres. Vous serez humble, par l'effet de la vérité, sans l'être encore sous l'action de l'amour. Car, si touché par la vérité dont la lumière vous montre, pour votre bien, à vousmême, ce que vous êtes réellement, vous l'étiez aussi d'amour, vous voudriez, autant qu'il dépend de vous, que tout le monde conçût de vous l'idée que la vérité vous en donne à vousmême. Je dis : autant qu'il dépend de vous ; il ne conviendrait pas, en effet, que tout le monde eût de nous la connaissance que nous en avons nous-mêmes : l'amour de la vérité et la vérité de la charité nous défendent de dévoiler des secrets qui deviendraient funestes ; mais si esclave de l'amour-propre, vous retenez en vous ce jugement de la vérité, on peut, sans hésiter, prononcer que vous n'aimez pas assez la vépité, puisque vous lui préférez votre avantage et votre honneur.
7. Il y a donc une grande différence entre ne pas s'élever, parce que la lumière de la vérité nous accuse, et s'abaisser spontanément, avec l'aide de la charité. L'un est l'effet delà néces-
sité et l'autre le fruit delà volonté. Le Verbe, dit saint Paul, s est anéanti lui-même en prenant la forme d'un esclave *, et en nous donnant le modèle de l'humilité. H s'est anéanti lui-même, il s'est humilié lui-même, sans y être contraint par son jugement mais poussé par son amour pour nous. Il pouvait se montrer extérieurement dans un aspect vil et méprisable, mais non se juger tel, puisqu'il se connaissait. D a donc été humble par sa volonté et non par son jugement. En se présentant comme un être méprisable, il savait bien qu'il ne l'était pas. Il connaissait sa grandeur souveraine et il lui a plu d'être réputé le dernier de tous. Apprenez de moi, disait-il, que je suis doux et humble de cêBur ^.11 dit de cœur, d'affection, c'est-à-dire de volonté. Puisqu'il l'est de volonté il exclut toute nécessité? Il n'en est pas ainsi de vous, ni de moi ; consultons la vérité et nous nous trouverons dignes d'abaissement et de mépris, dignes d'être mis au-dessous de tous, au dernier rang, dignes de châtiments, dignes des derniers supplices. Ah! il en est autrement de lui. S'il a éprouvé toutes ces choses, c'est qu'il l'a voulu, parce qu'il était humble de cœur, humble de cette humilité que produit l'affection du cœur, et que n'arrache pas l'évidence de la vérité.
8. Aussi ai-je dit que cette humilité volontaire ne vient pas des clartés de la vérité, mais de l'infiision de la charité en nous; elle part du cœur, elle est le fait de l'amour et de la volonté. Jugez vous-mêmes si j'ai raison , et si je suis dans le vrai, en attribuant au Seigneur cette humilité. Il s'est anéanti par amour; par amour, il s'est placé au-dessous des anges ; par amour, il s'est assujetti à des parents; par amour, il s'est incliné devant Jean-Baptiste; par amour, il a souffert les misères de la chair, par amour enfin il s'est soumis à la mort, et il a accepté l'ignominie de la croix. Ne suis-je pas exact encore en disant que cette humilité brûlante d'amour est bien représentée par cette plante petite et chaude , le nard î Si vous êtes de mon avis, et vous le partagerez si vous écoutez la droite raison ; si vous êtes humbles à vos propres yeux, de cette humilité nécessaire que répand dans une âme vigilante la vérité qui scrute les cœurs et les reins, ajoutez-y la volonté; faites de nécessité vertu, puisqu'il n'y a pas de vertus sans le secours de la volonté. Et il en sera ainsi si vous ne cherchez pas à paraître extérieurement autres que vous n'êtes intérieurement; sinon craignez qu'il ne soit écrit de vous : // a trompé en sa présence, en sorte que son iniquité l'a rendu digne
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de haine ^. Avoir deux poids, dit le sage, est une abomination detant Dieu^. En effet, en vous pesant dans la balance de la vérité, vous reconnaissez en You^mème que vous n*êtes rien ; et en étalant au dehors un prix qui n'est pas le vôtre, vous vous présentez à nous avec une valeur supérieure k celle que la vérité vous reconnaît. Craignez Dieu et ne portez pas la méchanceté jusqu'à laisser votre volonté élever celui qui , d'après la vérité , doit être abaissé ; car c'est résister à la vérité; c'est guerroyer Dieu; soumettez-vous plutôt à lui et que votre volonté cède à la vérité; qu'elle ne soit pas soumise, mais qu'elle lui soit dévouée : Mon âme ne sera-t-elle pas soumise à Dieu? dit le prophète 5.
9. Mais c'est peu d'être soumis à Dieu si, pour lui, vous ne l'êtes aussi à toute créature, soit à votre abbé comme étant au-dessus de vous , soit aux prieurs comme établis par lui. Je vais plus loin ; soyez soumis à vos égaux et même à vos inférieurs. C'est ainsi , dit le Seigneur, que nous devons remplir toute justice K Allez comme lui à un moindre que vous, si vous voulez être parfaits dans la justice; ayez de la déférence pour un inférieur; inclinez-vous devant un plus jeune. Si vous le faites vous pourrez vous appliquer la parole de l'Épouse : Lenard dont je suis parfumée a répandu son odeur. Cette odeur, c'est la dévotion ; cette odeur, c'est une bonne réputation qui se révèle à tous et qui vous rend en tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christ, édifiants et aimables à tous. Tel ne peut être celui qui n'est humble que parce que la vérité l'y torce. Il a en lui cette humilité , mais il ne la laisse pas se répandre au dehors, ou plutôt elle est sans parfum , car elle est sans amour. Il n'est humble que malgré lui et contre son gré, tandis que l'humilité de l'Épouse, comme un doux nard, répand son odeur sous les ardeurs de l'amour, respire la piété et est une source de bonne réputation. L'humilité de l'Épouse est volontaire , constante , féconde ; ni les reproches, ni les louanges ne l'affaiblissent. Elle avait entendu ces paroles : Vos joues ont la beauté de la tourterelle; votre cou est comme des colliers^. Elle avait aussi reçu la promesse réitérée d'une parure toute d'or, et néanmoins elle répond modestement; plus elle s'entend exalter, plus elle s'abaisse en toutes choses ; au lieu de se glorifier de ses mérites, elle n'oublie pas l'humilité; au milieu même des éloges qu'on lui décerne, elle confesse sa bassesse sous le nom de nard, elle semble dire en em-
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pruntant les paroles de la vierge Marie : Je ne connais en moi qu'un mérite, c'est que le Seigneur a regardé l humilité de sa servante ^ Car que signifient ces expressions, le nard dont j'étais parfumée a répandu son odeur? sinon, mon humilité a été agréable, non par ma sagesse , ni ma noblesse , ni ma beauté , je n'avais rien de tout cela : l'humilité qui seule était en moi a répandu son odeur, son odeur accoutumée. L'humilité plaît ordinairement à Dieu, qui regarde les humbles ; et voilà pourquoi, quand le Roi se reposait, lorsqu'il était dans sa haute demeure, ce parfum de l'humilité est monté jusqu'à lui. Il habite les lieux lesplus élevés, dit le prophète, et il regarde ce quHl y a de plus bas au ciel et sur la terre ^.
10. Donc lorsque le Roi se reposait, le nard dont l'Épouse était parfumée a répandu son odeur. L'endroit où repose le Roi est le sein de son Père , car le Fils est toujours dans le Père. Croyez à la clémence de ce Roi qui a pour lieu de repos la bonté paternelle. C'est avec justice que le cri des humbles s'élève vers celui dont la compassion est le sanctuaire, dont la douceur aime à se communiquer, dont la bonté est l'essence , ou plutôt à qui la bonté est consubstantielle ; il tient du Père tout ce qu'il est, et, dans sa majesté royale, il n'a rien qui n'appartienne aussi au Père et on n'y trouve rien qui puisse effrayer les humbles. Je me lèverai maintenant , dit le Seigneur, à cause de la misère des indigents et des gémissements des pauvres ^. L'Épouse sait tout cela, car elle est la bien-aimée , et confiante en sa seule humilité, elle ne croit pas que le défaut de mérites puisse la priver des grâces de l'Époux ; elle le nomme Roi, car intimidée par ses réprimandes , elle n'ose plus l'appeler du nom d'Époux ; et tout en reconnaissant la hauteur où il réside, son humilité cependant reste pleine de confiance.
11. Vous pouvez très-bien appliquer ces considérations à la primitive Église; rappelezvous ces jours où le Seigneur s'étant élevé dans les cieux, et a^is à la droite de son Père, comme sur un ancien et noble trône, ses disciples réunis en un seul lieu persévéraient ensemble, dans la prière , avec les saintes fem mes, avec Marie mère de Jésus, et avec ses frères 4. Ne vous semble-t-il pas que le nard dont la jeune et timide Épouse était parfumée répandait alors son odeur? Et quand on ente ndit, tout à coup, un grand bruit pareil à celui d'un vent impétueux venu du ciel, qui remplit toute la maison où ils étaient assis ^, cette
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pauvre Épouse n'avait-elle pas sujet de dire : Pendant que le Roi se reposait^ mon nard a ré" pandu son odeur? Tous ceux qui habitaient ce lieu ont senti l'agréable douceur de Thumilité, ou combien douce et agréable elle s'élevait, puisqu'elle a reçu pour réponse ime récompense si glorieuse et si abondante. Du reste, l'Épouse ne s'est pas montrée ingrate envers un tel bienfidt; écoutez, en effet, comment, dans la dévotion qui la remplit , elle se prépare à tout endurer pour le nom du Seigneur ; car elle dit ce qui suit : Mon bien-aimé est pour moi eomms un bouquet de myrrhe, qui demeu* rera sur mon sein. L'infirmité que vous me
connaissez m'empêche de continuer ; je vous dirai donc seulement que, sous le nom de myrrhe, l'Épouse est disposée, par amour pour son bien-aimé, à endurer des amertumes et les tribulations de toute sorte. Nous continuerons une autre fois à exposer le reste du texte , si toutefois vous priez le Saint-Esprit de nous assister et de nous aider à comprendre les paroles qu'il a inspirées à l'Épouse, paroles telles qu'il les sait convenir à la gloire de celui dont il est lui-même l'Esprit , je veux dire l'Époux de l'Église, Jésus-Christ Notre Seigneur, le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SEMON XLIII
Comment la considération de la 'Passion et des souffrances de Jésus-Christ permet à l'Épouse^ c'est-à-dire à VâmCj de marcher^ sans danger^ à travers les prospérités ou les adversités de ce monde.
1. Mon bien-aimé est pour mm comme un bouquet de myrrhe qui demeurera entre mes mamelles ^.' Tout k l'heure c'était un Roi; c'est maintenant le bien-aimé. U se reposait dans la couche royale : maintenant il est sur le sein de l'Épouse. Elle est grande la puissance de l'humilité, puisque la majesté divine daigne si focilement s'abaisser jusqu'à elle. Le respect s'est changé en amitié, et celui qui se tenait à une grande distance s'est approché tout à coup. Mon bien-aimé est pour moi un bouqust de myrrhe. La myrrhe est une substance amère, symbole de tribulation et de souffrance. L'Épouse se voyant menacée de subir ces épreuves à cause de son bien-aimé, s'en félicite ainsi, assurée qu'elle est de les supporter courageusement. Les apôtres^ dit saint Luc, sortirent du conseil tout rempHs de joie d'avoir été jugés dignes de souffrir des opprobres pour le nom de Jésus^. L'Épouse nedit pas que son bienaimé est une charge de myrrhe, mais un bouquet : elle regarde comme léger tout ce qu'elle doit endurer pour lui de souffrances et de douleurs. Oui, c'est un bouquet, car il nous est né un petit enfant >; un bouquet, puisque
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les souffrances delà ne présente n'ont point de de proportion avec cette gloire qui nous sera un jour révélée ^ ; car, continue l'apôtre, les afflietûms si courtes et si légères de cette vie produisent en nous un poids étemel d^une souveraine et incomparable gloire 2. Ce qui n'est aujourd'hui qu'un bouquet pourra donc un jour être pour nous une immense gloire. N'est-il pas un bouquet celui dont le joug est doux elle fardeau léger ^1 Non qu'il soit léger en lui-même (La violence des souffrances et l'amertume de la mort ne sont pas chose légère), mais il est léger pour un cœur qui aime. Aussi l'Épouse ne ditelle pas seulement mon bien-aimé est comme un bouquet de myrrhe^ ipais elle dit , il est un bou* quetpour moi qui l'aime; c'est pourquoi elle le nomme son bien-aimé, montrant que la force de son amour l'emporte sur la grandeur de ses amertumes, car l'amour est fort comme la mort K Mais afin que vous sachiez que l'Épouse ne se glorifie point en elle-même, mais dans le Seigneur, qu'elle ne se confie pas en sa propre force, mais dans le secours de Dieu, elle déclare qu'il demeurera sur son sein et
1 Rom., VIII, 18. — * II Cor., iv, 0. — * Matb., n^ 20. — ^ Gantiq., Yin, 6.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
elle loi chantera en toute sécurité. U marehe' rais au milieu des ombres de lamort, que je ne craindrais pasj parce que f)ous êtes avec moi i.
2. Je me souTiens d'avoir, dans un sermon précédent 2, expliqué les deux mamelles de l'Épouse par les mots de congratulation et de compassion, d'après cette doctrine de saint Paul : R^ouissex-vous avec ceux qui se réjouis- Mtn, pleurez avec ceux que pleurent K Mais l'Épouse placée entre l'adversité et la prospérité, et sachant que ces deux conditions lui sont dangereuses, veut avoir son bien-aimé sur son sein, afin que protégée sans cesse par lui contre ce double écueil, eUe ne s'enorgueillisse point dans la prospérité, eUe ne s'abatte point sous l'adversité. Et vous aussi, si vous êtes sages, vous imiterez la prudence de l'Épouse et vous ne laisserez jamais enlever, même un instant, de votre cœur, ce cher bouquet de myrrhe; vous conserverez toujours dans votre souvenir, vous méditerez continuellement les amertumes que Jésus-Christ a goûtées pour vous, afin de pouvoir dire à votre tour : Mon tien^imé est pour moi comme un bouquet de myrrhe; il demeurera entre mes mamelles.
3. Pour moi, mes frères, dès le commencement de ma conversion , je me suis efforcé de recueillir et d'attacher sur mon cœur ce bouquet composé de toutes les souffrances et de toutes les amertumes de mon Seigneur : je l'ai formé d'abord des privations de son enfance, ensuite des travaux de sa prédication, des fittigues de ses courses, de ses veiUes consacrées à la prière, de ses tentations durant son jeûne, des larmes que lui arrachait sa charité compatissante , des pièges qu'on lui a tendus dans ses entretiens, enfin des périls qui lui venaient des &ux frères, des outrages, des crachats, des clous, des soufflets, des moqueries , des insultes et de toutes les souffrances que la forêt de l'Évangile , vous le savez, nous offre pour le salut des hommes. Mais, parmi tous les rameaux de myrrhe parfumée, je n'ai pas cru devoir non plus omettre cette autre myrrhe dont il a été abreuvé sur la croix, ni celle qui a servi à sa sépulture. Dans l'une, il a pris pour lui l'amertume de nos péchés, et dans l'autre, il a conservé l'incorruptibilité de mon corps. Tant que je vivrai, je me souviendrai de leur abondance et de leur suavité; non, jamais je n'oublierai ces grandes miséricordes qui m'ont rendu la vie.
4. C'est ce qu'autrefois David réclamait avec larmes : Faites-moi sentir les effets de votre miséricorde ^, disait-il, et je vivrai. Un autre saint
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les réclamait aussi en gémissant et en disant : Les miséricordes du Seigneur sont infinies. Que de rois et de prophètes ont désiré voir ces merveilles et ne les ont pas vues! Us ont travaillé, et j'ai recueilli les fruits de leurs travaux; j'ai récolté la myrrhe qu'ils avaient plantée ; ce salutaire bouquet m'a été réservé; personne ne me le ravira; il restera sur mon cœur. J'ai dit que méditer ces choses c'était sagesse ; c'est là que je place la perfection de ma justice , la plénitude de ma science , les richesses de mon salut, l'abondance de mes mérites. De là découle pour moi , tantftt un breuvage de salutaire amertume , tantôt une onction douce et consolante. Voilà ce qui me soutient dans l'adversité et me rend humble dans la prospérité ; ce qui me guide sûrement dans la voie royale de la vie présente, entre les deux écueils de la joie et de la tristesse; ce qui éloigne les maux qui me menacent de tous côtés. Voilà ce qui me concilie le juge du monde, me représentant sous des traits doux et humbles le juge redoutable aux puissants. Ici, je ne le vois pas seulement disposé à écouter mes prières : je trouve en lui un modèle à imiter; Ù n'est inaccessible qu'aux potentats, et terrible que pour les rois de la terre. Tel souvent ces vérités à la bouche, vous le savez, et je les ai toujours dans le cœur^ comme Dieu le sait. Elles me sont habituelles dans mes lettres, on le voit : ma plus sublime philosophie est de savoir Jésus et Jésus crucifié. Je ne demande point, comme l'Épouse, où repose celui que je tiens joyeusement sur mon cœur. Je ne demande point où fait pattre, à midi, son troupeau celui que je contemple comme mon sauveur sur la croix. La première de ces considérations est d'une plus haute spiritualité, l'autre est d'une plus pénétrante suavité; l'une est du pain, l'autre du lait ; la première doctrine nourrit les enfants, l'autre remplit les mamelles des mères, et c'est pourquoi elle demeurera sur mon cœur.
5. Cueillez donc, vous aussi^ cueillez, mes frères, ce bouquet bien aimé, placez-le au plus intime de votre &me, armez-en l'entrée de votre cœur et qu'il repose aussi sur votre sein. Portez-le toujours, non pas en arrière, entre vos épaules, mais par devant, et sous vos yeux, de peur que vous n'en ayez le poids sans en sentir l'odeur, que sa pesanteur ne vous fatigue sans que ses parfums vous soutiennent. Souvenez-vous que Siméon le reçut entre ses bras^, que Marie le porta dans ses entrailles, le réchauffa sur son cœur, et que l'Épouse Fa placé sur le sien. Et, pour tout dire, souvenez-
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vous quMl devint Verbe dans la bouche du prophète Zacharie et de plusieurs autres. Je pense que Joseph, TËpoux de Marie, le tint.bien des fois sur ses genoux et lui sourit. Tous ceux-là l'ont eu devant eux, et non derrière eux ; suivez leur exemple ; car si vous avez devant les
yeux celui que vous portez, assurément le spectacle des souffrances du Seigneur allég^fa les vôtres, avec le secours de TËpoux de FÉglise qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XLIV
La correction des pécheurs doit être réglée sur leur caractère ^ c'est-à-dire, qu'il faut reprendre doucement ceux qui sont humbles et dociles^ et corriger sévèrement les rebelles et les opiniâtres.
1. Mon bien-aimé est pour moi une grappe de raisin de Chypre cueillie dans Us vignes d'Engaddi ^ Si le bien-aimé est figuré par la myrrhe, il Test encore plus par la douceur du raisin. Mon Seigneur Jésus est donc pour moi une myrrhe dans sa mort, et un raisin dans sa résurrection. Il s'est donné à moi comme un breuvage salutaire mêlé de larmes de joie, n est mort pour nos péchés et il est ressuscité poiu* notre justification '^, afin que morts aussi au péché, nous vivions pour la justice '. Si vous avez pleuré vos péchés vous avez bu l'amer breuvage; mais, si, par une vie plus sainte, vous avez respiré à l'espérance d'une vie étemelle, l'amertume de la myrrhe est devenue pour vous im vin qui réjouit le cœur de l'homme. Peut-être est-ce pour marquer cela qu'un vin mêlé de myrrhe fut offert au Sauveur sur la croix; il n'en voulut point boire, parce qu'il avait soif de l'autre breuvage. Mais pour vous, si vous goûtez, comme je l'ai dit, après les amertumes de la myrrhe, le vin d'allégresse, vous pourrez dire sans témérité : Mon bien-aimé est pour moi une grappe de raisin de Chypre cueillie dans les vignes d'Engaddi. Engaddi a deux significations qui toutes deux se rapportent au même objet ; il signifie la fontaine du bouc, et le baptême des nations, et ainsi il désigne clairement les larmes des pécheurs. Il signifie encore œil de la tentation (pli verse également des larmes et prévoit les tentations, qui ne manquent jamais h la vie de l'homme ici-bas. Mais les Gentils qui mar-
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chaient dans les ténèbres n'ont jamais pu par eux-mêmes ni connaître, ni éviter les filets de ces tentations, avant d'avoir reçu les yeux de la foi, par la grâce de celui qui éclaire les aveugles , avant d'entrer dans l'Église qui voit les tentations, et avant de s'être mis à l'école des hommes spirituels qui, éclairés par l'esprit de sagesse et instruits aussi par leur propre expérience, peuvent dire avec vérité : nous n'ignoronsparles rusesdu démonni sespensées^ 2. A Engaddi il croît, dit-on, de petits arbres à baume, que les habitants cultivent comme la vigne ; et c'est peut-être pour cette raison que l'Epouse les appelle des vignes; sinon que serait-ce que cette grappe de raisin de Chypre cueillie dans les vignes d'Engaddi? A-ton jamais transporté sur des vignes des grapdes cueillies à d'autres? On a bien l'habitude d'amener du vin d'un endroit qui en a, dans un autre où il n'y en a pas. Donc les vignes d'Engaddi sont les enfants de l'Église qui possèdent la liqueur du baume, c'est-à-dire l'esprit de douceur, par lequel elle soutient la faiblesse de ceux qui sont encore petits en J.-G. et console la douleur des pénitents. Un frère est-il tombé par surprise, en quelque péché, un ministre de l'élise qui a déjà reçu cet esprit se chargera de l'instruire dans ce même esprit de douceur, en songeant que luimême peut être tenté à son tour 2. C'est pour figurer cela que l'Église a l'habitude d'oindre même corporellement d'une huile matérielle tous ceux qui vont être baptisés.
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3. L'huile seule n'a pas suffi à guérir les blessures, ni à rétablir la santé de celui qui, tombé entre les mains des voleurs, a été transporté dans l'hôtellerie de l'Église sur les épaules du pieux Samaritain , il y a fallu du vin ^ . Il est nécessaire que le médecin spirituel dont la mission est non-seulement de consoler les âmes craintives, mais encore de corriger les âmes turbulentes, emploie le vin d'im zèle ardent mêlé à l'huile de la douceur. Ce médecin voit-il le blessé, c'est-à-dire le pécheur, résister aux avis pleins de bonté qui lui avaient été prodigués , abuser peut-être de cette douceur et de cette patience, devenir plus négligent, et s'endormir tranquillement dans son péché, l'huile de ses tendres exhortations devenant inutile, il sera obligé de recourir à des remèdes plus énergiques, de verser sur le mal le vin de la componction , d'user envers ce pécheur de reproches et de réprimandes sévères , et même s'il le faut et si l'endurcissement est trop grand , il devra frapper ce contempteur de l'arme des censures ecclésiastiques. Mais où prendra-t-il ce vin? car les vignes d'Engaddi produisent de l'huile et non du vin. Qu'il en fasse venir de Chypre, car cette lie est fertile en vin et en vin délicieux; qu'il emporte cette grosse grappe rapportée autrefois, sur un levier, par les espions d'Israël 2, figure du chœur des prophètes qui précèdent, et des apôtres qui suivent, ayant Jésus au milieu d'eux; é^*\l prenne, dis-je, cette grappe et dise : Mon bien-aimé est pour moi une grappe de raisin de Chypre.
4. Nous avons vu la grappe ; voyons comment on en exprime le vin du zèle. Si un homme pécheur lui-même, au lieu de s'indigner contre le pécheur, laisse découler sur lui comme une douce rosée de suave parfum, lui montre un amour de compassion, vous savez d'où émane ce sentiment, je vous l'ai déjà dit, mais vous n'y avez peut-être pas assez réfléchi : je vous ai dit que tout homme qui se considère lui-même devient doux envers les autres et sait, selon l'avis de saint Paul, user de condescendance envers ceux qui se sont laissés entraîner au péché ; il se considère luimême pour n'être pas emporté à son tour 3. L'amour du prochain lie vient-il pas de là? Vous aimerez le prochain comme ^ous-même ♦. L'amour fraternel a son principe dans les plus intimes affections humaines ; il résulte d'un certain attrait naturel à l'homme pour lui-même ; il y puise, comme dans un suc terrestre, une activité et une force par laquelle, à l'aide de la
» Luc, X, 30, 34. — « Nombr. xin,24. — « Golat., VI, i. — * Luc, X, 27.
grâce d'en haut , il produit des fruits de charité, en sorte que ce que l'âme désire naturellement pour elle-même, elle croit devoir, par le droit de l'humanité, l'accorder à une nature semblable, c'est-à-dire à un autre homme, quand il le fondra et qu'elle le pourra, mais spontanément et librement. Dans la nature non dégradée par le péché, il y a donc comme une goutte de cette douce et aimable suavité qui inspire à l'homme une compassion instinctive pour les pécheurs, au lieu de l'indignation.
5. Mais au dire du sage : Les mouches qui meurent dans le parfum en gâtent la bonne odeur ^^ et la nature n'a pas en elle de quoi réparer cette perte. Elle le sent, un lamentable changement l'a précipitée dans l'abîme , dont l'Écriture dit avec tant de vérité : Les sens et les pensées de Vhomme sont portés au mal dis sa jeunesse^. Elle n'a pas été bonne la jeunesse de ce flls qui voulut sa part du bien paternel et demanda la division d'un héritage dont la jouissance commune est plus douce ; il prétend avoir seul un trésor que la communauté n'amoindrit pas et que le partage détruit : car dit l'Évangile : Il dissipa son bien en débauches avec des femràes de mauvaise vie^. Quelles sont ces femmes de mauvaise vie? Ne sont-ce pas les mômes qui ôtent au parfum sa suavité, c'est-à-dire les désirs charnels contre lesquels l'Écriture nous prémunit sagement, en ces termes : Ne suivez point vos concupiscences ^? Et le sage à bien raison de nous les représenter mourantes; car le monde passe avec ses concupiscences *. En voulant les suivre, nous nous privons de toutes les douceurs que l'on puise dans la vie commune et sociale. Voilà ces mouches putrides et piquantes qui ternissent en nous la beauté de la nature, percent l'âme de sollicitudes et de soucis et nous ravissent les agréments et les charmes de la société. Ainsi l'homme pécheur est appelé le plus jeune des fils, parce que sa nature étant dégradée en lui par les folies de la jeunesse, a perdu toute l'énergie d'une maturité virile et de la sagesse; son esprit s'endurcit et se dessèche, et son cœur sans affection méprise tout excepté lui-même.
6. C'est dès le seuil de cette jeunesse misérable et méchante, que les sens et les pensées de l'homme sont portés vers le mal , et qu'il se laisse aller, par une pente naturelle, plutôt à l'irritation qu'à la compassion , et, comme s'il s'était entièrement dépouillé de sa nature d'homme, il refuse de rendre aux hommes
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dans leurs besoins, les secours, qu*en pareil cas, il souhaiterait pour lui. Il juge, il méprise, il raiUe ses frères et ses égaux; pécheur, il insulte les pécheurs, et il oublie qu*il peut être lui-même tenté. Je Tai déjà dit, la nature toute seule ne se tirera jamais de cet iblme et elle ne retrouvera pas l'huile de naturelle douceur qu'elle a une fois perdue. Mais ce que la nature ne peut pas la grâce le peut. Que l'onction de l'Esprit prenne donc de nouveau cet homme en pitié, qu'elle le couvre de sa bonté, et il redeviendra homme ; et il recevra de la grâce quelque chose de plus excellent que ce qu'il avait reçu de la nature. Elle le sanctifiera par la foi et par la douceur, et elle lui donnera non plus de l'huile, mais le baume recueilli dans les vignes d'Engaddi.
7. Car il découle assurément des parfums exquis de cette fontaine du bouc, dont l'onction change les boucs en agneaux, fait passer les pécheurs de la gauche à la droite, après les avoir inondés de la plus abondante effusion de miséricorde ; la grâce abonde là où avait abondé le péchés N'est-il pas en quelque sorte redevenu homme celui qui renonçant à une fierté mondaine, et recouvrant, sous l'action de la grâce , l'onction de la douceur naturelle que les mouches des désirs charnels lui avaient enlevée, tire de l'humanité qu'il porte en lui, ou plutôt qui est lui-même la matière et la forme de la compassion ; en sorte qu'il abhorre comme une brutalité monstrueuse, non-seulement de faire à autrui ce qu'il ne voudrait pas souffrir, mais de ne pas lui procurer le bien qu'il désire pour luimême?
8. Voilà la source de l'huile ; mais le vin d'où vient-il? Sans doute de la grappe de Chypre, car si vous aimez le Seigneur Jésus de
tout votre cœur, de toute votre âme, de toutes vos forces, resterez-vous insensibles en le voyant injurié et méprisé? Non, assurément, mais animés par l'esprit de justice, enflammés par l'esprit de courage, comme le fort qu'excite le vin, remplis du zèle de Phinées, vous vous écrierez avec David : Je sèche de zèle de ce que mes ennemis ont oublié vos paroles ^ : et avec le Seigneur : Le xèle de votre maison m*a dévoré^. Ce zèle dévorant exprimé de la grappe de Chypre est donc un vin, et l'amour de J.-C. est le calice qui enivre. Notre Dieu est un feu dévorant ) et le prophète Jérémie disait que ce feu lui avait été envoyé du ciel dans les os^, parce qu'il brûlait de l'amdur divin. Ainsi donc, après avoir tiré l'huile de la mansuétude de l'amour fraternel et le vin du zèle de l'amour divin, vrais imitateurs du pieux Samaritain, venez en toute assurance, guérir les blessures de l'homme tombé entre les mains des voleurs. Dites aussi, avec la confiance de l'Ëpouse : Mon bien-aimé est pour moi une grappe de raisin de Chypre cueiUie dans les vignes d'Engaddi t c'est-à-dire, le zèle pour la justice,* l'amour de mon bien-aimé consistent pour moi dans les œuvres de charité. Mais assez sur ce sujet; ma faiblesse me commande de finir, et elle me le dit souvent; je suis contraint de m'interrompre et de renvoyer à im autre jour la fin des explications commencées. Mais quoi donc ! je suis disposé à souffrir ^ persuadé que je ne souffre pas autant que je le mérite. Que Dieu me frappe, qu'il me frappe comme un ouvrier d'iniquité, peut-être ces coups deviendront-ils pour moi des mérites. Peut-être aura-t-il pitié de moi, après m'avoir flagellé, celui qui ne trouve en moi aucun bien à récompenser, TÉpoux de l'Ëglise J.-G. N.-S., le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soît-il.
SERMON XLV
^e la double beauté de Vâme; comment Vdme parle au Verbe de 7>ieii, et comment le
Verbe parle à Vdme; quel est leur langage.
1 . Que vous ites beUCf ma bien^aimée ! que vous êtes beUe! Vos yeux sont des yeux de co^ tombe ^. Bien, très-bien; l'amour a causé la
t Rom., V, 20. — • Caoliq», i, i4.
présomption de l'Épouse; l'amour a soulevé l'indignation de l'Ëpoux, ce qui est arrivé la
*■ Pb. cxvui, 139.
. «Dealer., IV, 24. •
- > Ibid., Lxvni, 10 et Jeen, n, 17.
* Thrao., 1, 13. — ■ Pk. znvii, 18.
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prouve ; la réprimande a suivi la présomption, Tamendement a suivi la réprimande et la récompense couronne l'amendement. Voici le bien-aimé; il n'est plus question ni de maître, ni de Roi, ni de majesté ; la crainte est dissipée ; la pompe et le faste disparaissent devant l'affection ; et comme Hoyse parlait jadis à Dieu en ami S que le Seigneur lui répondait de même, ainsi maintenant, entre le Verbe et l'&me s'établit une familière conversation, telle qu'en échangent deux voisins; et il n'y a ici rien de surprenant. Leur amour découle de la même source et doit être réciproque. Aussi entendez-vous de part et d'autre des paroles plus douces que le miel. Voyezvous ces regards mutuels , ces regards si suaves, indices d'un saint amour? L'Époux appelle l'Épouse sa bien-aimée ; il la proclame belle; il dit et redit qu'elle est belle et il reçoit d'elle les mêmes témoignages; ces redites ont un motif, elles sont une confirmation de l'amour qu'il lui porte, et peut-être nous apprennentelles à chercher ici un autre mystère.
2. Cherchons donc la double beauté de r&me qui nous est ici insinuée. La beauté de Tftme c'est l'humilité ; je ne parle pas ainsi de moi-même : le prophète a dit avant moi : Vous m'arroserez avec Vhysope et je serai purifié^. Cette herbe petite, élevée, et qui a la vertu de purifier la poitrine désigne l'humilité. Le Roi prophète espère être ainsi purifié; après sa grande chute, et la blancheur de neige de l'innocence. Si l'humilité est aimable, même dans celui qui s'est rendu grièvement coupable, elle n'a cependant rien qui excite l'admiration ; mais l'action de jomdre l'humilité à l'innocence, ne vous semble-t-elle pas mettre dans l'ftme une double beauté ? La sainte Vierge n'a jamais perdu la sainteté : elle a toujours été humble; et parce qu'elle a rassemblé en elle l'humiUté et la pureté, le Roi a soupiré après sa beauté : // a considéré VhumiHté de sa servanU^j dit-elle. Heureux donc ceux qui conservent leurs vêtements purs, qui gardent la simplicité et l'innocence, et qui ajoutent à cette parure le charme de l'humilité! Ces &mes s'entendront certainement dire: Que vous ites belle, ma bien-aimée! que vous iUsJbeUe! Plaise à Dieu, seigneur Jésus que vous teniez, ne fût-ce qu'une fois , ce langage à mon &me! 0 que vous ites belle! Plaise à Dieu que vous me conserviez l'humilité! Pour la première robe je l'ai mal gardée. Je suis votre serviteur, je n'ose pas me dire votre ami, car je ne vous entends pas rendre à ma beauté un double témoignage : un seul me
t Eiode, xxxiii, il. — «P». L, 9. — •Luo, i, 48.
suffirait. Mais hélas ! que sais-je ? ceci n*est-il pas même contestable? Je sais ce que je ferai ; serviteur, je me prosternerai devant la bienaimée; mortel souillé j'admirerai les beautés réunies en elle je tressaillerai de joie en entendant l'Époux s'extasier devant une aussi ravissante beauté. Et qui sait? peut-être trouverai-je alors grftce aux yeux de la bien-aimée, et peut-être sa protection me vaudra-t-elle d'être mis au nombre des amis. Car l'ami de l'Époux se tient près de lui et il est ravi d'entendre sa voix. Voilà la voix qui firappe les oreilles de l'Épouse. Écoutons et réjouissonsnous. Us sont ensemble, ils se ]}arlent. Restons et qu'aucune préoccupation mondaine, que nulle séduction chamelle ne nous arrache & cet entretien.
3. Voici que vous ites beUe,ma bien-aimée! Ait l'Époux; voici que vous ites belle! Voici, est un cri d'amiration; les autres mots expriment la louange. Admirable, en effet, est celle qui n'est pas devenue humble par la perte de sa sainteté , mais qui réunit l'humilité à la sainteté conservée. Elle mérite assurément qu'on l'appelle belle deux fois, puisqu'elle réunit ces deux beautés. Il est bien rare ici-bas ou de ne pas perdre l'innocence, ou de rencontrer l'humilité jointe à l'innocence ; aussi a-t-on raison d'appeler bienheureuse celle qui a ces deux bonheurs , et la preuve c'est que n'ayant la conscience d'aucune faute elle accepte cependant la réprimande. Et nous souffrons à peine nous qu'on nous reprenne, quand nous sommes tombés en de grandes fautes. Pour elle , exempte de tout péché, elle supporte avec une grande égalité d'&me de sévères reproches. Elle a désiré voir l'éclatante beauté de l'Époux : quel mal a-t-elle fait? Elle méritait plutôt des louanges , et elle est réprimandée et elle fait pénitence, et elle dit : Mon bien-aimé est pour moi un bouquet de myrrhe , il demeurera entre mes mamelles ^ c'est-à-dire, cela me suffit, je ne veux plus savoir que Jésus et Jésus crucifié. Quelle humilité! Malgré l'innocence de sa conduite, elle prend les sentiments d'une pénitente et sans avoir aucun sujet de regret, elle s'en forme un pour avoir lieu de se repentir. Mais, direz-vous, pourquoi a-t-elle été réprimandée si elle n'a commis aucun mal? Voyez la sagesse et la prudence de l'Époux : l'humilité de l'Epouse est aujourd'hui mise à répreuve, comme autrefois l'obéissance d'Abraham ; et de même que ce saint Patriarche, après avoir pleinement obéi , s'est entendu dire : Je sais maintenant que tu crains Dieu ^, il est dit aujourd'hui à l'Épouse , en d'autres
1 Gantiq., i, 12. — * Oenète, xxu, iS.
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termes : je vois maintenant que vous êtes humble ; car tel est le sens de ces paroles : Voici que vous êtes belUj et l'Époux répète cet éloge pour montrer qu*à la beauté de l'innocence elle a ajouté la beauté de l'humilité ; toilà que vous êtes belle, ô ma bisn-aimée, voilà que vous êtes belle! Je reconnais que vous êtes belle, non-seulement de l'amour que vous avez pour moi, mais aussi de votre humilité. Je ne dis plus, comme précédemment, que vous êtes belle entre les femmes, d'un éclat répandu sur vos joues et sur votre cou, je dis que vous êtes belle simplement et non par comparaison, ou en partie.
4. Et il ajouté : Vos yeux sont les yeux d'une colombe. Ceci est encore l'éloge visible de son humilité, car ces paroles ont trait à la réprimande qu'ont value à l'Épouse ses recherches trop hautes, et à la suite de laquelle elle reyient sur-le-champ, à des désirs plus simples, en disant : Mon bien-aimé est pour moi un bouquet de myrrhe. Il y a certes bien loin de la vision de la gloire à un bouquet de myrrhe ; aussi est-ce un acte d'admirable humilité d'en revenir là : vos yeux sont pour moi , des yeux de colombes. Vous n'avez plus , lui dit-il, une trop haute opinion de vous-même, vous n'avez plus de prétentions excessives; mais, pareille aux petits oiseaux, vous placez votre nid dans les trous de la pierre; vous demeurez dans mes plaies, vous considérez d'un regard de colombe mon incarnation et ma passion.
o. L'Ësprit-Saint étant apparu sous la forme d'une colombe i, nous sommes invités par cet emblème Savoir des regards spirituels; si vous acceptez cette interprétation, il conviendra de rappoiler ce texte à ce que les compagnes de l'Épouse lui ont dit précédemment, quand elles lui promettaient des chaînes d'or 2. Elles se proposaient moins alors, je l'ai montré plus haut 3, d'orner les oreiUes de son corps que de régler celles de son cœur. Peut-être que son cœur rendu plus pur par la foi qui vient de l'ouie est plus capable de voir ce qu'elle ne voyait pas autrefois ; et comme au moyen de ces chaînes d'or elle a acquis une vue plus pénétrante des choses spirituelles, elle a plu à l'Époux qui aime à se laisser voir en esprit ; et lui faisant de cette vue un titre de gloire, il lui dit : Vos yeux sont des yeux de colombe. Regardez maintenant en esprit ; car l'esprit, le Seigneur Jésus-Christ est devant vous*. Vous le pouvez, parce que vos yeux sont des yeuxde colombe. Vous ne le pouviez faire auparavant : aussi avez-vous dû être réprimandée;
» Math., in, 6. — « Canliq., i, 10. — » Sermon XLI, n» 4. — ♦ Thren,, iv, 20.
mais aujourd'hui recevez la faculté de voir, parce que vos yeux sont des yeux de coUmibe^ c'est-ài-dire, des yeux tout spirituels. Ce n'est pas tout à fait la faveur que vous demandiez et que tous ne pouviez obtenir encore ; mais qu'elle vous suffise; un jour sans doute vous serez conduite de clarté en clarté; pour le moment voyez d'une vue compatible avec votre état présent, et lorsque vos forces auront grandi, votre vue s'accroîtra avec elles.
6. Je ne crois, mes frères, cette vision ni ordinaire, ni commune^ bien qu'elle soit inférieure à celle dont nous jouirons dans la vie future. Jugez-en par ce qui suit : Que tous êtes beau, ô mjon bien-aimé! que vous êtes beau! A quelle hauteur d'intelligence se place l'Épouse! Comme elle élève son âme, quand elle revendique le maître de toutes choses comme son bien -aimé et sa propriété! Remarquez qu'elle ne l'appelle pas seulement bien^-aimé mais mon bien-aimé^ pour exprimer qu'il est à elle. Admirable vision, qui donne à l'Épouse une confiance et une autorité telles que, dans le maître de l'univers, elle ne voit plus son Seigneur, mais son bien-aimé. Ici plus d'images, ni de représentation venues des sens, plus de chair, plus de croix, plus d'infirmités corporelles. Dans tout cela, dit Je prophète, il n'y avait ni éclat ni beauté ^ Aujourd'hui elle trouve qu'en lui tout est beau et resplendissant, ce qui indique que l'Époux lui apparaît en une vision plus admirable'; il lui parle bouche à bouche, comme autrefois au saint homme Moïse ^; elle voit Dieu clairement, non en énigme ou en figure, et ses lèvres le proclament tel qu'elle le contemple dans cette vision sublime et ravissante ; elle l'aperçoit des regai*ds de l'âme ; ses yeux ont vu le Roi dans tout son éclat, moins comme Roi, que comme bien-aimé. Qu'un prophète l'ait vu sur un trône élevé et glorieux ; qu'un autre atteste qu'il lui est apparu face à face, la supériorité appartient ici à l'Épouse, qui a vu son bienaimé, tandis que les autres n'ont vu qu'un maître. Vous lisez dans Isaïe : J'ai vu le Seigneur su/r un trône stiblims et élevé ^ ; et dans la Genèse : J*ai vu Dieu face à face et m^avie a été sauvée ^. Hais, si je suis votre Seigneur j où est la crainte que vous me devez ^ ? Cette manifestation dont le Seigneur a honoré les prophètes, était accompagnée d'épouvante, parce que la terreur est là où Dieu habite. Si le choix m'était donné , je préférerais la vision accordée par amqur à l'Épouse. La crainte est un châtiment, tandis que l'amour chasse la
i Isaïe, un, 2. — « Exode, xxxiii, H. — » Isal., vi, I. ~ ^ Gen., XXXII, 30. — ^ Malach., i, 6.
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crainte Ml y a certainement une grande différence entre apparaître terrible en ses desseins sur les enfans des hommes et se montrer plus beau que tous les en&nts des hommes '. Voici que vous êtes beau^ 6 mon bien-aimé! que vous tUs beau! Ces paroles respirent Famour et non la crainte.
7. Mais, peut-être ëtes-vous inquiets et vous demandez-vous : comment les paroles prononcées par le Verbe arrivent-elles à l'âme, et réciproquement, comment les paroles de T&me arrivent-elles au Verbe, de sorte que l'&me entende la voix de celui qui lui parle pour rendre témoignage à sa beauté, et qu'à son tour elle célèbre celui qui la loue. Comment cela peut-il se faire 7 Quand nous parlons, nous articulons des mots : l'Époux n'en articule aucun; de son côté, l'&me ne peut parler qu'autant que la bouche corporelle lui prête des sons pour se faire entendre. Votre question est donc fondée ; mais songez qu'un esprit parle d'une façon spirituelle et ce qu'il dit doit être entendu de la même manière. Toutes les fois que vous entendez dire, ou que vous lisez que le Verbe et l'âme conversent ensemble, qu'ils se regardent, n'allez pas penser que des paroles matérielles soient échangées, ou que des imagés physiques apparaissent entre les interlocuteurs. Voici l'idéeque vous devez concevoir de ces choses : le Verbe est esprit ; l'âme aussi est esprit : ils ont un langage par lequel ils se parlent et se révèlent leur présence; or, le langage du Verbe c'est la bonté avec laquelle il se communique, et celui de l'âme c'est l'ardeur de son amour. L'âme dénuée de cette ardeur n'a pas de langage ; elle est impuissante à parler et ne peut coti verser avec le Verbe. Lorsque le Verbe met sa langue en mouvement et veut parler^ l'âme ne peut pas ne pas être émue. La parole dé Dieu est vivante et efficace; elle perce mieux qu'une épée à deux tranchants^ elle entre et pénètre jusque dans les replis de l'âme et de l'esprit '. De son côté, lorsque l'âme parle, le Verbe peut encore moins l'ignorer, nonseulement parce qu'il est présent partout , mais parce que s'il ne stimulait lui-même la dévotion de cette âme, elle n'entrerait point en mouvement.
8. Pour le Verbe, dire à l'âme «ou» ites belle et l'appeler bien-aimée^ c'est donc mettre en elle le sentiment qui la porte à aimer et à se croire aimée; et pour l'Épouse appeler le Verbe bien-aimé et le proclamer beau, c'est lui attribuer, sincèrement et sans réserve, cette grâce qui l'incline à aimer et la rend aiibée ;
» Jeao, IV, 18. — « Ps., xuv, 3. — » Hébr., iv, 12,
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c'estadniirer sa j[)révénanoé,c*est s'extasier mir sa bonté. La beauté de TÉpoux c'est son amour, amour d'autant plus grand qu'il est prévenant. Par conséquent l'Épouse proclame avec d'autant plus de force et d'anleur son besoin d'être aimée que, dans ce sentiment , l'affection devance l'objet aimé. Le langage du Verbe c'est l'infusion du don, et la réponse de l'âme c'est l'admiration mêlée à l'action de grâces ; plus elle est aimée , plus elle aime, et l'admiration qu'elle ressent est d'autant plus vive qu'elle se sent prévenue. Aussi ne se contente-telle pas de dire une fois seulement que l'Époux est beau : elle le répète et, par cette répétition, elle exprime la perfection de sa beauté.
9. Ou au moins, elle indique ainsi l'admirable beauté qui est dans les deux substances de J.-G. ; l'une est celle de la nature et l'autre celle de la grâce. Que vous êtes beau aux yeux de vos anges. Seigneur Jésus, dans la forme divine, au jour de votre éternité, engendré avant l'aurore, dans la gloire des saints ; vous, splendeur et figure de la substance de votre Père, beauté pure et sans fin de la vie étemelle! Que vous êtes beau pour moi^ nion Seigneur, lorsqu'abandonnant cette beauté, vous vous anéantissez et dépouillez de vos rayons! Alors votre bonté a jeté un plus vif éclat, en même temps que votre charité et votre grâce se dilataient. Que mes yeux vous trouvent brillante, étoile de Jacob ^ ! Que vous êtes éclatante, fleur sortie de la racine de Jessé 2 ! De^^quelle douce lumière vous m'éclairez en mes ténèbres, soleil qui vous levç^ dans les hauteurs»! De quelle étonnante vertu vous êtes environné dans votre conception, œuvre de l'Esprit-Saint, dans votre naissance d'une vierge, dans l'innocence de votre vie, dans les flots de votre doctrine, dans vos saisissants miracles, dans la manifestation de vos mystères ! Que vous êtes brillant, même après votre coucher, ô soleil de justice, quand vous ressuscitez du sein de la tombe ! Que vous êtes beau, en vos vêtements, ô roi de gloire ^ ! quand vous rentrez dans les profondeurs des cieux! A la vue de toutes ces merveilles, comment tous mes os ne vous diraient-ils pas : Seigneur, qui est semblable à vous ^?
10. L'Épouse voyait dans l'Époux ces beautés et d'autres encore , quand elle disait : Qv^ vous ites beau^ 6 mon bien-aimé! que vous êtes beau ! Elle ne découvrait pas simplement ces beautés, mais aussi, sans doute, quelque chose de cette nature supérieure, qui dépasse notre intelligence et qui échappe à notre expérience.
iNomb., XXIV, 17. — * Isal., xi, 1.— • Luc, i, 78.— * Isal., Lxiii, 1. — • Ps. xxxrv, 10.
Cette répétition désigne donc la beauté de ces denx natures. Entendei eosaite TApouse tressi^Ur à l'aspect et à la parole de son bien* aimé, et exhaler ce chant nuptial» expression de son amour. Voici en eflet la suite : Noifê peUi Ut Ml couvert de fieunf kê êoHv&s de noi demùy/rtê sont de cidre et noe tambrit
de eyprèe. Mais risenrons ce chant de TÉpouse pour notre prochain entretien ; quand nous aurons répart nos forces nous serons mieux disposés i célébrer âTec une nouTelte allégresse, en compagnie de l'Ëpouse, les louanges et la gloire de l'Époux, J.-G. notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON XLVI
7)e Pétat et de la comfosiiion de T Église. Comment^ par la vie active menée dans T
sancCf on parvient à la vie contemplative.
1. Notre petit lit est couvert de fleurs : les soUves de nos maisons sont de cidre et nos ton»bris de oyfn'is ^ L'ti^use entonne un chant nuptial et décrit en style admirable sa chambre et son lit. Elle invite l'Époux au repos. En eflet, c'est le comble du bonheur de se reposer et d'être avec J.-G. Cependant il lui faut sortir de 1&, pour aller à la conquête des &mes appelées au salut. Présentement croyant avoir trouvé l'occasion, elle annonce à l'Époux que la chambre du repos est ornée, et montrant du doigt son lit, elle invite le bien-aimé à s'y reposer : semblable aux disciples qui allaient & Emmaûs, cédant à l'ardeur de son amour, elle entraîne l'Époux dans l'hôtellerie de son cœur et le supplie d'y passer la nuit avec elle, puis, avec Pierre, elle s'écrie : Seigneur, nous sommes bien ici ^.
2. Cherchons maintenant le sens spirituel de ce texte. Le lit où l'on se repose dans l'Église désigne, à mon avis, les monastères où l'on mène une vie exempte des embarras et des soUicitudes du siècle. Ce lit, c'est le régime et l'état des religieux qui se conforment aux préceptes et aux exemples des Pères, et qui, comme autant de fleurs éclatantes, répandent une suave odeur. Par les maisons dont il est ici question, il £sLut entendre les assemblées chrétiennes; par les poutres, ceux qui sont élevés en dignité, les chefe, que les préceptes saints qu'ils imposent assimilent à ces poutres vigoureuses, soutiens des murs; ils empêchent
«CuUq., 1, 15> 16. — « M«ttii., xvu, 4.
les religieux de vivre au gré de leurs caprices ; grâce à eux les hommes ne sont pas des murs inclinés, chancelants, privés d'appui et prêts à s'écrouler. Les lambris fortement attachés aux poutres et qui ornent les maisons, représentent, je crois, les mœurs douces et graves du clergé et les offices qu'on y remplit. Comment les ordres religieux subsisteraientils s'ils n'étaient soutenus par la générosité et la fiiveur des Princes qui en sont comme les poutres, et si leur puissance ne les protégeait!
3. Ouant aux poutres de cèdre et aux lambris de cyprès dont il est ici parlé, la nature de ces différentes sortes de bois est indubitablement le symbole des qualités qui conviennent aux ordres nommés précédemment.
Comme le cèdre est un bois incorruptible, odoriférant et d'une grande hauteur, il montre assez quels hommes doivent être choisis pjour ressembler à ces poutres, n ne faut mettre à la tête des autres que des hommes forts et constants, solidement établis dans l'espérance, dont le cœur soit entièrement élevé vers les choses d'en haut,qui répandent partout labonne odeur de leur foi et de leur vie et qui puissent dire, avec l'apôtre : en tout lieu nous sommes devant Dieu la bonne odeur de J.-CA. Le cyprès, qui est aussi un bois incorruptible et embaumé, indique que les clercs doivent être de bonne vie et d'une foi solide, afin de mériter d'être considérés comme la beauté de la maison,
1 II Cor., n, 15.
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eonme des lambris qui la parent. D est écrit en effet : La sainuUdaU êlre Vamemenl ds to^ maison datif touu la mUe d$$ niielei ^. Ici apparaît la beauté de la sainteté et la persévérance de le grftce. L'hoopme choisi pour être I^l gloire d'une maison doit donc briller par ses bonnes mœurs, et, bien que sa vie soit inté-* rieure, il est nécessaire qu'il mérite néanmoins un bon témoignage du monde même* n 7 a encore dans ces bois d-autres propriétés, images des qualités qui conviennent à ces hommes et qu'on pifut entendre en un sens spirituel ; je les omets pour n'être pas trop long.
4. Voyez dans ce verset Tétat de l'Eglise fidèlement retracé. On 7 trouve l'autorité des prélats, la dignité des clercs, les bonnes mœurs du peuple et la paix de la vie monastique. Quand toutes ces choses sont dans l'ordre, leur vue &it la joie de l'élise notre mère. Elle les remet alors sous les yeux de son bienaimé, à qui elle rapporte toute leur beauté, comme à l'auteur de tout bien, sans rien attribuer à ses mérites personnds. Si elle dit notre lU, noê demeures^ c'est pour marquer son amour et non pour usurper ces biens. Uexcès de son affection lui donne la confiance que tout ce qui est au bien-aimé ne peut lui être étranger. Elle pense que sans cesse occupée à chercher, non ses propres intérêts, mais ceux de l'Ë^ux, elle ne doit pas être privée de son intimité, ni de son repos. Aussi ne craintelle pas de dire que le lit et la maison lui sont communs avec son Époux. Voici ses exprèssi<ms : notre liU les poutres de nos maisons, nos lambris, etc. l^e prend, sans hésiter, sa part des biens de l'Ëpoux à qui l'amour l'unit. Il n'en est pasainsi de celle qui n'a jamais renoncé à sa volonté propre; elle se repose seule, elle habite seule, on plutôt elle n'est pas seule^ elle s'oublie dans la compagnie des femmes de mauvaise vie, je veux dire, dans les désirs déréglés de la chair, et elle dissipe ses biens et la portion de l'héritage dont eÛe avait exigé sa part.
5. Mais vous qui entendez ou qui lisez ces paroles du Saint-Esprit, pouvez-vous vous appliquer quelques-unes des choses que nous venons dé dire, et reconnaître en vous une ombre de la félicité de l'Epouse que l'Esprit Saint célèbre dans ce chant d'amour? Ne peut-on pas dire de vous, que vous entendez sa voix et que vous ne savez ni d'où elle vient, ni où elle vaT Vous aspirez peut-être aussi au repos de la contemplation, et vous avez raison ; seulement, n'oubliez pas ces fleurs dont il est dit que le
i Pu. xcn, 5.
lit de l'Épouse est couveirt ; a7ez soin de cou* vrir le vêtre des fleurs des bonnes œuvres, dp l'exercice des vertus, commç d'autant de plantes odorifiirantes et qu'elles devancent les fruits d'un saint repos. Autrement si vous asr pirez au repos avant d'avoir travaillé; si oubliant la féco9djté de Lia, vou^ ne metteas vos jouissances que dans les caresses de Rachel, c'est vouloir vous endormir en un désœuvrement sensuel, exiger la récompense avant le soir, prendre la nourriture, avant de l'avoir gagnée et par conséquent renverser l'ordre naturel des choses. L'apôtre dit : Que esM qui ne trauiiUe pas^ ne mange pas ^. J'ai acquis l'intelligence pçr la pratique de pas command/smmts ^ dit le prophète. Sachez donc que le bonheur de la contemplation ne se trouve que dans l'obéissance à la loi de Dieu ; ne vous imaginez pas que Tamoyr du repos vous autorise à rien retrancher à l'obéissance ou aux traditions des anciens. S'il en est ainsi, l'Époux ne prendra point son repos avec vous dans le miême lit, dans ce lit surtout que vous aurez couvert de paille et d'orties, au lieu des fleurs de l'obâssance. Non, U n'exaucera pas vos prières, il ne se rendra pas A votre appel, et lui qui a aimé l'obéissance jusqu'à la mort ne se donnera point à un révolté. Û n'approuve pas l'inutile repos de votre contemplation , lui qui dit dans le prophète : Je me 9uis épuisé par mes efforts K D parle ici du temps où exilé du ciel, de la patrie et du partait repos qu'on 7 goûte, il a opéré notre salut sur la terre. Je crains aussi de vous voir enveloppé dans cette formidable sentence qui foudroie les Jui& perfides : Je ne puis plus souffrir vos néoméniesy ni vos sabbats^ ni vos autres fttes; et encore : Je hais vos so^ lennités des premiers jours du mois; eUes me sont à charge 4. Le prophète pleurera aussi sur vous et U dira : ses ennemis l'ont vu et ils se sont inoqués du sabbat K Gomment, en effet, l'ennemi ne se moquerait-il pas de ce que le bien-aimé rejette avec horreur ?
6. J'admire l'impudence de quelques-uns d'entre vous qui, après avoir jeté partout le désordre au milieu de cette communauté, nous avoir indignés par leur audace et bravés par leur fierté et leur révolte, osent encore, dans d'instantes prières, inviter le Dieu de pureté è venir se reposer sur le lit d'une conscience indigne. Mais, dit le Seigneur, lorsque vous étendrez vos mains, je détournerai mes yeux^ et quand vous muMpliérex vos prières, je ne vous écouterai pas s. Quoil votre lit est couvert de
* II TbesB., m, iO. ~ > P». canii, I04. — » Jérêm., VI, il. — ♦ liai., 1, 18, i4. — • Tluen., i,7 — • I«i., i, 15.
eorraption au lieii de fleurs et vous y entraîneriez le roi de gloire? Est-ce pour qu'il s*y repose, ou pour tous jouer de lui f Le centurion, dans son indignité, ne veut pas laisser entrer dans sa maison celui dont la foi embaume tout Israël *!, et vous voulez le con* traindre à se reposer en tous, qui êtes souillés de tant de péchés? Le Prince des apôtres hii crie* : Seigheur, retirex-^ous de moi, parce que je 9uiê lin pécheur ^ ; et tous lui dites : entrez en moi. Seigneur, )parce que je suis saint ? Pierre dit : Soyez- unanimes' dans la prière, aimèx to» frères^: et le vase d'élection ajoute : Élevez dee mains pures^ sans colère et sans con* tention ^. Yoyez-Tous comment le Prince des^ apôtres et le Docteur des nations sont du inéme avis, pour recommander la paix et la tranquillité dans la prière. Continuez donc d'élever, tout le' jour, vers Dieu, tos mains, vous qui tout le jour molestez vos frères, semez entre eux la division «t qui brisez l'unité.
7. Et que voUlez-vous que je £sisse, direzvous ? Puriflez votre Conscience de tout levain de colère et de dispute, de murmure et d'envie ; ôtez de votre cœur tout ce que vous savez opposé à la paix firatemelle, ou à l'obéissance à vos supérieurs. Environnez-vous des fleurs de toute espèce de bonnes actions, de louables désirs et de l'odeur dé toutes les vertus, exercezvous à tout ce qui est vrai, sincère, honnête, juste, saint, aimable, édifiant, vertueux, louable; réglez vos mœurs et que tel soit l'objet de vos pensées. Vous aurez droit alors d'inviter FËpoux à descendre en vous et, après l'y avoir introduit, vous pourrez lui dire, en toute vérité : Notre petit Ht est couvert de fleurs; car votre conscience exhdera un parfum de piété, de paix, de douceur, de justice, d'obéissance et de joyeuse humilité.
8. Que chacun se regarde comme la maison spirituelle de Dieu, pourvu toutefois qu'il ne vive pas selon la chair, mais selon l'esprit, car le temple de Dieu est sainte Ait saint Paul, et vous êtes ce temple K Donnez donc, mes firères, donnez tous vos soins à cet édifice spirituel qui est vous-mêmes, de peur qu'élevé très-haut, sans être lié, ni consolidé par des bois assez forts, il ne s^ébranle et ne s'écroule. N'y employez que des bois solides et incorruptibles, c'est-à-dire, la chaste crainte du Seigneur, cette crainte qui dure dans tous les siècles ®; la patience dont il est écrit : la pa- Henee des pauvres ne périra jamais ? ; la longanimité qui inébranlable sous le poids de quelque construction que ce soit, garde sa
»MiUi.,viii,S,10.— «Liic,v,8.-.»Piene,ii,17.-*ITîni., 11, 8. — • I Cor., m, 19. — •!>». xvni, 10. — 7 jd^^ n^ 19.
solidité durant toute la vie bienheureuse, conformément à cette parole dû Sauveur dans l'Ëvàngile : Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé ^. Hais employez par-dessus tout la charité qui ne meure pas ; la charité est forte comme la mort^ et le zèle de t amour est inflesei^ bU comme Venfer ^. Faites donc en sorte de placer sous ces poutres et d'y attacher d'autres bois aussi beaux et aussi précieux, du moins ceux qui sa-ont à votre disposition ; façonnez-rcn ces lambris destinés à embellir la demeure ; j'entends, par lA^ des paroles de sagesse ou de science, la prophétie^ le don d'opi^r des gué* risons, l'interprétation des langues et autres faveurs semblables, plus propres à orner que nécessaires au salut. Ici je n'ai point de commandement à vous adresser, c'est un conseil que je donne. Ces sortes de bois sont difliciles à trouver et leur préparation n'est pas sans danger ; aujourd'hui surtout il est visible que notre terre en produit rarement. Je vous conseille donc de ne pas trop les rechercher ; préparez vos lambris avec d'autres bois qui, pour paraître moins beaux, n'en sont pas moins forts; on peut les rencontrer plus facilement et plus sûrement.
9. Puissé-je être moi-même riche de ces bois dont est remplie l'Église, jardin de l'Époux, posséder la paix, la bonté, la bénignité, la joie de l'Esprit-Saint, exercer la miséricorde avec empressement, faire l'aumône avec simplicité, me réjouir avec ceux qui se réjouissent, pleurer avec, ceux qui pleurent ' ! N'estimez-vous pas dignement ornée, du moins quant aux lambris, une maison que vous voyez revêtue soigneusement et avec art des bois que je viens de nommer? Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison ^; donnez -moi, je vous prie, de ces bois avec lesquels je vous disposerai le lit de ma conscience, la mienne et non celle d'autrui. Je m'en contenterai et sur ce point mon sentiment sera celui de beaucoup ; je pense que vous vous en contenterez vous-même. Les autres bois, je les laisse aux apôtres et aux hommes apostoliques. Pour vous, mes chers enfants, vous ne les avez peut-être pas ; si vous les avez, ayez confiance, approchez avec assurance de la pierre angulaire, pierre choisie et précieuse. Soyez vousmêmes placés comme des pierres vivantes sur les fondations des apôtres et des prophètes; soyez des maisons spirituelles, un sacerdoce royal; offrez à Dieu des hosties spirituelles par J.-Cl.^ l'Époux de l'JÉglise, Notre-Seigneur, qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il,
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SUR LE CANHOUE DBS GINTIQUES.
SERMON XLVII
fDe trois espèces de fleurs : de la virginité^ du martyre et des bonnes œuvres. Q)ela dérotion
qui doit accompagner la récitation de l'office.
1. Je suis la fleur des champs et le lis des vallées ^ Ce que FÉpouse avait dit des fleurs, dont son lit était couvert, a de l'analogie avec ces paroles. Pour que TËpouse ne s'attrU)ue pas ces fleurs dont son lit parraissait orné et sa chambre embellie , TÉpoux se déclare la fleur des champs. Ces fleurs ne viennent pas du lit de TÉpouse, mais des champs ; tout leur éclat et leur suavité sont le fruit de la générosité de FÉpoux, et personne ne peut lui adresser ce reproche : Qu'avex-tous que vous neVayexrtçu? et si nous Vavex reçu, pourquoi vous en glorifier 2 ? Aussi empressé à former sa bien-aimée que bienveillant en sa tendresse, TËpoux lui montre à qui elle doit attribuer la beauté dont elle se glorifie et les parfums dont son lit est rempli : Je suis^ dit-il, la fleur des champs, ce qui fait votre orgueil vient de moi. Nous trouvons aussi, dans ces paroles , Tavis salutaire de ne jamais nous glorifier : Si quelqu'un se glorifie, que ce soit dans le Seigneur *. Yoilà le sens littéral ; aidés de TËpoux cherchons maintenant le sens spirituel.
2. Une fleur peut se trouver en trois endroits : dans un champ, dans un jardin, dans une chambre. Cette remarque nous expliquera plus facilement pourquoi TÉpoux s'appelle de préférence la fleur des champs. Une fleur nait dans un champ, dans un jardin, mais jamais dans une chambre; elle y brille, mais elle n'y vient pas, elle n'y croît pas comme dans un champ, ou un jardin ; elle y est déposée après y avoir été apportée, mais elle n'y a pas pris naissance. Aussi est-il nécessaire de la remplacer fréquemment et de la renouveler sans cesse; car elle ne conserve longtemps ni son odeur, ni sa beauté. Mais si, comme je l'ai exposé dans un autre sermon, le lit couvert de fleurs représente une conscience riche de bonnes œuvres, vous comprenez que, pour suivre la comparaison , il ne suffit pas de faire le bien une fois où deux : il vous faut ajouter
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constamment de nouvelles œuvres aux premières, afin que vous récoltiez- les bénMictions ique vous aurez semées; la fleur de votre bonne œuvre s'incline, se dessèche, et bientôt perd tout son éclat et sa vigueur, si elle n'est continuellement rafraîchie par d'autres œuvres de piété se succédant sans interruption. Voilà ce que j'avais à dire au sujet du lit de l'Épouse.
3. Mais il n'en est ainsi ni du jardin, ni des champs : aux fleurs qu'ils produisent ils donnent sans cesse une nouvelle vigueur, gardienne de leur beauté naturelle. Pourtant entre ces fleurs on trouve encore une différence : pour les produire, les jardins ont besoin du travail et de la culture des hommes. Les champs les donnent spontanément, sans l'in dustrie de l'homme. Quel est donc ce champ que la charrue n'a pas déchiré, que le boyau n'a pas touché, qui n'a reçu ni engrais, ni semence, et qui néanmoins est embelli de cette fleur éclatante sur laquelle l'Esprit du Seigneur s'est reposé ? Le savez-vous 7 L'odeur de de mon Fils^ dit Isaac, est l'odeur d^un champ que Dieu a bifii^. Cette fleur des champs n'avait pas encore toute sa beauté et déjà elle rér pandait son parfum, quand te saint et antique patriarche desséché par les années, les yeux éteints, mais l'odorat actif, la respira en esprit et poussa ce cri de joie. Cette fleur toujours vivace ne doit pas encore s'appeler fleur de la chambre, ni fleur des jardins : elle n'est pas née d'une culture humaine, elle a raison de dire : Je suis la fleur des champs venue sans aucun concours humain. Au moment de son éclosion aucune corruption ne l'atteint, de sorte que s'est accompli cet oracle : Vous ne ^ouffrirex pas que votre saint soit assujetti à la corruption ^.
4. Si vous le permettez, je vous donnerai encore de ceci une raison qui a son prix. Ce n'est pas sans motif que le sage nous montre le Saint-Esprit sous des formes multiples ; il nous
1 Genène, xxvi i, 27. — * Ps. zv, 10.
ifiè
apprend ainsi que cet esprit cache d'ordinaire, sous Fécorce de la lettre, plusieurs sens spirituels. Aussi, les divers points de vue sous lesquels nous avons considéré ces fleurs nous porteront à dire : la virginité est une fleur : le martyre est une fleur : une bonne action est une fleur. La virginité est figurée par la fleur du jardin, le martyre par celle des champs, et la bonne action par celle qui orne la chambre nuptiale. La fleur du jardin est le symbole de la virginité dont la naturelle pudeur fuit le monde, aime la retraite et une vie austère. La fleur du jardin est renfermée ; celle des champs est à la disposition de toutes les mains; et celle qui est dans la chambre est semée, aussi est -il écrit : Ma scbut est un jardin fermée une fontaine scellée ^ C'est bien là ce qui indique la pudeur dans une vierge et la conservation de la saiiiteté complète, telle qu'on la rencontre dans Celle qui fut sainte de corps et d'esprit. Dans la fleur des champs on a le "symbole du martyre ; c'est là, en efTet, que les martyrs sppt exposés aux outrages de tout un peuple et donnés en spectacle aux anges et aux hommes. N'est-ce pas leur voix lamentable que nous entendons dans le psaume : Nous sommes devenus un sujet d'opprobre à nos vot* sins^ ceux qui sont autour de nous^ se moquent de nous et nous insultent >? La chambre est aussi la figure d'une bonne action qui rend l'âme tranquille et sûre. Après une bonne œuvre, en effet, oh s'endort en paix dans la contemplation, et l'on cherche avec d'autant plus de Con- 'fiance à étudier et à pénétrer les choses divines, que l'on a plus de droit à se rendre le témoignage de n'avoir point, par amour d'un repos personnel, omis les œuvres de la charité.
5. Toutes ces choses se rencontrent dans le Seigneur Jésus, n est la fleur du jardin, le reje* Ion vierge issu d'une vierge. Il est aussi la fleur des champs, il est martyr, et la couronne des martyrs, le modèle dû martyre; il est conduit hors de la ville, il soufiQre hors du camp ; il est attaché à la croix, donné en spectacle aux hommes et exposé aux outrages de tous. Il est encore la fleur qui couvre le lit nuptial, le miroir et le modèle de toute bonté, comme il le déclare lui-même aux Juifs en disant : Tai fait devant vous beaucoup de bonnes ceuvres par la puissance de mon Pire K L'Écriture dit encore de lui : ïl a passé en faisant le bien^ et en gué'rissant toutes les infirmités ^. Or, si le Seigneur est ces trois choses, pourquoi s'appelle-t-il de préférencela fleur des champs?C'est sans doute, pour exciter l'Ëpouse à la patience, car il sait
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que la persécution lamenace, si elle veut vivre pieusement. L'Époux aime donc à se montrer sous l'image de l'état dans lequel il désire que l'Épouse le suive. C'est ce que je vous ai dit ailleurs, qu'elle aspire sans cesse après le repos, tandis qu'il l'excite à la souffrance, lui rappelant que c* est par beaucoup de tribulations qu'Me doit entrer dans le royaume des deux i. Aussi, comme il se disposait à retourner vers son Père, après avoir épousé, sur la terre, la nouvelle Église, il lui disait : L'heure vient où quiconque voim fera mourir croira faire une chou agréable à Dieu '; et encore : S'ils m'ont persécuté^ ils vous persécuteront aussi 3. Vous pouvez vous-mêmes trouver, dans l'Évangile, bien des passages qui se rapportent à cette prédiction, des maux que l'Épouse doit supporter.
6. Je suis la fleur des champs et le lys des vallées. Pendant que l'Épouse montre son lit, l'Époux au contraire lui montre le champ et l'anime au travail, et pour la décider il n'a rien de mieux à lui proposer que son exemple ou que la récompense. Je suis la fleur des champs* Ces paroles en effet donnent à entendre qu'il est, ou le modèle du soldat, ou la gloire du triomphateur. Vous m'êtes, l'un et l'autre, 6 Jésus, mon Seigneur, mon modèle dans mes souffrances, et la récompense de ma patience. Par l'exemple de votre courage, vous formez mes mains au combat, et, après la victoire, vous me couronnez de la présence de votre majesté, soit que je vous voie combattre, soit que je vous attende non-seulement pour me couronner, mais pour devenir ma couronne même; vous m'attirez admirablement à vous, et ces deux considérations sont une chaîne puissante capable de tout entraîner. Attirezmoi donc après vous; avec quelle joie je vous suivrai ! Mais combien il m'est plus doux de jouir de vous ! Si vous êtes si bon pour ceux qui vous suivent, Seigneur, que serez-vous pour ceux qui vous auront rejoint ? Je suis la fleur des champs; que celui qui m*aime vienne dans la campagne ; qu'il ne refuse pas de combattre avec moi, afin qu'il puisse dire : J'ai combattu le bon combat^.
7. Et, parce que les humbles, incapables de présumer d'eux-mêmes sont propres au martyre plus que les orgueilleux , il ajoute : Je <UM le lys des vallées, c'est-à*dire, la couronne des humbles, désignant leur future élévation par la hauteur de cette fleur. Viendra l'heure en effet où touU vallée sera remplie^ toute montagne et toute colUne abaissée *. Alors apparaîtra la splendeur de la vie étemelle, le
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SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
Tmi lys non des collines , mais des vallées, car le put$ germera comme le lys ^^ dit le prophète. Et qui donc est juste* sinon celui qui est humble f Lorsque le Seigneur s'inclinait sous la main de saint Jean-Baptiste, son serviteur, et que celui-ci tremblait devant sa Majesté : loto», dit le Sauveur : e^est ainsi qu'il nous fautaeeompHr toute jusHee \ mettant ainsi la consommation de la justice dans la perfection de l'humilité. Le juste est donc humble, le juste s'abaisse comme les vallées. Et si nous avons été trouvés humbles, à notre tour, nous germerons comme le lys et nous fleurirons pendant toute l'éternité devant le Seigneur. N'est-ce pas alors surtout que le juste se montrera vraiment, le lys des vallées quand notre Seigneur ^ansformera le corps de notre hwmUHé, afin de le rendre conforme à son corps glorieux '7 II ne dit pas, notre corps, mais le corps de notre humUité, montrant que ceuxlà seuls quj sont humbles brilleront de l'admirable et étemelle splendeur de ce lys. Voilà ce que j'ai à dire, sur ce passage ou l'Ëpoux s'appelle la fleur des champs et le lys'des vaUées. 8. n serait aussi utile d'examiner ce que l'Époux dit de sa bien-aimée : le temps ne le permet pas. Notre règle nous défend de rien préférer à l'œuvre de Dieu^. Saint Benott notre père à voulu qu'on donnât ce nom aux louanges solennelles dont le tribut se paye tous lès
jours dans l'Oratoire, iiour noto montrer ckdrement l'attention que nous devons y mettre. Je vous conseille donc, mes bien-ahuésv d'apporter toujours à l'ofQce divin un cœur ardent et pur, et de vous présenter devant le Seigneur avec une joie respectueuse. N'y venez pas lâchement, en sommeillant, en bâillant» en ménar géant votre voix, en coupant les mots, ou en ne prononçant qu'à demi, ou d'un ton trop bas, en balbutiant et nazillant comme des femmes ; prononcez d'un ton ferme et virH , et avec ce sentiment affectueux que donne le Saint Esprit. Apportez ici un cœur pur, ne pensez qu'à ce que vous chantez. Évitez non-seulement les pensées vaines et inutiles, mais encore celles qui, selon le temps et les lieux, occupent nécessairement les frères servants chargés du service commun. Je vous conseille même de ne pas laisser votre esprit s'entretenir de ce que vous venez de lire dans le clottre, ou de ce que vous venez d'entendre de ma bouche dans cet entretien spirituel. Tout cela est utile sans doute; mais vous ne pouvez vous en nourrir utilement durant l'office ; le Saint-Esprit ne peut agréer une offrande qui suppose la négligeuce des choses obligatoires. Puissions-nous toujours, sous son inspiration accomplir sa volonté! Ce sera l'effet de la grâce et de la misécorde de l'Époux de l'Église, J.-G. N. S. qui est le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-^U.
SERMON XLVIII
*Des louanges que se donnant réciproquement l'Époux et V Épouse: et comment par F ombre
du Christ il faut entendre son corps et la foi en lui.
1. Mabien-aimée est^ parmi les filles, comme le lys entre les épines K Elles sont sans bonté ces filles qui piquent. Rappelez-vous quels germes corrompus la malédiction a valu à notre terre. Lorsque vous tau/ret cultivée^ dit le Seigneur, elU ne vous produira que des épines et des ronces ^. Tant que l'&me habite dans la chair, elle vit au milieu des épines ; c'est une
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nécessité qu'elle soit agitée par les tentationSt et qu'elle ressente l'aiguillon des tribulations. Si, selon la parole de l'Époux, elle est un lys» qu'elle soit donc attentive et soigneuse à veiller sur elle, environnée qu'elle est de tous côtés d'épines dont les pointes acérées la transpercent. Une fleur, à raison de sa délicatesse, est incapable de résister au plus léger froissement; si peu qu'on la touche, elle est blessée. Sentez-vous donc combien le prophète a raison de nous exhorter à servir le Seigneur
dafis la crainte ^ f L'apôtre nous dit aussi d'opérer notre salut avec crainte et tremblement 2, L'expérience avait révélé & ces amis de rfipoux, et ils n'hésitaient point à appliquer 4 leurs ftmes . cette sentence : Tel qu'un lys entre les épines^ telle ejtt ma bien^aimée enire les fiUes. L'un d'eux a dit : Je me suis tourné vers vous dans mon affliction, pendant que l'épine me perçait de sa pointe <. Il a été heureusement percé, puisqu'il en a été converti. A votre tour vous serez heureusement percés si vous êtes pénétrés de componction. Beaucoup renoncent au péché» lorsque le ch&timent les frappe et peuvent dire : Je me suis tourné vers vous y pendant que fêtais percé par la pointe de tépine. L'épine c'est le péché, l'épine c'est le châtiment, l'épine c'est le faux firère, l'épine c'est le voisin méchant .
2. Comme le lys entre les épines^ telle est ma bien-aimée parmi les filles. 0 lys éclatant ! 6 fleur tendre et délicate 1 Tous êtes entourée d'incrédules et de scandaleux : marchez avec précaution au milieu des épines ; le monde en est plein ; il y en a sur la terre et dans l'air; il y en a dans votre chair ; la puissance divine seule, et non votre vertu, vous permettra de marcher, sans blessure, dans ce milieu ; ayez confiance, dit le Seigneur, j'ai vaincu le mondi^. Vous apercevez, de tous côtés, des afflictions pareilles à desbuissons épineux : que votre cœur ne se trouble pas, qu'il ne tremble pas : vous savez que les afflictions produisent lapatience^ la patience l'épreuve , l'épreuve t espérance , et l'espérance ne trompe pas K Contemplez les lys des champs : ils grandissent et brillent au milieu des épines : si Dieu conserve ainsi une herbe qui est aujourd'hui et qui demain sera jetée au feu ^, ne gardera-t-il pas plus soigneusement sa bien-aimée, son épouse chérie 7 Le Seigneur garde tous ceux qui l'aiment 7 : Comme le lys entre les épines, telle est ma bienaimée parmi les filles^ Ce n'est certainement point une vertu ordinaire que de vivre bon au milieu des méchants, de conserver Téclat de son innocence et la douceur de ses mœurs parmi des êtres dépravés , et surtout de rester pacifique parmi ceux qui haïssent la paix, et de se montrer l'ami de ceux qui sont nos ennemis. Cette conduite vous méritera d'être justement comparé au lys, puisqu'une des propriétés de cette fleur est de parer et d'embellir de sa blancheur jusqu'aux épines mêmes qui la percent. N'est-ce pas ressembler au lys que de pratiquer la patience évangélique, en
1 pg. M. — • Pbaipp. , II, 42.r- » Pb. XXXI, 4. — * Jean, XVI, 33. — » Rom., v, 3, 5. — • Math. , vi, 28, 30. — "^ Ps, cauv, 20.
priant pour ceux qui nous persécutent et nous calomnient, et en fiiisant du bien à ceux qui nous haïssent ^ T Agissez ainsi et votre &me sera l'amie de Dieu , et vous serez l'objet de ses éloges , et il vous dira : Comme le lys entre les épines j telle est ma bienroimée entre les fWes.
3. On lit ensiûte : Comme un pommier parmi les arbres de la forit,^ tel est mon bien^aimé entre les enfants des hommes. A son tour, Tfipouse loue son bien-aimé qui vient de la combler d'éloges. Être loué de lui c'est devenir digne de louanges, et le louer c'est comprendre qu'il est digne de louanges, et d'admiration. Gomme l'Ëpoux a célébré l'Epouse, en la comparant à une fleur noble et élevée, de son côté, elle le compare à un arbre de choix venu d'une région lointaine et elle indique ainsi sa gloire extraordinaire et sa grandeur. Cependant une chose me surprend dans cet arbre : il est d'une essence moins rare que bien d'autres; et il ne mérite pas, ce semble, d'être pris comme terme de comparaison, ni de servir à l'éloge que l'Épouse veut décerner à son bienaimé. Comme un pommier entre les arbres des forétSf tel est mon bienroimé parmi les enfants des hommes. L'Ëpouse ne semble pas avoir ici une haute estime de l'Ëpoux, puisqu'elle le compare aux arbres de la forêt, arbres stériles, incapables de produire aucun fruit utile à l'homme. Pourquoi donc, négligeant des arbres plus nobles et plus élevés, emprunte-t-eUe à ceux-ci une image de l'Époux? Devait-elle louer si modestement celui qui a reçu la plénitude du Saint-Esprit? La comparaison prise de cette arbre laisserait supposer des supérieurs à celui qui est sans égal. Que dire à cela? L'éloge est modeste^ je l'avoue, mais parce que l'objet en est petit. On ne célèbre pas ici le Seigneur dans cette grandeur supérieure à toute louange, mais le Seigneur devenu petit, dans l'amabilité de l'enfance, car celui qui est né pour nous est un petit enfant 2.
4. Ici^n'est donc pas célébrée la grandeur du bien-aimé, mais son humilité; et c'est justice et raison de préférer la fiûblesse et la folie de Dieu à la puissance, à la sagesse humaines. Les hommes ne sont que des arbres sauvages et stériles, parce que, selon le prophète, tous se sont écartés de la route et sont devenue inutiles : il n'y en a point qui fassent le bien^ pas un seul 3. Comme un pommier entre les arbres de la forêt, tel est mon bien-aimé parmi les enfants des hommes. Le seul parmi les arbres des forêts, qui produise du fruit, c'est le Seigneur Jésus, comme homme supérieur sans doute ajox hommes, mais abaissé*au-dessous des
4 Luc, VI, 27, 28. — « Isal., ix, 6. — » P». xiii, 3.
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anges ^ , car en s^mearnant, il s*est soumis aux anges d'une manière merveilleuse, bien qu'en restant Dieu, il les ait retenus sous son autorité. Vous verrex^ dit-il , Us ang$8 de JHeu monteretdêâCendTesîêTlaUUd^fUsdeVhomme^.
En efiet, dans le même homme, qui est J.-C, les imges soutiennent la ftiiblesse, et adorent la majesté. Mais comme ses abaissements sont plus doux et plus suaves à l'Épouse, elle loue de préférence sa grâce; elle exalte sa miséricorde; elle admire sa condescendance. Elle préfère l'admirer homme parmi les hommes, plutôt que Dieu parmi les anges, semblable au pommier des forêts plutôt qu*à celui des jardins : et elle ne croit pas son éloge amoindri par le contraste d'une biblesse qui relève sa bonté. En paraissant affaiblir les titres dé l'Époux, eUe les relève; quand elle néglige sa grandeur, c'est pour laisser éclater davantage les prévenances de son amour. De même que l'apôtre déclare la folie et la feiblesse de Dieu plus sage et plus forte que les hommes ', (non que anges); comme le prophète proclame J.-C. le plus beau des enfimts des hommes ^, et non des anges ; ainsi l'Épouse inspiréedumémé esprit, a certainement, dans ce passage et sous cette figure d'un arbre fruitier et d'autres arbres sauvages, prétendu relever la beauté de l'homme-Dieu au-dessus de celle des hommes, mais non au-dessus de l'excellence des anges. 5. Comme un pommier entre les arbres des forêts^ tel est mon bien-aimé parmi les enfants des hommes. Elle a raison de dire : Entre les enfants des hommes. Car bien qu'il soit fils unique du Père, il a travaillé sans jalousie à lui donner un grand nombre d'autres enfants qu'il ne rougit pas d'appeler ses Avères ; il est le premier-né d'une nombreuse famille. Fils par nature, il est de droit au-dessus de tous les adoptés de la gr&ce. Comme un pommier entre les arbres de la forêt j tel est mrni bien-aimé parmi les enfants des hommes. Oui, comme un pommier^ qui, en qualité d'arbre fruitier, donne et une ombre rafiraîchissante et des fruits excellents. N'est-il pas un arbre fruitier lui dont les fleurs engendrent dès fruits de gloire et d'honneur * ? Oui, il est un arbre de vie pour ceux qui l'embrassent ^ ; aucun des arbres de la forêt ne lui est comparable : si beaux, si élevés qu'ils soient, si utiles qu'ils paraissent, et dans la prière , et dans le gouvernement, et dans l'enseignement , et dans les exemples qu'ils donnent, néanmoins la Sagesse de Dieu, le Christ seul est un arbre de vie, seul le pain
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vivant descendu du ciel et qui donne la vie au monde >•
6. C'est pourquoi l'Épouse a dit :./e «im suis reposée à (ombre de celui que f avais désiré et son fruit a été doux à ma bàuctie <. Elle avait raison de désirer une ombre qui lui apport&t à la fois du rafraîchissement et, de la nourriture. Encore que les autres arbres des forêts puissent vous prêter leur ombre, ils ne nourrissent pas des fruits du salut étemel, n n'y a qu'un seul principe de vie, un seul médiateur entre Dieu et les hommes : J.-C. homme -Dieu ', qui dit à son Épouse : Je «u<« ton salut^. Mctisey ajoute-t-il,n0 voim a pas donné U pain du ciel^ c'est mon père qui vo^âs a donné le véritable pain céleste K Voilà pourquoi l'Épouse souhaitait surtout l'ombre du Christ ; il est le seul, en effet, qui non-seulement rafraîchit contre l'ardeur du vice, mais qui remplit le cœur des douceurs de la vertu. Je me suis reposée à Vombre de ului que j'avais désiré. Son ombre c'est sa chair; son ombre c'est la foi. Pour Marie, l'ombre a été la chair de son propre fils; pour moi, c'est la foi. Et pourtant^ sa chair ne m'est-elle pas aussi une ombre à moi qui la mange, dans le mystère de l'Eucharistie ? La sainte Vierge a aussi éprouvé la fraîcheur de l'ombre de la foi, elle à qui il fut dit: Vous êtes heureuse parce que vous avez cru^. Je me suis reposée à l'ombre de celui que f avais désiré. Le prophète dit aussi : L'Esprit, le Christ^ le Seigneur est devant nous; nous vivons à son ombre parmi les nations 7. Dans l'ombre parmi les nations, mais dans la lumière avec les anges. Nous restons dans l'ombre, tant que nous vivons sous le règne de la foi, loin de la réalité. C'est pourquoi le juste vit dans l'ombre, parce qu'il vit de la foi. Mais celui qui vit de l'intelligence est heureux, il n'est plus dans l'ombre; il habite la lumière. David était juste, et il vivait de la foi quand il disait à Dieu : Donnez-mûi Fintelligence^ afin que f apprenne vos commandements et je vivrai ^. U savait que l'intelligence succéderait à la foi, et qu'à l'intelligence seraient données la lumière de la vie et la vie de la lumière. Mais il faut d'abord entrer dans l'ombre et arriver à ce que l'ombre figure. Vousne comprendrez pas^àitle Seigneur, si d'abord vou^ n'avez cru^.
7. Vous le voyez, la foi est en même temps et la vie et l'ombre de la vie ; au contraire la vie passée dans les délices n'étant pas la vie de la foi est la mort et l'ombre de la mort. La veuve
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qui vit dans les délices est morte bien qu^elle paraisse vivante ^ La sagesse de la chair est la mort >. Elle est aussi l'ombre de la mort, de cette mort qui torture à jamais. Nous étions jadis assis dans les ombres ténébreuses de la mort, quand nous menions une vie toute chamelle, au lieu de suiyre la foi ;'que nous étions morts à la justice et sur le point d*6tre engloutis par la seconde mort. Car autant Fombre est voisine du corps qui la produit, autant cette Tie nous rapprochait de Ténfer. Si le Seigneur ne m^eût secouru^ est-il dit^ mon âme était menacée d^ habiter Venfer '. Mais maintenant nous sommes passés de Tombre de la mort à l'ombre de la vie, ou plutôt, nous avons été transférés de la mort à la vie ♦, en vivant à l'ombre de Jésus-Christ, si toutefois nous vivons et si nous sommes vraiment sortis de la mort. Car je lie crois pas ^u'il suffise d'être à Tombre de Jésus-Christ, pour vivre en elle ; tous ceux qui ont la foi ne vivent pas pour cela de la vie de la foi. La foi sans les œuvres est morte : elle ne peut donner la vie qu'elle n'a jamais eue. Aussi le prophète après avoir dit ; L'Esprit^ le Christ^ le Seigneur est devant nous^ ne se borne pas à poursuivre et à dire : nous sommes sous son ombre, mais il ajoute : Nous vivrons sous son ombre, au milieu des gentils. Eflbrcez-vous donc de vivre sous son ombre, à l'exemple du prophète^ afin de régner un jour dans sa lumière ; car il n'a pas seulement de l'ombre , il a encore de la lumière. Par sa chair il est l'ombre de la foi ; par l'esprit il est la ^umière de l'intelligence. Il est chair et esprit : chair pour ceux qui habitent dans la chair ; esprit devant notre face, c'est-à-dire, dans l'avenir, à la condition d'oublier ce qui est derrière nous, de marcher en avant, et ce but atteint, d'éprouver ce qui est dit : La chair ne sert de Hen, c'est Vesprit qui vivifie *. Je sais un homme, qui encore dans sa chair, a dit : Si nous avons connu le Christ selon la chair y nous ne le connaissons plus de cette sorte ^. Ce sont ses paroles : mais nous, qui
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n'avons pas encore mérité d'être ravis au pa* radis, ni jusqu'au tnNsième ciel, en attendait, nourrissons-nous de sa chair, adorons ses mystères, suivons ses exemples, conservons la foi et nous vivrons certainement sous son ombre.
8. Je me suis reposée à t ombre de celui que f avais désiré. Peut-être l'^ouse se glorifle-telle d'avoir éprouvé qudque chose de plus heureux : elle ne dit pas, comme le prophète, qu'elle vît sous l'ombre, mais qu'elle s'y est reposée. S'asseoir, c'est se reposer ; or, se reposera l'ombre, c'estphis que d'y vivre, comme y vivre est plus que d'y être seulement. S'appliquant donc à lui-mtoie ce qui est commun à un grand nombre de personnes, le prophète dit : Nous vivons sous son om^re; mais l'Épouse, jouissant d'un privilège particulier, se glori* fie, au singulier, d'y être assise. Elle ne dit pas aupluriel: Nous sommes assis, comme le prophète dit : Noue vivons ; mais, afin que vous connaissiez sa prérogative,elle dit au singulier : Je suis assise. Là où nous vivons dans le travail, et où la conscience de nos péchés nous assujettit à la crainte, eUe se repose doucement, dans la dévotion et l'amour ; la crainte est un châtiment, mais l'amour est suavité. Aussi ajoute-t-elle : Et son fruit à été doux à ma bou^ ehe^ désignant ainsi la douceur de la contemplation que lui avait procurée le délicieux amour qui la soutenait. Mais tout cela se passait dans l'ombre, parce qu'elle ne voyait encore qu'à travers un miroir et en énigme. H arrivera un temps, où la lumière diminuera les ombres, ou plutôt les dissipera entièrement ; la vision conmiencera pour ne plus cesser. Alors il n'y aura pas seulement douceur pour la bouche, il y aura satiété pour l'estomac et une satiété sans dégoût. Je me suis assise à V ombre de celui que f avais désiré^ son fruit a été doux à ma bouche. Reposons-nous aussi nous-mêmes, avec l'fipouse; glorifions de la suavité que nous avons goûtée le père de famille qui nous a invités à un tel festin, l'Époux de l'Eglise, J.-C. notre Seigneur, le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON XLIX
Comment la discrétion règle la charité^ et unit entre eux les membres de r Église,
c'est-à-dire les élus.
i. LeRoi m^a fait entrer dame le cellier au vin et il a réglé enmoi V amour i. Selon le sens littéral de ce verset, TËpouse ayant joui, selon ses désirs, d'un délicieux et ihmilier entretien avec son bien-aimé, retourne, après son départ, auprès des jeuiies filles; elle est tellement fortifiée et enflammée de la vue et des paroles de rl^ux qu'on la dirait enivrée. Gomme elle voit les jeunes filles surprises de ce spectacle, elle leur dit qu'il n'est point étonnant qu'elle soit ainsi échauffée par le vin, puisqu'elle sort des celliers de l'Époux. Tel est le sens littéral. Au sens spirituel, elle ne nie pas davantage son ivresse; maisc'estune ivresse causée par l'amour et non par le vin, si toutefois l'amour n'est pas un vin. Le Roi nia introduite daoM le eelUer au «tn. Quand l'Époux est présent, et que l'Épouse s'adresse à lui, elle l'appelle époux ^ ou bienr aimé^ ou encore, celui que chérit mon âme. Mais quand elle parle de lui aux jeunes filles, elle l'appelle le Roi. Pourquoi cela ? C'est, je crois, qu'U convient à une épouse aimante ef aimée d'employer des termes &miliers pour exprimer son amour ; mais pour les jeunes filles à qui la discipline est nécessairCi il faut les contenir dans le respect par des termes qui expriment la majesté.
2. Le Roi nCa fait entrer dans le cellier où on met le vin. Quel est ce cellier? Je ne le dirai pas, car je me souviens de l'avoir déjà fait. Si cependant ces paroles se rapportent à l'Église, si elles sont une allusion à cette circonstance où le peuple croyait les disciples pleins de vin, alors qu'ils étaient tous remplis du Saint-j^rit; Pierre, en qualité d'ami de l'Époux, se lève au nom de l'Épouseaumilieu de la multitude; ces hommes^ dit-il, ne sont pas ifsres comme vow le pensex. Remarquez qu*il ne nie pas absolument l'ivresse ; il n'en conteste que la nature. Les apôtres étaient enivrés du Sunt-Esprit, et non de vin. Comme les disciples attestaient au peuple qu'ils avaient été introduits dans le cellier au vin, Pierre, de nouveau et au nom
* CBnfiq., n, 4.
de tous s'écrie : Voilà ce qui a été dit par le prophète Joël: dans ces derniers temps, dit le Seigneur ^ je répandrai mon esprit sur toute chair ^ vos fils et vos fdles prophétiseront; vos jeunes hommes auront des visions^ et vos vieillards des songes. N'était-ce pas un vrai cellier cette maison où les disciples étaient tous réunis, quand on entendit tout à coup un grand bruitf comme un vent impétueux venant du ciel et qui remplissait toute la maison oùils étaient réunis ^, et que s'accomplit la prophétie de Joél? Chacun des apôtres n'était-'il pas, en sortant du cénacle, rempli de l'abondance de cette maison et tout enivré d'un torrent de volupté, et ne pouvait-il pas s'écrier avec vérité : Le Roi m*a fait entrer dans le cellier au vin ?
3. Vous aussi, si l'esprit recueilli, l'âme tranquille et affranchie de tout souci, vous entrez seul dans la maison de la prière ; si vous tenant en présence de Dieu, debout devant l'autel, vous fi:^ppez à la porte du ciel avec un saint désir; si vous vous présentez dans l'assemblée des saints avec une dévotion pénétrante(et la prière des justes pénètre les deux); si, comme im mendiant, vous déplorez en leur présence les misères et les afflictions qui vous accablent ; si vous révélez votre indigence par vos fréquents gémissements; si, dis-je, vous agissez ainsi, j'ai confiance en celui qui a dit : Demandez et vous recevrez ». Si vous continuez à frapper, vous ne vous en retournerez pas les mains vides, et lorsque vous serez revenuànous, plein de grâce et d'amour, que la ferveur de votre cœur ne pourra taire la fiiveur dont vous aurez été comblé; que vous nous communiquerez largement la grâce dont vous aurez été enrichi et qui vous aura rendu pour tous non seulement agréable, mais admirable, vous pourrez, à votre tour, dire en toute vérité : le Roi m" a introduit dans le cellier oi^ il met le vin. Ayez soin seulement de ne point vous glorifier en vous-même, mais dans le Seigneur. Je ne dis pas que tous les dons, même spirituels, viennent du cellier
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au Tin; r£poax a bien d'autres trésors et d'autres réserves qui renferment des dons différents, des grâces différentes, selon les richesses de sa gloire. Je me souviens d'avoir longuement parlé ailleurs de ces celliers : Tous ces bim$ ne êoni-ile pas renfermés en mai^ dit le Seigneur^ et ne les ai-je pas scellés dans mes trésors ^7 U y a donc différentes grftces selon les différents celliers, et le Saint-Esprit se manifeste à chacun dans un but utile. L'un reçoit le don de . parler avec sagesse, un autre celui de parler avec science, un autre le don de prophétie, un autre le don de guérir les midadies, un autre le don de .parler diverses langues, un autre celui de les interpréter et d'autres des dons analogues >. Personne n'a cependant droit de prétendre avoir été admis dans le cellier où se garde le vin. Tous ces dons ont été tirés d'autres trésors.
4. Mais si, à l'aide de la prière, quelqu'un obtient d'être ravi en esprit et admis dans les secrets divins, d'où il sort bientôt plein d'un ardent amour, brûlant de zèle pour la justice et tout rempli de ferveur dans les exercices et les devoirs spirituels , en sorte qu'il puisse dire : Mon cœar s* est échauffé au dedans de moi\ et tandis que je méditais^ un feu s'y est embrasé^; si, dans l'abondance, il montre au dehors un sidutaire excès du vin de la joie, on pourra dire de lui, à juste titre, qu'il est entré dans le cellier où l'on garde le vin. La sainte contemplation donne lieu à deux excès, l'un dans l'intelligence, et l'autre dans l'affection ; l'un dans la lumière, l'autre dans la ferveur ; l'un dans la connaissance, et l'autre dans la dévotion. Mais les pieux sentiments, un cœur brûlant d'amour, l'infusion de la sainte dévotion , un esprit rempli des ardeurs du zèle, ne viennent que du cellier où se met le vin ; et quiconque sort de l'oraison, enrichi de l'abondance de ces faveurs, peut dire avec vérité: Le Bot m* a introduit dans le cellier où il garde son vin. 8. On lit ensuite : Il a réglé en moi r amour. C'était une nécessité : car le zèle, sans la science, ne se supporte pas. L'ardeur du zèle exige la discrétion, qui est la régie de la charité. Le zèle, sans la science, a toujours été réputé moins efficace et moins utile, et souvent même il devient dangereux. Plus le zèle est ardent, plus l'esprit est vif, plus l'amour déborde, plus on a besoin d'une science éclairée qui contienne le zèle, qui tempère l'ardeur de l'esprit et qui règle l'amour. Par conséquent, pour que les jeunes filles surtout ne redoutent pas l'Epouse et ne l'estiment pas insupportable
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à cause de l'impétueuse ardeur qu'elle a apportée des celliers, elle-même y joint la discrttion qu'elle a également reçue, c'est-à-dire, l'ordre dans l'amour : car la discrétion met l'ordre dans chaque vertu; et l'ordre donne à chacune la forme, la beauté et la stabilité. Aussi le prophète dit : Le jour ne subsiste tel qu'il est que par votre ordre ^. ]Rar jour i} désigne la vertu. La discrétion est donc moins une vertu que le guide et la règle des vertus, la modératrice des affections et la maîtresse des mœurs. Otez la discrétion, et la vertu devient vice : les affections naturelles elles-mêmes troubleront et renverseront l'ordre naturel, il a réglé en moi F amour : c'est ce qui est arrivé, lorsque, dans l'Eglise, J.-C. a établi les uns apôtres, les autres prophètes , les autres évangélistes, les autres pasteurs et docteurs, pour la perfection des saints K Mus il faut que la charité les unisse tous dans l'unité du Corps de Jésus-Christ, ce qu'elle ne pourrait si elle n'était elle-même bien r^lée. Que chacun se laisse emporter & son esprit et à ses affections, entraîner par le caprice au lieu de suivre la raison, personne ne sera content de l'emploi qui lui sera assigné, et tous usurperont indi^rètementl'administration sur toutes choses. L*unité disparaîtra et à la place régnera la confusion.
6. Il a réglé en moi V amour. Puisse le Seigneur Jésus régler en moi la foible somme de charité qu'il y a mise ! Puissé-je, en donnant mes soins à tout ce qui le touche, m'appliquer spécialement et avant tout, à mon devoir et à mes obligations! Puissé-je m'appliquer à ce qui tient la première place! Que j'aie aussi à cœur ce qui ne me regarde pas spécialement, car ce n'est pas toujours ce qui réclame nos premiers soins qu'il faut aimer davantage : souvent ce qui nous préoccupe d'abord est moins utile et pour cela moins digne de nos affectipns. Par conséquent ce qui est enjoint en premier lieu doit souvent, d'après le conseil de la raison, ne venir qu'au second rang : l'ordre de la charité demande que Ton entreprenne avec plus d'amour ce que la vérité juge devoû- passer en avant Par exemple, c'est une obligation pour moi de m'occuper de vous tous. Tout ce que je préférerais & cette obligation, tout ce qui me rendrait moins exact à la remplir, selon mes forces, quand même j'agirais sous l'inspiration de la charité, ne serait pas conforme à l'ordre que dicte la raison. Mais» si, comme je le dois, je me consacre tout entier à cette t&che, plutôt que de mettre ma joie dans les conquêtes que Dieu obtient par d'autres, il
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est évident que j'observe Tordre de la charité, mais en partie seulement. Mais si tout en m'appliquant avec un soin spécial, à mes devoirs spéciaux, j'ai une afiection plus vive pour ce qui est plus important encore, j*ai certainement suivi en tout Tordre de la charité et rien ne m'empêchera de dire : Lt Seigneur a réglé en moi V amour.
7. Direz-vous qu'il est difficile à un homme de ressentir plus de joie d'un grand bien du prochain, que d'un bien moindre qui lui est personnel? Vous remarquerez ici l'excellence de la gt^Lce dans TÉpouse, et vous verrez qu'il n'appartient pas* à une &me quelconque de s'écrier : il a réglé en moi la charité. Pourquoi donc les traits de quelques-uns d'entre vous changent-ils à ce discours? Des soupirs profonds prouvent la tristesse des cœurs et l'abattement des consciences. En nous mesurant à notre propre mesure nous sentons, par l'expérience de notre imperfection, queHe rare vertu il y a à ne pas jalouser la vertu des autres; à plus forte raison à s'en réjouir, et, surtout, à les louer d'autant plus vivement que nous les estimons davantage supérieurs à nous, n reste en nous, mes frères, une lueur de lumière, si telles sont nos dispo^tions. Marehons pendant que nous avons la lumière, de peur que les ténèbres ne nous surprennent ^ Marcher c'est all^ à la perfection. Il marehait TApôtre qui disait : Je ne pense pas avoir atteint encore U but; et U ajoute, mais je fais une seule chose, f oublie ce qui est der^ rière moi. Je m*atance vers ce qui est devant moi 2. » Et quelle est cette seule chose? Il me reste un seul remède, un seul motif d'espérance, une seule consolation. Et qu'estce donc? Le voici, c'est d*oublier ce qui est derrière moi, pour marcher en avant. Admirable confiance! Ce grand vase d'élection ne reconnaît pas en lui la perfection : il se borne à avouer qu'il y tend. Le danger d'être enveloppé des ténèbres de la mort ne menace donc pas celui qui marche, mais celui qui reste assis. Et, qui reste assis sinon celui
1 JetD, XII, 35. ^ * Philipp., m, 13.
qui n'est pas jaloux d'avancer? Evitez cette négligence et si vous êtes surpris par la mort vous arriverez au repos. Vous direz à Dieu : Vos. yeux m'ont vu lorsque j'étais encore imparfait, et néanmoins, dit le prophète, tous seront inscrits dans votre livre ^ Qui, tous? Assurément ceux qui nourrissent le désir d'avancer, car il a dit ensuite : Les jours se formeront et personne en eux, sous-entendez, ne périra. Par jours entendez ceux qui avancent en perfection; si la mort les surprend, ils devront acquérir la perfection qui leur manque. Ils se perfectionneront , et aucun d'eux ne restera imparfait.
8. Et comment, dites-vous, puis-je avancer dans la perfection, moi qui jalouse les progrès de mon frère? Si vous gémissez de cette jolousie, vous la sentez, sans y consentir. C'est une passion à détruire; ce n'est pas uii acte condamnable. Seulement ne restez pas Ut, méditant le péché sur votre couche, cherchant à entretenir votre maladie, à réaliser vos coupables desseins , à poursuivre Tinnocence, à calomnier ses vertus, à la rabaisser, la dénigrer et entraver sa route. Celui qui marche, qui vise à la perfection n'éprouve aucun dommage du péché qui habite en lui, mais qu'il ne fait pas '. Il n'y a donc aucun motif de damnation dans celui qui ne prête pas ses membres à Tiniquité, qui n'emploie ni sa langue à la détraction, ni aucune partie de son corps à blesser le prochain, ou à lui nuire; qui rougit au contraire de ces afTections mauvaises, qui lutte par la confession, les larmes, la prière, afin de détruire en lui des penchants depuis longtemps enracinés et que Tinsuccès de ses efforts rend plus doux envers les autres et plus humble envers lui-môme 2. Quel sage condamnerait un homme à qui le Seigneur a enseigné à être doux et humble de cœur*? Gardons-nous de juger comme éloigné du salut Timitateur du Sauveur, de TÉpoux de TÉgUse J.-C. notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
1 Ps. cxixviu, i6. — > Rom., vii, 20. — * Math., ii,29.
SEBMON L
fDe deux espèces de charité^ Tune d'action^ l'autre d'affection, et de leur règle.
1. Vous pensez peut-être terminé le Yerset que nous expliquions dernièrement et dont nous allons commenter la suite. Je me propose un autre but. Je dois vous servir les restes du festin d'hier que j'avais recueillis, pour ne pas les laisser perdre ; et ils se perdront, si je ne les sers à personne, et je me perdrai moi-même si je les conserve pour moi seul. Je ne veux donc pas en priver votre pieuse avidité qui m'est connue. Ces restes viennent du festin de la charité et ils n'en sont que plus doux, plus délicats : leur saveur é^e leur abondance. D'ailleurs il est contraire à la charité de retrancher quelque chose de la charité même. Ten suis donc resté à ces paroles : Il a réglé en moi V amour ^.
2. n est une charité d'action et une autre d'affection. C'est relativement à la charité des œuvres qu'il a été donné aux hommes un commandement et un ordre formels :
quant à la charité d'affection qui donc la possède au degré prescrit? L'une est ordonnée pour être im sujet de mérite ; l'autre est accordée comme récompense. Nous ne le nions pas, dans la vie présente on peut, avec la grftce de Dieu, en avoir le commencement et le progrès, mais nous soutenons que la félicité future en sera seule la consommation. Comment Dieu a-t-il pu la prescrire si elle ne peut se réaliser complètement? Préférez- vous dire que ce commandement est relatif à la charité d'affection ; je ne dis pas le contraire, si vous m'accordez que personne, en cette vie, ne peut et n'a pu accomplir parfiiitement cette obligation. Car qui oserait s'attribuer ce que l'Apôtre Paul avoue n'avoûr pas atteint s? Le Maître n'ignorait pas que la grandeur du précepte excédait nos forces. Cependant il a jugé utile de nous convaincre par là même de leur insufiSsance, et de nous apprendre à quelle fin nous devons travailler, selon nos forces, à pratiquer la justice. Donc en commandant des choses impossibles. Dieu n'a pas rendu les hommes prévaricateurs; il les a
t CtDtlq., n, 4. — s PhOipp., m, 13.
rendus humbles, afin que toute bouche foit fermée et que le monde entier se reconnais condamnable devant Dieu : parce que nul homme ne sera justifié devant Dieu par l^es œuvres de la loi ^ Recevant le commandement et sentant notre misère, nous crie]:on3 yers le ciel et Dieu aura pitié de iious : et nous sauronst en ce jour-làj qu*il nous a sauvéSf non à cause des ceuvres de justice que nous avions faites, mais à cause de sa misérir corde 3.
3. Voilà ce que je dirai, si nous admettOQs qu'il existe une loi relative à la charité d'affection. Mais il est clair qu'elle regarde surtout 1^ charité d'action. Le Seigneur q>rè8 avoir dit : Aimez tos ennemis^ ajoute de suite, en parlant des œuvres : Faites du bien à ceux qui vous haïssent '. L'&criture dit encore : Si votre ennemi a faim^ donnex^liui à manger^ s^il a soif y donnex-lui à boire ^ ; or, il s'agit ici de la charité des œuvres et non de la charité d'affection. Mais entendez encore le Seigneur parler de l'amour qu'on lui doit : Si vous m*aimex^ gardez mes commandements ^. Ici encore, il nous recommande les œuvres, en nous enjoignant l'observation des commandements. Il eût ét6 inutile de recommander les œuvres, si l'amour eut déjà existé dans l'affection. Acceptez donc ce sens, quoiqu'il ne soit pas clairement exprimé puisque Dieu vous ordonne d'aimer votre prochain comme vousmême <'. Ne trouve^vous pas que pour bien accomplir le précepte de l'amour du prochain il vous sufBt d'observer ce que la loi naturelle prescrit à tout homme ? Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fU 7. Et encore : Faites aux autres ce que vous voulez qu'on vous fasse ^.
4. Ce n'est pas à dire que nous devons être sans affection, avoir un cœur sec, et ne mettre que nos mains seules aux bonnes œuvres. Parmi les grands et déplorables maux énumérés par
» Rom., XII, 19, 20.— »Tlte, m, 5.— » Luc, vi, 27. — * Rom., XII, 20. — • Jeu, xiv, 15. — • Math., soui, 39. — ' Tob., IV, 16. *- • Math., vu, 12.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
rApfttre, fai trouTé rabscnce daffectoon /. Mais a est une affection qui vient de la chair; U en est une autre qucla raison duige, et une
troisième qui naît de U sagesse. U première est celle dont TApôtre dit. qu^eUe n est. m ne peut être soumise à la loi de Dieu « : la seconde. qu'U déclare au contraire, conforme à Uloi. parce qu'eUe est bonne». Il est incontestable qu'eUes tfont aucune ressemblance entre elles, puisque Tune était conforme a la loi. et rautre en désaccord avec elle. Mais, la tKHsième diffère profimdément des deux précédentes; elle goûte et savoure la douceur de Dieu * ; elle bannit la première et récompense la seconde, car la première est douce, mais basse, la seconde sèche, mais forte; la troisième est onctueuse et pleine de charmes : c'est donc la seconde qui opère les bonnes œuvres : eUe a avec elle la charité, non pas la charité d*afiection qui, assaisonnée du sel de la sagesse, remplit l'âme de l'abondance des douceurs du Seigneur, mais plutôt la charité d'action qui, sans procurera l'âme la délicieuse douceur de cet amour, y allume pourtant un violent désir de le posséder. N'aîmona pas de paroles, ni de la langue, dit l'Apôtre, aimons par les couvres et en vérité *.
6. Voyez-vous avec quelle prudence 1 apôtre s'avance entre l'amour vicieux et l'amour affectueux , distinguant de l'un et de l'autre cette précieuse charité d'action? Il n'admet point, dans cette charité, la dissimulation d'une langue menteuse, et n'exige pas non plus le goût sensible de la sagesse. Aimons, dit l'apôtre, par les œuwres et en véHté, parce que nous sommes portés à agir, plutôt sous rhnpulsion d'une forte vérité, que par l'attrait sensible de la charité. « a réglé en moi la ehor rite. Mais, laquelle, je vous prie ? Toutes les deux, mais, dans un ordre contraire; car la charité d'action préfère les choses mlérieures, et la charité d'affection les supérieures. En effet, une âme bien réglée, préfère sans aucun doute, l'amour de Dieu à l'amour du prochain, et dans le prochain même, elle préfère les hommes plus par&its aux moins parfidts, comme elle préfère le ciel à la terre, l'éternité au temps, l'âme à la chair. Au contrah-e, dans une action bien réglée, on suit souvent, et même presque toujours, l'ordre tout opposé. Car nous sommes plus pressés d'assister le prochain, et nous le faisons^ plus souvent, et nous secourons avec plus d'assiduité les plus infirmes. Les exigences de l'hu-. manité et ses nécessités nous rendent plus dé-
t Rom., 1, 31. — • Id., vm, 7. — • W., vn, 16. — * P». xxxiu, 9. — • Jean, m, 16.
sireux de la tranquillité de la terre, que de U gloire du ciel. Les sollicitudes des choses temporelles nous laissent à peine le sentiment dçs choses étemelles; les langueurs du corps vont jusqu'à nous &ire négliger le soin de i^Qtre âme. Et, selon la parole de l'i^ôtre, plus nos membres sont faibles, plus nous les entourons d'honneur ^, accomplissant ainsi cette sentence du Seigneur : Les derniers seront les premiers, et les premiers seront les derniers <» Qui doute que quand l'homme prie, il ne parle à Dieu? Que de fois, cependant, la charité nous détourne, nous arrache à cet entretien, au profit de ceux qui ont besoin de nos spins et de notre conversation ! Que de fois une religieuse tranquillité cède pieusement aux bruits dés afiaires ! Que de fois, sans &ire mal, laisset-on la lecture pour les travaux manuels ? Que de fois nous nous abstenons de célébrer le saint sacrifice de la messe, pour nous livrer à l'administration des choses temporelles (a) ! C'est le renversement de l'ordre, j'en conviens ; mais la nécessité ne connaît pas de loi. La charité d'action suit sa règle, elle commence par les derniers, selon le commandement du père de famille K Wle agit avec justice et pureté; elle ne lait point acception de personnes ; elle considère moins la valeur des choses que les besoins des hommes.
6. Telle n'est pas la charité d'affection. Elle commence par les choses les plus importantes, car elle est la sagesse qui juge les choses selon leur valeur. Plus une chose a de prix, plus aussi la charité d'affection s'y attache; moins elle est estimable, moins elle s'y affectionne; et si cette chose est sans prix, elle ne s'y attache nullement. La vérité règle l'ordre de la charité : mais l'ordre de la vérité, c'est la charité qui se l'approprie. Car la vraie charité consiste â donner d'abord à ceux qui ont plus besoin. Et à son tour, la vérité pharitai)le se montre quand nous suivons, dans nof affectiops, l'ordre qu'elle-même suit par raison. Si donc vous aimez le Seigneur votrp Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme, et de toutes vos forces ^, et si, dans votre ardeur, vous vous élevez au-dessus de l'amour
1 I Cor., MI, 23. — • Math., xx, IÇ.— «Ibld., viii.— ^ Ibid., xxxx, 37.
(a) Ghes les Cisterciens on omettait autrefobla mesM, an temps de la moisson. PhiUppe-Angnste ayant aj^ris que les moines de Barbel(abbaye près Melmi,fondée par Louis VII), sui^endaient aiiwi,à cette époque, et pour des intérôts temporel, le saint Sacrifice, leur ordonna de célébrer, tous les Jours au matin, la messe, pour Tâme de son père enterré dans ce monastère. On trouve an livre VI, de Ré DipUm.^ ks lettres relatives à ce sujet. Pour saint Bernard, il n'omit presque Jamais l'oblation de l'hostie du salut, comme l'atteste Geoffroi, au livre V de la We du Saint.
dont se contente la charité d'action : ^, après avoir reçu la plénitude de l'Esprit-Saint, vous vous trouvez embrasé de l'amour divin auquel conduit, cette charité ; alors vous goûtez Dieu, non pas encore tel qu'il est (sentiment impossible à toute créature), mais autant que cela est en votre pouvoir. Vous vous goûterez ensuite vous-même tel que vous ête^, quand vous reconnaîtrez que vous n'avez absolument rien qui vous autorise à vous aimer, sinon que vous êtes l'œuvre de Dieu ; vous reporterez vers lui tout ce qui est l'objet de votre amour.Vous vous apprécierez vous-même, lorsque par l'expérience de l'amour que vous aurez pour vous, vous ne trouverez rien en vous qui soit digne de votre affection, si ce n'est relativement à celui sans lequel vous n'êtes rien.
7. Quant au prochain que vous êtes obligé d'aimer comme vous-même, vous l'estimerez ce qu'il est, en ne l'estimant pas autrement que vous. Il est ce que vous êtes ; il est homme ; c'est pourquoi vous qui ne vous aimez que parce que vous aimez Dieu, vous aimez comme vous-même tous ceux qui l'aiment, comme vous l'aimez vous-même. Or, comme votre ennemi n'aimé pas Dieu, vous ne pouvez pas l'aimer comme vous-même qui aimez Dieu.
Vous l'aimerez cependant, afin qu'il aime ; mais l'aimer pour qu'il aime n'est pas la même chose que l'aimer parce qu'il aime. Par conséquent, pour l'estimer comme il est, vous ne l'estimerez pas ce qu'il est puisqu'il n'est rien, mais selon ce qu'il sera. Quant à celui duquel on a la certitude qu'il ne reviendra jamais à l'amour, il faut l'estimer, non pas presque rien, mais absolument rien, et comme ne devant rien être pour l'éternité. Donc, à l'exception de celui-là à qui on doit la haine, selon ces paroles : Seigneur n'ai-je pas haï cetix qui vous haïssaient? rCai-je pas séché à cause de vos ennemis ^?la charité, qui embrasse tout, ne veut pas qu'on refuse toute affection, même à son plus grand
1 Ps. cxxxviii, 21.
ennemi. Qui est assez sage pour comprendre ce principe?
8. Trouvez-moi un homme qui aime Dieu par-dessus tout, qui s'aime lui-même et son prochain, en tant qu'ils aiment Dieu; qui aime un ennemi dont il sera peut-être aimé un jour; qui aime plus étroitement ses pa* rents selon la chair, à cause de la nature qui les attache à lui, mais qui aime plus expansivement ses maîtres spirituels à cause de la grâce, et qui se porte ainsi à tout ce qui est de Dieu, par un amour bien ordonné, méprisant la terre, soupirant après le ciel, usant du monde comme n'en usant pas, discernant, par un certain goût intérieur, les choses dont il peut user et dont il doit jouir, qui ne s'attache que d'une manière passagère aux choses passagères, ne se donnant aux choses nécessaires qu'autant qu'il le faut, qui appelle d'un désir sans finies biens étemels; donnez-moi, di&je, un tel homme, je n'hésiterai pas à le proclamer sage, car il estime vraiment chaque chose à sa valeur et il peut, en toute vérité et sécurité, se glorifier et dire II a réglé en moi la charité. Mais où. est-il cet homme? Quand verrons-nous ce prodige? Je le demande avec larmes ; jusques à quand aspirerons-nous le parfum sans le goûter, regardant la patrie sans chercher à l'atteindre , soupirant après elle et la saluant de loin? 0 vérité! patrie des exilés, fin de l'exil, je vous vois, mais enchaîné par la chair, je ne puis y entrer; dégradé par le péché, je ne suis pas digne d'y être admis. 0 sagesse qui atteignez d'une extrémité du monde à l'autre, disposant et réglant tout avec douceur, coordonnant, éternisantles affections ! Réglez nos actions selon les exigences de la nécessité de cette vie ; réglez nos affections selon que le demande votre vérité éternelle,. afin que chacun de nous puisse, en toute sûretié, se glorifier en vous et dire : îl a réglé en moi la charité. Vous êtes la vertu de Dieu, vous êtes la sagesse de Dieu, le Christ, l'Époux de l'Église, Notre-Seigneur Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-iL
SUR LE CANTIQUE DES GÂNTIOUES
ITT
SERMON LI
Comment VÉpouse demande qu'on accumule sur elle les fruits des bonnes œuvres avec les
parfums de la foi : et aussi dé l'espérance et de la crainte.
1. Soutenez-moi de fleursj fortifiez^moi avec des fruits j parce que je languis d* amour ^. L'amour de TÉpouse a grandi avec l'abondance croissante des stimulants qui Fexcitent. Vous voyez, en effet, quelle facilité lui est accordée cette fois, non-seulement de voir TÊpoux, mais de l'entretenir longuement. La vision même dont elle est fisivorisée lui apparaît sous des traits plus sereins; l'entretien est plus doux et se prolonge davantage. L'Épouse n'est pas seulement charmée par ces discours ; elle y reçoit des éloges qui la rendent glorieuse. Ajoutez qu'elle est rafraîchie par l'ombre de celui qu'elle avait désiré, qu'elle s^est nourrie de ses fruits, et désaltérée à son caUce. Car ne la croyez pas sortie altérée du cellier au vin, où, naguère, elle se glorifiait d'avoir été introduite. Ou plutôt elle en est sortie haletante de soif, car il est écrit : Celui qui me boit aura soif encore 2. Après tout cela, l'Époux s'éloignant selon sa coutume, l'Épouse s'écrie qu'elle languit d'amour, c'est-à-dire, pour l'objet de son amour. Plus elle a trouvé de douceur dans sa présence, plus l'absence lui devient un supplice cruel. En effet l'éloignement d'un objet aimé en augmente en vous le désir, et plus vos désirs sont ardents, plus la privation devient pénible. L'Épouse demandé donc à être soutenue par le parfum des fleurs et des fruits, jusqu'au retour de celui dont les lenteurs lui sont si amères. Telle est la suite du texte.
2. Essayons maintenant, sous la conduite de l'esprit de vérité, dé tirer de ces paroles le fruit spirituel qu'elles renferment. Voulonsnous voir ici le langage de l'Église des saints, c'est nous qui sommes désignés par ces fleurs et ces fruits, nous et tous ceux qui, dans le cours des siècles, ont quitté le monde avant nous. Les fleurs figurent la vie nouvelle et tendre encore des novices : mais les fruits
^ Canttq., ii, 5. — • Ecdi., zziv, 29.
S. Bern. — ToM. m.
sont le symbole de la force de ceux qui ' avancent et de la maturité des parfaits. Avec ce cortège, et chargée de ces fruits, notre mère poursuit son pèlerinage : sa vie c'est J.-C. ; et pour elle mourir est un gain. Si elle supporte patiemment l'ennui de sa longue épreuve, c'est que, selon l'écriture, des fruits lui sont donnés en ses mains, comme des prémices de l'esprit, et ses œuvres la louent aux portes de la Cité K Mais, si vous suivez le sens moral, et voulez voir dans une seule âme ces deux choses, les fleurs et les fruits, par la fleur entendez la foi, par les fruits les actions. Et vous trouverez cette interprétation raisonnable, si vous remarquez que, comme la fleur précède nécessairement le fruit, la foi doit précéder les œuvres : car, sans la foiy il est impossible de plaire à Dieu *. C'est ce qu'atteste saint Paul, et il enseigne de plus, que tout ce qui ne vient pas de la foi est péché 3. C'est pourquoi point de fruits sans fleurs, ni de bonnes œuvres sans la foi. La foi sans les œuvres est morte *, de même que la fleur se montre inutilement, quand elle n'est pas suivie du fruit. Soutenez-moi avec des fleurs y fortifiezmoi avec des fruits^ parce que je languis, (tamour. L'âme accoutumée au repos, toutes les fois que la lumière de la contemplation lui est ôtée reçoit donc sa consolation des œuvres, qui ont leur racine dans une foi sincèire; Et quelle est l'âme qui, durant cette vie, et dans ce corps, jouisse, je ne dis pas continuellement, mais même durant quelque temps, de cette lumière ? Mais, je l'ai dit, toutes les fois qu'elle quitte la vie contemplative, elle rentre (fans la vie active, pour revenir bientôt à la première comme en un lieu voisin et familier, car ces deux vies sont sœurs. Ainsi que Marthe et Marie, l'âme, privée de la lumière de la contemplation, ne se laisse cependant pas aller *aux ténèbres du péché, ou à un lâche repos : elle se
1 Prov., uu, 31. ^ « Uebr„ xi, 7. — » Rom,, xiv. 23. — * Jaoq., ii, 20.
maintient dans la lumière d*ane sainte activité. Et afin que vous sachiez que les œuvres sont aussi lumière, que votre lumièrey est-il dit» tuise devant les hommes i, ce qui est certainement dit des œuvres que les hommes pouvaient voir.
3. Soutenez^moi avec des fleurs, fortiflex-moi avec des fruits, car je languis d^ amour. L'amour ardent en présence de son objet se refroidit en son absence. Ce qui n'est autre chose que l'ennui d'un désir impatient dont est nécessairement obsédée r&me violemment éprise, lorsque celui qu'elle aime est absent, quand elle est tout entière à l'attente, et qu'elle est préoccupée des lenteurs du bien-aimé, quelqu'empressement qu'il mette à venir. Aussi l'Épouse demande-t-elle qu'on accmnule auprès d'eUe les fruits des bonnes œuvres, avec les parfums de la foi, au milieu desquels elle se reposera, pendant que l'Époux tarde à venir. Je vous dis ce que j'ai moi-même éprouvé. Et si j'ai parfois vu quelques-uns d'entre vous profiterde mes avertissements et avancer dans la perfection, je n'ai pas regretté alors, je l'avoue, d'avoir préféré les fatigues de la prédication à mon repos et à ma tranquillité. Après un sermon, par exemple, un homme irascible devient doux, un orgueilleux humble, un Iftche courageux : or, ces hommes doux, humbles, courageux, montrent qu'ils ont profité de la grftce pour s'améliorer. Leur tiédeur languissante dans la piété, leur somnolence s'est réveillée au feu de la parole de Dieu. Et ceux qui, désertant la source de la sagesse, s'étaient creusé, au gré de leurs caprices, des citernes incapables de contenir l'eau, dont le cœur aUourdi, sec et sans dévotion , murmurait contre tout précepte, ceux-là, dis-je, prouvent que ranimés, sous la rosée de la parole, par cette pluie que Dieu réserve à son héritage, ils sont prêts à obéir avec empressement et générosité. Entouré de ces fleurs et de ces fruits de la piété, je ne dois pas regretter d'avoir quitté pour l'action les douceurs de la contemplation. Je consens volontier à être arraché aux baisers de l'inféconde Rachel, pour que Lia m'enrichisse des fruits de vos progrès. Je ne regretterai jamais d'avoir sacrifié mon repos à la prédication, si je vois germer la semence que j'aurai jetée en vos cœurs et les fruits de votre justice se multiplier. Car la charité, qui ne cherche pas ses intérêts personnels \ m'a depuis longtemps appris à sacrifier à votre bien mes plus chers désirs. Prier, lire, écrire, méditer, tous les autres exercices utiles à mes progrès, tout cela n'est rien pour moi, quand il s'agit de vous.
^ Math., ▼, 16. — s Cor., xin, 1.
4. Sott(e9Mi-mai de fleurs, fortiflex^moi de fruits^ car je languis d'amour. Ainsi parle l'Épouse aux jeunes filles, pendant l'absence de l'Époux, les exhortant à se perfectionner, jusqu'à son arrivée, dans la foi et les bonnes œuvres, car elle sait qu'en cela eues feront la volonté de l'Époux, en même temps qu'elles travailleront à leur salut et à leur consolation personnelle. Je le sais, j'ai expliqué plus amplement ce passage, dans le livre de l'amour de Dieu, et je lui ai donné un sens autre que celui-ci. Que le lecteur qui voudra examiner ces deux sens juge lequel est préférable. Un esprit sage ne me condamnera pas pour cette diversité d'interprétation, si la vérité est des deux côtés, si la charité, au service de laquelle les Écritures doivent être mises, édifie d'autant plus d'&mes qu'elle aura tiré , pour son * œuvre , de ces saints livres plus d'interprétations justes. Car pourquoi, relativement aux sens des Écritures, n'admettre pas ce que nous admettons tous dans les usages de la vie? Par exemple, quels emplois multipliés ne fiiisonsnous pas de l'eau, pour nos corps? Ainsi chaque parole divine sera pleine d'à-propos, si elle contient divers sens capables d'être appliqués aux diverses nécessités et besoins des ftmes.
S. On lit ensuite : Sa main gauche est sous ma tite^ et sa m^in droite me tiendra embrassée. Je me souviens aussi d'avoir longuement expliqué cet endroit , dans l'opuscule indiqué plus haut. Mais notons l'ordre du discours. Il est évident que l'Époux revient ranimer de sa présence l'Épouse languissante. Et comment ne serait-elle pas ranimée par sa présence, elle que son absence avait abattue? Or, l'Époux ne peut souffrir de voir sa bien-aimée désolée. Il vient ; comment tarder, quand de si vifs désirs l'appellent? Et parce qu'il l'avait trouvée fidèle, en son absence, aux bonnes œuvres, empressée à réaliser d'utiles profits, dans ces fleurs et ces fruits dont elle demandait qu'on l'environnât, il revient cette fois, pour la récompenser d'une grftce plus abondante. De l'un de ses bras, il soutient sa tête penchée et de l'autre, il se prépare à l'embrasser et à la serrer sur son cœur. Heureuse l'âme qui repose sur le cœur de Jésus-Christ et dans les bras du Verbe ! Sa main gauche est sov^ ma tête^ et sa main droite me tiendra embrassée. Elle ne dit pas sa main droite m'embrasse, mais m^embrassera^ pour montrer que loin de payer d'ingratitude une première faveur, elle |en prévient une seconde par l'action de grftce.
Apprenez ici à témoigner votre gratitude
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sans délaini négligence : apprenez à rendregrtcespour chacun des bienfaits que tous recevez. Conndérex, est-il dit, eomidérex atUnUvetMiU ce qu*on$ert devantwms^^ en sorte qu'aucun des dons divins quels qu'ils soient, grands, médiocres, petits, ne soit privé de Faction de grftce qu'il mérite. Il nous est prescrit de recueillir les restes, de peur qu'ils ne se perdent ^ : ce qui signifie qu'il ne faut pas oublier même les plus petits bien&its. Or, ce qu'on donne à un ingrat n'est-il pas perdu? L'ingratitude est ennemie de l'&me; elle détruit les mérites, elle ruine les vertus, elle perd les bienfaits. L'ingratitude est un vent brûlant qui dessèche les sources de la piété, qui tarit les rosées de la miséricorde et les fleuves de la gr&ce. C'est pourquoi l'Épouse, dès qu'elle sent que la grâce lui est venue de la main gauche, se h&te d'exprimer sa reconnaissance, sans en attendre k plénitude qui est dans la main droite. Et, en montrant sa tète soutenue par la main gauche de l'Ëpoux, elle n'ajoute pas que sa main gauche l'embrasse : elle se borne à dire : elle m'embrassera.
7. Mais qu'entendons-nous par la gauche, ou par la droite du Yerbe-Ëpoux 7 Ce mot a-t-il le sens qui, dans l'homme, désigne des parties distinctes, des membres différents appelés droite et gauche? Non, car la parole qui vient de Dieu et qui est Dieu n'admet aucune multiplicité. Dieu est celui qui est ', et telle est la simplicité de sa nature qu'elle n'a point de parties ; il est tellement un qu'il exclut tout nombre. Car, c'est de la sagesse de Dieu qu'il est écrit : Sa sagesse ne se compte pas ^. Mais si l'invariable est incompréhensible, et par conséquent ineffable, où trouver, je vous prie, des paroles qui expriment dignement cette majesté, et qui permettent d'en parler avec exactitude, ou de la définir convenablement? Cependant disons, comme nous pourrons, ce que le Saint-Esprit nous inspirera. L'autorité des Pères et l'habitude des Écritures nous autorisent à emprunter aux choses connues des similitudes convenables : on nous interdit les nouveautés de langage; nous devons nous borner & emprunter des termes connus destinés à revêtir dignement ces comparaisons. Autrement il est ridicule de prétendre expliquer l'inconnu par l'inconnu même.
8. Ces mots de droite et de gauche désignant ordinairement l'adversité ou la prospérité, il semble qu'ici la gauche du Verbe peut indiquer la menace du «supplice étemel, et la droite la promesse du Royaume céleste, n
* Prov., xxiii, 1. — t Jetn, vi, «2. — » Exod., xir, il. — ♦ P». XIV, 6, 5.
est des heures où notre &me est sous le poids d'une crainte servile du ch&timent : alors la gauche du Verbe est, non sous la tète mais sur la tète de cette &me : et, dans cet état, elle ne peut dire : Sa main gauche est sous ma tête. Mais si un progrès l'a tirée de cet esprit de servitude, si elle s'élève à un sentiment plus digne, à une obéissance volontaire, si eUe est plus accessible à l'espoir des récompenses qu'à la crainte des châtiments : si, surtout, elle est mue par l'amour du bien même, alors elle pourra certainement dire : Sa main gau^ ehe est sous ma tite. Car une disposition plus noble aura vaincu en elle la crainte servile figurée par la gauche; ses pieux désirs l'auront rapprochée de la droite, où sont les promesses, puisque le prophète dit au Seigneur : Dans votre main droite sont d'étemelles déliées ^. C'est donc fondée sur la certitude de l'espérance que l'Épouse dit, avec confiance : De sa main droite il me tiendra embrassée.
9. Voyez maintenant, avec moi, si une ftme ainsi disposée et parvenue h un lieu si doux, a droit de s'appliquer les paroles du prophète et de dire avec lui : Je m'endormirai dans la paix, et fy reposerai, surtout quand elle a pour elle ce motif qu'elle indique : Car, Seigneur^ vous m'avez affermie d'une façon particulière dans V espérance ^. Et il en est ainsi; tant qu'une &me est sous l'empire de l'esprit de servitude, que pauvre en espérance, elle est riche en crainte, eUe n'a ni force, ni repos : elle flotte entre l'espérance et la crainte, tourmentée davantage par la crainte qui est un supplice. Aussi ne peut-elle dire : Je dormirai en paix^ et je jouirai du repos^ quand elle n'a pas le droit de se croire solidement affermie dans l'espérance. Mais que la grftce grandisse graduellement en elle , la crainte diminuera, l'espérance deviendra plus forte; et si elle arrive à une charité qui, prêtant toutes ses énergies à l'espérance, chasse toute crainte, alors ne se trouvera-t-elle pas profondément affermie dans la confiance, et capiJ)le, par conséquent, de dormir en paix au sein d'un partait repos ?
10. Quand vous dormirez au milieu des MritageSf vous aurez les ailes argentées de la colombe K Ceci est dit, à mon sens, parce qu'il y a un milieu entre la crainte et la sécurité, comme entre la gauche et la droite; c'est l'espérance sur laquelle l'&me et la conscience se reposent délicieusement sur la couche molle et douce de la charité. Tel est peut-être le sens de cette description du lit de Salomon, qu'on trouve dans la suite de ce cantique, et où vous
i Ps. XV, 11. — • PB, IV, 9, 10. — » P». LTYII, 14.
ces mots iHéna orné le miHeu de charité^ en fatewf des fUe$ de Jérusalem K Celui (}ui se sent solidement afiermi dans l'espérance, n'est plus l'esclave de la crainte : il se repose dans l'amour. Elle se repose, elle dort enfin l'Ëpouse, en feiTeur de laquelle il est dit : Je tous en conjure, fWes de Jérusalem^ par les chewreuils et les eerfs des chafnps, ne troublex pasj ne réveiUex pas celle que f aime qu'elle ne le veuiUe^. Grande et merveilleuse condescendance de l'Époux. U laisse dormir danl^ son sein l'ftme contemplative; il la soustrait à tous les embarras, laprot^e coÊxîre les inquiétudes, les ligita-
tions et les soucis du monde : et il défend de l'éveiller contre son gré. Hais n'abordons pas ce sujet à la fin d'un entretien qui ne nous laisse plus d'espace. Il en commencera plul6t un autre ; une matière si agréable demande è être traitée avec un grand soin. Ce n'est pas que, même alors, nous soyions capables d'avoir de nous-mêmes des pensées en rapport avec un sujet si sublime et si élevé : mais notre suffisance vi^t de Dieu, de Jésus-Christ, l'Époux de l'Église et le Dieu souverain béni dans tous les «iècles. Ainsi soit-^il.
SERMON LII
'Du ravissement appelé contemplation , . oU T Époux jaloux du repos de Vâme sainte, lui
procure un doux sommeil.
1. Je 90US en conju/te^ filles de Jérusalem, par les chevreuils et les eerfs des champs, nVveillex point celle que f aime, a'oant qu'elle ne le veuille '. Cette défense s'adresse aux jeunes filles. L'Époux les appelle filles de Jérusalem, car bien que délicates, molles, faibles encore dans leurs affections et leurs actions toutes féminines, elles s'attachent pourtant à l'Époux, dans l'espoir d'avancer et d'arriver à Jérusalem, n leur défend donc de troubler le sommeil de l'^ouse, et d'oser la réveiller malgré elle. C'est pour cela, qu'en Époux plein d'amabilité, il a mis sa main gauche sous la tête de l'Épouse, comme il a été dit précédemment, afin de l'aider à reposer et à dormir sur son sein. Et maintenant, comme l'Écriture continue à le raconter, gardien fidèle il daigne, en sa bonté, veiller sur elle, de crainte que les jeunes filles ne la troublent parleurs fréquents et minutieux empressements et ne la tirent de son sommeil. Telle est la suite littérale du texte. Hais cette adjuration par les chefereuils et les cerfs prise littéralement, n'offre aucun sens raisonnable. Il la &ut entendre absolument au sens spirituel. Mais de quelque façon qu'on l'explique, il est bon pour nous de res-
1 Cantiq., m, 10. — > Cantlq., n, 7. — * Cantiq., n, 7.
ter ici, et de considérer un instant la bonté, la suavité, et la condescendance de la nature divine. 0 homme! qu'avez-vous donc jamais éprouvé, dans les affections humaines, de plus doux que ce qui découle pour vous, du cœur du Très-Haut? Et celui qui répand ces douceurs c'est celui qui sonde les profondeurs divines, et qui ne peut ignorer ce qui est en lui, puisqu'il est son désir même. Il ne saurait non plus redire que ce qu'il a vu en lui, puisqu'il est l'Esprit de vérité.
2. Il eu est, parmi nous^ qui ont mérité de jouir de cette faveur, et d'acquérir, par euxmêmes, l'expérience de ce délicieux secret« Aussi croyons-nous pleinement à ce passage de l'Écriture que nous avons sous les yeux, et où nous voyons clairement l'Époux céleste désirer, avec ardeur, le repos de son Épouse bien-aimée, la tenir endormie entre ses bras, dans la crainte que la peine, ou le bruit ne vienne troubler la douceur de son sommeil. Ma joie déborde en voyant cette majesté s'abaisser, jusqu'à converser familièrement avec notre infirmité, la divinité épouser une Ame exilée, et ne pas rougir de lui montrer l'amour le plus passionné. Ah ! c'est le ciel que cette scène que je vois sur la terre : et T&me
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éprouvera certainement ce que raconte cette page sacrée. Seulement elle est incapable d'exprimer ce qu'elle sera capable de sentir un jour : elle est même impuissante à rendre ce qu'elle éprouve aujourd'hui. Quelle félicité goûtera donc cette âme à qui, dès ici-bas, est permise une pareille &miliaritë, une ftme pressée entre les bras de Dieu, caressée sur son sein, el gardée par hii, durant son sommeil, dans la crainte qu'on ne l'éveille malgré elle?
3. Essayons donc de dire, si nous pouvons, quel est le sommeil dont l'Ëpoux veut que dorme sa bien-aimée, et dont U ne veut pas qu'on la tire, malgré elle. Sinon, celui qui Ûrait dans saint Paul, Vhêure est fientu d» sor^ tir du sommeil S ou dans le prophète, cette prière qu'il adresse à Dieu : Seigneur j écMrez mes yeux, pour quHls ne s'endorment pas dans la mort 2, pourrait être troublé par l'équivoque des mots, et ne plus voir, au juste, ce qu'on doit entendre par ce sonuaaeU de l'Ëpouse dont il est ici question. Ce n'est pas le sommeil dont le Seigneur a dit, dans l'Évangile : Lazare notre ami dort : aUons k tirer de son sommeil '. H voulait parler de la mort de son corps, et lés disciples s'imaginaient qu'il iMirlait d'un vrai sommeil. Le sommeil de l'Epouse n'est pas corporel; ce n'est, ni le repos paisible qui enchaîne doucement, et pour un temps, les sens, ni le repos affreux qui détruit la vie. Bien moins encore est-ce le sommeil fatal qui fait rester irrévocablement dans le péché qui donne la mort. C'est un repos vivifiant, vigilant, qui illumine les sens intérieurs, qui écarte la mort, et communique une vie étemelle. C'est un sommeil qui n'endort pas les sens, mais qui suspend leur application. C'est même une mort (je le déclare), et l'apôtre la recommande à certains fidèles encore vivants, lorsqu'il leur dit : Vous êtes morts et i^otre vie est cachée en Dieu^ avec J.-C, ♦.
4. J'ai donc raison de donner le nom de mort à l'extase de l'Épouse qui, sans lui ôter la vie, l'arrache aux pièges de la vie, en sorte qu'elle puisse dire : Notre dme s est échappée comme un passereau du filet des chasseurs ^. Dans cette vie, nous marchons au milieu de filets peu redoutables, si l'&me est enlevée à elle-même par quelque sainte et vive pensée , pourvu cependant qu'eUe soit sortie d'ellemême, par un vol qui la porte au-delà de notre &çon ordinaire et commune de penser : car, c'est vainement qu'on jette le filet devant les yeux des oiseaux ^. Comment, en effet, redou-
* Rom., xni, n. — « Ps. xii, 4. — • Jean, xi, 11. — ♦ C0I088., lïi, 3. — > Ps. cxxiii, 7. — • Prov., i, 17.
ter la volupté, quand on n'a pas môme le flen» tîment de la vie? L'&me ayant perdu, non la vie, mais le sentiment de la vie, ne peut plus sentir les tentations auxquelles la vie est sujette. Qui me donnera les ailes de la co^ lombe, afin que je puisse m'envoler au lieu de mon repos 1 ? Puissé-je aussi mourir souvent de cette mort, afin d'échapper aux fileta d6 la mort, et ne plus sentir les mortelles douceurs d'une vie voluptueuse, mais éproaver de la frayeur au sentiment seul du plaisir, devant les ardeurs de Tavarice, les aiguillons de rim*patience et de la colère, les tortures des sollicitudes, et des soucis cruels ! Que saon ftme meure de la mort des justes! Qu'aucune fraude ne vienne l'enlacer, ni aucune iniquité la séduire ! G bonne mort, qui n^ôte pas la vie, mais la transfigure: qui ne détruit pas le corps, mais élève Tâme !
8.. Mais ce n'est que la mort des bomnuss. Que mon ftme meure de la mort môme des anges, afin que, perdant le souvenir des choses présenta, eue se dépouille n(»9eseulement des désirs inférieurs et corporels, mais de leurs images, et que devenue entièrement pure elle vive avec ceux dont sa pureté la rapproche. Voilà, je pense, ce qui s'appelle » ou seulement le ravissement, ou surtout la contemplation; car ne pas (^re esclave des pas^ sions pendant la vie, c'est ui^ vertu l^ttKMiîne; mais ne pas se laisser dominer par les images corporelles, même en les voyant, c'est la pureté des anges. Cependant l'un et l'autre est un don de Dieu, un ravissement, une élévation au-dessus de soi-même; l'un est éloigné, l'autre est plus près. Heureux celui qui peut dire : Je me suis éloigné et fai fuiy dans la solitude \ Il ne se contente pas de sortir, il s'éloigne afin de pouvoir reposer. Vous avez quitté les attraits de la chair, pour ne plus obéir à ses concupiscences, ni être retenu par ses charmes : vous êtes parti : vous vous êtes séparé; mais vous ne vous êtes pas encore réellement éloigné, si par la pureté de votre cœur, vous n'avez triomphé des images et des représentations corporelles. Jusque-là, ne vous promettez pas de repos. Vous vous trompez si vous croyez trouver hors de vous un lieu de repos, une solitude retirée, la sérénité de la lumière, le sanctuaire de la paix. Mais donnez-moi une ftme parvenue à ce degré, je n'hésiterai pas à proclamer qu'elle jouit du repos, et peut s'écrier : 0 mon dme ! rentre au lieu de ton repos^ parce que le Seigneur t'a comblée de biens^. Or, ce lieu est vraiment dans la solitude; cette habitation est vraiment dans
* Ps. uv, 7. — « Ps. Lvii, 8. — » P». cxiv. 7.
la lumière, selon le prophète ; c'est ici le taliemade dont l'ombre l'abrite contre les ardeurs du jour et contre la pluie S et duquel David a dit : Il m'a caché dan» son tabemacU au jour du malheur^ il m'a protégé dans le «ecrct de sa tente >.
6. Croyez donc l'Épouse retirée dans cette solitude : le charme de ce lieu l'a endormie dans les baisers de l'Ëpoux; c'est-à-dire» qu'elle était tombée en extase, quand il a été défendu aux jeunes filles de l'éTeiller contre son gré. Mais comment? car cette défense n'était pas un simple et léger avertissement. Elle se produit sous la forme nouvelle et inusitée d'une adjuration par les chevreuils et les cerfs des champs. Ces sortes d'animaux sauvages, par la pénétration de leur vue et la rapidité de leur course, me paraissent figurer assez bien ces &mes saintes, dépouillées de leur corps, ainsi que les anges qui sont avec Dieu. Ces deux propriétés conviennent, en effet, à ces deux ordres d'esprits, car ils s'élèvent aisément aux idées les plus hautes ; ils pénètrent sans difficulté les plus profondes, et la mention qui est faite de la vie de ces animaux dans lés champs indique évidemment la libre et vive activité des âmes dans la contemplation. Que signifie cette adjuration? Quel est son but? C'est d'empêcher les jeunes filles turbulentes d'arracher, sous un prétexte Mvole, la bien-aimée à l'assemblée vénérable où transportent certainement la contemplation et l'extase. Aussi convient-il qu'elles soient tenues en réserve par l'autorité de ceux à la société desquels leur importunité l'arracherait. Qu'elles songent donc ces jeunes filles qui elles ofiensent en troublant leur mère ; qu'elles ne comptent pas sur sa tendresse jusqu'à se jeter, sans crainte et sans motif, dans cette céleste réunion. Or, qu'elles y pensent, c'est ce qu'elles font toutes les fois qu'elles troublent le repos de leur mère livrée à la contemplation. Il dépend donc d'elles et de travailler à sa propre sanctification, et de s'occuper de ces jeunes compagnes, autant qu'elle le juge à propos, puisqu'on leur interdit de la réveiller contre son gré. L'Époux sait bien de quel amour l'Épouse brûle pour ses proches : il sait que cette mère puise dans sa charité une vive sollicitude pour les progrès de ses filles, et que, pour rien au monde, elle ne se ravira, ou ne se refusera à leurs besoins. C'est pourquoi il laisse à sa discrétion Theure de son
* laaL, IT, 6. — * Pb. xxvi, 5.
réveil. Elle ne ressemble pas à ces pasteurs trop nombreux et flétris par le prophète, qui prennent pour eux ce qui est gras et fort, et qui repoussent ce qui est débile dans le troupeau ^. Est-ce que le médecin cherche les gens sains et bien portants, et non les malades? S'il le ftit, c'est comme ami, et non comme médecin . Qui instruirez-vous , ô excellent maître, si vous repoussez tous ces ignorants? Qui donc, je vous prie, courberez-vous sou6 le joug de la discipline, si vous éloignez, si vous évitez tous les cœurs indisciplinés? Envers qui déploierez-vous votre patience, si vous n'admettez que les doux, et si vous écartez les natures inquiètes?
7. Il en est cependant ici dont je dirai : Plaise à Dieu qu'ils méditent attentivement ce texte! Os y verraient sûrement le respect qu'ils doivent à leurs supérieurs, et comment, par les inquiétudes qu'ils leur causent, ils se rendent ennemis des habitants des cieux. Peutêtre nous importuneraient-ils moins nousméme, et ne troubleraient-ils pas nos loisirs avec tant d'irrévérence et de légèreté. Ils le savent bien, il est rare, même lorsqu'ils respectent mon repos, que les survenants me laissent une heure de tranquillité. Mais j'ai du scrupule de la plainte que j'adresse ici : car je crains qu'une Ame timide, appréhendant de me troubler, ne fasse violence à sa patience, et ne me cache ses propres besoins. Je m'arrête donc, pour ne pas donner plus longtemps aux faibles un exemple d'impatience. Les petits enfants du Seigneur croient en lui : je ne puis souffrir de leur être un sujet de scandale 2. Je ne me servirai pas ici du pouvoir que j'ai sur eux : qu'ils usent plutôt de moi à leur gré et qu'ils se sauvent. Ils m'épargneront, s'ils ne m'épargnent point, ou plutôt^ mon repos sera qu'ils ne craignent point de m'importuner de leurs besoins. Aussi longtemps que je le pourrai, je me dépenserai pour eux, et, tant que je vivrai, je servirai Dieu en leur personne, avec une charité sincère. Je ne chercherai pas mon intérêt; mon avantage sera le bien de tous. Je demande seulement que mon ministère soit agréable et fructueux à mes frères. Puissé-je par là, au jour mauvais, trouver miséricorde aux yeux de leur Père et de l'Époux de l'Eglise, Jésus-Christ notre Seigneur qui est, avec lui, le Dieu souverain béni dans les siècles ! Ainsi soit-il.
i Ëzéch., xxzxv, 3, 4. — * Math., xvin. 6.
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SERMON LUI
Les montagnes et les collines désignent les esprits célestes au-dessus desquels passe l'Époux par son avènement sur la terre^ ou par le mystère de r Incarnation.
i. Vbix du Bien-Aimé ^. Témoin de la retenue inaccoutumée des jeunes filles et de la crainte respectueuse qui les empêche d'interrompre son repos sacré, en câant à la présomption qu'eues avaient eue naguères de troubler sa contemplation profonde, l'Épouse reconnaît ici les prévenantes sollicitudes de l'Époux. Heureuse, soit de leurs progrès qui modèrent leur turbulence excessive et superflue, soit de la liberté dont elle pourra désormais jouir eUe-méme, soit delà bonté et des &veurs de l'Époux si soucieux du repos de sa bien-aimée, qu'il protège avec tant de vigilance suave, ou plutôt d'ardeur; l'Épouse, disje, déclare qu'elle doit cette grftce à la voix du bien-aimé, qui s'est, dans ce but, adressé aux jeunes filles. Car celui qui conduit les autres avec vigilance s'occupe rarement de lui-même, il craint sans cesse de manquer à ses inférieurs, et de déplaire à Dieu, en préférant son repos et les douceurs de la contemplation aux intérêts communs. Or, pour un supérieur, qui goûte un peu de repos, ce n'est pas un médiocre sujet de joie et de sécurité quand une crainte, un respect inspirés par le ciel aux cœurs de ses subordonnés, lui font comprendre que son repos est agréable à Dieu, et que Dieu même les porte à souffrir courageusement leurs peines, plutôt que d'oser troubler témérairement les doux loisirs de leur Père spirituel. En effet, cette respectueuse crainte des enfants montre bien qu'ils ont intérieurement entendu la voix sévère et menaçante de celui qui dit par le Prophète : Cest moi qui parle et ma parole est justice^. La parole, c'est son inspiration, c'est la juste crainte qui nous frappe.
2. A cette voix, l'Épouse tressaille d'allégresse ; elle bondit de joie : Cesty dit-eUe, la toix de mûn bien-aimé. EUe est aimée, et c'est pourquoi la voix de l'Époux la comble de bonheur. Et elle ajoute : Le toici! il vient fran-
1 Cantiq., n, 8. — * lui, uuii, !•
ehistant les montagnes et bondissant par-dessus les collines. Assurée par cette voix de la présence de l'Époux, elle tourne sans délai ses regards pour voir celui qu'elle a entendu. L'ouïe conduit à la vue, car la foi vient de ce qu'on entend ^. Par la foi les cœurs sont purifiés et rendus capables de voir Dieu. Il est écrit en effet : Par la foi il apurifiéUs aturs^. Elle voit donc venir celui qu'elle avait entendu parler, le Saint-Esprit suivant ici l'ordre décrit dans le Prophète : Ecoutez^ ma fiUe^ et voyex '. Et, afin que vous sachiez d'une façon plus certaine que ce n'est point ici à l'effet du hasard ni du sort, mais de la prévoyance et de la réflexion, si l'oule précède la vue, pour la raison déjà indiquée; voyez si on ne trouve pas la même suite de paroles dans Job, quand Ù dit à Dieu : Mon oreiUe vous a entendu^ et maintenant mon oHl tous voit ^. Et, quand l'Ecriture raconte la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres, ne dit-elle pas aussi que l'ouïe a précédé la vue ? Il est écrit, en effet : On entendit tout à coup un grand bruit, comme celui d'un vent impétueux qui venait du ciel; et plus loin : En même temps ils virent paraître de9 langues de feu qui s'arrêtèrent sur chacun d^eux^. L'oreille a donc perçu d'abord l'arrivée de l'Esprit-Saint, puis la vue. Mais assez sur ceci, car si vous vous donnez la peine d'examiner cette question vous-mêmes vous pouvez trouver dans d'autres endroits de l'Ecriture des citations semblables à celles-ci.
3. Considérons maintenant un point qui demande des recherches plus attentives, parce qu'il est plus difiBcile à approfondir. J'ai besoin, j'en conviens, de l'aide de l'Esprit-Saint, afin de réussir à mettre en lumière quelles sont ces montagnes et ces collines, par-dessus lesquelles les regards joyeux de l'Épouse voient l'Époux bondir, qusuid il se h&tait, je crois, de venir racheter celle dont la beauté
* Rom., X, 17. — « Act., xv, 9. — • Ps. xuv, il. — * Job, xui, 5. — > Act, n, S, 3.
avait excité ses désirs. Car je suis persuadé que tel est le sens de ce passage, puisque je rencontre un passage analogue dans le Prophète ; il voit clairement, en esprit, et il décrit l'arrivée du Sauveur : n établit, dit-il, sa tente dans le soleil, semblable à l'Époux qui sort de la chambre nuptiale. Il s*est élancé^ comme un géante dans la carrière; il part d'une extrémité du ciel et arrive jusqu'à l'autre^. Nous connaissons cette course et ce retour, ce point de départ et ce terme. Quoi donc ? En lisant ceci dans le Psalmiste, et dans le Cantique nous représenterons -nous un géant, un homme d'une taille gigantesque, épris d'amour pour une femme absente, et traversant, pour aller à elle, ces montagnes et ces collines qui élèvent leurs masses au-dessus de nos plaines et jusqu'aux nues? Non. Ces images matérielles ne conviennent pas, surtout dans l'interprétation de ce Cantique tout spirituel ; elles ne sont pas permises à nous qui nous souvenons d'avoir lu dans TEvangile que Dieu est esprit^ et qu9 ceux qui Vadorent doivenl V adorer en esprit '.
4. Quelles sont donc ces montagnes et ces collines spirituelles ? car il faut que nous sachions enfin quels sont ces élancements et ces bonds que &it sur leurs sommets l'Ëpoux qui est Dieu et qui est Esprit? Si ce sont ks montagnes où, selon rËvangile,furent jadis laissées les quatre-vingt-dix-neuf brebis, quand le Pasteur vint sur la terre chercher la centième qui était perdue, il reste pourtant ici quelqu'obscurité, et le sens est encore incertain. Il est difficile en effet, de déterminer sur quelles autres niontagnes habitent et paissent ces brebis spirituelles, ces béatitudes célestes, et ce sont certainement ces brebis dont il est ici question. S'il n'existait pas de montagnes de ce genre, la Vérité n'aurait pas tenu ce langage et le prophète lui-même, parlant longtemps d'avance delà Jérusalem céleste, n'aurait pas assuré que ses fondemenents reposent sur les montagnes saintes ). Enfin, pour preuve que ce séjour divin renferme non-seulement des montagnes spirituelles, mais des montagnes vivantes et raisonnables, écoutez Isaïe : Les montagnes et les coUines chanteront devant Dieu K
8. Et quelles sont-elles , sinon ces esprits mêmes, habitant les cieux, qu'avec le Seigneur, nous avons appelés brebis, en sorte que les montagnes et les brebis sont une même chose? Mais, peut-être trouve-t-on absurde que* des monti^nes paissent sur des montagnes, ou des brebis sur des brebis. Au sens littéral, tout
i P». xviii, 6, 7. — t Jean, iv, 24. —«Math., xvin, 12. — * PB. Lxxzvi, 1. — » Isa!, LV, 12.
ceci sonne mal en effet. Mais le sens spirituel est plein de saveur, si l'on observe ^ue le pasteur de ces diverses brebis, Jésus-Christ, la Sagesse de Dieu donne à toutes une seule et même nourriture, la Vérité : il la donne autrement à celles du ciel et autrement à celles de la terre. Pour nous hommes mortels, dans ce lieu de pèlerinage, il nous faut manger notre pain à la sueur de notre front, le demandant à la fatigue et à la peine, c'est-à-dire le cherchant, soit auprès des hommes doctes, soit dans les saints livres, ou nous efforçant de puiser la connaissance des choses invisibles dans celle des choses créées. Pour les anges, ils reçoivent en eux-mêmes, mais non d'euxmêmes, avec autant de facilité que de bonheur, la plénitude de toute science : aussi vivent-ils heureux, instruits par Dieu même* Les élus ont bien la promesse infoillible qu'un jour ils auront le même bonheur : mais il ne leur est pas encore donné de jouir d'une félijdté assurée.
6. Les montagnes paissent donc sur les montagnes, et les brebis au milieu des brebis, puisijue ces substances spirituelles qui sont tout à la fois montagnes et brebis puisent abondamment dans le Verbe de vie l'âément d'une vie perpétuellement heureuse. E31es sont montagnes, à cause de leur plénitude et de leur hauteur; elles sont brebis par leur mansuétude. Remplies de Dieu, élevées en mérites, riches de vertus, elles abaissent néanmoins leurs fronts sublimes, et elles s'inclinent dans l'obéissance et l'humùité, sous le commandement de l'infinie majesté, comme de douces brebis qui vont partout au gré de leur pasteur et qui suivent ses pas. Sur ces saintes montagnes, selon le prophète David, reposent, coDune sur la sagesse créée avant toutes choses, les fondements de la cité de Dieu affermis dès l'origine i. Cité une au ciel et sur la terre, bien qu'elle soit en partie voyageuse ici-bas et en partie triomphante. De ces deux cités, comme de cymbales vivantes et sonores, s'échappent sans cesse les actions de gr&ces et les hymnes de louanges 2, dont les harmonies douces et étemelles réalisent ce que nous avons dit, d'après le même prophète : Les montagnes et les collines cfumteront la gloire de Dieu : et ce que dit un autre, s'adressant au Seigneur même : fTeureu^ ceux qui habitent davis votre maison : Us vous loueront dans les siècles des siècles^.
,7. Donc, pour revenir au point d'où nous a éloignés une digression nécessaire, les esprits sont les montagnes et les collines sur lesquelles
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SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
TÉglise voyait bondir l'Époux avec tant d'allégresse, pour accourir dans ses bras : et nonseulement il y bondissait, mais il les franchissait. Voulez-vous voir ces bonds dans les écrits des prophètes et des apôtres ? Ce n'est pas que je veuille rapporter ici tous les témoignages que les moins occupés peuvent eux-mêmes trouver sur cette matière, ce qui serait aussi long qu'inutile : je ne citerai que les textes plus courts et plus clairs toiiehant les bonds de l'Époux. David dit de lui : il a dressé sa tenu dans le soleil : et il est lui-même comme un ipoux qui sort de la chambre nuptiale. Il s* élance^ comme un géante pour parcourir sa route, en partant des extrémités du ciel^.îl s'élance du ciel en terre : quel bond ! Je ne vois pas ailleurs que celui qui habite une lumière inaccessible ait dressé sa tente dans le soleil, c'est-à-dire, qu'il ait manifesté sa présence* dans la lumière et l'évidence, excepté sur la terre. En effet, il a été vu sur la terre, et il a conversé avec les hommes^ : sur la terre, dis-je, qui est comme le soleil, il a manifestement établi sa tente, à savoir le corps qu'il a daigné prendre au sein d'une vieige, pour s'y rendre visible, et ainsi toute chair a pu voir le salut de Dieu venant dans la chair.
8. Il a donc bondi sur les montagnes, c'està-dire sur les esprits supérieurs, lorsqu'il s'est abaissé jusqu'à eux, et a daigné leur révéler le secret caché depuis les siècles, le grand mystère de sa bouté. Mais après avoir franchi les sommets de ces majestueuses montagnes, les Chérubins, les Séraphins, les Dominations, les Principautés, les Puissances et les Vertus, il a consenti às'abaisser jusqu'aux hiérarchies inférieures des Anges, comme sur des collines. Hais y est-il resté? Non, il a franchi ces collines ellesmêmes. Car, dit l'Apôtre, il n'a pas pris la na-ture angéUque^ mais la race d'Abraham^ bien inférieure aux Anges,afin d'accomplir la parole 4u prophète citée plus haut, lorsque parlant au Père de son fils, il dit : Vous tavex abaissé d'un degré au-dessous des Anges ^. Ceci peut s'entendre cependant de la nature humaine, puisque l'homme lait à l'image de Dieu et doué de raison comme l'ange, est, par son corps tiré de la terre, placé un peu au-dessous de l'Ange même. Maisentendez l'apôtre saint Paul parlant ouvertement de Celui qui ayant la nature de Dieu n'a pas cru fawe une uswrpation de se dire égal à Dieu : mais il s'est anéanti lui-même en prenant la forme d'esclave, s'assimilant à l'homme y et en revêtant V extérieur^. Et encore : Quand vint la plénitude des temps, Dieu envoya
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son Fils formé d'une femme^ assujetti à la loi, afin de racheter ceux qui étaient sous {a toi ^ . Celui qui a été formé d'une femme a été aussi assujetti à la loi, et c'est lui qui, sans aucun doute, a franchi non-seulement les montagnes, à savoir les béatitudes les plus hautes et les plus élevées, mais encore les anges inférieurs, qui, par comparaison avec les esprits supérieurs , sont justement désignés du nom de collines. Du reste, le plus petit dans le royaume des cieux est plus grand que quiconque est revêtu d'une chair mortelle, fût-il môme le grand Jean-Baptiste^. Si nous reconnaissons que le Dieu-Homme, même comme homme, est incomparablement élevé au-dessus de toute Principauté et de toute Puissance, il est certain que s'il les surpasse en majesté, il s'est mis au-dessous d'elles par son infirmité. Ainsi il a bondi sur les montagnes et franchi les collines, quand dans sa bonté infinie, il s'est montré au-dessous, non-seulement des esprits les plus élevés, mais encore des esprits les plus humbles, n s'est assujetti non-séulement aux esprits d'en haut, mais à ceux mêmes qui habitent des demeures d'argile, dépassant et surpassant en humilité l'humilité même des hommes. En effet, il était soumis à Marie et Joseph, à Nazareth, à l'&ge de douze ans* : et on le voit ensuite, aux bonis du Jourdain, s'incliner en sa jeunesse sous les mains de Jean^. Mais le jour s'incline lui-même, et cependant je ne voudrais pas quitter tout à fait ces montagnes.
9. Du reste, si nous voulions, cette fois, en suivant Jiotre attrait, en explorer toutes les beautés, en sonder tous les secrets, je craindrais d'ôter à ces discours le charme de la brièveté, ou de porter dans cette vaste et sublime matière une précipitation qui lui ravirait tout le soin qu'elle réclame. Faisons donc aujourd'hui, s'il vous plaît, une halte sur ces montagnes. Aussi bien est-il bon pour nous d'habiter un lieu où le Christ-Pasteur nous a établis avec les saints anges, en des pâturages qui nous offrent un aliment dont la douceur égale l'abondance. Nous sommes aussi, en effet, les brebis de son bercail. Donc, innocentes brebis du bon Pasteur ruminons tout ce que, dans le présent discours, nos lèvres avides ont si ardemment dévoré. Dans un autre discours nous étudierons attentivement le reste de ce texte, avec l'aide de l'Époux de l'Eglise, Jésus- Christ notre Seigneur, qui est par-dessus tout, le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON LIV
Comment encore les anges et les hommes sont désignés par les montagnes, et les démons par les collines, ^e trois sortes de crainte qui doivent nous porter à redouter de perdre la grâce de bien agir que nous tenons de ^ieu.
1 . Sur le texte traité dans le discours d'hier, je vais vous proposer un autre sens que j'ai réservé pour cet entretien : vous jugerez et vous choisirez, n n'est pas besoin de répéter ce que nous avons dit plus haut : vous n'avez pu l'oublier si vite. Du reste, tout est écrit comme je l'ai dit, et recueilli avec tous les autres sermons, en sorte qu'il serait aisé de retrouver ce qui aurait échappé à vos souvenirs. Ecoutez donc la suite : Le wnci! Il vient bondissant sur les montagnes et franchissant les eoUines ^ L'É* pouse veut parler de l'Époux. Il a bondi en efiTet dans les montagnes quand, envoyé par son Père pour évangéliser les pauvres, il n'a pas dédaigné l'office des anges, lui l'ange du Grand- Conseil, lui le Seigneur même. Il est descendu en personne sur la terre, Celui qui avait coutume d'y déléguer des messagers. C'est par lui-même que le Seigneur a fait connaître son salut : c'est par lui-même qu'il a révélé sa justice en présence des nations >. C'est pourquoi, comme y selon la doctrine de saint Paul, tous les anges sont envoyés pour exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent recueH-- Ivr {héritage du salut^j celui qui était au-dessus d'eux est devenu au milieu d'eux, comme l'un d'eux, dissimulant l'injure qu'il avait reçue et multipliant ses grâces. Mais il &ut l'entendre lui-même. Je ne suis pas venu pour être servie mais pour servir et donner ma vie pour la rédemption de plusieurs^. Personne n'a agi de la sorte : le dévouement et la fidélité de son obéissance ont surpassé tous ceux qui s'étaient, avant lui, constitués serviteurs. 0 le bon serviteur! Il nous a donné sa chair pour nourriture, son sang pour breuvage et sa vie pour rançon. Serviteur parfait, au cœur ardent, h la charité brûlante, à la bonté généreuse, qui non-seulement bondit sur les montagnes, mais franchit les collines; c'est-à-dire, que son em-
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pressement à nous servir surpasse tout, l'emporte sur tout. Il est vraiment Celui que Dieu a oint de l'huile de joie d'une façon plus abondante que tous ceux qui y ont participé avec luii : aussi s'est-il élancé dans la carrière comme un géant, n s'est élanfeé plus loin que Gabriel et l'a devancé auprès de la Vierge, ainsi que l'atteste l'archange lui-même^ lorsqu'il dit : Je vous saluée pleine de grâce^ le Seirgneur est avec vous^. Et quoi? Celui que vous venez de laisser au ciel, vous le trouvez dans le sein de Marie? Comment cela? Il s'est envolé sur l'aile des vents et l'a devancé. 0 Archange I vous voilà vaincu : celui qui vous a envoyé devant lui vous a prévenu.
2. Il bondissait certainement dans les montagnes, lorsqu'il apparaissait jadis aux patriarches par l'organe des Anges ; explication qui semble convenir davantage au sens propre littéral, car il n'est pas dit de l'Epoux qu'il bondit dans les montagnes^ mais sur les montagnes ; de sorte que celui qui bondit sur les montagnes parait aussi celui qui les fait bondir ; et, comme il est dit dans les prophètes, il opère dans les justes, en donnant aux uns la parole, et aux autres les œuvres. Ajoutez que quelques-uns tenaient sa place et parlaient non comme Anges, mais comme le Seigneur même. Par exemple, l'Ange qui s'entretenait avec Moyse ne disait pas : moi, l'Ange du Seigneur, mais, moi le Seigneur j ce qu'il répétait souvent, n bondissait donc dans les montagnes^ c'est-àdire, dans les Anges, organes de sa parole, et l'instrument par leauel il manifestait sa présence. Il bondissait jusqu'aux hommes, mais par le moyen des Anges et non pas en personne, non dans sa propre nature, mais par l'intermédiaire d'une créature qui lui était soumise. Bondir, c'est aller d'un lieu à un autre lieu, ce qui ne peut se dire de Dieu. Il bondissait donc dans les montagnes, à savoir dans les Anges»
* Ps. XLiv, 8. — « Luc, I, 28.
SUfi LE CANTIQUE DES GANTIOUES
celui qui ne le pouvait bire en personne ; et il s'élançait jusqu'aux collines, c'est-à-dire, jusqu'aux patriarches, aux prophètes, et jusqu'aux autres hommes spirituels de la terre, n franchissait aussi les collines, quand, par le moyen des Anges, il daignait parler et se montrer non-seulement aux hommes éleyés en spiritualité, mais à des gens du peuple et à des femmes. Ou bien l'auteur sacré appelle ici eo<- Unes les puissances de l'air qui ne sont plus rangées parmi les montagnes, depuis que l'orgueil les a renversées du sommet des vertus. Toutefois la pénitence ne les apas abaissées jusqu'à une humble vallée, ou jusqu'aux vaUées des humbles. C'est d'eUes qu'il est dit, je crois, dans les psaumes : Les montagnes ont fondu comme la cire à l'aspect du Seigneur ^ Ces collines superbes et steriles placées entre les montagnes de la perfection et les vallées de la pénitence, il les a certainement franchies l'Ëpoux qui bondit sur les montagnes ; et après les avoir dédaignées et dépassées, U est descendu dans les vaUées, afin que ces vallées soient riches en froment Pour elles, au contraire, elles sont vouées à Taridite et à la stérilité, comme vous le lisez dans cette imprécation que leur adresse le prophète : Que ni la rosée j ni la pluie ne deseendentsurvous. Et afin que vous sachiez que le prophète parle ici aux Anges prévaricateurs, figurés par les monts de Gelboé, c'est U, dit-il, qu*il y a eu de nombreux blessés ^. Combien, en effet, de soldats d'Israël ont péri et périssent tous les jours sur ces montagnes maudites ! C'estd'eux que vous lisez dansle mêmeprophète parlant au Seigneur : Pareils à des blessés gui dormentdans le sépulcre^ et dont le nombre est incalculable^ Us ont été repoussés de votre main '. 3. Il ne &ut donc pas s'étonner de voir demeurer steriles et infructueux ces esprits qui ne sont pas des montagnes du ciel, mais des collines de l'air, sur lesquelles la rosée ni la pluie ne descendent jamais ; puisque l'auteur et le dispensateur de la grâce passe par-dessus eux et descend dans les vallées, afin de répandre sur les humbles qui habitent la terre, une pluie céleste qui les aide à rapporter, dans la patience, soixante et cent pour un ^. Il a visite la terre, il l'a enivrée : il en a multiplié les richesses^. U a visite la terre, non pas l'air, car la terre est remplie des miséricordes du Seigneur o. C'est en effet au milieu de la terre que le Seigneur à opéré le sâlut 7. Est-ce au milieu de l'air? Ceci est contre Origène qui, par un mensonge impudent, crucifie une seconde fois J.-C. au milieu des airs,
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pour sauver les démons; tandis que saint Paul initié à ce mystère, affirme que le Christ une iois.ressuscité ne meurt plus, et que la -mort a perdu sur lui tout empire i.
4. Mais il n'a pas seulement visite la terre, celui qui a franchi l'air ; il a visite aussi le ciel, puisque l'Ëglise dit: Seigneur ^ votremisérieordô s'étend jusque au ciel, et voire vérité va jusqu* aux nues 3, c'est-à-dire, jusqu'à ce ciel habite par les Anges et les Saints, que l'Époux ne passe pas, mais en qui il bondit, imprimant en eux les deux vestiges de ses pieds, la miséricorde et la vérité, vestiges dont je vous ai parlé au long, il m'en souvient, dans les discours pré« cédents >. Hais l'espace qui s'étend au-dessous des nuées est la demeure des démons ; ils résident dans ces airs inférieurs et ténébreux. L'Époux ne bondit point en eux, mais par-dessus eux, sans daigner les regarder, en sorte qu'ils ne gardent en eux aucun vestige du passage de Dieu. Et comment, en effet, la vérite se trouverait-elle dans le démon, puisque l'Évangile qui est la vérite même, déclare que le démon n'est pas resté dans la vérité, et qu'il est devenu menteur dès l'origine ? Vous ne trouverez pas davantage en lui la miséricorde, puisque cette même vérite de l'Évangile le convainc d'avoir été homicide dès le commencement ^. Or, les serviteurs ressemblent au père de famille. Et l'Église a bien sujet de chanter, en parlant de l'Époux : n habite dans les hauteurs, et il regarde tout ce qui est humble au ciel et sur la terre K Elle ne fait aucune mention des esprits superbes qui habitent les airs, car Dieu résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles^'.
6. L'Épouse le voit donc bondir sur lesmontagnes et franchir les collines, selon cette imprécation de David: Que le Seigneur visite toutes les'^collines qui ïenvironnent, qui environnent Gelboé, mais qu^il s'éloigne de Gelboé"^. Autour du Démon désigné ici par Gelboé, il est des montagnes que le Seigneur visite : au-dessus de lui sont les Anges, au-dessous les hommes. C'est pour son châtiment qu'on lui a assigné, quand il est tombé du ciel, ce lieu intermédiaire entre le ciel et la terre, afin qu'U voie et qu'il soit jaloux, et que sa jalousie lui soit un supplice, l'Écriture disant : Le pécheur verra et il entrera en fureur; il grincera des dents et il séchera de dépit ». Quelle misère pour lui, quand il considère les cieux, d'y apercevoir d'innombrables montagnes, étincelantes d'une clarté divine, retentissant des louanges du Seigneur, couvertes de gloire et inondées de
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grftces I Quelle misère plus grande encore, quand il abaisse ses regards sur la terre, d*; voir aussi des montagnes nombreuses, les montagnes du peuple . élu, affermies dans la foi, élevées par Tespérance, dilatées dans la charité, cultivées par les vertus, chargées du fruit des bonnes œuvres, et puisant dans la rosée du ciel, comme dans les bonds mystérieux de TÉpoux, une bénédiction quotidienne! Quelle douleur et quelle jalousie animent cet esprit ambitieux, quand il contemple, autour de lui, ces montagnes si glorieuses, qu*il se voit lui et les siens incultes, couverts de ténèbres, stériles en toute espèce de bien, et qu'il reconnaît que lid, le calomniateur, est devenu l'opprobre des hommes et des Anges, selon ce mot du psalmiste : Ce dragon ^e rfous avex formé pour être un objet de dérision i.
6. Et la cause de cela c^est que FÉpoux les franchit, à cause de leur orgueil ; il bondit sur les montagnes d'alentour, comme une fontaine qui s'élève du milieu du Paradis, qui arrose toute la terre, et qui répand ses bénédictions sur tous les êtres vivants. Heureux ceux qui méritent de boire quelquefois, fût-ce même rarement, à ce torrent de volupté, et en qui rejaillit de temps en temps (si elle n'y coule pas toujours), Teau de la sagesse sortie de la fon-
' taine de vie, afin qu'elle devienne aussi en eux cette sourc e qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle ! Ce fleuve impétueux réjouit la cité de Dieu et y coule avec une abondance intarissable. Puisse-t-il se répandre quelquefois sur nos montagnes terrestres et les inonder, afin qu'après avoir été suffisamment abreuvées, elles distillent sur nos vallées quelques gouttes qui nous empêchent de rester arides et stériles ! Ah ! il n'y a que misère, pauvreté, famine dans la contrée que n'humectent jamais ni ces inondations, ni ces faibles écoulements ; la fontaine de la sagesse porte plus loin ses eaux, et parce qu'ils n'ontpas eu la sagesse, dit le prophète, ils ont péri dans leur folie ^.
7. Le voici : il vient bondissant sur les montagnes, et franchissant les coUines. Il bondit afin de passer outre ; il ne veut pas s'arrêter à tous, car tous ne sont pas agréables à Dieu. Mes frères, si, selon la pensée de saint Paul, ces choses sont écrites pour notre instruction \ observons la discrétion et la circonspection des bonds de l'Époux : voyons comment, et au milieu des Anges et au milieu de nous, il bondit dans les humbles et passe par-dessus les superbes. En effet le Seigneur qui est infiniment élevé regarde ceux qui s'abaissent et dédaigne ceux que
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l'orgueil exalte ^ Considérons cela, dis-je, afin de nous préparer prudemment aux bonds salutaires de l'Époux, afin qu'il ne s'éloigne pas de nous, comme des montagnes de Gelboé, s'il vient à nous juger indignes de sa visite. 0 terre, ô cendres! pourquoi vous enorgueillir ? Le Seigneur, dans ses bonds, passe pardessus lés Anges même, ayant leur orgueu en exécration. Que la réprobation des Anges serve & corriger les hommes ! Elle est écrite pour leur utilité. Que le mal enduré par le démon contribue à mon bien, et que je lave mes mains dans le sang du pécheur ! Qu'est-ce à dire ? demandez-vous. Ecoutez. Une malédiction horrible et épouvantable est lancée contre le démon superbe, le prophète disant de lui, sous la figure de Gelboé, ainsi que nous l'avons rapporté plus haut : Que le Seigneur visite les montagnes qui environnent Gelboé^ mais qu'U s'éloigne de Gelboé!
8. Quand je lis ces paroles, que je jette ensuite les yeux sur moi-même, et m'étudie sérieusement, je me trouve infesté de cette peste qui a excité chez l'Ange l'indignation de Dieu, l'a détourné de lui, pendant qu'il honorait de la grftce de sa visite toutes les montagnes d'atentour, les Anges et les hommes. Et alors je me dis, en tremblant : si un Ange a été ainsi traité, que deviendrai-je, moi, cendre et poussière ? H s'est enorgueiUi dans le ciel, et moi sur un fumier. L'orgueil n'est-il pas plus supportable dans un riche que dans un pauvre ? Malheur à moi, si, chez im esprit si puissant, l'enflure du cœur a été punie avec une telle sévérité, s'il ne lui a servi de rien que l'orgueil soit un vice naturel aux grands, à quel sort dois-je m'attendre, moi qui suis tout ensemble superbe et misérable ? Mais déjà je suis ch&tié, et je suis atteint de coups cruels. Non ! Ce n'est pas en vain que depuis quelques jours, je sens une langueur, des obscurités, une lâcheté inaccoutumées. Je courais : et voilà sur ma route une pierre d'a- . choppement ; j'y heurte et je tombe. L'orgueil s'est rencontré en moi ; et le Seigneur irrité s'est détourné de son serviteur. De là cette stérilité de mon âme, et un attiédissement dans ma dévotion. Comment mon cœur s'estil ainsi desséché, endurci comme le lait caillé, comme une terre sans eau ? Je ne puis plus m'attendrir, ni verser de larmes, tant est grande la dureté de ce cœur ! Le chant des psaumes est pour moi sans goût, la lecture sans charmes, la prière sans attraits ; je ne trouve plus mes méditations accoutumées.
Qu'est devenu cet enivrement de l'âme î Où
1 Ps. GXXXVIl, 6.
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est la sérénité du cœur, la paix, la joie dans TEsprit-Saint T Je suis paresseux au travail manuel ; je dors durant les veilles ; je suis prompt à la colère, obstiné dans ma haine, plus esclave de ma langue et de ma bouche que je ne l'étais, plus lent, et plus insensible à la prédication. Le Seigneur visite, hélas! toutes les montagnes qui m'entourent ; il n'y a que moi dont il n'approche pas. Ne suis-je pas une de ces collines par-dessus lesquelles passe l'Époux ? Je vois à mes côtés des frères d'une abstinence singulière, d'une patience admirable, d'une douceur et d'une humilité merveilleuses; celui-ci est plein de miséricorde et de bonté, celui-là est fréquemment ravi en contemplation ; il frappe, il pénètre les cieux par l'assiduité et la ferveur de ses prières ; et ainsi, auprès de moi, chacun excelle en quel' que vertu spéciale. Je considère, dis-je, que tous sont dévots, tous fervents, tous unis en J.-C, tous comblés des dons célestes de la grftce, véritables montagnes visitées par le Seigneur, qui reçoivent souvent les bondissements mystérieux de l'Époux. Mais moi qui ne ressens rien de pareil, puis-je me croire autre chose qu'unie de ces montagnes de Gelboé, dont s'éloigne, dans sa colère et son indignation, le Dieu qui visite les autres avec tant débouté?
9. Mes petits en&nts, cette pensée ôte la vaine estime de soi, attire la grâce, et dispose à ces bondissements de l'Époux. Je vous ai représenté ces choses en moi, par affection pour vous, afin que vous en fassiez autant. Soyez donc mes imitateurs, je ne dis pas, dans la pratique des vertus, dans la régularité des mœurs, ou dans la gloire de la sainteté; je n'ai pas la témérité de croire qu'il y ait en moi rien de tout cela à imiter : mais je désire que vous ne vous épargniez pas vous-mêmes. Soyez les premiers à vous accuser toutes les fois que vous reconnaissez en vous que la grâce s'est attiédie, que la vertu languit, comme je m'en accuse moi-même. Ainsi agit un homme attentif à veiller sur lui-même, à sonder ses voies et ses affections, qui craint sans cesse que l'orgueil ne se glisse en son cœur. En vérité, j'ai appris par ma propre expérience que, pour mériter la grâce, la conserver, ou la recouvrer, le moyen le plus efficace est de ne jamais s*élever devant Dieu, mais de craindre toujours. Heureux VKomme qui est toujours craintif i. Craignez donc, lorsque la grâce vous sourit, craignez aussi, lorsqu'elle s'éloigne, et c'est là craindre toujours. Que ces trois craintes se succèdent, selon que la grftce est en vous, ou
* Proy. zxviii, !4.
qu'elle se retire offensée, ou qu'elle y revient apaisée. Est-elle présente, redoutejs de n'y pas correspondre assez dignement : c'est l'avis de l'Apôtre, lorsqu'il dit : Prenez garde de ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu ^ ; et lorsqu'il écrit à son disciple : Ne néglige pas la grâce qui est en toi^\ ei lorsqu'il ajoute, en parlant de lui-même : la grâce de Dieu n'apng été vaine en moi ♦. Il savait, cet homme initié aux secrets de Dieu, que négliger le don de Dieu, ne pas l'employer à l'usage pour lequel il est donné, c'est mépriser le donateur, et tomber dans un insupportable orgueil. Aussi évitait-il soigneusement ce malheur et enseignait-il aux autres à l'éviter. Mais il est encore ici un autre piège que je veux vous découvrir, à l'aide duquel l'esprit d'orgueil, avec un danger d'autant plus grave qu'il est plus caché, nous dresse^ dit le prophète, des embûches, comme un Uon dans sa caverne ^. Ne peut-il empêcher l'action, il travaille à corrompre l'intention: il suggère la pensée de s'attribuer à soi-même ce qui est l'effet de la grâce. Ce genre d'orgueil, n'en doutez pas, est mille fois pire que le premier. Car est-il rien de plus odieux que cette parole : C'est notre puissante main, et non le Seigneur^ qui a fuit toutes ces choses ^.?
. 10. Si donc il faut craindre, même quand la grâce est en nous, qu'est-ce donc, lorsqu'elle se retire ? Combien &ut-ii alors trembler davantage , puisqu'il faut périr, quand la grâce nous délaisse! Écoutez, en effet, ce que dit celui qui la dispense : Sans moi vous ne pouvez rien faire ^. Craignez donc, quand la grâce vous est soustraite, craignez de tomber, craignez et tremblez, car Dieu est irrité contre vous. Craignez parce que votre gardienne vous a quitté. La cause en est dans l'orgueil, croyez-le, encore que cet orgueil ne paraisse pas, et que votre conscience ne vous adresse aucun reproche. Ce que vous ne savez pas. Dieu le sait, et c'est lui qui vous juge. Ce n'est pas celui qui se rend témoignage à luimême qui est vraiment estimable, mais bien celui qui a pour lui le témoignage de Dieu 7. Or, Dieu vous donne-t-il ce témoignage quand il vous prive de la grâce? Ou celui qui donne cette grâce aux humbles » l'ôtera-t-il à l'âme humble après la lui avoir donnée? La soustraction de la grâce est donc une preuve d'orgueil. Néanmoins il arrive quelquefois que la grâce est ôtée , ou éloignée, non à cause d'un orgueil actuel, mais à raison de celui dans le-
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quel on tomberait sans cette privation. Vous avez de ceci un exemple évident dans TApôtre qui endurait en sa chair d'involontaires aiguillons, non parce qu*il s'enorgueillissait, mais pour Tempécher de s'enorgueillir i. Mais qu'il soit ou non présent, l'orgueil est toujours la cause pour laquelle la grftce est soustraite.
11. Mais si la gr&ce revient après s'être réconciliée avec vous, c'est alors que vos craintes doivent être plus vives; vous devez apprétiender une rechute, selon ce mot de l'Evangile : Vous voilà guéri; ne péchez plus désormais^ de peur qu'il ne vous arrive quelque chose de pire ^. Vous l'entendez , la rechute est chose plus grave que la chute : donc que vos craintes s'accroissent avec le danger. Vous êtes heureux si vous remplissez votre cœur de cette triple crainte, si vous craignez pour la grftce reçue, et aussi et plus fort pour la gr&ce perdue, et mille fois plus pour la gr&ce recouvrée. Faites cela, et vous serez comme l'urne, au festin du Christ, cette urne remplie jusqu'aux bords, qui contient non-seulement deux mesures, mais trois; vous mériterez la bénédiction du Christ, vous mériterez qu'il change votre eau en un vin de joie, et que l'amour parfait chasse la crainte s.
12. Voici ce que je veux dire. L'eau figure la crainte qui tempère l'ardeur des désirs charnels. Il est écrit : Le commencement de la sagesse, c'est la crainte du Seigneur^; et encore : niuia donné à boire Veau salutaire de la sagesse &. Si la crainte est la sagesse, et si la sagesse est une eau, la crainte est aussi de l'eau. Aussi le sage dit-il que la crainte du
Seigneur est une fontaine devie^. Or, votre &me est une urne. Ces urnes contenaient chacune deux ou trois mesures. Les trois mesures sont les trois craintes. Et ils Us remplirent jusqu'aux bords 3. Ce n'est pas une crainte, ni deux, mais les trois réunies qui les remplissent jusqu'au haut. En tout temps, craignez Dieu, et de tout votre cœur, et vous aurez rempli votre urne jusqu'aux bords. Dieu aime les présents entiers, les affections pleines, le sacrifice parfidt. Ayez donc soin d'apporter aux noces célestes une urne remplie, afin que de vous aussi il soit dit : U esprit de crainte du Seigneur ta remplil?. Celui qui craint ainsi ne néglige rien. Car comment la négligence pourndt-eUe entrer en celui qui est tout rempli? Ce qui peut encore recevoir quelque chose n'est pas tout à fidt plein. Par la même raison on ne saurait tout & la fois craindre et s'enorgueillir. Il n'y a pas en vous place pour l'orgueil quand vous êtes tout rempli de la crainte du Seigneur. Il en faut dire autant de tous les autres vices; la plénitude de la crainte les exclut nécessairement tous. Quand donc vous craindrez et pleinement, et parfaitement, la charité donnera, par la bénédiction du Seigneur, une douce saveur à vos eaux. Car, sans la charité, la crainte est une peine. Mais la charité est un vin, qui charme le cœur de l'homme ^. Et la charité parfaite chasse la crainte , en sorte que ce qui n'était que de l'eau, commence à devenir du vin, & la louange et & la gloire de l'Ëpoux de l'Ëglise, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu suprême, béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LV
Comment Phomme^ par une vraie pénitence, peut échapper au jugement de Qiieu.
i. Monbknraimè est semiblabUau chevreuil et au faon de la biche ^. Ceci se rattache au précédent verset. Celui dont l'Ëpouse nous avait décrit les sauts et les bonds, elle le compare maintenant au chevreuil, et au £Bion : et c'est avec raison, puisque ces ani-
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maux sont rapides dans leur course et bondissent avec une merveilleuse agilité. Or, elle parle de l'Époux, et l'Époux est la parole éternelle. Et le Prophète dit de Dieu que sa parole court rapidement ^ : ce qui se rapporte bien à ce passage, où l'Époux qui est la parole de
* Prov,, XIV, 7.
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Dieu nous est montré s*élançant et bondissant à travers les montagnes, pareil, par conséquent, au chevreuil et au laon de la biche. Telle est la raison de la comparaison employée ici par l'Épouse. Pour la rendre plus juste et plus par&ûte, ajoutez que le chevreuil n'excelle pas seulement par la vitesse de sa course, mais encore par la finesse de sa vue : ce qui se rattache proprement à cette partie de la description tracée par l'Épouse, où elle nous montre l'Époux non-seulement bondissantmais franchissant. S'il n^avait l'œil perçant, il ne pourrait, surtout en courant, discerner ceux en qui il doit bondir, et ceux par-dessus lesquels il doit passer. Autrement l'Épouse, pour exprimer la rapidité de l'Époux, pouvait se borner à le comparer au fiion de la biche : car on sait que cet animal court avec une rapidité extrême. Mais, parce que l'Époux, tout en paraissant dans l'ardeur de son amour, se précipiter dans les embrassements de sa bienaimée, ne laisse pas cependant de régler ses pas ou plutôt ses bonds, avec prudence et circonspection, et de choisir le lieu où il doit poser le pied, il a fallu joindre la comparaison tirée du chevreuil à celle du faon, afin que l'une exprimât les désirs qui font bondir l'Époux, et l'autre le jugement qui lui dicte ce choix. Le Christ en eflet est juste et miséricordieux, il est sauveur et juge : parce qu'il aime, il veut que tous les hommes soient sauvés et arrivent à la connaissance de la vérité i; et parce qu'il juge, il connaît ceux qui sont à lui' et il sait quels sont ceux qu'il a choisis dès le commencement >.
2. Ces deux biens de l'Époux, la miséricorde et le jugement, nous sont donc recommandés par le Saint-Esprit (reconnaissons-le), sous l'emblème de ces deux animaux, afin qu'en témoignage de l'intégrité et de la perfection de notre foi, et à l'exemple du Prophète, nous chantions la miséricorde et le jugement du Seigneur 4. Pour moi, je ne doute pas que les esprits curieux et versés dans ces sortes de connaissances, ne puissent encore trouver dans ces animaux d'autres propriétés susceptibles d'être raisonnablement et utilement appliquées à l'Époux. Mais celles-ci sufBsent, je crois, à justifier la comparaison employée en cet endroit. C'est encore avec une merveilleuse Justesse que le Saint-Esprit ne compare pas l'Époux au cerf, mais au faon ; en quoi il fait allusion aux patriarches dont Jésus-Christ est issu selon la chair , ainsi qu'à l'enfance du Sauveur, n nous est apparu comme un faon de biche ce
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petit enfant qui nous est né i. Mais vous, qui désirez l'avènement du Sauveur, craignez l'examen du juge, craignez les yeux du chevreuil, craignez celui qui dit par le Prophète : En ce jour-là f examinerai Jérusalem à la clarté des flambeaux ^. Son regard est perçant; son œil sondera tout, jusqu'aux reins et aux cœurs <, et les pensées des hommes seront à nu devant lui ^. Quelle sûreté reste-t-il pour Babylone , si Jérusalem même doit subir un examen si rigoureux? Car je crois que le Prophète désigne, sous le nom de Jérusalem, ceux qui mènent ici-bas une vie religieuse, et qui imitent, autant qu'ils le peuvent, par une conduite honnête et réglée, les mœurs de cette Jérusalem d'en haut, ceux qUi sont loin de ressembler à ces habitants de Babylone dont la vie est ravagée par tous les vices et tous les crimes. Les péchés de ces derniers sont déjà jugés ; ils ne demandent pas d'examen, mais le supplice. Pour les miens, à moi moine et habitant de Jérusalem, ils sont cachés et couverts sous ce nom et cet habit sacrés. C'est pourquoi il en faudra faire une recherche et une discussion exactes, et les tirer des ténèbres au grand jour, en approchant d'eux le flambeau.
3. Nous pouvons encore apporter ici un passage des psaumes pour confirmer ce qui est dit de cet examen de Jérusalem. Parlant au nom du Seigneur David dit : Quand U temps sera «eim je jugerai les justices eUes-mêmes *». Il veut dire, si je ne me trompe, qu'il discutera et examinera les voies et les actions des justes. Nous avons trop sujet de craindre que, devant un examen si rigoureux, un grand nombre de nos actions, que nous croyons des vertus, ne paraissent des vices. Toutefois il y a ici une ressource :si nous nous jugeons nous-mêmes nous ne serons pas jugés «. Heureux jugement qui me cache et me dérobe au sévère jugement de Dieu I Je tremble à la pensée de tomber dans les mains du Dieu vivant : je veux être présenté devant son visage irrité déjà jugé, et non à juger. Vhamme spirituel juge tout et n^est lui-même jugé par personne 7. Je jugerai donc mes péchés : je jugerai mes bonnes œuvres. Je travaillerai à corriger, par de meilleures actions, le mal qui est en moi, à l'efiGsicer dans mes larmes, à le punir par des jeûnes et par les autres labeurs d'une sainte discipline. Dans le bien, j'aurai d'humbles sentiments de moi-même, et selon le précepte du Seigneur, je m'estimerai un serviteur inutile, qui n'a
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fait que ce qu'il devait &ire ^ Saurai soin de ne pas lui offrir de l'ivraie pour du froment, ni de la paille pour du bon grain. J'examinerai donc mes voies et ma conduite, afin ^ue celui qui doit scruter Jérusalem à la clarté des flambeaux ne trouve en moi rien qui n'ait été déjà examiné et discuté, car il ne jugera pas deux fois le même objet.
4. Qui me donnera de si bien étudier et corriger tous mes péchés que je n'aie plus aucun motif de redouter les yeux si clairvoyants du chevreuil, ni à rougir à la lumière de ces flambeaux ? Maintenant je suis vu, mais je ne vois pas. Cet œU pour qui tout est visible est présent, bien qu'il ne paraisse pas« Un jour viendra où je connaîtrai comme je suis connu : actuellement ma connaissance est imparMte, bien que je sois totalement et pleinement connu. Je redoute la vue du divin examinateur qui se tientderrière la muraille. C'est, en effet, ce que l'Écriture ajoute sur celui qu'elle a comparé à un chevreuil, à cause de la pénétration de son regard : Le voilà! B est debout
derrière la muraUie; il regarde à troùtrs ks fenitres : U plonge tmU à traders les treilUs. Mais nous (expliquerons ce texte en son Uea. Je redoute donc ce juge caché qui scrute les choses cachées. L'Épouse est sans crainte, parce que sa conscience est sans reproche. Et que peut donc craindre cette bien-aimée, cette colombe, cette toute belle? Car vous lisez ensuite : Voici le bien-aimé qui me parle. H ne me parle pas à moi : c'est pourquoi Je redoute sa vue, parce que je n'ai pas pour moi un bon témoignage. Mais qu'entendez-vou3, 6 Épouse? Que vous dit-il? Ç^ langage vous tient votre bien-aimé? Levez-ioous, dit-il, hétex^vous^ mon amie^ ma colombe^ ma belleK Mais il faut réserver ce texte pour un autre entretien ; je né veux pas traiter avec une brièveté excessive un sujet qui demande plus d'étendue. Je serais répréhensible si je manquais de vous donaer les instructions nécessaires à la connaissanoe et à l'amour de l'houx de l'Église, de Jésus^ Christ notre Seigneur, qui est par-dessus tout le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-U.
SERMON LVI
Que les péchés et les vices sont comme des murailles qui séparent le pécheur de 7)îeu.
1. Le voici! Il est debout derrière la muraille; il regarde à travers les fenêtres et les treillis 2. Selon la lettre, il semblé que l'Épouse veuille dire que celui qu'elle voyait venir en bondissant s'est approché de sa demeure et que debout derrière la muraille, il jette à travers là fenêtre et les ouvertures un regard curieux, sans oser entrer. Au sens spirituel, on peut entendre que l'Époux s'est, approché, mais d'une autre façon digne de lui, et que l'Ésprit-Saint a expérimenté d'une manière également digne. Car le sens véritable et spirituel n'admettra rien qui ne convienne à la fois, et à celui qui agit, et à ceux qui racontent. L'Époux s'est donc approché de la muraille, lorsqu'il s'est uni à la chair. La chair est la muraille, et l'approche de l'Époux c'est l'incarnation du Verbe. Ces fenêtres et ces treillis au travers desquels on dit qu'il regarde, sont, à mon avis, les sens charnels et les affec-
* Loo, zvn, z* — * Ganttq., n.
tions humaines à l'aide desquels il a expérimenté nos infirmités. Car il a pris nos lan*gueurs et il a porté le poids de nos douleurs 2. U a donc usé de ces affections humaines et de ces sens corporels, comme d'autant de fenêtres et d'ouvertures, afin que devenu homme, il connût, par sa personnelle expérience, les misères des hommes et en eût compassion. Il les connaissait sans doute déjà auparavant, mais d'une façon différente. Le Dieu des vertus connaissait la vertu d'obéissance, et néanmoins, selon le témoignage de l'Apôtre, il a appris t obéissance à t école de ses souffrances ^. C'est de la sorte qu'il a également appris la miséricorde, encore que la misériconle du Seigneur soit éternelle. C'est ce que nous enseigne le même Docteiu* des nations, quand il assure que Jésus -Christ a été tenté en toutes chosesj à l'exception pourtant du péché, afin de devenir miséricordieux. Le voyez-vous devenir
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ce qu*il était déjà, apprendre ce qu'il savait, et chercher parmi nous des fenêtres et des ouvertures qui l'aidassent à connaître plus sûrement encore nos faiblesses ? Or, il a trouvé autant d'ouvertures dans notre muraille lézardée et ruinée qu'il a fait, en son propre corps, d'expériences de notre infirmité et de notre corruption.
2. C'est ainsi que l'Époux se tenait debout derrière la muraille et regardait à travers les fenêtres et les treillis. Et il est vraiment debout, car seul il s'est tenu droit dans la chair, puisque seul il n'a point connu le péché. La foi nous permet de voir encore ici un autre sens, n est demeuré debout par la puissance de la divinité celui qui n'a pas succombé à l'infirmité de la chair, l'esprit disant lui-même : V esprit est prompt et la chair est faible^. Je crois cette interprétation appuyée par ce que David dit en prophétisant sur ce mystère; car bien qu'il parle de Moïse, il avait le Seigneur en vue. Jésus-Christ est, en effet, le véritable Moïse venu par l'eau, et non-seulement par l'eau, mais par l'eau et le sang. Voici donc ce que dit ce Prophète : Dieu avait résolu de les perdre si Moise son èlu^ quoiqu^ abattu ^ ne se fût tenu debout en sa présence pour arrêter sa colère et l'empêcher de Us exterminer^. Mais comment pouvait-il rester debout, s'il était abattu? Et s'U était debout, cotnment était-il abattu? Je vais, si vous le voulez, vous montrer celui qui est vraiment resté debout dans l'abattenient ! Je n'en connais point d'autre qui l'ait pu &ire que mon Seigneur Jésus, qui était vivant jusque dans la mort, qui, brisé dans son corps, sur la croix, se tenait debout avec son père par la divinité. D'un côté, il priait avec nous son Père, de l'autre il nous foisait miséricorde avec son Père. Il était debout derrière la muraille, quand ce qui était abattu en lui était visible dans la chair, tandis que ce qui était debout se voilait derrière elle. Dans l'unité de sa personne unique, l'homme se montrait et le Dieu se cachait.
3. Pour chacun de nous qui souhaitons son avènement, il est aussi debout derrière la muraille, puisque notre corps de péché nous dérobe son visage et nous cache sa présence. Car, tant que nous sommes dans ce corps^ nous restons éloignés du Seigneur^. Ce n'est pas parce que nous sommes dans un corps, mais parce que nous habitons ce corps qui vient du péché, et qui n'est pas exempt de péché. Et afin que vous sachiez que ce n*est pas notre corps, mais nos péchés qui nous séparent du Seigneur, écoutez l'Ecriture : Nos péchés, dit-
4 Math., XXVI, 41. — « P». cv, 23. — MI Cor., v, 6.
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elle, établissent une séparation entre Dieu et nous ^ Et plût au ciel que le corps fût ici l'miique muraille! que je n'eusse à endurer d'autre obstacle que le péché qui est dans la chair, et que le vice ne dressât pas devant moi mille autres barrières ! Car je crains bien d'avoir ajouté aux corruptions de ma nature des iniquités personnelles qui éloignent de moi l'Époux, en sorte que si je voulais dire toute la vérité, je devrais avouer que pour moi l'Epoux est debout derrière des murailles, et non derrière une seule.
Mais je m'explique plus clairement
L'Époux est également et indifféremment partout, par la présence de sa Majesté divine, et par la grandeur de sa puissance. Cependant, on peut dire que la communication de la grftce le rend plus proche des uns et plus éloigné des autres ; ce qui ne s'entend que des anges et des hommes, c'est-à-dire des créatures raisonnables. C'est pourquoi le Prophète dit que le salut est éloigné des pécheurs 3, et parlant de lui-même, tout saint qu'il était, il disait encore : Pourquoi, Seigneur^ vous êtesvous éloigné de moi^? Quant aux Saints, Dieu s'en éloigne quelquefois par une juste dispensation, mais pour un temps, et encore n'est-ce pas d'une manière absolue. Pour les pécheurs dont il est dit que l'orgueil monte sans cesse ^, et que leur conduite est toujours c&rrompue^^ Dieu reste très-loin d'eux, et cet éloignement, au lieu d'être un effet de sa miséricorde, est le fruit de sa colère. C'est pourquoi David, s'adressant à Dieu, lui crie : Ne vous détournez pas de votre serviteur dans votre colère ^; il savait bien qu'il pouvait s'en détourner aussi par une vue de miséricorde. Dieu est donc près des saints et des élus, alors même qu'il en semble éloigné, et il ne s'approche pas de tous dans la même mesure, mais il le fait d'une façon subordonnée à la diversité de leurs mérites. Bien qu'il soit près de ceux qui l'invoquent avec foi, et de ceux dont le cœur est afQigé, peut-être n'est-il pas cependant assez près d'eux pour leur permettre de dire qu'U se tient debout derrière la muraille. Hais qu'il est voisin de l'Epouse, , puisqu'elle n'est séparée de lui que par une muraiUe! Aussi désire-t-elle d'être débarrassée des liens du corps, afin que ce mur venant à tomber, eUe puisse être enfin avec celui qu'elle espère être caché derrière.
5. Mais pour moi qui suis pécheur, bien loin de souhaiter la rupture de ces liens, je la redoute, car je sais que la mort des pécheurs
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est malheureuse ^ Gomment ne le serait-elle pas si la vie ne Tassiste pas? Je crains de sortir; je tremble à l'entrée même du port, parce que je n'ai pas lieu d'espérer que l'Epoux vienne m'y recevoir. Ehl puis-je sortir avec confiance, si le Seigneur ne protège lui-même ma sortie? Hélas I je deviendrai le jouet des démons qui me fermeront la route, parce que je n'aurai personne pour me racheter et me sauver, L'&me de Paul n'avait rien de pareil à redouter : une seule muraille le séparait de la vue et des embrassements du Bien-Aimé, et cette muraille c'était la loi du péché qu'il trouvait dans ses membres, c'était la concupiscence dont il ne pouvait s'affranchir totalement, tant qu'il vivait dans la chair. Cette muraille ne l'éloignait pas beaucoup de Dieu ; aussi s'écriait-il, dans l'ardeur de ses désirs : Qui me délivrera de ce corps de mort^? Car il savait qu'il arriverait k la vie par la route abrégée de la mort. Il n'y avait donc que cette loi de la concupiscence à laquelle saint Paul s'avoue assujetti, et qu'il endurait malgré lui, parce qu'elle était inséparablement greffée en sa chair. Du reste, disait-il, je ne me sem coupable de rien 3.
6. Or qui ressemble à saint Paul? Qui ne consent quelquefois à la concupiscence et n'obéit au péché? Mais que celui qui consent au péché sache qu'il a élevé devant lui-même une autre muraÛle, à savoir ce consentement illicite et mauvais. Dans cet état, il ne saurait se glorifier que pour lui l'Époux se tient derrière la muraille, puisqu'il y a deux muraiUes au lieu d'une. Il en aura moins encore le droit, si , du consentement au péché, il va jusqu'à l'affection. Car voilà une troisième muraille qui empêche l'Époux d'approcher, et cette muraille est l'acte même du péché. Que sera-ce si l'habitude change le péché en usage, et si l'usage arrive jusqu'au mépris, selon ce qui est écrit : Quand l'impie est desemd/u dam l'abîme du mal^ U méprise ^. Si vous sortez de la vie en cet état ne risquez-vous pas d'être dévoré mille fois par les lions furieux prêts à saisir leur proie^ avant d'arriver à l'Epoux que vous avez séparé de vous par d'innombrables murailles? La première est la concupiscence, la seconde le consentement, la troisième l'actei la quatrième l'habitude, la cinquième le mépris. Résistez donc de toutes vos
* P». XXXIII, 22.— « Rom., VII, 24. — > I Cor., iv, 4. — ♦ ProTé, xtin, 3.
forces à la concupiscence naissante, afin qu'elle ne vous entraîne pas jusqu'au consentement, et vous verrez crouler toutes les machines de guerre du mal. Rien, excepté la seule muraille du corps, n'empêchera plus l'Époux d'approcher, et vous pourrez aussi vous glorifier et dire que tEpoux se tient debout derrière la mu/raille.
7. Il faut encore que vous ayiez grand soin que l'Époux trouve ouverts et vos fenêtres et vos treiÛis, images de vos confessions, afin que par là il puisse jeter au dedans de vous un regard de bonté, car ses regards sont vos progrès. On dit que les treillis sont de petites fenêtres telles que ceux qui écrivent des livres ont coutume de s'en disposer, pour recevoir la lumière sur les pages qu'ils tracent. C'est pour cela, je crois, qu'on appelle chanceliers ceux dont la fonction est de dresser les actes publics. Comme il y a deux sortes de confession, l'une de tristesse causée par nos propres &utes, l'autre de joie motivée par les grâces divines que nous recevons, toutes les fois que je recours à celle qui ne se fait jamais sans une vive douleur, à savoir celle de mes péchés, j'ouvre en moi une sorte de treillis et comme une petite ouverture. Et il n'est pas douteux que celui qui se tient debout derrière la muraille ne regarde volontiers par là : car Dieu ne rejettera pas un cœur contrit et humilié i. Il nous adresse lui-même cette exhortation : Dites tas péchés afin que f>ous soyez justifiés K Mais si l'amour dilate mon cœur, si la vue des bontés et des miséricordes divines me porte à réjouir mon esprit dans la louange et l'action de grâces, alors ce n'est plus une étroite ouverture, c'est une grande fenêtre qjie je crois ouvrir à l'Époux caché derrière la muraille : et si je ne me trompe, il regarde à travers avec d'autant plus de joie que le sacrifice de louanges l'honore davantage. Il me serait aisé de trouver dans l'Écriture de quoi autoriser ces deux confessions. Mais je parle à des auditeurs aussi éclairés que moi : il ne faut pas vous accabler du poids de choses superflues, quand vous suffisez à peine à l'étude du nécessaire. Il y a de si grands mystères dans cet épithalame, et dans les louanges qui y retentissent en l'honneur de l'Église et de son Époux, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu béni par-dessus tout dans les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON LVII
Qu'il Jaut observer les vmtes du Seigneur : signes et marques qui aident à les reconnaître.
1 . VoUà que mon Bim-Àimé me parle ^ . Voyez les progrès de la gr&ce et remarquez les degrés de la divine bonté. Considérez la dévotion de TËpouse, son adresse» la vigilance avec laquelle elle observe l'arrivée de TEpoux et jusqu'à ses moindres actions. Il vient, il se h&te, il s'approche, il est présent, il regarde, il parle, et rien de tout cela n'échappe à la perspicacité de TËpouse. 11 vient dans les Anges, il se h&te dans les patriarches, il s'approche dans les prophètes, U est présent dans la chair, il regarde dans les miracles, il parle dans les Apôtres. Ou encore : il vient par le désir qu'il a de pardonner, il s'approche en s'humiliant lui-même, il est présent à ceux qui sont présents, il regarde ceux qui doivent venir, il parle en enseignant , et en persuadant tout qui concerne le royaume de Dieu. Ainsi s'opère la venue de l'Ëpoux. Les bénédictions et les richesses du salut l'accompagnent. Tout ce qui a trait à lui est plein de délices et abonde en doux mystères et en sacrements salutaires. Celle qui l'aime veille et observe. Et bienheureuse l'&me que le Seigneur trouvera vigilante I II ne passera pas près d'elle sans la regarder, il ne la négligera pas, U s'arrêtera pour lui parler, et il lui tien«* dra un langage plein d'affection, parce qu'il est son bien-aimé. Car il est écrit : VoiU mon bien-aimé qui me parle. Et elle a raison de l'appeler son bien-aimé, puisqu'il vient lui dire son amour, et non lui adresser des réprimandes.
S. Elle n'est pas en effet de ceux à qui le Seigneur a sujet de rq>rocher qu'habiles & apprécier les bienfaits du ciel. Us n'ont point su connaître le temps de sa venue'. L'Épouse est si prudente, si prévoyante qu'elle l'a distingué de loin, lorsqu'il venait» qu'elle l'a vu bondir en son empressement, passant parnlessus la tète des superbes, et s'approcher par l'humilité d'elle qui est humble. Et lorsqu'il était debout, caché derrière la muraiUe, elle a discerné sa présence, et a senti qu'il regardait à travers
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les fenêtres et le treillis. Et maintenant, en récompense d'un zèle si grand et d'un soin si religieux, elle l'entend parler. Car s*il avait regardé sans parler, ce regard lui eût inspiré des soupçons, et elle aurait pu craindre qu'il ne vint plus d'indignation que d'amour. Jésus regarda Pierre sans lui rien dire, et ce fut peutêtre la cause des larmes de Pierre i. Mais l'Épouse qui mérite que l'Époux lui parle après l'avoir regardée, non-seulement ne pleure point, mais elle se glorifie, et s'écrie dans sa joie : VoUà que mon bien-aimé m^ parle. Voyez-vous comment le regard de l'Époux, tout en restant le même, n'a pas toujours la même efficacité, mais se proportionne aux mérites de ceux qu'il regarde^ frappant les uns de crainte, et apportant aux autres consolation et sécurité? n regarde la terre et il la fait trembler : il regarde Marie et verse sa grâce en elle. Il a regardé^ est-il dit, la bassesse de sa servante : et voilà que toutes Us générations me proclameront bienheur reuse >. Ce n'est pas ici le langage d'une personne qui pleure, ou qui craint ; c'est le lan« gage de la joie. Ici il a également regardé l'Épouse; et elle n'a ni tremblé, ni pleuré commePierre, parce qu'elle n'était pas attachée à la terre comme lui. Il a rempli son cœur de joie, et ses paroles attestent qu'il l'a regardée avec amour.
8. Écoutez si les paroles qu'il lui adresse ne sont pas plutôt les accents de l'amour que ceux de la colère. Leves^^ous^ hdiex'vous^ ma bienaimée^ ma colombe, ma toute belle et venez. Heureuse la conscience qui mérite de s'entendre qualifier ainsi ! Qui de nous est assez attentif, observe si bien le temps où Dieu le visite, surveille avec assez de scrupule et à toute heure la venue de l'Époux, qu'à son arrivée et lorsqu'il flrappe, il lui ouvre sans délai? Car ce passage ne s'applique pas si exclusivement à l'Église, que chacun de nous qui tous ensemble composons l'Église, ne puisse participer aussi à ses bénédictions. Notre vocation à tous,
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tant que nous sommes, soit en général, soit en particulier, est de recevoir les bénédictions de Dieu; c'est là notre héritage. Ce qui fait que le prophète ose dire au Seigneur : Votre loi est mon héritage étemel : elle est la joie de mon eceur^. C'est sans doute cet héritage qui le fesait s'estimer le fils de son Père qui est aux cieux. Or, s'il était fils, il était héritier, héritier de Dieu et cohéritier du Christ. Et il se glorifie d'avoir acquis par cette hérédité un bien précieux, dans la loi et les témoignages de Dieu. Puissé-je avoir seulement un seul de ces témoignages, au lieu que lui se félicite d'en avoir plusieurs. Car il dit encore : Je me suis réjoui dans la voie de vos témoignages, comme dans toutes les richesses du monde 2. Et, en effet, les richesses du salut, les délices du cœur, la vraie sécurité de l'âme, qu'est-ce que tout cela, sinon le témoignage du Seigneur ? Car, dit l'Apôtre, ce n'est pas celui qui se recommande lui-même qui est vraiment estimable; mms celui à qui Dieu rend témoignage^.
4. Poiurquoi nous privons-nous de ces témoignages divins, et de cet héritage paternel? Nous ne nous souvenons pas que Dieu nous ait jamais rendu témoignage, comme s'il ne nous avait pas volontairement engendrés par la parole de la Vérité. Où est donc ce que dit saint Paul, que V esprit de Dieu rend témoignage à notre esprit que nous sommes les enfants de Dieu? Comment sommes-nous ses enfants si nous sommes exclus de son héritage ? Notre pauvreté accuse certainement notre incurie et notre négligence. Car si quelqu'un de vous, fidèle au conseil du sage, applique entièrement et parfaitement son cœur à chercher, dès le matin, le Dieu qui l'a créé ; s'il prie le Très- Haut^ ; s'il s'efforce en même temps de préparer les voies du Seigneur, selon l'expression d'Isaïe, et de rendre droits ses sentiers s, de façon à pouvoir dire, avec im autre prophète : Mes yeux sont constamm^ent élevés vers Dieu% je considérais le Seigneur cœnme toujours présent devant moi ; celui-là ne sera-t-il pas béni de Dieu, et Tobjet des miséricordes de son Sauveur »? Il en recevi*a des visites fréquentes ; il n'ignorera jamais l'heure de ces visites, fussent-elles secrètes et furtives comme celles d'un amant plein de pudeur. L'àme vigilante et libre le verra donc venir de loin : elle remarquera ensuite tous ces détails que l'Épouse a elle-même fidèlement observés dans l'arrivée du bien-aimé^ puisqu'il dit lui-même : Ceux qui veilleront le matin pour me chercher
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me trouveront ^ Elle reconnaîtra l'ardent désir de l'Époux empressé de venir à elle. Lorsqu'il sera près d'elle, ou devant elle, elle l'apercevra sur-le-champ; s'il la regarde, elle verra cet œil divin, comme un rayon de soleil qui entre par les fenêtres ou les fentes de la muraille; et enfin, elle entendra ces joyeuses paroles d'amour : ma bien-aimée, ma colombe, ma toute belle.
S. Qui est assez sage pour comprendre ces choses, pour les distinguer, les désigner chacune en particulier, et en donner l'intelligence aux autres? C'est ce que vous attendez de moi, et ce que je voudrais apprendre moimême d'un plus expérimenté , à qui cette science serait familière. Mais ces âmes aiment mieux d'ordinaire cacher dans un silence mojleste ce qu'elles ont appris dans le silence et elles croient plus sûr de garder leur secret pour elles. Pour moi que le devoir oblige à parler, et qui ne puis me taire, je vous dirai ce que je sais sur ce sujet, ce que je tiens de mon expérience personnelle, ou de celle d'autrui; je me bornerai à des choses que plusieurs pourront éprouver eux-mêmes, laissant les plus élevées à ceux qui sont capables de les comprendre. S'il m'est commandé, soit au dehoi's pt r un homme , soit au dedans par l'Esprit- Saint, de défendre la justice, et de garder l'équité, je verrai dans ce conseil salutaire, un message de la venue de l'Époux, et comme une préparation pour recevoir dignement cet hôte céleste. C'est ce que le prophète m'apprend, lorsqu'il dit : La justice marchera devant lui > et lorsqu'il ajoute, en s'adressant à Dieu : La justice et {équité sont la préparation de votre trône^. J'aurai la même espérance si on me parle d'humilité, de patience, de charité fraternelle, ou de l'obéissance due aux supérieurs, et surtout de paix, de sainteté et de pureté de cœur. Car l'Écriture dit : La sainteté convient à votre maison , Seigneur ^ .* 5a demeure est dans la paix ^ ; les cœurs pu/rs verront Dieu ®. Tout ce qui sera suggéré à mon âme touchant ces vertus ou d'autres, me deviendra un signe que la visite du Dieu des vertus est voisine.
6. Mais si le juste me reprend et me corrige avec miséricorde, j'éprouverai encore le même sentiment, sachant que le zèle bienveillant du juste prépare la route à celui qui monte de l'occident 7. Heureux occident, où l'homme est maintenu debout par la correction du juste, tandis que le vice tombe et se brise. Le Seigneur monte sur lui, le foule aux pieds, et
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Técrase pour Tempècher de se redresser. Il ne faut donc pas dédaigner les corrections du juste, puisqu'elles sont la ruine du péché, la santé de T&me, et même la route par laquelle Dieu arrive à Tâme. Et, en général, il ne faut négliger aucune parole capable d'édifier, de porter à la vertu et aux bonnes mœurs. Car ce sont autant de chemins par lesquels vient à nous le salut de Dieu ^ Si les discours que nous entendons sont doux, agréables, si nous les écoutons sans ennui, et même avec empressement, croyons non-seulement que rÉpoux vient , mais qu'il se hâte, c'est-àdire qu'il vient avec de vifs désirs. Car c'est son désir qui produit le vôtre, et si vous êtes empressés à recevoir ses paroles, c'est qu'il se h&te d'entrer en vous. Ce n'est pas nous, c'est lui gui nous a aimés lepretnier ^. Si vous trouvez sa parole enflammée, si elle brûle votre conscience au souvenir de vos péchés, pensez alors à celui dont l'Écriture dit que le feu marchera devant lui \ et ne doutez pas qu'il ne soit proche. Le Seigneur en effet est tout près des cœurs troublés *.
7. Mais si la parole ne vous pénètre pas seulement de componction, si elle vous convertit entièrement au Seigneur, si elle vous inspire la ferme résolution de garder sa loi, sachez qu'il est lui-même présent, surtout si votre cœur est embrasé de son amour. Car vous lisez dans l'Écriture et que le feu le précède, et qu'il est lui-même un feu. Moïse l'appelle un feu dévorant ^. Or, entre les deux feux, il y a cette différence que celui qui le précède a de l'ardeur, sans avoir d'amour; il brûle sans embraser, il meut, mais n'entratne pas. Il n'est destiné qu'à exciter, préparer, et aussi à vous rappeler ce que vous êtes, afin de vous faire goûter plus doucement ensuite ce que vous deviendrez sous l'action de Dieu. Mais cet autre feu qui est Dieu-même, consume, sans faire souffrir ; il brûle doucement, il cause en nous d'heureux ravages. C'est vraiment un charbon destructeur qui déploie sa vertu contre le vice, de façon à tenir lieu d'onction à l'&me. Dans cette vertu qui vous change, dans cet amour qui vous embrase, reconnaissez donc la présence de Dieu. C'est sa droite qui est le principe de cette vertu 0. Et ce changement, œuvre de la main du très- Haut?, ne s'accomplit que par la ferveur de l'esprit, et par une charité vraie, en sorte que celui qui en est l'objet peut dire : Mon cœur s* est échauffé au dedans de moi-même et le feu qui
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me dévore s'embrase pendant mes méditations^.
8. Or, ce feu ayant consumé toutes les souillures du péché et toute la rouille des vices, et votre conscience étant purifiée et redevenue paisible , si vous sentez une soudaine et extraordinaire dilatation de cœur, l'infusion d'une lumière qui éclaire votre esprit, soit pour l'intelligence des écritures, soit pour la pénétration des mystères, deux grâces, dont l'une nous est donnée, je pense, pour notre satisfaction propre, l'autre pour l'édification du prochain , c'est certainement l'œil de l'Époux qui vous regarde, qui donne à votre justice un lumineux éclat et fait briller votre équité comme le soleil de midi, selon ce mot d'Isale : Votre lumière sera comme le soleil 2. Mais ce rayon éblouissant n'entrera pas par les portes, mais par de petites ouvertures, au moins tant que restera debout la muraille chancelante de votre corps. Vous vous trompez, si vous avez d'autres espérances, à quelque pureté de cœur que vous parveniez d'ailleurs, puisque le grand contemplatif a dit : Nous voyons maintenant comme dans un mi" roir^ et en énigme ; mais alors nous verrons face à face '.
9. Après ce regard de l'Époux si plein de bonté et de miséricorde, vient la voix qui insinue doucement et agréablement la divine volonté, et qui n'est autre chose que l'amour même, l'amour qui ne peut être oisif, qui, sans cesse, sollicite le cœur à faire ce que Dieu désire. Aussi l'Épouse s'entend dire de se lever, de se hftter, sans doute pour aller conquérir des ftmes. Car la véritable et pure contemplation a cela de propre, qu'en embrasant un cœur d'un feu divin , elle le remplit quelquefois d'un zèle et d'un désir si vifs de gagner à Dieu d'autres âmes qui l'aiment autant , qu'il échange volontiers le repos de la contemplation pour le travail de la prédication. Ses désirs comblés, il retourne à la contemplation avec un empressement d'autant plus grand, qu'il se rappelle l'avoir quittée avecjplus de fruits : de même, après avoir goûté les délices de la contemplation, il se consacre avec sa joie ordinaire à de nouvelles conquêtes. Cependant au milieu de ces alternatives incessantes, l'âme flotte, elle craint, dans cette diversité d'affections et de mouvements, de s'attacher trop ici ou là, et d'être détournée, ne fût-ce que faiblement, de la volonté divine. C'est peut-être ce qu'éprouvait Job lorsqu'il disait : Si je dors^ je dis : quand me lèverai-je ? et après j'attends le soir avec impatience ^ : c'est-à-dire dans le
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repos, je me reproche de négliger le travail ; et dans mes occupations, je m'accuse d'avoir troublé mon repos. Voyez cet homme saint hésiter douloureusement entre un travail fructueux et le repos de la contemplation. Bien qu'occupé de bonnes œuvres, il se repent de ce qu'il fait, comme s'il avait mal fait, et à chaque moment, il cherche en gémissant la volonté de Dieu ; car, dans ces situations, l'unique remède, Tunique refuge, c'est la prière, ce sont de fréquents soupirs poussés vers Dieu, afin qu'il daigne nous révéler sans cesse ce qu'il désire de nous, ainsi que le temps, et la mesure de chaque action. Vous trouvez donc, je crois, dans les trois paroles de l'Époux , ces trois choses, la prédication, la prière, et la contemplation. Il a raison d'appeler l'Épouse du nom d'amt«, puisqu'elle travaille fidèlement à ses intérêts, par la prédication, le conseil, le service. Elle mérite aussi celui de colombBj puisqu'en gémissant dans l'oraison, en priant pour ses &utes, elle ne cesse d'attirer sur elle la miséricorde divine. Et enfin elle est aussi vraiment belle^ puisque brûlant de désirs célestes, elle se revêt de la beauté d'une sublime contemplation, mais seulement aux heures qui lui permettent de le fidre commodément.
H. Peut-être même pourrait-on trouver ici un rapport entre ce triple bien que possède une même ftme, et ces trois habitants d'une commune maison, avec ces amis intimes du Sauveur, je veux dire Marthe qui le sert, Marie qui l'écoute en silence, et Lazare comme gémissant sous la pierre du tombeau et implorant la grftce de sa guérison ^ Ceci est dit afin d'expliquer pourquoi l'Épouse nous est représentée observant avec tant de soin et de vigilance les pas de l'Épouxj, en sorte que ni l'heure, ni l'empressement de ses visites n'échappent à son attention ; elle sait s'il est loin ou près, s'il est présent, et quelque diligence qu'il fasse il ne peut la surprendre ; elle ne mérite pas seulement qu'il la regarde d'un œil favorable, mais encore qu'il la réjouisse de douces et affectueuses paroles, et que la voix
i Luc, X, 38-42.
de l'Époux remplisse son cœur d'allégresse, 12. Nous avons ajouté, peut-être hardiment, que toute âme qui aura la vigilance de l'Épouse, sera elle-même saluée par lui du nom de bien^aimée^ consolée comme colombe, et embrassée comme belle. Il sera réputé parfait celui dans l'ftme duquel se rencontreront ces trois choses, et qui saura gémir pour luimême, se réjouir en Dieu, servir son prochain ; qui plaira à Dieu, qui sera prudent pour luimême, et se rendra utile aux autres. Mais qui est capable de ces trois fonctions réunies? Ah ! plût au ciel, qu'après des années, on pût rencontrer en chacun de nous, je ne dis pas toutes ces qualités, mais au moins une I Nous avons Marthe, l'amie du Sauveur, dans ceux qui administrent fidèlement les choses extérieures. Nous avons aussi Lazare, colombe gémissante, dans les novices qui récemment morts au péché, travaillent, dans les gémissements et la crainte du jugement, à guérir leurs plaies encore fraîches, et qui, semblables à des blessés couchés au tombeau, se croient oubliés, jusqu'à ce que le commandement de Jésus- Christ, soulevant ce poids de la crainte, lourde pierre qui les écrase, ils puissent enfin respirer à l'espérance du pardon. Nous avons enfin Marie qui contemple en ceux qui, après une plus longue coopération à la grftce , sont parvenus à un état plus parfait; joyeux, confiants dans le pardon, ils sont moins occupés à repasser en eux-mêmes la triste image de leurs péchés, qu'à méditer, nuit et jour, d'un cœur avide, la loi divine. Quelquefois même, contemplant avec une joie ineffable et sans voile la gloire de l'Époux, ils sont transformés à son image, passant de clartés en clartés, comme conduits par l'esprit de Dieu ^ . Maintenant, pourquoi l'Époux invite-t-il l'Épouse à se lever, à se hftter, lui qui défendait tout à l'heure de la réveiller? C'est ce que nous expliquerons une autre fois. Qu'il vienne lui-même nous découvrir la raison de ce mystère, l'Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu souverain béni dans tous les siècles ! Ainsi soit-il.
» Il Cor., III, 18.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
SERMON LYIII
Comment F Époux exhorte F Épouse, c'est-à-dire les hommes parfaits y au gouvernement des imparfaits. "De la correction des vices à faire en ces derniers, afin que les vertus croissent.
1. Levez-^QUSj hdtez-^ousy 'mon amie^ ma colombe^ ma toute beUe^ et venez *. Qui parle ainsi? Evidemment c'est l'Époux. Mais n'est-ce pas lui qui naguères défendait d'éveiller l'Épouse? Comment donc lui ordonne-t-il maintenant non-seulement de se lever, mais de se hâter? n me revient ici à l'esprit un trait semblable de l'Évangile. La nuit où le Seigneur fut trahi, ayant commandé aux disciples qui étaient avec lui et que de longues veilles avaient fatigués, de dormir et de se reposer, à la même heure il leur crie : Levez-vous^ allons; celui qui doit me Wahvr approche 2. C'est ainsi que dans ce passage, et presqu'en même temps, il défend de réveiller l'Épouse et il la réveille, Levez-vousy dit-il, et venez. Que signifie donc ce brusque changement de volonté et de dessein? Croirons-nous que l'Époux ait agi avec légèreté et voulu d'abord une chose qu'il n'ait plus voulu ensuite? Non. Mais reconnaissez ici ces successions de repos et d'action dont je vous ai parlé plus d'une fois déjà; reconnaissez aussi, qu'en cette vie, la contemplation ne saurait être de longue durée, parce que l'action nous presse , comme plus urgente et plus utile. L'Époux sentant donc, selon son habitude, que l'Epouse s'est un instant reposée sur son sein, ne diffère pas & la rappeler à des occupations plus profitables : toutefois il ne la contraint pas ; il ne ferait pas ce qu'il a défendu à d'autres. Mais pour l'Épouse, être tirée par l'Époia, c'est recevoir de lui le désir d'en être tirée, le désir des bonnes œuvres, le désir de produire des fruits pour l'Époux ; car elle ne vit que pour lui, et mourir aussi pour lui lui serait un gain.
Et il est véhément ce désir qui ne la
{tresse pas seulement de se lever, mais de se ever à la hâte ; car il y a dans le texte : Levezvov^s, hdtez-vousy venez . Et ce n'est pas un médiocre encouragement pour elle de s'entendre
1 Cantiq., n, 10. — « Math., xxvi, 40.
dire, venez, au lieu d'oMez; elle comprend qu'elle est plutôt conduite qu'envoyée, et que son Époux l'accompagnera. Or que peut-elle trouver de difficile dans cette société? Mettes^ moi auprès de vous^ dit Job, et combatte contre moi qui voudra t ; je march^ais dam les ombres de la mort, que je ne craindrais aucun mal^ parce que vous êtesavec moi ^. Elle n'est pas éveillée contre sa volonté, puisque l'Époux met en elle cette volonté qui n'est autre chose qu'un désir ardent de réîdiser de saints profits. Elle est aussi animée et rendue plus prompte à faire ce que les circonstances exigent d'elle, n est temps d'agir , ô mon Épouse ; t hiver est passée saison où personne ne pouvait travailler ; la pluie qui inondait la terre, empêchait la culture , tuait les blés, ou ne permettait pas qu'on les semât, cette pluie a cessé et disparu : les fleu/rs ont apparu su/r notre terre ; elles annoncent l'arrivée du printemps, la possibilité de travailler et le voisinage des moissons et des fruits. Il spécifie ensuite le travail qui doit passer en premier lieu : Le temps de tailler la vigne est arrivé. C'est donc à la culture des vignes que l'Épouse est conduite, pour que ces vignes répondent, par une plus grande abondance, aux soins des vignerons; il faut avant tout en ôter les sarments stériles, couper le bois nuisible, retrancher les branches surperflues. Voilà pour la lettre.
3. Voyons maintenant le sens spirituel qui nous est insinué sous cet emblème. Je vous l'ai déjà dit, les vignes sont les âmes ou les églises, et vous en savez la raison, sans avoir besoin que je vous la redise» C'est donc à les examiner, à les corriger, à les instruire et à les sauver que l'âme parfaite est invitée, pourvu que Dieu l'appelle, comme Aaron, à ce ministère et qu'elle ne s'y ingère pas par ambition. Or, qu'est-ce que cette invitation sinon un mouvement intérieur de charité qui soUi-
1 Job, xvn,3. — « Ps. XXII, 4,
cite pieusement au zèle pour le salut de nos frères, pour la beauté de la maison du Seigneur, pour raccroissement de ses gains et des fruits de justice, pour la louange et la gloire de son nom? Toutes les- fois donc que le guide ou le docteur des âmes, reconnaît qu'en lui Thomme intérieur est touché de ces sentiments, il peut être certain de la présence de l'Époux , et se croire appelé à la vigne. Et pourquoi, sinon pour arracher, détruire, édifier et planter?
4. Mais parce que tous les temps ne sont pas propices à ce travail, pas plus qu'à tout ce qui est sous le ciel, celui qui y invite ajoute que le moment de tailler la vigne est venu. Il le savait aussi venu celui qui disait : Voici maintenant le temps favorable ; void les jours de salut; n* offensez personne, pour qu'on ne bldme pas notre ministère ^ Il commandait sans doute de retrancher les choses vicieuses et superflues, et généralement tout ce qui était de nature à empêcher les fruits de salut ; car il savait le temps de la taille venu. Aussi disait-il à un fidèle vigneron : Reprenez^ corrigez^ suppliez ^. Il marquait, dans la première et la seconde de ces trois choses, qu'il devait couper, extirper, et dans la dernière, qu'il devait planter. Voilà ce que l'Époux, par la bouche de saint Paul, a dit sur le temps propre au travail. Mais écoutez ce que, sous une autre figure et un autre nom, il dit lui-même à sa nouvelle Épouse, sur la considération deâ temps : Ne dites-vous pas : encore quatre mois et voici la moisson? Et moi je vous dis : levez Us yeux et voyez ces régions : elles sont blanches et prêtes pour la moisson 3. La moisson est abondante^ mais les ouvriers peu nombreux^ priez donc le maître de la mmsson d*y envoyer des ouvriers ^. Gomme il montrait alors qu'il était temps de moissonner les âmes, il déclare ici que l'heure est venue de tailler les vignes spirituelles, c'est-à-dire, les &mes, ou les Églises, voulant peut-être, par cette diflérence de noms, différencier les choses même , et désigner par les moissons les peuples, et par les vignes les assemblées de saints qui habitent ensemble.
5. Or, ce temps de l'hiver, qu'on dit passé, marque, je crois, le moment où le Seigneur Jésus ne marchait plus publiquement au milieu des Juifs, qui avaient conspiré sa mort ; c'est pourquoi il disait à quelques-uns : Mon temps fCest pas venu^ mais le vôtre est toujours prit; et encore : Montez à cette fête, pour moi je n*y monte pas^. Il y monta pourtant ensuite, mais en secret, et non ostensiblement. A dater
* II Cop., VI, 2, 3. — « Il Tim., iv, 2. — » Jean, 4, 38. — * MtUi., IV, 37-38. — « Jeta, vii, i, 10.
de ce moment et jusqu'à l'arrivée de l'Esprit- Saint, qui ranima les cœurs attiédis des fidèles par un feu envoyé de Dieu dans ce but i, ce fut l'hiver. Nierez-vous donc que l'hiver régnât, alors que Pierre était assis auprès du feu, le cœur aussi glacé que son corps ? D'ailleurs l'Evangéliste le dit : Il faisait froid ^. Oui, un grand froid avait saisi le cœur du renégat. Ce qui n'est pas étonnant, quand le feu lui avait été enlevé. Un instant auparavant il brûlait d'un zèle très-vif, il était si près du feu ! n tirait l'épée pour ne pas perdre ce feu, et il coupait l'oreille du serviteur. Mais ce n'était pas le moment de couper; aussi lui dit-on : Remettez ce glaive au fourreau. C'était l'heure et le règne des ténèbres, et les disciples qui se servaient alors soit du glaive de fer, soit du glaive de la parole, devaient périr par le fer, ne gagner personne, ne produire aucun fruit, ou, à tout le moins, être réduits par le glaive de la crainte, à renier aussi, à périr, selon la parole du Seigneur, qui ajouta : Quiconque prendra l'épée périra par l'épée^. Eh! quel apôtre fût donc resté intrépide devant l'affreuse image de la mort, quand leur prinee lui-même tremblait et reculait, lui que son capitaine avait encouragé de sa voix puissante, et chargé de fortifier les autres * ?
6. Mais ni lui, ni eux n'étaient encore revêtus de la vertu d'en haut; c'est pourquoi il était périlleux pour eux d'aller aux vignes, d'employer la bêche de la langue, de tailler les vignes avec le glaive de l'esprit, d'émonder les ceps, pour leur faire produire plus de fruits. Le Seigneur lui-même se taisait en sa passion et, interrogé sur beaucoup de points, il ne répondait pas&, devenu^ selon le Prophète, comme un homme qui n^ entend pas et qui n'a rien à répliquer ^. Mais il disait : Si je vous parle f vous ne me croirez points et si je vous interroge^ vom ne me répondrez pas 7 ; il savait que le temps de la taille n'était pas venu, que la vigne ne répondrait pas à son travail, qu'elle ne rapporterait aucun fruit ni de foi, ni de bonnes œuvres. Pourquoi? L'hiver régnait dans le cœur des perfides ; des pluies froides et funestes couvraient la terre de leurs eaux ; elles étaient plus propres à tuer qu'à conserver les semences jetées par la parole; et elles auraient paralysé tous les efforts dépensés autour de la vigne.
7. De quelles pluies pensez-vous que je parle? De celles que les nuées volant à travers les airs versent sur la terre? Non. Je parle de celles
1 Loo, 12, 49. — * Jean, zvin, 18. — > Math., xxvi, 51, 52. — ♦ Luc, xxu, 32. — • Math., xxvii, 42 — • Ps. xxzvii, 15. -- ' Luc, XXII, 67, 68.
SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
que font monter de la terre dans les airs des hommes d'un esprit turbulent, qui, ouvrent contre le ciel une bouche insolente, dont la langue répand sur la terre une pluie amère qui la rend stérile, marécageuse, inféconde aux plantes et aux moissons, non pas aux plantes et aux moissons destinées au service et à la nourriture de nos corps, et dont Dieu ne s'inquiète pas plus que des bœuis. Quelles sont-elles donc? Celles que la main divine a semées et plantées, qui pouvaient germer ou s'enraciner dans la foi et la charité, produire des fruits de salut, si elles avaient eu pour les arroser, des pluies opportunes. Ce sont les âmes enfin pour lesquelles est mort Jésus-Christ. Malheur aux nuées qui ont répandu sur elles ces pluies qui remplacent la fécondité par la fange. Comme il y a de bons et de mauvais arbres qui portent des fruits différents comme leur espèce, des fruits bons ou mauvais, il y a aussi, je crois, de bonnes nuées qui donnent des pluies salutaires, et de mauvaises qui en donnent de nuisibles. Peut-être voulait-il exprimer cette variété de pluies celui qui disait : Je commanderai à mes nuées de ne pas pleuvoir sur elle ^ (sur la vigne). Pourquoi dit-il mes nuées, sinon pour marquer qu'il y a de mauvaises nuées qui ne sont pas à lui ? Otez, ôtex cet homme, criaient les Juifs^ et crudfiez-le >. 0 nuées violentes et orageuses ! ô pluie de tempête ! ô torrent d'iniquité, plus propre à ravager qu'à féconder ! Non moins mauvaise, non moins amère était cette autre pluie qui vint après : Il a sauvé les autres^ il ne peut se sauver luimême. Que le Boi d'Israël descende maintenant de la croix et nous croirons en lui '/ Mauvaise pluie aussi que le babil superbe des philosophes; il a rendu la terre stérile au lieu de la fertiliser. Les doctrines corrompues des hérétiques sont des pluies plus mauvaises encore, puisqu'au lieu de fruits elles n'engendrent qu'épines et broussailles. Les traditions des pharisiens, condamnées par le Seigneur, sont des pluies également détestables, et eux-mêmes sont de mauvaises nuées. Et ne croyez pas que je fasse ici injure à Moïse. S'il était une bonne nuée, je ne dirai pas bon cependant tout ce qui en est sorti , pour ne pas contredire celui qui a dit : Je leur ai donné (aux Juifs) des précités qui n* étaient pas bons (et c'était par le ministère de Moïse) et des commandements qui ne les feront pas vivre ^. Par exemple, cette observation littérale du sabbat, qui signifie le repos, mais qui ne le donne pas, cette défense
^ Isal., V, 6. — > Jean, xix, 15, — * Math., xxvn, 42.— ^ Exéch., iXf 25.
d'user de chair de porc et d'autres viandes semblables, que Moïse répute immondes; tout cela est une pluie qui descend de cette nuée ; mais, je n'en veux ni pour mon jardin, ni pour mon champ. Qu'elle ait été bonne en son temps, je le veux bien ; mais je la tiens pour mauvaise, lorsqu'elle tombe à contre-temps, car toute pluie si douce qu'elle soit et si mollement qu'elle tombe est importune, lorsqu'elle vient hors de saison.
8. Donc, tant que les pluies funestes ont couvert la terre, les vignes n'ont point eu leur temps, et il n'y avait pas sujet d'inviter les vignerons à les tailler. Mais quand elles s'écoulèrent, la terre se montra, et les fleurs parurent, ce qui indiquait que le moment de tailler ht vigne était venu. Voulez-vous savoir quand cela fut? Quand, sinon lorsque la chair de Jésus- Christ a refleuri dans sa résurrection? C'est la première, c'est la plus grande fleur qui ait paru sur notre terre, car Jésus-Christ est les prémices des dormants i. Il est la fleur du champ et le lys des vallons ^ ; le fils putatif de Joseph de Nazareth S; et Nazareth signifie fleur. Cette fleur a donc paru la première, mais elle ne s'est pas montrée seule. Car les corps de plusieurs saints qui étaient morts, ressuscitèrent avec lui, et parurent aussi sur notre terre, comme des fleurs brillantes. Et ils vinrent dans la ville sainte et apparurent à plusieurs^. Ceux qui dans le peuple crurent les premiers, les prémices des saints, furent aussi des fleurs. Leurs miracles ont été des fleurs qui ont produit le fruit de la foi, car à peine la pluie d'infidélité fut-elle passée, qu'elle fut suivie de cette autre pluie volontaire réservée par Dieu à son héritage, et les fleurs commencèrent à se montrer. Le Seigneur répandit sa bénédiction, et notre terre poussa ses fleurs, en sorte qu'en un jour, trois mille hommes, et un autre jour, cinq miUe embrassèrent la foi &, tant s'accrut rapidement le nombre des fleurs, c'est-à-dire la multitude des croyants. Le froid de la malice ne put prévaloir sur ces plantes qui se montraient, ni perdre, comme il est trop ordinaire, le fruit de vie qu'elles promettaient.
9. Car tous ceux qui avaient cru, étant remplis de la vertu d'en haut, il se rencontra des hommes dont la foi énergique méprisa toutes les menaces. Parmi toutes les contradictions, ils ne cédèrent point, et rien ne put les empêcher d'accomplir, ou d'annoncer les œuvres de Dieu. Car, selon ce texte du psaume entendu spirituellement, ils ont ensemencé les champs^
1 1 Cor., XV, 20. — • Canttq., ii, 1. — » Luc, m, 23. — ^ Matb., xxvn, 52. ~ * Act., ii, 41; et 4, 4.
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tif ont planté des tigneê, et Us ont reeueilli des fhUts abondants^. Plus tard la tempête s'apaisa, la paix fut rendue à la terre, et les vignes crûrent, se propagèrent, s'étendirent et se multiplièrent à l'infini. De sorte que maintenant î'Ëpouse est invitée non pas à planter de non-* veUes vignes, mais à tailler celles qui sont déjà plantées. Invitation bien opportune, puisque cet ouvrage requiert un temps de paix. Etait-il donc possible pendant la persécution? Gomment alors saisir l'épée, tirer vengeance des nations, ch&tier les peuples, enchaîner les rois, mettre les nobles aux fers et exécuter sur eux le jugement ordonné de Dieu? Car c'est là couper les vignes. C'est à peine si on peut faire tout cela en temps de paix. Mais assez sur ce point. 10. Je pourrais finir, si j'avais, selon mon habitude^ donné à chacun de vous quelques avis relatilis à sa propre vigne. Qui en a si bien retranché tout superflu qu'il pense n'y devoir plus rien couper? Croyez-moi, les branches coupées repoussent; l'ennemi chassé revient; le flambeau éteint se rallume ; le feu assoupi se réveille. C'est peu d'avoir coupé une fois; il faut couper souvent, et môme toujours, si cela se peut, car, si vous n'êtes pas le jouet de l'illusion, vous trouverez sans cesse en vous matière à retranchement. Quels que soient vos progrès, tant que vous habiterez ce corps, c'est vous abuser que de croire vos vices pleinement éteints, au lieu de les croire comprimés. Que vous le vouliez ou non, le Jébuséen habite sur vos frontières *. Vous pouvez le subjuguer, mais non l'exterminer. Je sais^ dit l'Apôtre, que le bien n*habite pas en moi. C'est peu, s'il ne confesse aussi que le mal y règne. Aussi ajoute-t-il : Je ne fais pas ce que je uetwp, mais je fais ee que je hais. Si je fais ce que je hais, ce n*est plus moi qui le fais, c'est le péché qui habite en moi *. Préférez- vous donc à l'Apôtre, car ce sont ses paroles, ou confessez, avec lui, que vous n'êtes point exempts de vices. Or, la vertu tient le milieu entre les les vices opposés; vous avez donc besoin, nonseulement de taille, mais de circoncision. Autrement il est à craindre que votre vigne, pressée, ou plutôt rongée par les vices qui l'environnent, ne languisse peu à peu, ou ne soit même étouffée sous leur progrès. Le seul conseil à suivre dans un si grand péril, c'est de les observer soigneusement, et aussitôtqu'ils se montrent ^de les couper sans pitié. La vertu ne saurait croître avec les vices. Voulez-vous qu'elle soit vigoureuse , ne permettez pas aux vices de se développer ; ôtez les rameaux inu-
1 Ps. cvi, S7. — « Ps. axux,6-9, — • Jugea", t, 21. — * Rom., vn. 18-20.
tiles, et les bonnes branches pousseront. Vous donnez à l'utilité tout ce que vous enlevez à la cupidité.Appliquons-*nous à ce retranchement. Coupons la cupidité afin de fortifier la vertu.
11. n est toujours temps pour nous, mes Frères, de tailler notre vigne, comme nous avons toujours besoin de le faire, car j'ai la confiance que pour vous l'hiver est passé. Sa-* vez-vous de quel hiver je parle î Je parle de cette crainte sans amour, qui initie à la sagesse sans conduire à sa perfection, et que l'amour chasse, comme l'été chasse l'hiver. Car l'amour, c'est l'été ; s'il est venu, ou pour mieux dire, et comme je dois le penser de vous, parce qu'il est venu, il faut qu'il ait séché les pluies de l'hiver, toutes les larmes inquiètes causées par l'amer souvenir des fautes passées et la crainte du jugement. Ainsi, je le dis sans hésiter de plusieurs d'entre vous, sinon de tous, cette pluie est passée; elle a disparu; et les fleurs paraissent, indice d'une pluie plus douce, et l'été a aussi ses pluies, mais tièdes et fécondes. Qu'y a-t-il de plus doux que les larmes de la charité ? Et la charité pleure, elle pleure d'amour et non de douleur ; elle pleure de désir ; elle pleure avec ceux qui pleurent. Je n'en doute pas, les actes de votre obéissance sont largement arrosés de cette pluie ; et j'ai la joie de les voir, non pas sombres et défigurés par le murmure ou la tristesse, mais accompagnés d'une sérénité spirituelle qui y répand la grâce et les fleurs. Ce sont en eflet comme des fleurs que vous portez constamment en vos mains.
12. Si donc l'hiver a fui, si la pluie a disparu, si les fleurs se sont montrées sur notre terre, si la douceur de la grâce, comme un printemps favorable, indique que le temps est venu de tailler la vigne, que reste-t-il à feire qu'à nous occuper d'une œuvre si sainte et si nécessaire ? Sondons nos voies ^ , selon le conseil du Prophète, scrutons notre vie ; croyons à nos progrès, non pas si nous ne trouvons en nous rien de répréhensible, mais si nous corrigeons les défauts que nous y rencontrons. Votre examen n'aura pas été inutile, si vous reconnaissez que vous avez besoin de vous examiner encore. Il ne vous aura pas trompés toutes les fois que vous croirez devoir le recommencer. Si vous le faites quand vous en aurez besoin, vous le ferez toujours. Souvenez-vous donc que vous avez sans cesse besoin du secours d'en haut, et de la miséricorde de l'Epoux de l'Eglise, Jésus-Christ notre Seigneur, qui est le Dieu souverain béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il,
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SUR LE GANTIQUB DBS GANTIÛUES
SERMON LIX
^es gémissements de Vdme qui soupire après la patrie céleste. Éloge de la chasteté
et de la viduité.
1 . La toix de la tourterelle a été entendue 9ur notre terre i. Je ne puis cacher que c'est la seconde fois que celui qui est du ciel parle de la terre ; et il en parle avec la bonté et l'affection d'un habitant de la terre. Et c'est TËpoux. Après avoir annoncé l'apparition des fleurs sur la terre, et sur notre terre^ il dit maintenant : La voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre. Quelle est donc la raison d'un langage si inusité de la part de Dieu, et si in*» digne de lui? Je ne crois pas qu'on trouve qu'il ait ainsi parlé du ciel, ni même de la terre. Considérez quelle douceur il y a à entendre Dieu dire : dans notre terre. Et vous enfants de la terre, fils des hommes, écoutez : Le Seigneur a fait pour nous de grandes choses 2. Ce langage ne respire pas la domination, mais la familiarité et l'union. Il parle ainsi non comme maître, mais comme Ëpoux. Eh I quoi ? Il est notre créateur, et il se regarde comme notre compagnon? C'est Tamour qui parle, et l'amour ignore ce que c'est qu'un maître. C'est ici un chant d'amour, et il ne peut être rempli que de paroles amoureuses. Dieu aime aussi, et son amour n'a d'autre source que lui-même. Et il aime avec d'autant plus de véhémenceique lui et son amour ne font qu'un. Mais ceux qu'il aime, il les traite comme des amis^ et non comme des serviteurs. De maître il se fait ami ; il n'appellerait pas ses disciples des amis, s'ils ne l'étaient en effet.
2. Voyez-vous la majesté elle-même céder à l'amour? Il en est ainsi, mes frères, l'amour n'admire personne; mais il ne méprise non plus personne. Il regarde du même œil tous ceux qui s'aiment parfaitement, et en luimême il met sur le même rang les grands et les petits; et non-seulement il les rend égaux, mais il les confond. Vous croyez peutêtre que Dieu est excepté de cette règle : mais ignorez-vous que celui qui s'attache à
* Gantiq., II, i2. — • P», caxv, 3.
Dieu ne lait avec lui qu'un esprit ^ ? Pourquoi vous en étonner? Il est devenu comme l'un de nous. Je ne dis pas assez; il est devenu l'un de nous. C'est peu d'être semblable aux hommes ; il est homme. Et c'est pourquoi il revendique notre terre comme la sienne, et non comme sa possession. Pourquoi ne le fe-* rait-il pas? C'est de cette terre que lui vient son épouse, et aussi la substance de son corps. D'elle aussi vient l'époux, puisqu'ils sont deux en une seule chair : et s'ils n'ont qu'une chair, pourquoi n'auraient-ils pas une même patrie? Le Seignewr^ dit le prophète, s'est réservé les hautewrs des deux et il a donné la terre aux en* fants des hommes 2. Donc , comme fils de l'homme il hérite de la terre, et comme Seigneur il se l'assujettit, il la gouverne comme Créateur, il la partage comme Epoux. En disant sur notre terre, il en refuse la propriété exclusive, et il la partage. Ceci soit dit a&a d'expliquer pourquoi l'Ëpoux a usé d'une parole si bienveillante, et daigné dire, sur notre terre. Maintenant voyons la suite.
3. La voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre. C'est la preuve que l'hiver est passé et que le moment est venu de tailler la vigne. Voil& le sens littéral. Du reste la voix de la tourterelle n'est pas très-douce ; elle an-^ nonce plutôt des choses qui le sont. Ce petit oiseau, si vous l'achetez, ne coûte pas cher ; mais si vous y prenez garde, il est très-précieux : sa voix qui gémit plutôt qu'elle ne chante nous avertit de notre exil. J'écoute volontiers la voix d'un prédicateur qui ne cherche pas des applaudissements, mais qui me touche et m'attendrit le cœur. Vous imitez la tourterelle quand vous enseignez à gémir; et si vous voulez persuader, travaillez à le faire plutôt en gémissant qu'en déclamant. Ici, comme partout, l'exemple aura plus d'efficacité que la parole. Vous donnerez une grande vertu à votre voix en vous montrant persuadé
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le premier des vérités dont vous voulez persuader les autres. La voix des œuvres est plus puissante que celle de la bouche. Faites ce que vous dites, et non-seulement vous m'amenderez plus aisément, mais vous vous délivrerez vous-même d'un grand déshonneur. On ne pourra pas vous adresser cette parole : Ils lient des fardeaux ineuppottables qu*il8 mettent sur les épaules des hommes^ et ils ne voudraient pas même les toucher du doigt ^ Et vous ne craindrez pas cette autre parole : quoi! tous instruises les autres^ et vous ne vous instruisez pas vous-même ^ !
4. La voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre. Tant que les hommes, en récompense du culte qu'ils rendaient à Dieu, n'ont reçu de récompense que sur la terre, sur cette terre où coulaient le lait et le miel, ils n'ont point reconnu qu'ils étaient étrangers sur cette terre, ils n'ont point gémi, comme la tourterelle, au souvenir de la patrie ; au contraire, abusant de l'exil comme s'il était leur patrie, ils s'y sont livrés aux plaisirs de la table et de l'ivresse. C'est ainsi que , durant longtemps, la voix de la tourterelle n'a pas été entendue sur la terre. Mais quand le royaume du ciel eut été promis, les hommes comprirent qu'ils n'avaient pas ici-bas une demeure permanente : ils commencèrent à chercher avidement la vie future; et alors, pour la première fois, la voix de la tourterelle retentit manifestement sur notre terre. Dans ces âmes saintes qui soupiraient déjà après la présence de Jésus-Ghrit, qui souffraient avec peine les retards apportés à la possession du royaume, qui saluaient de loin, par des gémissements et des soupirs, la patrie si désirée, ne croyez-vous pas voir autant de tourterelles chastes et plaintives? Dès ce moment donc et depuis, la voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre. Gomment l'absence de Jésus-Ghrist ne me ferait-elle pas répandre tous les jours des larmes, et pousser des soupirs? Seigneu/r^ vous connaissez mes désirs^ et mes gémissements ne vous sont point cachés ^. Je me suis fatigué à gémir vous le savez. Mais bienheureux celui qui peut dire : F arroserai toutes Us nuits mmt lit de larmes^ et je tremperai ma couche de pleurs^ . Je ne connais pas seul ces gémissements ; ils les connaissent aussi tous ceux qui aiment l'avènement de Jésus-Ghrist. G'est ce qu'il disait lui-même : Les fis de V Époux peuventils pleurer pendant que l*Époux est avec eux? Viendront des jours ou t Époux leur sera ravi^ et alors ils pleureront &.: comme s'il disait,
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alors on entendra la voix de la tourterelle.
5. Vous avez dit vrai, ô bon Jésus, ils sont venus les jours dont vous parliez. Gar toute créature gémit et est comme en travail, attendant la révélation de la gloire réservée aux enfants de Dieu. Et la créature ne gémit pas seule, nous gémissons aussi en nous-mêmes, soupirant après l'adoption des enfants de Dieu et la rédemption de notre corps ^ ; nous savons que tant que nous habitons ce corps, nous sommes exilés loin de Dieu 2. Gémissements utiles, puisque le ciel y répond avec miséricorde. A cause de la misère des pauvres etde leurs plaintes, je me lèverai, dit le Seigneur^. Gette voix gémissante retentissait aussi, sous les patriarches, mais rarement ; chacun contenait en lui-même ses gémissements, ce qui faisait dire au prophète : Mon secret est à mm; mon secret à mm ^. Mais celui qui disait : Mon gémissement ne vous est pas caché^ montrait bien qu'il était caché puisqu'il n'était connu que de Dieu seul. G'est pourquoi il était impossible de dire alors : La voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre^ puisque ce secret n'était dévoilé qu'à un petit nombre et restait dérobé à la multitude. Mais dès qu'il eut été dit publiquement : Cherchez les choses d'en haut où Jésus- Christ est assis à la droite de Dieu^^ le gémissement de la tourterelle devint commun à tous, tous ayant le même motif de gémir, parce que tous connaissaient le Seigneur, selon ce qu'on lit en Jérémie : Ils me connaîtront tous du plw petit au plus grande dit le Seigneur ®.
6. Mais si ceux qui gémissent sont nombreux, pourquoi n'est-il parlé que d'un seul ? La voix de la tourterelle, est-il dit ; pourquoi pas des tourterelles? Peut-être l'apôtre résout-il cette difficulté lorsqu'il dit que le Saint-Esprit lui-même prie pour les saints, par des gémissements ineffables 7. U nous le représente gémissant, parce que c'est lui qui porte à gémir. Et si nombreux que soient ceux qui exhalent ces gémissements, c'est la voix d'un seul qui sort de la bouche de tous. Pourquoi ne seraitce pas sa voix, puisqu'il la forme en chaque fidèle, selon les indigences de chacun? L'esprit en effet est départi à chacun selon ses besoins^. Or, chacun se fait connaître et révèle sa présence par sa voix. Et apprenez de l'Évangile que le Saint-Esprit a une voix : Vesprit souffle oik il veut, et vous entendez sa voix, sans savoir ni d'où elle vient, ni m eUe va ^. S'il ne le savait pas ce maître mort (Nicodème) qui enseignait à
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des morts une lettre qui donnait la mort, nous le savons nous, qui 'transférés de la mort à la vie par l'esprit vivifiant, apprenons d'une expérience certaine et quotidienne, suite de son illumination, que nos vœux et nos gémissements viennent de lui, vont à lui, et que là ils trouvent miséricorde aux yeux de Dieu. Dieu pourrait-il donc rendre inutile la voix de son Esprit? Il en sait les désirs, parce qu'il ne demande à Dieu pour les saints que des choses conformes à sa volonté.
7. Ce qui recommande la tourterelle, après ses gémissements, c'est sa chasteté qui l'a fait juger digne d'être offerte comme victime pour un virginal enfantement. Car vous lisez dans l'Évangile : Une paire de tourierellesy ou deux petites colombes ^ Bien qu'ailleurs la colombe désigne habituellement le Saint-Esprit, comme c'est un oiseau lascif, il ne convenait pas de l'offrir en sacrifice au seigneur, si ce n'est à l'âge où elle ne connaît pas ce penchant. L'âge de la tourterelle n'est pas spécifié, parce qu'elle est toujours chaste. Elle se contente d'un seul compagnon ; et quand elle l'a perdu, elle n'en veut pas d'autre, condamnant ainsi les secondes noces dans les hommes : car bien qu'il n'y ait là peut-être qu'une faute vénielle, à cause de l'incontinence qu'on veut éviter, néanmoins une si grande incontinence est honteuse. Il est humiliant que la raison ne puisse mettre dans l'homme 'une honnêteté que la nature inspire à un oiseau. Vous voyez la tourterelle devenue veuve garder, avec une constance infatigable, les devoirs de la viduité; vous la voyez toujours seule, toujours gémissante, jamais vous ne l'apercevrez perchée sur un vert rameau, pour vous apprendre à fair, comme une peste, les doux poisons de la volupté. Ajoutez qu'elle vit plus habituellement sur le haut des montagnes, et à la cime des arbres, pour vous apprendre encore à mépriser les choses de la terre, à aimer celles du ciel, dispositions convenables à l'état de la chasteté.
8. D'où on peut conclure que la voix de la tourterelle est aussi une exhortation à la chasteté. Cette voix n'a pas retenti d'abord sur la terre, mais plutôt celle-ci : Croissez, multipliex'vousf et remplisiez la terre ^. En vain eut résonné cette voix de la chasteté, quand la route qui menait à la patrie des ressuscites n'était pas encore ouverte, cette patrie où les hommes ne se marieront plus, mais seront semblables aux anges de Dieu, dans le ciel ' . Fallait-il la faire entendre cette voix, à une époque, où la stérilité rendait une femme mau-
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dite en Israël, où les patriarches mêmes avaient plusieurs épouses à la fois, quand la loi commandait à un frère de donner des enfonts à son frère mort sans postérité? Mais depuis que la céleste tourterelle a célébré ces eunuques d'un nouveau genre, qui se mutilent pour le royaume de Dieu ^ ; depuis qu'à prévalu partout le conseil donné par une autre tourterelle très-chaste, relativement aux vierges 2, on commencé à pouvoir dire avec vérité : La voix de la tourterelle a été entendue sur notre terre* 9. Puisque les fleurs ont paru sur notre terre, que la voix de la tourterelle y a été entendue, la vérité s'est donc montrée et aux oreilles et aux yeux; car la voix s'entend, et la fleur se voit. La fleur c'est le miracle, selon l'explication donnée plus haut ; le miracle qui, s'ajoutant à la voix, produit les fruits de la foi. Car si la foi vient de l'ouïe, la confirmation de la foi vient de la vue. La voix a retenti, la fleur a brillé, et la vérité a germé de la terre ' par la confession des fidèles, la parole et le signe concourant ensemble à servir de témoignage à la foi. Ces témoignages sont devenus admissibles, la fleur autorisant la parole, et la vue secondant l'ouïe. Ce que l'on entend confirme ce qu'on voit, et le témoignage des deux, c'est-à-dire, de l'oreille et de l'œU, démontrent la vérité de leurs dépositions. C'est pourquoi le Seigneur disait s'adressant à ses disciples : AlUz, rapportez à Jean ce que vous avez vu et ce que vous avez entendu 4. Il ne pouvait exprimer avec plus de brièveté, ni plus de clarté la certitude de la foi; et c'est, avec la même brièveté et par le même raisonnement, que la foi a été persuadée à toute la terre. Ce que vous avez entendu et ce que vous avez vUf est-il dit : ô parole courte, et cependant vive et efficace ! J'afQrme, sans hésiter, ce que j'ai saisi de mes yeux et de mes oreilles. La trompette du salut retentit; les miracles éclatent, le monde croit. On persuade aisément ce qu'on dit, quand on l'appuie de prodiges surprenants. Or, nous lisons que les apôtres partis de Jérusalem prêchèrent partout^ le Seigneu/r coopérant à leurs paroles et les con^ firmant par les miracles suivants ^. Nous lisons encore que Jésus fut transfiguré sur la montagne, au milieu d'une éblouissante clarté, et qu'une voix céleste lui rendit cependant témoignage^. Nous lisons enfin, qu'aux bords du Jourdain, une colombe le désigna, et qu'une voix attesta sa divinité 7. Ainsi partout ces deux choses se rencontrent ensemble, la voix et le
1 Math., xiz, 12. ^ > I Cor., Tii, S5. 12. — ^ Luc, VII, 32. — > Marc., zti 20. 2, 5. — Tnild.,in, 16,17.
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prodige : Dieu les fidt servir à introduire la foi : c'est par ces deux moyens, Comme par deux ouvertures» que la vérité se fraye une route jusqu'à Tàme.
10. n est dit ensuite : Le figuier a poussé sê$ fausses figues : n'en mangeons pas ; elles ne sont pas mûres. Elles ressemblent à de bonnes figues ; elles n'en ont pas la saveur, et elles figurent peut-être les hypocrites. Cependant ne les jetons pas : car nous en aurons peutêtre besoin une autre fois. Du reste elles tombent assez vite d'elles-mêmes, avant le temps, pareilles aux herbes des toits, qui sèchent avant qu'on ne les coupe ^ ; ce que je crois avoir été dit des hypocrites. Ce n'est pas sans raison toutefois, qu'il en fitit mention dans ce chant
nuptial. Si on ne les mange pas, elles trouve«ront un autre usage; dans les noces il &ut bien d'autres choses que des mets. Quoiqu'il en soit, je ne dois pas les passer sous silence ; mais il convient de remettre à un autre entretien ce que j'en dois dire, et qui ne saurait trouver ici qu'une place trop resserrée. Je renvoie donc ce sujet à un autre jour et à un moment plus libre. Vous jugerez alors si c'est avec raison que je le fais. Que vos prières m'obtiennent de Dieu la grftce d'expliquer convenablement mes idées sur ce point, pour votre édification, à la louange et à la gloire de l'Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur, qui étant Dieu Souverain est béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SBMON LX
'De rincrédulité des Juifs qui les apartés à combler la mesure de leurs pères par le meurtre
de Jésus-Christ.
1 . Le figuier a poussé ses bourgeons^. Ceci se rattache à ce qui précède. L'Époux avait dit que le temps de tailler la vigne était venu, et il le prouvait et par les fleurs qui commen* calent à se montrer, et par la voix de la tourterelle qui s'était fait entendre. Il le prouve encore par les bourgeons du figuier; car le printemps ne se reconnaît pas seulement aux fleurs , aux roucoulements de la colombe, mais encore au figuier. Jamais l'air n'est plus doux que lorsque le figuier pousse ses bourgeons. Le figuier n'a pas de fleurs : il produit^ en place, des figues sauvages, à l'épo^ que où les autres arbres donnent des fleurs. Et comme les fleurs paraissent, puis passent, n'ayant d'autre utiUté que d'annoncer les traits qui les suivront, ainsi les dusses figues poussent, puis tombent remplacées par d'autres figues ; car pour elles, on ne les mange pas. Tels sont les signes auxquels l'Époux, je l'ai dit, reconnaît la saison, et la fait connaître à l'Épouse, afin qu'elle ne tarde pas à se rendre à la vigne,
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parce que le travail fait en temps propice n'est jamais perdu. Voilà le sens littéral.
3. Quel est le sens spirituel î Ne voyons pas ici un figuier, mais le peuple qu'il figure : car Dieu s'occupe des hommes et non des arbres. Le peuple est vraiment un figuier fk-agile par la chair , petit par l'intelligence , bas par le cœur, dont les premiers fruits, pour jouer sur les mots, sont grossiers et terrestres. Ce n'est pas l'occupation du vulgaire que de chercher premièrement le royaume de Dieu et sa justice 1 ; il pense bien plutôt, comme dit l'Apôtre, aux choses du monde, à plaire & une épouse, ou l'épouse à complaire à son mari. Les personnes de cette ^rte souffriront des tribulations dans leiur chaire ; nous ne nions pas, qu'à la fin, ils n'acquièrent les flruits de la foi, s'ils font une bonne confession, et sur* tout s'ils rachètent par des aumônes, les oeuvres de la chair. Donc les premiers fruits de ces personnes ne sont pas proprement des fruits, pas plus que les premières figues.
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si elles produisent ensuite de dignes fruits de pénitence, ( car ce qui est animal précède ce qui est spirituel, ) on leur dira : Quel fruit a^cex'^ous trouvé dan$ des ehosee dont vous rougissez aujourd'hui^ ?
3. Néanmoins je ne crois pas qu'on doive entendre ce passage de toute sorte de peuple; il en est un désigné spécialement. L'Ëcriture, en effet, ne dit pas, au pluriel, les figuiers ont produit, etc., mais, au singulier, U figuier a produit ses bowgeons; et, à mon avis, ce figuier, c'est le peuple juif. Combien de paraboles de ce genre le Sauveur propose-t-il dans l'Évangile au sujet de ce peuple ? celle-ci, par exemple : Un homme avait un figuier planté dans sa vigne s. Et ailleurs : Considérez le figuier et tous les arbres ^. Il dit à NathanaCl : Je vous ai vu lorsque vous étiez sous le figuier^. Il mau* dit encore le figuier sur lequel il n'avait pas trouvé de fruits 6. Et ce peuple est bien un figuier, puisque pour être sorti de la souche des patriarches, souche excellente, il ne s'est jamais élevé, il a voulu ramper sans cesse vers la terre, et n'a répondu à l'excellence de sa racine, ni par l'étendue de ses rameaux, ni par la beauté de ses fleurs, ni par la fécondité de ses fruits. Arbre petit, tortueux, plein de no^ds, que tu es peu en rapport avec ta racine! Tu proviens d'une racine sainte : qu'y a-t-il en tes rameaux qui soit digne d'elle î Le figuier a poussé ses bourgeons. Ce n'est pas de ta noble racine que tu les tires, germe maudit. Ce qu'il y a en elle vient du Saint-Esprit, et est, par conséquent, délicat et agréable. Mais toi où as-tu pris ces figues grossières f Et tout est grossier dans ce peuple, ses actes, ses sentiments , son intelligence , les rites du culte qu'il rendait k Dieu. Ses actes, il était tout à la guerre; ses sentiments, il ne songeait qu'à amasser; son intelligence, elle s'arrêtait à l'écorce de la lettre; son culte, il consistait dans le sang des bêtes et des animaux.
4. Mais on dira : Ce peuple n'ayant jamais porté que des figues sauvages, le temps de la taille était venu pour lui, puisque cette taille se fiiit lorsque les figuiers poussent ces sortes de figues. Point du tout. Nous disons que les femmes ont engendré des enfants, non lorsqu'elles sont en travail, mais lorsqu'elles ont mis ces enfknts au monde. Et nous disons que les arbres ont produit leurs fleurs, non lorsqu'ils commencent à fleurir, mais lorsqu'ils cessent de fleurir. Ici, de même, on dit que le figuier a produit ses bourgeons, non lorsqu'il
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en a produit quelques-uns, mais lorsqu'il les a poussés tous, c'est-à-dire, lorsqu'il n'en produit plus. Vous demandez quand cela est arrivé à ce peuple? C'est lorsqu'il a tué le Christ ; alors sa malice a été portée au comble, selon que Jésus-Christ lui-même l'avait prédit : Comblez la mesure de voe pères ^, Ce qui lui fkit dire encore sur la croix, lorsqu'il va mourir : Tout est eonsommé *. 0 quelle consommation a donné à ces figues sauvages ce figuier maudit et condamné à une stérilité éternelle ! 0 que les derniers fruits sont donc plus mauvais que les premiers! D a commencé par en porter d'inutiles ; en voici de pernicieux et d'empoisonnés. 0 naturel grossier I 0 cœur de vipère ! haïr un homme qui guérit les corps des hommes et sauve leurs &mesl 0 intelligence grossière 1 0 bœuf stupide qui n'a pas reconnu Dieu dans les œuvres mêmes de Dieu !
6. Mais peut-être le Juif m'accusera^t-il de l'injurier parce que je qualifie son intelligence d'animale. Qu'il lise donc Isaïe; il s'y verra plus sévèrement traité. Le bosuU dit le prophète, eonnaU son possesseur; et Vdne^ tétable de son maître; Israël ne m'a pas connu; mon peuple ne m'a pas compris.^ Voyez-vous, ô Juif, que je vous traite plus doucement que votre prophète? Je vous ai comparé à la brute ; lui vous met au-* dessous d'elle. Il est vrai, le prophète ne parle pas en son propre nom, mais au nom de Dieu^ qui, par ses œuvres, proclame qu'il est Dieu : Si vous ne me croyez pas, croyez à meâ œuvres : et si je ne féispas les œuvres de mon Père, ne me croyez point ^. Et pourtant ce langage ne les rend pas plus intelligents. Ni les démons chassés, ni les éléments soumis, ni les morts rendus à la vie, n'ont pu les arracher à cette stupidité bestiale, et plus que bestiale; de là, par un aveuglement aussi merveilleux que lamentable, ils sont tombés dans le crime horrible, monstrueux, qui leur a fait porter des mains sacrilèges sur le Dieu de Majesté. Dès lors, on a pu dire : Le figuier a poussé ses bourgeons^ \ quand les cérémonies l^les ont touché à leur fin, que l'antiquité, selon un antique oracle, a cédé la place à la nouveauté, comme les fausses figues tombent et sont remplacées par les bonnes.
6. Car les vignes en fleurs ont donné leur odeur : c'est encore un indice que les fhiits vont se montrer. Cette odeur chasse les serpents. On dit que quand les vignes sont ainsi en fleurs, tous les reptiles venimeux s'éloignent, ne pouvant supporter le parfum qu'exhalent les fieui*s nouvelles. Je veux que nos novices
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écoutent bien ceci, qu'ils en tirent un motif de confiance, songeant quel est Tesprit qu'ils ont reçu, puisque les démons n'en peuvent supporter les prémices. Si leur jeune ferveur a tant de vertu, que sera-ce de sa perfection ? Jugez du finit par la fleur; jugez de la vertu de sa saveur par l'énergie de l'odeur qu'il répand. Les vignes en fleurs ont donné leur odeur. C'est ce qui est arrivé dès le commencement. A la prédication de la gr&ce nouvelle un renouvellement de vie s'opérait dans les croyants, et en vivant bien au milieu des Gentils, ils devenaient partout la bonne odeur de J.-G.^ La bonne odeur c'est un bon témoignage, qui s'échappe d'une bonne œuvre, comme le parfum sort de la fleur. Et parce qu'à la naissance de la foi, les âmes fidèles parurent toutes remplies de ces fleurs et de ces parfums, comme des vignes spirituelles, et qu'elles recevaientun excellent témoignage même de ceux qui ne partageaient pas leurs croyances, je suis peut-être autorisé à penser que c'est d'elle que l'Époux a dit : Les vignes en fleurs ont donné leur odeur. Pourquoi? Afin que ceux qui ne croyaient pas, attirés par ces bonnes œuvres des fleurs glorifiassent aussi Dieu, et que cette odeur commençât à être pour eux un parfum de vie. On a donc raison de dire qu'ils ont répandu une bonne odeur ceux qui n'ont pas cherché leur gloire personnelle, mais le salut du prochain, dans l'opinion favorable qu'ils inspiraient de leur vertu. Car ils pouvaient, comme tant d'autres, trafiquer de la piété pour satisfaire, par exemple , leur vanité ou leur avarice. Mais ce n'eût pas été donner leur odeur: c'eûtété la vendre, ce qu'ils ne pouvaient faire, puisque toutes leurs actions étaient inspirées par la charité. 7. Mais si les vignes sont des âmes, la fleur les bonnes œuvres, l'odeur l'opinion, qu'est-ce que le fruit ? Le martyre. Le fruit de la vigne, c'est le sang du martyre. Quafid Dieu, dit le prophète, aura fait reposer en paix ses bienaimés, Vhéritage du Seignewr s'accrùttra par le nombre de ceux qui se convertiront, et qui seront comme leurs enfants et le fruit de leurs entrailles^ j j'allais dire le j&nit de la vigne. Pourquoi ne pas appeler le sang le plus pur du raisin le sang de l'innocent, le sang du juste ? Pourquoi ne pas appeler rouge, choisi, précieux, un vrai vin de Sorech( a) le vin exprimé sous le pressoir de la Passion? Car la mort des saints est précieuse devant Dieu'. Voilà pour l'explication de ces paroles :Ief vignes en fleurs ont donné leur odeur.
* Cor., XI, 14, 15. — • Ps. cxxvi, 2, 3. — «Ibid., cxv, 5. (a) Vallée qui séparait la tribu de Dan de celle de Siméon et qui était renommée pour ses vignes.
8. Tel est le sens de ce passage, si on le veut rapporter au temps de la gr&ce. Hais si on aime mieux l'entendre des patriarches (car la vigne du Dieu des armées c'est la maison d'Israël^), voici le sens qu'on peut lui donner. Les patriarches et les prophètes ont senti d'avance, comme une excellente odeur, la naissance de Jésus-Christ; mais cette odeur, ils ne l'ont pas répandue, parce qu'ils n'ont pas représenté dans la chair celui qu'ils avaient pressenti en esprit. Ils n'ont pas donné leur odeur, ils n'ont pas publié leur secret, ils ont attendu qu'il fût révélé en son temps. Et qui donc eût compris, avant qu'elle prit un corps, la sagesse cachée dans ce mystère? Ainsi les vignes n'ont point alors répandu leur parfum. Elles l'exhalèrent ensuite, quand les générations, en se succédant, donnèrent au monde Jésus-Christ né d'elles, selon la chair, par un enfantement virginal. C'est alors, disje, que ces vignes spirituelles donnèrent leur odeur, quand apparut la bonté et l'humanité de notre Dieu Sauveur ^, et que le monde commença à jouir de la présence de Celui qu'un petit nombre seulement avait connu avant sa venue. Cet homme, par exemple, qui touchant Jacob et sentant le Christ, disait : V odeur de mon flls est comme l'odeur d'un chamxp rempli et béni de Dieu^, en tenant ce langage, gardait pour lui-même ses délices, et ne les communiquait & personne. Mais quand vint la plénitude des temps, où Dieu envoya son Fils né d'une femme, assujetti à la loi, pour racheter ceux qui étaient soumis à la loi^ , alors l'odeur qui était en lui se répandit de toutes parts, en sorte que l'Ëglise la sentant des extrémités de la terre, s'écriait : Votre nom est une huile répandue^, et les jeunes filles couraient & l'odeur de ce parfum. Ainsi cette vigne a répandu son odeur, comme aussi toutes celles de ce temps-là, qui étaient pleines de cette odeur de vie. Et pourquoi ne l'auraient-elles pas répandue, puisque Jésus-Christ est issu d'elles selon la chair? n est donc dit que les vignes ont exhalé leurs parfums, soit parce que les ftmes fidèles répandent partout une opinion avantageuse d'elles-mêmes, soit parce que les oracles et les révélations des patriarches ont été publiés dans le monde, que leur parfum a rempli le monde, suivant cette parole de l'Apôtre : C'est manifestement un grand mystère de bonté qui a été manifesté dans la chavr, justifié en esprity qui est apparu aux anges, qui a été prêché aux Gentils, cru dans le monde et élevé dans la gloire ®.
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SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES
9. Il serait bien étonnant si ce figuier et ces Tignes n'ofifraient rien qui puisse nous édifier. Je crois donc que ce passage peut aussi s'expliquer moralement, puisque, par la grâce de Dieu qui est en nous, nous avons aussi des figuiers et des vignes. Les figuiers sont ceux dont les mœurs sont douces; les vignes ceux qui sontplus fervents. Quiconque, parmi nous, garde Tunion et la paix qui nous unissent, vit au milieu de ses frères, non-seulement sans donner aucun sujet de plainte à personne, mais en se prêtant doucement à tous , et dans tous les devoirs de la charité ; pourquoi ne pas dire que cet homme est vraiment un figuier ? Il faut cependant qu'il ait d'abord poussé et rejeté ses bourgeons, c'est-à-dire, la crainte du jugement que l'amour chasse devant lui , et l'amertume des péchés qui cède nécessairement à une vraie confession, à l'infusion de la grftce et à la fréquente efiusion des larmes ; qu'il soit aussi délivré d'autres misères semblables, qui, comme des figues sauvages, précèdent la douceur des fruits et que vous pouvez fort bien connaître par vous-mêmes.
10. Cependant, pour ajouter encore ici une pensée qui me vient à l'esprit, voyez si l'on ne pourrait ranger parmi ces premières figues, la science, la prophétie, les langues et les autres dons analogues. Car tout cela doit finir et disparaître devant des dons meilleurs, puisque
l'Apôtre dit : La science sera détruite^ les prophéties disparattrontj et les langues cesseront. La foi elle-même s'effacera devant l'intelligence, et il faut que la vision succède à l'espérance. Car espère-t-on voir ce qu'on voit déjà? La charité seule ne finit pas^^ mais cette charité qui nous fait aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre &me, de toutes nos forces 2. Aussi ne la mettrai-je pas parmi les figues fausses ; je ne la comparerai même pas au figuier, mais aux vignes. Ceux qui sont des vignes nous sont plus sévères qu'indulgents : ils agissent sous l'impulsion d'un esprit ardent; ils sont pleins de sÀle pour la discipline, reprenant les vices avec énergie, et pouvant s'appliquer cette parole : Seignevr n'aHe pas poursuivi de ma haine ceux qui vous haïssaient^ et tiétais-je pas consumé de zèle contre vos ennemis^? Le xile de votre maison m'a dévoré^. Les premiers possèdent, en un degré éminent, l'amour du prochain, et les seconds l'amour de Dieu. Mais reposons -nous sous cette vigne et sous ce figuier où l'amour de Dieu et celui du prochain projettent leur ombre. Je les possède à la fois, lorsque je vous aime, Seigneur Jésus- Christ, vous qui êtes mon prochain, puisque vous êtes homme, et que vous avez usé de miséricorde envers moi ; et pourtant vous êtes le Dieu Souverain béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SEMON LXI
Comment F Église trouve les richesses de la miséricorde divine dans les blessures du Christ ;
de la force que les martyrs ont reçue de Jésus-Christ.
1. Levez-vouSy mon amie^ mon Épouse^ et venez^. L'Époux montre la vivacité de son amour, en en réitérant l'expression, car cette répétition traduit bien son affection, et en invitant de nouveau sa bien-aimée au travail des vignes, il montre le soin qu'il prend du salut des âmes. Car je vous ai dit plusieurs fols que les vignes sont les âmes; inutile de revenir sur ce point : voyons donc la suite. Si j'ai bonne mémoire, l'Époux n'a point encore nommé clairement l'Epouse dans ce livre, si ce n'est
> Cut., 8, 13.
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tout à l'heure, en allant aux vignes et en approchant du vin de la charité. Une fois qu'elle y sera arrivée, et qu'elle sera parfaite, il contractera avec elle un mariage spirituel : ils seront deux, non dans une même chair, mais .dans un même esprit, selon cette parole de l'Apôtre : Celui qui est uni à Dieu n'est plus qu'un esprit avec lui^.
2. Voici la suite : Ma colombe est dans les trous de la pierre; elle est dans le creux de la mu-
* Cor., xni, 8. — • Luc, x, 2 . — • Ps. cxzzvxn, 24. — * Ibid.. 58, 10. — « l Cor., vi, 17.
railk;montrêX'mai votre visage ; que votre voix résonne à mes oreilles ! L'Ëpoux aime et continue à parler le langage de l'amour. Il appelle une seconde fois TÉpouse du doux nom de colombe. Il dit qu'elle est à lui, et la déclare sienne. Jusqu'ici elle lui demandait , avec instance, de se montrera elle, de lui parler ; maintenant les rôles sont changés et c'est lui qui sollicite d'elle cette faveur. Il agit en époux, mais en époux plein de pudeur; il rougit de se laisser voir, et vient de goûter à l'écart les délices de l'amour, dans les trous du rocher et le creux de la muraille. Imaginez donc que l'Époux tient à l'Épouse ce langage : Ne craignez pas, ma bien-aimée, comme si le travail des vignes auquel je vous invite, devait interrompre ou entraver notre mutuel amour. 11 pourra servir à l'objet de nos communs désirs. Les vignes ont des murailles qui peuvent prêter une agréable retraite aux époux touchés d'une honnête retenue. Tel est le sens, ou plutôt le jeu de la lettre. Pourquoi ne l'appellerais-je pas ainsi, puisque cette explication littérale ne renferme rien de sérieux? La superficie ne vaut pas même la peine qu'on s*y arrête , si l'Esprit-Saint n'aide, au dedans, la faiblesse de notre intelligence. Ne nous arrêtons donc pas au dehors de peur de paraître, ce qu'à Dieu ne plaise I parler d'amours impurs. Apportez des oreilles chastes à ce discours d'amour ; et quand vous pensez à ces deux amants , ne vous représentez ni un homme, ni une femme, mais le Verbe et l'âme, ou Jésus-Christ et l'Église, ce qui est la même chose, avec cette différence que ce nom d'Église ne désigne pas une seule âme, mais l'unité, ou plutôt l'unanimité de plusieurs âmes. Dans ces trous de la pierre ou ce creux de la muraille, n'allez pas voir non plus des cachettes où s'abritent ceux qui font mal ; ne soupçonnez ici aucune œuvre de ténèbres.
3. Un autre interprète a vu dans ces trous les plaies de J.-G.;il a eu raison, car J.-G. c'est la pierre. 0 les trous excellents qui confirment la foi, la résurrection de J.-C. et sa divinité! Mon Seigneur et mon Dieu *, dit l'apôtre. D'où cet oracle est-il sorti , sinon des trous de la pierre ? Là le passereau a trouvé une retraite, et la tourterelle un nid pour y placer ses petits 2 ; là s'abrite la colombe, et du fond de cet asile elle regarde sans crainte l'épervier voler autour d'elle. C'est pourquoi l'Époux dit : ma colombe est dans les trous de la pierre. Et la colombe dit à son tour : Il m'a établi sur le haut duTocher *, et encore il a affermi mes pieds sur
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le roc^ . L'homme sage bâtit sa maison sur la pierre, afin de n'avoir à redouter ni 1^ coups du vent, ni la violence des inondations 2. Quels avantages ne rencontre-t-on pas sur la pierre î Sur la pierre je suis élevé ; j'y trouve la sûreté ; j'y demeure ferme ; j'y suis défendu contre l'ennemi, préservé des accidents, et cela parce que j'y suis élevé au-dessus de la terre; car tout ce qui est terrestre est incertain et périssable. Que notre conversation soit dans le ciel ; nous ne craindrons alors ni de tomber, ni d'être ébranlés. La pierre est dans les cieux ; et en elle , on trouve fermeté et sécurité. C'est un refuge pour les hérissons '. En effet, où notre faiblesse peut-elle trouver une vraie sûreté et un solide repos, sinon dans les plaies du Sauveur ? Je demeure là, avec une confiance d'autant plus grande , que Jésus est plus puissant pour me sauver. Le monde frémit, le corps m'accable, Satan dresse sesp ièges ; je ne tombe pas ; je suis établi sur le roc inébranble. J'ai péché, j'ai commis une grande faute ; ma conscience est troublée ; mais je ne désespère pas ; je me rappeUe les plaies de mon Sauveur, car il a été blessé pour nos iniquités *. Qu'y-a-t-il de si mortel qui ne soit guéri par la mort de J.-C. ? Quand donc je pense à un remède si puissant et si efficace, je ne puis m'épouvanter d'aucune maladie si maligne qu'elle soit.
4. Il s'est donc trompé celui qui a dit : Mon péché est trop grand pour que fen obtienfie le pardon s. Il n'était pas des membres de J.-G : les mérites du Christ ne lui appartenaient pas ; il n'avait pas le droit de les revendiquer comme son bien, comme un membre revendique ce qui est à son chef. Pour moi, ces biens que je ne trouve pas en moi, je les puise avec confiance dans les entrailles du Seigneur toutes pleines de miséricorde ; et il y a en lui assez d'ouvertures pour laisser couler ces flots sacrés. Ils ont percé ses pieds, ses mains et son côté d'une lance ; et, à travers ces ouvertures, je puis sucer le miel de la pierre et l'huile de la dureté du rocher, c'est-à-dire, goûter et voir combien le Seigneur est bon. II tonnait des pensées de paix et je n'en savais rien. Car qui connaît les desseins du Seigneur ? Ou qui est entré en ses conseils ? Mais les clous qui le percent sont devenus pour moi la clef qui m'a permis de pénétrer dans le secret de ses volontés. Pourquoi ne le verrais-je pas ce secret à travers l'ouverture de ces plaies ? Ces clous et ces plaies crient que Dieu est vraiment dans le Christ se réconciliant le monde.
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Le fer a traversé son &me, il a touché son cœur, afin qu'il sût dès lors compatir à mes infirmités. Le secret de ce cœur se révèle par les ouvertures du corps. Le grand mystère de la bonté divine est à découvert ; voici, au grand jour, les entrailles miséricordieuses de notre Dieu, avec lesquelles est venu nous visiter ce soleil levé dans les hauteurs des cieux. Pourquoi ses entrailles ne se montreraient-elles pas par ses blessures ? Car qui montre mieux que vos blessures, ô mon Dieu, votre bonté, votre mansuétude, et l'immensité de votre miséricorde ? Personne ne peut donner une preuve de charité plus grande que de mourir pour des coupables condamnés à la mort.
8. La miséricorde du Seigneur est donc mon mérite et je n'en manquerai pas, tant que Dieu daignera prendre compassion de moi. Si les miséricordes du Seigneur sont abondantes, mes mérites abonderont aussi. Mais si j'ai la conscience chargée de nombreux péchés ? La grâce surabonde là où le péché surabondait auparavant 1. Si les miséricordes du Seigneur sur moi sont étemelles 2, je chanterai éternellement aussi la miséricorde du Seigneur 3. Mais louerai-je ma propre justice ? Ah I Seigneur, je ne me souviendrai que de la vôtre *, car elle est la mieime aussi, puisque vous m'êtes devenu justice de la part de Dieu. Doisje craindre qu'une seule ne suffise pas pour deux ? Ce n'est pas ce manteau, dont parle le prophète , et qui est trop court pour couvrir deux personnes 5. Votre justice est la justice étemelle «. Quoi de plus long que Tétemité ? Elle vous couvrira donc amplement et moi aussi, votre justice large et sans fin. En moi elle couvre la multitude des péchés ; mais en vous, Seigneur, que peut-elle cacher, sinon des trésors de clémence, et des richesses de bonté? Voilà les richesses qui m'attendent dans les trous de la pierre. Que la douceur qu'elles renferment est grande ! Il est vrai, ces richesses sont cachées, mais pour ceux qui périssent ; car peut-on donner les choses saintes aux chiens, ou les perles aux pourceaux? Mais Dieu nous les a révélées ces richesses par son Saint-Esprit ; à travers ces plaies, il nous a introduits dans son sanctuaire. Et quelle source de douceurs on y trouve ! Quelle plénitude de grâce ! QueUe perfection de vertus!
6. J'irai donc à ces celliers si remplis pour moi, et fidèle à l'avertissement du prophète, je quitterai les villes, jk)ur habiter le rocher 7. Je ressemblerai à la colombe, qui pose son
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nid au bord des trous, afin que placé avec Moïse, au creux du rocher, je mérite au moins, quand le Seigneur passera, de le voir par derrière ^ : car qui pourra voir sa face, lorsqu'il se tiendra debout, c'est-à-dire, lorsqu'il paraîtra dans la splendeur de sa beauté immuable? Qui? Sinon celui qui a déjà mérité de pénétrer jusque dans le saint des saints. Du reste ce n'est pas chose vile, ni méprisable que de le voir par derrière. Qu'Hérode le méprise ; pour moi je le mépriserai d'autant moins qu'il lui a paru plus méprisable. Il y a môme de la joie à voir Dieu ainsi ; qui sait s'il ne retournera pas pour pardonner, et laisser après lui sa bénédiction ? Un moment viendra où il montrera son visage et nous serons sauvés. En attendant, qu'il nous prévienne de ses douces bénédictions, des bénédictions qu'il a coutume de laisser après lui. Qu'il nous montre seulement aujourd'hui les dehors de sa bonté ; il nous dévoilera ailleurs son visage dans tout Téclat de sa gloire, n est sublime en son royaume, il est doux sur la croix. Qu'il m'accorde d'abord cette dernière vision : il finira par l'autre. Vous me comblerez de joie f dit le prophète, par la vue de votre visage ^. Ces deux visions sont salutaires; elles sont également très-douces, mais l'une est sublime, l'autre humble ; la première est entourée de splendeur, la seconde n'a que pâleur.
7. Car, dit le prophète, son dos a la pdleu/r de Vor ^. Comment ne serait-il pas p&le dans la mort? Mais tout pâle qu'il est, l'or vaut mieux que le clinquant le plus brillant, et ce qui en Dieu est folie est plus sage que toute la sagesse humaine. L'or c'est le Verbe, l'or c'est la sagesse. Cet or s'est lui-même décoloré, en cachant la forme divine, pour ne laisser paraître que la forme d'esclave. Il a également décoloré l'Eglise, puisqu'elle dit : Ne faites pas attention si je suis noire; le soleil m^a ravi mes couleurs 4. Son dos a donc aussi la pftleur de l'or, parce qu'elle n'a pas rougi de l'opprobre de la croix, n'a point eu horreur des brûlures de la passion, ni fui ses blessures livides. Elle y met même sa complaisance, et elle souhaite une fin conforme à ses commencements. C'est poiu^quoi l'Epoux lui dit : Ma colombe est dans les trous de la pierre, parce qu'elle met toute sa dévotion^à s'occuper sans cesse du souvenir des plaies de J.-C, à s'y arrêter, à y demeurer par une méditation assidue. De là sa patience à endurer le martyre : de là sa confiance si grande dans le Très-Haut. Le martyr peut lever sans crainte un visage
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pftle et meurtri vers celui dont les plaies et les blessures l'ont guéri, et représenter, par la pâleur de Tor, la mort de son maître. Comment craindrait-U celui à qui le Seigneur dit : Montrez-moi votre visage? Pourquoi? Selon moi, il aime mieux se montrer. Dieu veut être vu, et non voir. Car que ne voit-il pas? Il n'a pas besoin qu'on se montre à lui, puisqu'il voit toutes choses, même les plus cachées. Il veut donc être vu. Il veut, ce doux chef, attirer sur ses plaies les yeux d'un soldat généreux, afin que ce spectacle Fencourage, et qu'un tel exemple le rende plus fort pour supporter les tourments.
8. En effet il ne sentira pas ses blessures, tant qu'il contemplera celles de son chef. Le martyr reste debout radieux et triomphant, le corps tout sillonné de coups; et, pendant que le fer lui ouvre les flancs, U regarde, nonseulement avec courage, mais avec joie, son sang jaillir de sa chair. Où donc est alors r&me dd martyr? Elle est en lieu sûr, dans la pierre, dans les entrailles de Jésus-Christ, où elle entre par la porte de ses plaies. Si elle restait dans ses propres entrailles, elle sentirait le fer qui les perce : elle ne supporterait pas la douleur, elle succomberait, elle renierait. Mais maintenant qu'elle habite la pierre, est-il surprenant qu'elle prenne la du-
reté du rocher? Il n'est pas étonnant non plus qu'exilée de son corps elle n'ait pas le sentiment des douleurs que le corps éprouve. C'est l'effet de l'amour et non de la stupeur. Elle ne perd pas le sentiment ; elle le maîtrise. Elle n'est pas soustraite à la douleur, elle la surmonte et la dédaigne. C'est donc de la pierre que vient le courage du martyr ; c'est elle qui lui communique l'énergie de boire le calice du Seigneur. Et qu'il est beau cet enivrant calice i ! Beau et délicieux au chef qui regarde, comme au soldat qui triomphe. Car notre force est la joie du Seigneur 2. Et comment ne trouverait-Ù pas de joie dans une confession généreuse, puisqu'il la désire ardemment? Qiie votre voiXy dit-il, retentisse à mes oreilles ! Aussi ne tardera-t-il pas à donner la récompense qu'il a promise, lorsqu'il a déclaré, qu'il confessera devant son père celui qui l'aura confessé devant les hommes 3. Mais interrompons cet entretien que nous ne saurions finir aujourd'hui. Je serais trop long si je voulais embrasser dans un seul discours tout ce qui me reste à dire sur ce verset. Renvoyons cela au début d'un autre entretien afin que l'Époux de l'Eglise, N. S. J.-C., le Dieu, béni dans tous les siècles, se réjouisse et de ce que nous disons et de la manière dont nous le disons. Ainsi soit-il.
SERMON LXII
Qjf est-ce j pour famé , que demeurer dans les Jentes du rocher et dans les trous de la mu-raille? Il faut plutôt scruter la volonté de Hieu que sa majesté. Enfin de la pureté de cœur nécessaire pour prêcher la vérité.
4. Ma colombe qui vous cachez dans les fentes du rocher et dans les trous de la muraille 1. Ce n'est pas seulement dans les ouvertures du rocher, c'est encore dans les trous de la muraille que la colombe trouve son refuge. Si, dans cette muraille, nous voyons, au lieu d'un monceau de pierres, l'assemblée des Saints, prenons garde que les ouvertures ne représentent les places laissées vides par les anges que l'orgueil ft bannis du ciel, et que les hommes
1 Cintiq.» u, 14»
sont destinés à combler; ces ruines que doivent rebâtir des pierres vivantes. C'est pourquoi l'apôtre saint Pierre dit : Approchez de la pierre vivante^ et soyez vou^s-mtmes d'autres pierres vivantes, édifiant des édifices spirituels^. On peut dire encore que les anges chargés de nous garder sont, comme des murailles, dans* la vigne du Seigneur, qui est l'Église des prédestinés, puisque saint Paul dit : Tous ces es-
i PB. zxii, 5. — MI Eadns., vui, 10. — i Math*, x, 32. — ^ I Pierre, 11, 4, 5.
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priis ne sont-Us pas ministres de Dieu, envoyés vers ceux qui sont appelés à. l'héritage du salut n Et le prophète ajoute : Vange du Seigneur fera la garde autour de ceux qui le craignent 2. Si TOUS acceptez cette interprétation, le sens sera que deux choses consolent TÉglise dans le temps et le lieu de son pèlerinage ; dans le passé, le souyenir de la passion du Seigneur; dans Tavenir, la pensée et l'espérance d'être admise un jour dans la société des saints. Sur ces deux choses elle jette un regard rétrospectif et un regard anticipé , plein d'une joie qui ne la rassasie jamais; ce double regard infiniment doux lui est un refuge contre la tribulation et la douleur. Sa consolation est parfidte lorsqu'elle sait non-seulement ce qu'elle doit attendre, mais de qui elle doit l'attendre. Son attente est pleine de joie et de certitude, parce qu'elle est fondée sur la mort de J.-C. Pourrait-elle s'étonner de la grandeur de la récompense, quand elle considère la dignité de la rançon ? Avec quel bonheur elle regarde, en esprit, ces ouvertures à travers lesquelles a coulé le prix du sang divin? Avec quel bonheur elle parcourt ces trous de la muraille, ces retraites, ces demeures variées et nombreuses dans la maison du père , et dans lesquelles il doit placer ses enfants, selon la diversité de leurs mérites ! Incapable d'entrer maintenant en réalité dans cet habitacle céleste, elle s'y repose de la seule manière qui lui est permise, en esprit et par le souvenir. Un jour viendra où elle relèvera ces ruines , où elle habitera de corps et d'esprit ces ouvertures; alors ces demeures vides et délaissées par leurs anciens habitants, elle les remplira de sa présence et de son universalité ; le mur céleste n'aura plus de trous, car il sera entier et jouira d'une heureuse perfection.
2. Ou, si vous l'aimez mieux, nous dirons que les âmes pieuses et zélées ne trouvent pas ces trous, mais les font. Comment me direz- vous ? Bar leurs pensées et leurs désirs. Car cette muraille céleste, pareille à des pierres molles, cède aux désirs de l'âme, à la contemplation, à la prière firéquente ; la prière du juste pénètre les cieux 3. Ce^n'est pas qu'elle fende les plaines de l'air matériel, comme le ferait im oiseau de ses ailes : ou qu'elle traverse, comme avec une épée, la cime élevée et solide du firmament ; mais il y a des cieux saints et vivants, des cieux raisonnables qui racontent la gloire de Dieu, qui, dans leur bonté, s'inclinent jusqu'à nous; que nos vœux touchent, qui nous reçoivent dans leur sein, toutes les fois que nous y frappons avec une intention pure.
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En effet, on ouvrira à celui qui firappe. Il est donc permis à chacun de nous, même dès cette Tie mortelle, de se creuser des trous, en quelqu'endroit de cette céleste muraille qu'il choisira, de visiter les patriarches ou de saluer les prophètes, ou de se mêler à l'assemblée des apôtres, ou de se ranger parmi les martyrs. Il peut même, au gré de sa dévotion, parcourir d'un cœur joyeux, les demeures des bienheureuses vertus, depuis le moindre des anges jusqu'au plus élevé des chérubins et des séraphins. Et si, sous l'inspiration de l'esprit qui soufQe où il veut, il frappe avec persévérance à la porte de ceux dont la compagnie lui plaira davantage , ils lui ouvriront aussitôt ; il se fera une ouverture dans ces montagnes ou plutôt dans les esprits célestes qui se laisseront fléchir à ses prières, et il reposera, ne fût-ce qu'un moment, au milieu d'eux. Le visage et la voix de toute Âme qui agit ainsi sont agréables à Dieu ; le visage à cause de sa pureté, la voix par les louanges qu'elle fait monter vers lui. Car la beauté et la confession sont en sa présence ^ ; aussi, dit-il à ces âmes : Montrez^ moi votre visage et que votre voix retentisse à mes oreilles. Ia voix c'est l'admiration de l'&me qui contemple; la voix c'est l'action de gr&ces. Dieu se complaît dans les creux de cette muraille, d'où s'échappentl'action de grâces, l'admiration et la louange.
3. Heureuse l'âme qui s'étudie à se creuser une retraite dans cette muraille ; plus heureuse encore celle qui s'en creuse une dans le rocher. Il est permis aussi de creuser dans la pierre, mais il faut pour cela une pureté de cœur plus grande, une application plus forte, une sainteté plus éminente. Or, qui possède tant de sublimes qualités ? Celui qui a dit : Au commencement était le Verbe^ et le Verbe était en Dieu,et le Verbe était Dieu; dès le commencement il était en Dieu ^. Ne vous semble-t-il pas s'être plongé dans le sein même du Yerbe, et avoir tiré de son cœur comme la moelle sacrée de la sagesse ? Que dire de celui qui prêchait la sagesse aux parfaits , la sagesse cachée dans le mystère, et qu'aucun des princes du monde n'a connue ' ? Ne l'a-t-il pas été chercher jusqu'au troisième ciel , après avoir percé les deux premiers , dans sa pénétrante et pieuse curiosité 4? Mais il ne nous l'a pas cachée; il nous l'a exposée au contraire en termes aussi exacts, aussi clairs que possible ; mais il avait oui des choses ineffables qu'il ne lui était pas permis de redire ^ aux hommes, et dont il s'entretenait seulement avec Dieu.
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Imaginez-vous donc que Dieu console ainsi la charité inquiète de saint Paul ; pourquoi TOUS tourmenter si une intelligence humaine ne saisit pas vos conceptions ? Que votre voix résonne à mes oreilles^ ; c'est-à-dire : s'il vous est interdit de révéler aux mortels ce que vous sentez, consolez- vous en voyant que votre voix peut charmer les oreilles de Dieu. Voyez-vous cette âme sainte tantôt s'abaisser, dans sa charité pour nous, et tantôt s'élever, dans sa pureté et son amour de Dieu ? Voyez aussi David ; n'est-il pas lui-même cet homme au sujet duquel il dit à Dieu : La pensée de l'homme vous louera; et les restes de sa pensée le tiendront comme dans une fête devant vous^? Tout ce que le prophète pouvait manifester de ses pensées, soit par ses paroles, soit par ses exemples, il le consacrait à rendre à Dieu, au milieu des peuples, des louanges publiques ; il réservait le reste à lui-même et à Dieu, et c'était entr'eux l'objet de fêtes et de joies particulières. Voici donc ce qu'il veut nous faire entendre par ce verset. Tous les secrets qu'une recherche fidèle et ardente lui permettait de puiser au sanctuaire de la sagesse, il les communiquait aux peuples, dans la mesure possible, par une prédication sérieuse ; mais pour le reste, trop élevé au-dessus de leur intelligence, il en faifoit le sujet particulier des hymmes et des louanges qu'il adressait à Dieu. Ainsi, vous le voyez, rien ne se perd de la sainte contemplation ; ce qui ne sert point à édifier les peuples devient le moyen d'oifrir à Dieu des louanges qui lui plaisent.
4. Ceci nous montré qu'il y a deux contemplations; l'une a pour objet l'état, la félicité, la gloire de la cité d'en haut, et elle occupe, dans l'action, ou dans le repos, l'immense multitude des citoyens du ciel; l'autre a pour objet la majesté^ l'éternité, la divinité du roi même de cette cité. La première se &it dans la muraille , la seconde dans le rocher. Mais plus ce rocher est difficile à creuser, plus est suave ce qu'on en tire. Et n'appréhendez pas la menace adresée, dans l'écriture, à ceux qui sondent la majesté ^ divine. Apportez à cette œuvre tm teil pur et simple, et au lieu d'être écrasés par la gloire , vous serez admis en son sein, à moins que vous ne cherchiez la vôtre plutôt que celle de Dieu ; dans ce cas ce sera votre gloire et non celle de Dieu qui vous accablera, parce qu'en vous penchant vers la vôtre, vous ne pouvez lever vers la sienne un front appesanti par la cupidité. Secouez cette passion; et nous creuserons en toute sûreté la pierre où se cachent
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les trésors de la sagesse et de la science *. Sî vous en doutez encore , écoutez la pierre même : Ceux qui travaillent sur moi ne pécheront pas 2. Qui me donnera les ailes de la colombe et je volerai et je me reposerai ^1 L'âme simple, pacifique trouvedu repos là oùle fourbe, l'ambitieux, l'orgueilleux étouffent. L'Église est ime colombe, elle se repose ; une colombe, parce qu'elle est innocente, et qu'elle gémit. Elle est une colombe, dis-je, par ce qu'elle reçoit avec douceur le Verbe qui vient en elle. Et elle se repose dans le Verbe, c'est-à-dire, dans la pierre, car le Verbe est cette pierre. L'Église demeure donc dans les trous de la pierre, d'où, elle sonde et aperçoit la gloire de son Époux, et cette gloire ne l'accable pas, parce qu'elle ne l'usurpe pas. Elle n'est pas accablée, parce qu'elle scrute moins la gloire de Dieu que sa volonté. Elle ose bien, il est vrai, contempler quelquefois la majesté, mais c'est pour l'admirer et non pour la sonder. Si parfois l'extase la ravit jusqu'au sein de cette majesté, c'est le doigt de Dieu qui daigne élever l'homme ; ce n'est plus la témérité de l'homme qui envahit insolemment le sanctuaire de Dieu.
L'Apôtre nous rappelle lui-même qu'il a été ravi*, comme pour excuser sa hardiesse. Quel est donc l'homme assez audacieux pour essayer d'entrer, avec ses seules forces, au sanctuaire redoutable de cette majesté divine, et de pénétrer en contemplateur téméraire jusqu'en ces mystères terribles? Les scrutateurs de la majesté sont donc ceux qui la violent sans retenue, et non ceux qui y sont attirés et introduits. Et voila ceux que la gloire foudroie. 5. 11 est donc dangereux de sonder la majesté de Dieu; mais sonder sa volonté est aussi sûr que pieux. Pourquoi, en effet, ne mettraisje pas tout mon soin à découviir la gloire de la volonté de celui à qui je sais que je dois obéir en tout ? Elle est douce la gloire qui ne procède que de la contemplation de la suavité, et de la vue des richesses de sa bonté et de sa miséricorde. Nous l'avons vue cette gloire, la gloire du Fils unique du Père &, car toute la gloire manifestée de la sorte est l'effet d'une bienveillance toute paternelle. Elle ne m'accablera pas, quand je mettrais toutes mes forces à la contempler ; elle s'imprimera plutôt en moi, car, lorsque nous contemplons Dieu à visage découvert, nous nous transformons en son image, allant de clarté en clarté, comme conduits par l'esprit du Seigneur «. Nous sommes transformés en lui lorsque nous lui devenons conformes. Or, à Dieu ne plaise que
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rhomme ait la présomption de ressembler à Dieu par la gloire de la majesté, plutôt que par une humble soumission à sa volonté ! Ma gloire c'est que j'entende dire de moi : J'ai trouvé un homme selon mon cœur. Le cœur de l'Époux, c'est le coeur de son Père. Et quel est-il? Soyez miséricordieux, comme votre Pire est miséricordieux^. TeUe est la forme qu'il désire voir, quand il dit à l'Eglise : Montrez^ moi votre visage^ forme pleine de piété et de mansuétude. C'est elle qui soulève avec confiance l'Eglise vers la pierre à qui elle est semblable : Approchez-vous de lui; dit le Psalmiste, et vous serez éclairés, et votre visage ne sera pas couvert de confusion 2. Comment une âme humble, sainte et douce serait-elle confondue par celui qui est si humble, si saint et si doux lui-môme? Le visage si pur de l'Épouse n'est pas plus contraire à celle de la pierre, que la vertu et la lumière ne sont contraires à elles-mêmes.
6. Mais, parce que l'Épouse ne peut encore, dans toutes ses parties, s'approcher de la pierre pour la creuser (il n'appartient pas à tous ses enfants de sonder les secrets de la volonté d'en haut, ou de pénétrer par eux-mêmes les profondeurs divines), l'Époux ne se borne pas à dire qu'elle habite dans les trous de la pierre^ mais encore dans les ouvertures de la muraille. Dans les parfaits à qui la pureté de leur conscience et la subtilité de leur intelligence permettent de sonder les mystères de la sagesse, elle habite les trous de la pierre. Dans le reste^ de ses membres, elle habite les ouvertures de la muraille, de façon que ceux qui ne peuvent, ou n'osent creuser la pierre, percent la muraille, contents de contempler, au moins en esprit, la gloire des saints. S'il en est à qui ce dernier travail soit même impossible, l'Eglise leur présentera Jésus, et Jésus crucifié, afin que, sans aucun travail de leur part, ils demeurent aussi dans les trous de la pierre qu'ils n'ont pas creusée. Ils entreront dans les travaux des Juifs et seront fidèles. Qu'ils ne craignent pas de refus, puisqu'ils sont appelés à cette vocation. Entrez, leur est-il dit, entrez dafis la pierre ; cachez-vous dans la fosse creu-' sée dans la terre, pour éviter la présence terribie du Seigneur et l'éclat de sa majesté^. A l'âme encore infirme et paresseuse, et qui (selon cet aveu qu'on rencontre dans TEvangile) ne peut creuser la terre et rougit de mendier *, une fosse est montrée comme un abri, jusqu'à ce qu'elle se fortifie, progresse, et puisse ellemême se creuser dans la pierre des trous qui
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la conduisent au plus intime du Verbe, et qu'elle y pénètre, grâce à sa vigueur et à sa pureté.
7. Si par cette fosse nous entendons celui qui dit : Ils ont percé mes pieds et mes mains <, il ne faut pas douter de la prompte guérison de l'âme blessée qui y demeurera. Car pour guérir les plaies de la conscience et purifier l'entendement, qu'y a-t-il de plus efficace que la méditation assidue des plaies de Jésus- Christ? Mais jusqu'à ce que l'âme soit pleinement purifiée et guérie, je ne vois pas comment lui appliquer ces paroles : Montrez-moi votre visage^ et que votre voix retentisse à mon oreille! Comment osera-t-elle montrer son visage, ou élever la voix celle à qui on a recommandé de se cacher? Cachez-vous dans la terre. Pourquoi? Parce qu'elle n'est ni belle, ni digne d'être vue. Et elle ne méritera pas qu'on la voie tant qu'elle sera elle-même incapable de voir. Mais quand le séjour qu'elle aura fait dans la terre aura guéri son œil intérieur, et lui aura permis de contempler sans voile la gloire de Dieu, alors eUe dira avec confiance ce qu'elle verra; elle sera agréable à son Epoux, à qui plairont et sa voix et son visage. Car il est nécessairement agréable le visage capable de supporter les clartés du visage de Dieu. Il ne le pourrait pas, s'il n'était pur, éclatant, transformé à l'image de la splendeur qu'il contemple : il resterait ébloui et foudroyé d'une lumière trop vive. Donc quand l'Epouse sera rendue apte, par sa pureté, à contempler la vérité toute pure, alors l'Époux désirera voir son visage et aussi entendre sa voix.
8. A quel degré lui plait la prédication de la vérité jointe à la pureté du cœur, c'est ce qu'il montre quand il ajoute : Votre voix est douce. Que la voix lui déplaise quand le visage ne lui convient pas, c'est ce qu'il montre aussi en ajoutant aussitôt : Et votre visage est beau* Qu'est-ce que la beauté du visage intérieur» sinon la pureté? Cette beauté lui a plu en plusieurs, même sans la voix de la prédication ; mais cette voix ne lui a jamais plu en personne, sans la pureté. La vérité ne se montre pas aux impurs; la sagesse ne se confie pas à eux. Comment parleront - ils de celle qu'ils n'ont pas vue? Nous disons ce que nous savons^ dit saint Jean, et nou>s attestons ce que nûus avons vu ^. Mais vous, allez donc, et osez rendre témoignage de ce que vous n'avez jamais vu, et parler de ce que vous ignorez. Vous demandez qui je qualifie d'impur? Celui qui cherche les louanges humaines, qui ne prêche pas gra-
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tuitement l'Evangile, qui évangélise pour manger, qui estime la piété un trafic, qui s'inquiète peu de produire des fruits^ pourvu qu'on lui donne. Ces gens-là sont impurs, et leur impureté les empêchant de voir la vérité, ils osent bien en parler pourtant comme s'ils l-avaient vue. Pourquoi tant de précipitation? Que n'attendez-YOus la lumière? Pourquoi entreprenez-vous des œuvres de lumière avant de l'avoir reçue ? Ah ! c'est en vain que vous devancez le jour. Le jour c'est la pureté, c'est la charité qui ne cherche pas ses intérêts propres ^ Il faut qu'il vous précède, si vous ne voulez pas que votre langue marche à l'aventure. La vérité n'est pas aperçue d'un œil superbe,
eUe ne se révèle qu'à l'œil pur. Elle ne peut se refuser à un cœur pur ; il peut et la voir et parler d'elle. Mais au pécheur Dieu dit : Pourquoi raeontes-'tu mes justices, et as^tu mon Testament sur tes lèfyres ^ ? Beaucoup négligeant la pureté, ont voulu parler sans avoir vu ; mais, ou ils ont erré grossièrement, ignorant les choses dont ils parlaient, et qu'ils affirmaient, ou ils se sont rendus honteusement méprisables, en essayant d'enseigner les autres sans être instruits eux-mêmes. Prions l'Epoux de l'Eglise, Jésus-Christ notre Seigneur, de nous préserver toujours de ce double mal, lui qm est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXÏII
Que chacun doit sérieusement cultiver sa vigne, c'est-à-dire sa vie, son âme, sa conscience; deux genres de renards qui les ravagent : les adulateurs et les détracteurs; des tentations ordinaires aux religieux novices.
1 . Prenex-nous les petits renards qui ravagent les vignes, car notre vigne est en fleurs. On n'est donc pas allé inutilement aux vignes, puisqu'on y a trouvé des renards qui les ravageaient. Voilà le sens littéral. Mais quel en est l'esprit? Avant tout, écartons de cette explication le sens littéral ; il est ridicule, absurde, indigne d'une Ecriture si sainte et si authentique. Car un esprit inintelligent et stupide estimera seul avoir retiré un grand avantage du livre sacré, parce qu'il y aura appris à soigner des possessions terrestres, comme les en&nts du siècle, à garder et à protéger des vignes contre l'incursion des animaux, afin de conserver un vin qui allume les passions, et de ménager son travail et son argent. Certes, ce serait perdre son temps que de le lire avec tant de soin et de respect, pour n'y apprendre qu'à protéger des vignes contre des renards, qu'à s'épargner, dans leur culture, des dépenses devenues inutiles, si on néglige de les garder. Vous n'êtes pas assez grossiers , assez étrangers aux grâces spirituelles pour entendre ces choses dans un sens charnel. Deman-
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dons-en l'intelligence à l'esprit. Dans cet autre mode d'interprétation, nous trouverons aussi, mais en un sens plus raisonnable et plus digne de l'Ecriture, et des vignes en fleurs et des renards qui les ravagent, et le travail que nous consacrerons à les prendre ou à les chasser sera plus honnête et plus fécond. Doutez-vous donc qu'il ne faille veiller avec plus de soin à la garde des ftmes qu'à celle des fruits, et déployer, pour les défendre contre les pièges du mal, plus de sollicitude que pour prendre des renards et dépister leurs ruses?
2. Mais je dois vous montrer quels sont ces vignes et ces renards spirituels. Et c'est à vous, mes enfants, d'appliquer chacun à votre vigne les précautions générales que j'indiquerai. La vigne d'un homme sage c'est sa vie, son âme, sa conscience. Le sage ne laissera en lui-même rien d'inculte , ni de désert. Il n'en est pas de même de l'insensé ; chez lui tout est négligé, renversé, en désordre et en ruine. L'insensé n'a pas de vigne. Et comment trouver une vigne là où il n'y a ni plantation, ni travail? La vie de l'insensé est envahie par les épines et
^ Ps. JIAX, 16.
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les ronces. Et il y aurait là une vigne ? Quand il y en aurait eu, elle n'existe plus : c'est maintenant une solitude. Où est le cep de la vertu? Où sont les raisins des bonnes œuvres? Où est ie vin de la joie spirituelle? J'ai passé par le champ du paresseux^ et à travers la tigite de r insensé; les orties taraient envahie tout entière; les épines en couvraient la surface; sa clôture de pierres était démolie^. Vous entendez le sage se moquer de l'insensé, parce qu'il laisse perdre les biens de la nature, et les dons de la grâce, qu'il avait peut-être reçus dans le bain de la régénération, et qui étaient comme une première vigne plantée de la main de Dieu, et non de celle de l'homme. Il ne peut y avoir de vigne là où il n'y a pas de vie, et j'estime que la vie de l'insensé est plutôt une mort qu'une vie. La vie peut-elle donc s'accorder avec la stérilité ? L'arbre aride et improductif n'est-il pas regardé comme mort? Ses sarments le sont aussi. Il a fait mourir leurs vignes par la grêle 2, dit le Prophète, montrant que les vignes condamnées à la stérilité sont privées de vie. C'est ainsi que l'insensé, par là même que sa vie est inutile, est mort jusqu'en sa vie apparente.
3. Au sage seul, parce qu'il a la vie, il convient d'avoir, ou plutôt d'être une vigne. C'est un arbre fertile dans la maison de Dieu, partant un arbre vivant. En effet, la sagesse, qui rend un homme sage, est un arbre de vie à ceux qui l'embrassent '. Comment l'embrasser sans vivre ? U vit donc, mais de la foi, car le juste est sage, et il vit de la foi ^. Et si l'âme du juste est le trône de la sagesse, comme elle l'est certainement, le juste est aussi sage. Que vous le nommiez donc ou juste, ou sage, il ne vivra jamais sans vigne, parce qu'il ne cessera jamais de vivre, et pour lui vigne et vie sont une même chose. La vigne du juste est bonne, ou plutôt le juste est une vigne excellente, car la vertu est son cep, les bonnes œuvres sont ses branches, le témoigage de la conscience est son vin, et sa langue est le pressoir qui exprime ce vin du raisin, car, comme le dit l'Apôtre : Voici notre gloire; c'est le témoignage de notre conscience *. Voyez- vous que chez le sage rien n'est inutile ? Discours, pensées, actions, et tout le reste, est en lui l'agriculture de Dieu, l'édifice de Dieu, la vigne du Dieu des armées. En lui, qu'est-ce qui pourrait périr, quand ses feuilles même ne tombent point ?
4. Cette vigne ne manquera jamais non plus de persécutions, ni d'embûches. Car là où
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abondent les richesses , abondent aussi des gens qui les dévorent ^ . Le sage mettra donc autant de soin à garder sa vigne qu'à la cultiver, et il ne permettra pas aux renards de la dévaster. Le pire des renards, c'est le détracteur secret; le flatteur caressant n'est pas moins à craindre. Le sage se mettra en garde contre tous les deux. Il fera son possible pour les prendre, mais pour les prendre par ses bienfoits, ses services, ses avertissements salutaires, par les prières qu'il adressera pour eux à Dieu. Il ne cessera d'amasser des charbons ardents sur la tête^ du médisant et du flatteur, jusqu'à ce qu'il ôte enfin, s'il le peut, du cœur de l'un la jalousie, et du cœur de l'autre la dissimulation, exécutant ainsi cet ordre de l'Epoux : Prenez-nous les petits renards qui ravagent les vignes. Et ne croyez-vous donc pas pris celui qui, ayant le visage couvert de confusion, parce qu'il rougit de son propre jugement, devient le témoin de sa honte et du regret qu'il éprouve, soit d'avoir bal un homme digne d'affection, ou d'avoir aimé seulement en parole et par la langue un firère qui le chérissait vraiment et sincèrement, comme il l'a enfin reconnu bien tard? Oui, il est pris, pris pour le Seigneur, selon que Dieu l'a expressément recommandé par ces mots : Prenez-nous les petits renards. Ah ! puissé-je prendre de la sorte tous mes ennemis, et les rendre, ou les gagner à Jésus- Christ! qu'ainsi soient couverts de honte et de confusion ceux qui cherchent ma perte, ma vie , afin, qu'à mon tour, j'obéisse à l'Epoux, non-seulement en prenant des renards, mais en les prenant pour lui I Hais revenons à notre texte, et expliquons-le avec ordre et avec suite.
5. Prenez-nous les petits renards qui ravon gent nos vignes. Ceci touche à la morale, et c'est au point de vue moral que nous avons montré que ces vignes ne sont pas autre chose que les hommes spirituels dont tout l'intérieur est cultivé, germe, fructifie, produit l'esprit de salut; et de ces vignes du Seigneur des armées je puis dire ce qu'il dit lui-même du royaume de Dieu, qu'elles sont au dedans de nous \ Et nous lisons dans l'Evangile que le royaume de Dieu est donné aux nations qui le font fructifier^. Et ces fruits sont ceux qu'énumère saint Paul, dans ces paroles : Les fruits du Saint-Esprit sont la charité^ la paix^ la joiSf la patience, la longanimité^ la bontés la bénignité, la mansuétude^ la foiy la modestie, la continence^ la chasteté &. Ces fruits sont nos
* Eccle., V, 10. — • Rom., xxi, 20. — • Luc, xvii, 21. — * Math., XXI, 43. — • Galat., v, 22, 23.
progrès, bien agréables à TÉpoux qui prend soin de nous. Dieu s'inquiète-*t-il des plantes? Ce sont les hommes plus que les arbres que l'Homme-Dieu aime, et nos progrès sont des fruits pour lui. n en observe attentivement le temps ; il sourit à leur apparition ; viennentils à se montrer, il a soin que nous ne les perdions pas, ou plutôt qu'il ne les perde pas lui-môme ; car il nous considère comme ne faisant qu'un avec lui. Aussi, dans sa prévoyance, il ordonne de lui prendre les petits renards, de crainte qu'ils n'enlèvent les jeunes fruits delà vigne. Prenez-nous, dit-il, les petits renards qui ravagent les vignes. Comme si on lui disait : Votre crainte est prématurée, la saison des fruits n'est pas encore arrivée. Vous vous trompez, répond-il, car notre vigne a poussé ses fleurs. Et après les fleurs, les fruits ne tardent guère à venir; ils sortent et se montrent , qu'elles ne sont pas encore tout à fait tombées.
6. Il y a ici une image du présent. Voyezvous ces novices? Us arrivent, ils se convertissent à peine. Nous ne pouvons pas dire d'eux que notre vigne a fleuri, car elle est encore en fleurs. Ce que vous voyez en eux n'est qu'une fleur; le temps des fruits n'est pas encore venu. La fleur, c'est la conversion récente ; la fleur, c'est la forme nouvelle d'une vie plus réglée. Ils ont pris une physionomie disciplinée, des dehors bien composés. Je l'avoue, leur extérieur plaît, leurs vêtements et leurs corps sont moins soignés, leurs discours plus rares, leur flgure plus joyeuse, leurs regards plus modestes, leur marche plus grave. Mais tout cela commence à peine; et, dans cette nouveauté, il faut voir des fleurs, espérance de fruits à venir, plutôt que des fruits mêmes. Mes petits enfants, nous ne redoutons pas encore pour vous les renards, car nous les savons moins jaloux de fleurs que de fruits. J'appréhende pour vous un autre péril. Je crains que vos fleurs ne soient brûlées, non pas enlevées, mais consumées par le froid. L'aquilon m'est suspect, ainsi que ces froids du matin, qui d'ordinaire tuent les fleurs hâtives et nous ravissent leurs fruits. Or, qui pourra résister à ce froid * ? S'il vient à entrer
* Pfl. cxLvii, n.
dans l'âme, ce qui arrive souvent, quand elle se relâche et s'endort :si, ô malheur! il pénètre, sans obstacle, jusqu'en ses profondeurs, jusqu'au plus intime du cœur, s'il ébranle ses afTections, ferme les avenues du bon conseil, trouble la lumière de son jugement, et ôte à l'esprit sa liberté; bientôt, comme il arrive dans la flèvre, l'âme contracte une sorte de roideur ; sa vigueur s'affaiblit ; elle s'imagine n'avoir plus assez de forces; l'horreur des austérités s'accroît ; elle craint la pauvreté ; le cœur se resserre; la grâce s'éloigne; la vie devient ennuyeuse ; la raison s'assoupit; l'énergie s'éteint ; la ferveur première tombe ; la tiédeur grandit avec le dégoût ; la charité fraternelle se refroidit ; le plaisir caresse, la sécurité trompe, et l'habitude réveille les vieilles inclinations. Qu'ajouterai-je? On se dissimule la loi, on rejette la justice, on bannit la honte, on abandonne la crainte du Seigneur. Enfin on donne les mains à l'impudence ; on arrive à ce saut téméraire, honteux, infâme, ignominieux, à ce bond qui précipite des hauteurs dans l'abîme, d'un palais dans le fumier, d'un trône dans un cloaque, du ciel dans la fange, du cloître dans le siècle, du paradis dans l'enfer. Ce n'est pas ici le moment de montrer le principe et l'origine de ce malheur, ni le moyen de l'éviter ou d'en sortir :» nous le ferons plus tard. Poursuivons.
7. Il faut ramener notre discours aux religieux plus avancés et plus affermis dans la vertu, à la vigne qui a déjà fleuri, dont les fleurs n'ont plus à craindre les atteintes du froid, mais dont les fruits ne sont pas assurés contre les renards. Je dois expliquer plus clairement quels sont ces renards, au sens spirituel, pourquoi ils sont qualifiés de petits, pourquoi il est prescrit de les prendre et non de les chasser, ou de les tuer. Il faut encore distinguer les différentes espèces de renards, afin de rendre mes auditeurs plus éclairés et plus précautionnés. Toutefois, ce ne sera pas dans cet entretien ; je ne veux pas vous ennuyer, ni diminuer l'allégresse de votre zèle ; qu'il se maintienne toujours, par la grâce et pour la gloire du grand Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles! Ainsi soit-il.
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SERMON LXIV
'Des tentations auxquelles sont exposés les religieux plus avancés : ces tentations sont figurées par les renards. T>es hérétiques, renards qui ravagent l'Église, et du moyen de les prendre.
1. Je remplis ma promesse. Prenez^nous les petits renards qui ravagent les vignes, car notre vigne est en fleurs^. Les renards, ce sont les tentations» et les tentations sont nécessaires. Car, qui sera couronné sinon celui qui aura bien combattu 2? Et comment combattre sans adversaires? Quand donc vous entrez au service de Dieu, tenez-vous ferme dans la crainte et préparez votre ftme à la tentation \ assuré que tous ceux qui veulent vivre pieusement dans le Seigneur Jésus souffriront persécution 4. Or, les tentations varient avec les circonstances. Nos débuts, comme les tendres fleurs de plantes nouvelles, sont attaqués par ce froid dont nous avons parlé dans l'entretien précédent, et nous avons précautionné ceux qui commencent contre ses atteintes^. Quant à ceux qui sont plus avancés, les puissances ennemies n*osent pas les attaquer ouvertement; mais, comme des renards artificieux, elles leur tendent des pièges secrets, qui sont des vertus apparentes, et de véritables vices. Combien, par exemple, en ai-je vu qui, entrés dans les voies de la vie, arrivés même à une perfection relative, marchant avec courage et confiance dans les sentiers de la justice, ont été, hélas I tristement renversés par les ruses de ces renards et ont eu à gémir sur les ruines de leurs vertus I
3. Un religieux courait dans la voie de Dieu, et soudain lui survient cette pensée, qui était un de ces petits renards : à combien de frères, de parents, d'amis, si j'étais dans ma patrie, je pourrais faire un bien dont je suis seul à jouir! Ils m'aiment, et ils m'écouteraient volontiers. Pourquoi cette perte? Je vais les trouver, j'en sauverai beaucoup, et je me sauverai avec eux. Je n'ai rien à craindre d'un chai^ement de lieu. Car, si je fais le bien, qu'importe en quel endroit je le fais ? Je
4 Cantiq., 11, 15.— « II Tîm., 11, 3. — » Eccli., 11, i. — * II Tim., m, 12. — * Plas haut Serm. lxixi, n* 6.
ne saurais d'ailleurs mieux être que là où je vivrai avec plus de fruit. Bref, le malheureux part; c'est moins un exilé qui retourne en sa patrie qu'un chien qui revient à son vomissement. Et il se perd, sans sauver aucun des siens. C'est déjà un petit renard que cette espérance trompeuse que ce religieux a eue de gagner à Dieu ses parents. Vous pouvez encore de vous-mêmes en remarquer bien d'autres en vous, ou de pareils à celui-ci, si vous prenez la peine d'y faire attention.
3. Voulez-vous, néanmoins, que je vous en montre encore un? Je vous en montrerai même un troisième, un quatrième, si cela vous rend vigilants à prendre ceux que vous remarquerez dans votre vigne. Un Religieux avance dans la vertu, et sent que Dieu répand sur lui l'abondante rosée de sa grâce : il conçoit le désir de prêcher, non pas ses parents, ni ses proches, selon cette parole : Je n*ai point écouté la chair, ni le sang^; mais, dans un dessein plus pur et plus généreux, les étrangers et]tout le monde indifféremment. Il croit agir avec une grande prudence; il craint d'encourir la malédiction du Prophète, s'il tient le froment caché , sans le distribuer aux peuples 2, et d'aller contre l'Évangile en ne proclamant pas sur les toits ce qui lui a été dit à l'oreille 3. Voilà un renard, d'autant plus dangereux que le premier, qu'il vient d'ime façon plus cachée et plus fine. Mais je vous le prends. Moïse dit le premier : Vous ne labourerez pas avec le premier^né du hceuf^. Et saint Paul, expliquant ce texte, ajoute : N'ordonnez pas un néophyte, de peur que, venant à s'enorgueillir, il ne tombe dans la condamnation du démon ^ ; et ailleurs : Personne ne doit s^ingérer dans l'honneur du sacerdoce, sinon celui y est appelé de Dieu, comme Aaron^; et
1 Galat., 1, 16. — « Prov., 11, 26. — » Matb., x, 27. — * Deulép., XV, 19. — » I T im., m. 6. — • Hébr. v,4.
enfin : Comment préefier ont-ils ^ s'ils ne sont envoyés^ mous savons, d'ailleurs, que l'office du moine n*est pas d'enseigner, mais de pleurer. De toutes ces raisons et d'autres semblables réunies, je tresse un filet et je prends le renard, afin de Tempêcher de gâter la vigne. Car, d'après toutes ces autorités, il est clair, il est évident que prêcher publiquement ne convient pas & un moine, n'est pas expédient à un novice, ni permis à un homme sans mission. Or, enfreindre ces trois règles, quel ravage dans la conscience I Donc, dans toutes les pensées de cette nature, qu'elles viennent de vous ou que le démon vous les suggère, voyez un renard perfide, c'est-à-dire, un mal véritable coloré des apparences du bien.
4. Voici un autre renard. Combien la solitude a-t-elle recueilli de religieux fervents dans leurs monastères, pour les rendre ensuite tièdes, ou pour les garder, contre la loi du désert, relâchés et dissolus ! Et il a bien fallu voir la présence d'un renard dans un si grand dégât de la vigne, c'est-à-dire, dans un si grand dérèglement de vie et de conscience. Ces religieux s'imaginaient goûter, dans la solitude, des fruits spirituels plus abondants qu'au sein delà communauté où ils ne recevaient que des grâces ordinaires; ils voyaient une bonne pensée dans ce projet. Mais l'événement a prouvé que ce n'était qu'un renard qui ravageait la vigne.
6. Que dirai-je epcore d'une singularité qui nous inquiète si souvent dans cette maison, et si gravement ; de ces abstinences superstitieuses de certains religieux qui les rend incommodes aux autres et fait que les autres les incommodent aussi? Cette discorde générale n'est-elle pas et la ruine de leur conscience, et ;ia ruine de cette grande vigne que la main de Dieu a plantée? Ne détruit-elle pas l'union parmi vous? Malheur donc à l'homme par qui le scandale arrive ^î Car celui qui scandalisera Vun de ces petits*... ce qui suit est dur. Mais plus dur encore sera le traitement mérité par celui qui scandalise une compagnie si nombreuse et si sainte. Il subira un jugement terrible celui-là, quel qu'il soit. Mais nous traiterons ce sujet ailleurs.
6. Considérons maintenant ce que dit l'Époux de ces petits animaux si astucieux qui gâtent la vigne. Ils sont petits, non en malice, mais par la subtilité avec laquelle ils se glissent. Ce genre d'animal est très-fin de sa nature, et très-porté à causer des dégâts secrets ; 4c'est pour cela qu'il me semble désigner fort
* Rom., X, 15. — » Malh., xviix, 7. — > I Marc, ix, 41.
bien certains vices subtils qui se couvrent des dehors de la vertu, comme ceux dont j'ai déjà donné quelques exemples, quoiqu'en petit nombre. Ils ne peuvent nuire qu'en prenant avec la vertu une ressemblance menteuse. Mais ce sont des pensées humaines pleines de vanité, ou des suggestions des mauvais anges, des anges de Satan transfigurés en anges de lumière S préparant leurs flèches dans leurs carquois, c'est-à-dire en secret, pour en percer dans l'obscurité les cœurs droits ^. Si ces renards sont qualifiés de petits, c'est que les autres vices étant visibles par leur grossièreté même, ceux-ci sont plus délicats, plus raffinés, et par là même moins faciles à découvrir. Ce qui les rend presqu'inévitables, excepté pour les âmes parfaites exercées aux choses spirituelles, habituées à distinguer le bien du mal, et familiarisées surtout à ce discernement des esprits qui leur permet de dire avec l'Apôtre : Nous n^ignorons pas les ruses de Satanj ni ses pensées*. Peut-être est-ce pour cela que l'Époux ne commande pas d'exterminer les renards, de les chasser ou de les tuer, mais de les prendre ; ces petites bêtes spirituelles et fines ont besoin d'être observées avec un soin et une vigilance extrêmes, afin qu'on les prenne ainsi et qu'on les attrape dans leur propre finesse. Quand donc on a mis à nu la malice, ou dévoilé la fraude, convaincu la fausseté, alors on est en droit de dire qu'on a pris le renard qui ravageait la vigne. Nous disons en effet qu'un homme est pris dans ses paroles, comme nous lisons dans l'Évangile que les Pharisietis s'assemblèrent pour surprendre Jésus dans ses discours ^.
1. C'est ainsi que l'Époux commande de prendre les petits renards qui ravagent la vigne, c'est-à-dire de les surprendre, de les convaincre, et de les &ire connaître. Ce genre de mal a cela de propre qu'une fois reconnu, il ne nuit plus ; de sorte que le connaître, c'est l'avoir vaincu. Car, qui. Vil n'est fou, ayant découvert un piège, s'y laisse tomber sciemment et à dessein? Il suffit donc de prendre ces animaux , c'est-à-dire de les produire au jour ; pour eux paraître c'est périr. Il n'en est pas ainsi des autres vices. Us viennent au grand jour, ils nuisent au grand jour ; ils captivent ceux qui les connaissent, ils triomphent de ceux qui leur résistent, parce qu'ils emploient la force et non l'adresse. Par conséquent, il n'est pas besoin de chercher ces bêtes qui déploient ouvertement leur fureur : il faut les dompter. Il n'y a que ces petits renards
» II Cor., II, 14. — « Ps. X, 2. — • H Cor., ii, 11.— 4 M&th., XXII, 15.
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cxtraordinairement dissimulés, qu'il convient ^arracher de leurs tanières pour les tirer au jour, et les prendre dans leurs propres ruses, parce qu'une fois connus ils sont réduits à rimpuissance. Telle est la cause pour laquelle on commande de les prendre et on les qualifie de petits. Ou bien ils sont ainsi appelés pour vous apprendre à observer soigneusement les vices dès leur naissance et leurs débuts, à les prendre, quand ils sont encore petits, de peur que venant à grandir, ils ne deviennent et plus nuisibles et plus difficiles à prendf e.
8. Si, en suivant l'allégorie, nous voyons dans les vignes les Églises, les hérésies ou plutôt les hérétiques dans les renards, le sens simple et naturel est celui-ci : prenez les hérétiques au lieu de les chasser. Qu'on les prenne, non par les armes, mais par des raisonnements qui soient la réfutation de leurs erreurs; qu'on les réconcilie, s'il est possible, avec l'élise catholique, et qu'on les ramène à la vraie foi (a). Telle est la volonté de celui qui veut
(a) Ainsi parle saint Augostin , lettre iOO à Oonat proconsul d'Afrique, n« 1 : « Nous soubaitonB, dit-il, qa^on les « corrige (les Donatistes), au lieu de les égorger : on ne « doit pas leur épargner la discipline : mais il ne faut pas « les soumettre aux supplices dont ils sont dignes. Réprimes « leurs excès de façon qu'ils s'en repentent, etc. » Voir aussi m les lettres 133, 134, et 139, dans lesquelles il exhorte les « préfets Marcellin et Apringe à punir les hérétiques, sans « leur infliger pourtant la peine capitale, par égard pour la « mansuétude chrétienne. « Cependant dans sa lettre 43«, à « Vincent, il établit, sur de nombreuses raisons, qu'on peut « salutairement contraindre les hérétiques à la fol catholi- « que par la crainte et la rigueur des lois. Il avait, dit-il, « cru longtemps ausiâ qu'il ne fallait employer avec eux m que la prédication , jamais la force. Le sentiment et « l'exemple d'autrui ont modifié sa manière de voir et il « pense qu'on peut légitimement implorer les lois et les « armes des princes contre les hérétiques , pourvu que ce « soit dans le but de les corriger. Il se sert, à ce propos, de « l'exemple d'un furieux qui va se précipiter dans un abîme; « le saisir et l'enchaîner, c'est lui rendre service, et lui faire « du bien. 11 confirme son sentiment en alléguant l'exemple « des Circooceilions , parmi lesquels l'Eglise comptait déjà « beaucoup de catholiques. » Pourtant « dit-il, ils ne sem raient pas revenus à résipiscence, si leur fureur n'avait m reçu le frein de ces lois qui vous déplaisent. (Il parle à ■ Vincent Rogatien). Ce qui le porte à ajouter plus loin, « au n* 17. Ces exemples m'ont conduit à céder aux senti- « ments de mes collègues : car pour moi , j'avais com- « mencé par penser qu'on ne doit contraindre personne à « l'unité du Christ, qu'il faut n'employer que la parole, « ne combattre que par la discussion , ne vaincre que par
• la nisoD , afin de ne pas avoir des catholiques apparents « dans ceux qui d'abord étaient des hérétiques notoires. « Mon opinion a été réfutée non par des paroles contram dictoires, mais par des exemples démonstratifs. On m'op- « posait premièrement ma ville, d'abord tout entière du « parti de Donat, et convertie à l'unité catholique pa? la m crainte des lois impériales : l'erreur y est aujoivd'hui dé- « testée, au point qu'on ne supposerait qu'elle y ait jamais m régné, etc. Dans la même lettre n» 3, il in<fique, en peu m de mots, la raison qui autorise l'emploi de la force et de la
• Venvar, avec celui de renseignement : c lostmises les
que tous les hommes soient sauvés et arrivent à la connaissance de la vérité i. Et il le montre bien, puisqu'il ne dit pas simplement : prenez les renards, mais prenez-nous les petits renards. Il veut qu'on les lui gagne à lui et à son Épouse, qui est TËglise catholique, puisqu'il dit : prenex'-noîi^ les. Quand donc un catholique instruit et savant entreprend de discuter avec un hérétique, il doit, en le réfutant, se proposer de le convertir, se rappelant ce mot de saint Jacques : Celui qui ramènera le péehewr de l'erreur^ délivrera son âme de la morty et couxmra la multitude de ses péchés^. S'il refuse de revenir à la vérité et qu'après un premier ou un second avertissement, il s'obstine, il faut l'éviter, selon le commandement de l'Apôtre , parce qu'il est perverti '. Et mieux vaudrait alors, c'est mon avis, le chasser ou même le lier, que de le laisser ravager la vigne (a).
9. Que pourtant il ne s'imagine pas n'avoir rien fait celui qui a vaincu et convaincu l'hérétique, réfuté ses erreurs, distingué clairement la vérité de la vraisemblance, «montré par des raisons évidentes et solides que ses enseignements sont corrompus, et enfin réduit au silence une intelligence dépravée qui s'élève insolemment contre la science de Dieu. Il a pris le renard, bien qu'il ne Tait pas sauvé ; il l'a pris pour l'Époux et pour l'Épouse bien qu'en un sens difTérent . Car si l'hérétique n'est pas sorti de sa &nge, l'Eglise est affermie en sa foi, et l'Époux se réjouit des progrès de l'Épouse, car la joie du Seigneur, c'est notre force * ; il prend part à nos avantages, puisqu'il daigne s'associer à nous, en nous ordonnant de prendre les renards non pour lui seul, mais pour nous avec lui. Prenez-nous les renards^ dit-il. Remarquez cette expression : Prenez-nous. Quoi de plus familier que cette parole ! ne vous semble-t-il pas dire cela , comme un père de famille, qui n'a rien en
« hérétiques sans les effrayer: l'endurcissement, résultat d'une « vieille habitude , les rendra paresseux à suivre la route « du salut. » Ainsi parle saint Augustin « dont sa!nt Ber- « nard ne quitte guères les traces. C'est pourquoi au Serm. « 66, sur le Cantique, n* 12, il dit : « 11 faut persuader la « foi, et non l'imposer. Quoique cependant mieux vaudrait « contenir les sectaires par le glaive que de les laisser en- « traîner trop de gens dans leur erreur. » On voit ici le « moyen facile de concilier la diversité des avis dans cette « question. Qu'on traite avec douceur ceux dont on espère « la conversion, et qu'on éclaire plutôt que les contraindre. « Mais pour ceux qui tentent de répandre le poison de leur « perfidie, qu'on leur fasse sentir la sévérité des lois. » (Cf.,
lettre 365.)
t I Tim., II, 4.— « Jacq., v, 20. — » Tite, ni, 10.
(a) Qu'est-ce que saint Bernard entend par lier un hérétique? On le comprendra par le Sermon suivant, au !•
* II Esdras., viu, 10.
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propre, mais qui met tout en communauté avec sa femme, ses enfants, ses domestiques? Et c'est Dieu qui parle ainsi; non pas comme Dieu, mais comme Époux.
10. Prenez-nous les renards. Voyez-vous combien est sociable en ses paroles celui qui n'a pas d'égal. Il pouvait dire : prenez-moi; il^ a préféré dire : prenez-nous ^ mettant sa joie dans notre société. 0 suavité I 6 grâce! 6 force de l'amour ! quoi le souverain de tous devient l'un de nous! qui a fait cela? L'amour, dédaigneux de sa dignité, riche en condescendance, puissant en affection, habile à persuader. Quoi de plus fort que l'amour! U triomphe de Dieu. Et pourtant quoi de plus doux I il est l'amour . Quelle est donc cette force si violente qu'elle remporte la victoire, et si douce que la violence en a raison? Il s'est anéanti lui-même ^, afin que vous sa-
chiez que c'est un effet de l'amour si la plénitude s'est épanchée, si la grandeur s'est abaissée, si l'unité a voulu s'associer quelqu'un. Avec qui donc, 6 Epoux admirable, avez-vous lié un commerce si intime et si étroit? Prenez-nou» les renards ^ dites-vous. Pour qui donc avec vous? Pour l'Eglise des Gentils? Elle est composée d'hommes mortels et pécheurs. Nous la connaissons bien. Hais qui ètes-vous pour vous éprendre ainsi de cette Ethiopienne, et vous passionner si ardemment pour elle? Vous n'êtes pas un autre Moyse , vous êtes plus grand que lui i. N'êtes- vous pas le plus beau des enfants des hommes ^? Je ne dis pas assez, vous êtes l'éclat de l'étemelle lumière, la splendeur et l'image de la substance de Dieu 3 ; vous êtes enfin le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il ^.
AVERTISSEMENT SUR LES DEUX SERMONS SUIVANTS
Ici vient naturellement se placer une lettre d'Evervin, prévôt de Steinfelden, près de Cologne, à saint Bernard, lettre écrite à propos d'hérétiques de ce temps et qui a été l'occasion des deux sermons suivants. Avec Horstius et d'autres encore, j'avais pensé qu'il était ici question des Henriciens contre lesquels saint Bernard a écrit sa 240* lettre *. Mais la lettre [d'Evervin fadt comprendre que les hérétiques dont les doctrines sont refutées dans ces deux sermons diffèrent de celle des Henriciens. Us infectaient Cologne et les pays voisins, tandis que ces derniers désolaient l'Aquitaine. Cependant ils s'accordaient sur les mêmes erreurs, et peut-être doit-on les croire sortis de la même souche. On trouvera des renseignements sur ce point dans la préface générale, article 6. Je penserais que cet Evervin n'est autre qu'Eberwin ou qu'Hervin, abbé de Steinfeld loué au sixième livre des miracles de saint Bernard, n""' 22, et 26 ; il était sans doute de l'ordre de Prémontré, qui possède encore aujourd'hui une abbaye en cet endroit. (IIabillon.)
SERMON LXV
Sur les hérétiques clandestins : il réfute leurs doctrines rétrogrades et le soin avec lequel ils cachent leurs mystères y ainsi que leur scandaleuse cohabitation avec les femmes.
1. Je vous ai déjà adressé deux discours sur le même verset. Je vous en apporte un troisième, si vous ne vous ennuyez pas de ni'entendre. Je crois cet entretien nécessaire.
1 Philipp., II, 7.
* Voir tom. !•', lettre S4i« adressée à ndefonWi comte de Saint-Gilles.
Pour notre vigne domestique, (et cette vigne c'est vous, mes frères), les deux discours précédents l'ont assez protégée, je crois, contre les
1 Nombr., xii, 1. — « Ps. luy, 3, — • Hébr,, x, 3. — ^ Rom., iz, 5.
embûches de trois sortes de renards, les flatteui*s, les détracteurs, et ces esprits séducteurs instruits et dressés à couvrir le mal des apparences du bien. Il n*en est pas de même de la yigne du Seigneur. Je parle de cette vigne qui a rempli le monde , et dont nous sommes une portion ; dé cette vigne immense , plantée par la main de Dieu, rachetée de son sang, arrosée de sa parole, propagée par sa grâce, et fécondée par son esprit. Le soin que j*ai pris de nos intérêts m'a fait négliger l'intérêt général. Ce qui éveille aujourd'hui ma sollicitude pour cette vigne, c'est la multitude de ceux qui la ravagent, le petit nombre de ses défenseurs et la difficulté même de la défense. Et la raison de cette difficulté de la défense , c'est que l'ennemi est caché. L'Eglise a toujours eu des renards dans son sein, même à l'origine ; mais elle les a aussitôt reconnus et pris. L'hérétique combattait à découvert, (car il est surtout appelé de ce nom parce qu'il ambitionne une victoire publique) et il était vaincu. Ces renards étaient donc aisément pris. Il 7 en avait bien qui restaient obstinément rebelles à la lumière et à la vérité, mais on les liait seuls dehors, et ils séchaient. On estimait le renard pris, lorsqu'on avait condamné Fimpiété et expulsé l'impie; dès lors il ne vivait plus que pour le mépris, et il ne portait aucun fruit. Alors, selon le mot du prophète , ses mamelles étaient arides, et son sein stérile ^ : car l'erreur publiquement réfutée ne repousse plus, et la fausseté mise à nu ne germe plus.
2. Comment prendrons-nous donc ces fins renards qui aiment mieux nuire que vaincre, et qui au lieu de se montrer publiquement, préfèrent ramper sournoisement? Les autres hérésies avaient toujours pour but de se distinguer par la singularité de leur doctrine. Celle-ci plus adroite et plus artificieuse néglige seule sa propre gloire et se repatt de la ruine d'autrui. Elle a profité, je crois, de l'exemple de ses devancières qui, une fois découvertes, ont été impuissantes à échapper, et qui ont été aussitôt prises. Recourant à un artifice nouveau, elle opère adroitement le mystère d'iniquité avec une liberté d'autant plus grande, que sa marche est mieux cachée. Ses partisans se donnent rendez-vous en des lieux secrets, pour y concerter ensemble leurs projets criminels. Jurez, parjurez-vous, plutôt que de trahir votre secret, car d'ailleurs, ils ne permettent pas de jurer, à cause de cette parole de l'Evangile : Nt jurez nipar le ciel^ ni par la terre >, etc. 0 stupidité I ô folie ! pleins d'un
1 Osée, IX, 14. — • MaUi., ▼, 34, 25.
esprit pharisaïque, ils ont peur d'un moucheron, et ils avalent un chameau 1 1 Ils défendent de jurer, et ils permettent le parjure! comme si autoriser l'un n'était pas autoriser aussi l'autre ! Où trouvez-nous donc cette exception dans l'Evangile, vous qui n'en laissez pas passer un iota, comme vous vous en glorifiez faussement î N'est-il pas évident que c'est par superstition que vous défendez de jurer, puisque vous osez bien autoriser honteusement en même temps le parjure? 0 perversité! Ce qui n'est qu'un conseil de perfection, ne jurez pas, ils l'observent comme un précepte rigoureux; et ce qui est une loi immuable, ne vous parjurez pas, ils en disposent à leur gré, comme d'un point indifférent! Non pas , disent-ils; mais c'est dans la crainte qu'on ne divulgue notre secret. Comme si la gloire de Dieu ne demandait pas la divulgation de choses utiles. Sont-ils donc jaloux de cettte gloire? Je crois plutôt qu'ils rougissent de révélations honteuses pour eux, car on les accuse de cacher, dans leurs secrets, des choses abominables et inf&mes. Ainsi le dos des renards exhale-t-il une odeur répugnante.
3. Mais ne parlons point de choses qu'ils nieraient; qu'ils répondent à celles qui sont manifestes. Observent-ils le précepte de l'Evangile qui défend de donner aux chiens les choses saintes, et de jeter les perles aux pourceaux 2? Ne prouvent-ils pas qu'ils ne sont pas de l'Eglise eux qui traitent de chiens et de pourceaux les membres de l'Eglise? Ils croient , en effet, que tous ceux qui n'appartiennent pas à leur secte ne doivent pas être admis à leurs mystères. Quoiqu'il en soit, je les défie de répondre à ceci : ils craignent bien trop de se découvrir. Néanmoins, ils n'échapperont pas'. Répondez-moi donc, ô homme plus sage qu'il ne faut, et plus fou qu'on ne le pourrait dire. Le secret que vous cachez est-il de Dieu, ou non? S'il est de Dieu pourquoi ne le publiez-vous pas à sa gloire? Il y va de cette gloire en effet de révéler ce qui peut être utile. S'il n'en est pas, pourquoi ajouter foi à ce qui n'a rien de divin? Pourquoi, si ce n'est parce que vous êtes hérétique? Qu'ils dévoilent donc un mystère venu de Dieu, et qui le glorifie ; ou qu'ils cessent d'y voir un mystère, et qu'ils ne nient plus leur hérésie ; ou, au moms qu'ils se déclarent nettement les ennemis de la gloire de Dieu, puisqu'ils refusent de divulguer un secret capable de la procurer. Car l'Ecriture dit vrai : La gloire des rois est de cacher leur secret; et ceUe de Dieu de le révéler '. Et vous refusez de le révéler? Vous
1 Math., mil, 24. — « Ibid., vu, 6. — « Proy., xxv, 2.
ne voulez donc pas glorifier Dieu? Mais peutêtre n'admettez-Yous pas cette partie de l'Ecriture. Je le crois, puisqu'ils font profession de ne suivre que l'Evangile, et de le suivre seuls. Eh 1 bien qu'ils répondent à TEvangile : Ce que je vous dis dans Us ténèbres^ dit J.-G., répélez-le à la lumière , et prêchez sur les Unis ce que je vou^s dis à l' oreille i. Il n'est donc plus permis de se taire. Jusques à quand tiendrez- vous caché ce que Dieu ordonne de publier, et garderez-vous un voile sur votre Evangile ? Je soupçonne bien que ce n*est pas celui de saint Paul ; car il déclare que le sien n'est pas caché. Si mon Evangile est cachée dit-il , il ne l'est que pour ceux qui périssent 2. Prenez garde qu'il n'ait voulu vous désigner vous qui tenez le vôtre secret. Qu'y-a-t-il de plus évident que votre perte ? Mais n'admettez-vous pas saint Paul lui-même? Je l'ai oui dire de quelques-uns d'entre vous, car vous n'êtes pas tous d'accord sur tous les points, bien que vous vous accordiez fort bien tous contre nous.
4. Mais enfin vous recevez tous, si je ne me trompe, avec la même déférence que l'Évangile, les paroles, les écrits et les traditions de ceux qui ont vécu corporellement avec le Sauveur. Ont-ils tenu leur Évangile caché ceuxlà? Dans le Dieu ont-ils dissimulé les infirmités de la chair, l'horreur de sa mort, l'ignominie de sa croix? Ah! leur voix a publié ces choses par toute la terre '. Que devient donc cette vie, cette conduite apostolique dont vous vous vantez? Ils criaient : vous murmurez; ils prêchaient publiquement : vous le faites dans l'ombre ; ils volaient comme des nuées ^ : vous vous cachez dans les ténèbres et dans des retraites souterraines. En quoi leur ressemblezvous ? Est-ce parce que vous ne menez pas de femmes avec vous, mais que vous vous enfermez avec eUes? Leur compagnie est moins suspecte que leur cohabitation. D'ailleurs quel fâcheux soupçon concevoir contre des gens qui ressuscitent des morts ? Faites-en autant : et je ne verrai plus qu'un homme dans la femme assise à vos côtés. Sinon c'est une témérité d'usurper les privilèges des apôtres, quand vous n'imitez pas leur sainteté. Etre sans cesse avec une femme et ne pas la connaître, n'est-ce pas un prodige qui surpasse la résurrection d'un mort ? Vous ne pouvez le moins ; et vous voulez que je vous croie capable du plus ? Vous êtes tous les jours assis à table, à côté d'une jeune fille; votre lit touche le sien, dans la même chambre ; vos yeux sont attachés sur ses yeux, durant vos entre-
1 Math., X, 27. — « H Cor., IV, 3. — » Ps. xnn, 5. — * laaL, LZ> 8.
tiens ; vos mains rencontrent les sienùes durant le travail ; et vous prétendez passer pour continent? Vous le seriez réellement que vous autorisez mes soupçons. Vous m'êtes un scandale ; ôtez la cause de ce scandale, afin de prouver que vous êtes ce que vous prétendez être, un vrai et fidèle disciple de l'Évangile. Celui qui scandalise un seul membre de l'Église n'est-il pas condamné par l'Évangile ? Et vous scandalisez l'Église entière, vous êtes un renard qui dévaste la vigne. Mes frères, aidezmoi à le prendre, ou plutôt prenez-le pour nous, ô saints anges. Il est très-rusé, sous le voile de sa malice et de son impiété. Il est si petit et si subtil qu'il échappe aisément aux regards des hommes. Se dérobera-t-il aussi aux vôtres? C'est donc à tous comme aux compagnons de l'Époux, que s'adresse cette parole : Prenez-nous les petits renards ^. Faites donc ce qui vous est commandé ; saisissez ce renard artificieux, que nous poursuivons déjà depuis si longtemps. Enseignez-nous et indiquez-nous le moyen de découvrir ses fourberies. C'est là prendre le renard ; un faux catholique est mille fois plus nuisible qu'un hérétique démasqué. Or, ce n'est pas à l'homme de savoir ce qu'il y a dans l'homme, à moins qu'il n'ait été éclairé de l'Esprit-Saint, ou instruit par l'organe des anges. Quel signe donnerez-vous qui fasse connaître à tout le monde cette détestable hérésie si bien dressée à mentir, non-seulement en paroles, mais par sa conduite?
5. Le dégât de la vigne encore tout récent montre bien le passage du renard : mais je ne sais par quelle adresse cet animal rusé conifond et mêle si bien les traces de ses pas, qu'il est presqu'impossible de voir par quel endroit il entre, et par où il s'en va. On voit bien l'ouvrage ; on ne voit pas l'auteur, tant il a soin de se déguiser sous les plus belles apparences. Interrogez-le sur la foi : rien de plus chrétien ; examinez sa conduite , elle est irrépréhensible; et il semble justifier ses paroles par ses actions. En preuve de sa foi il fréquente l'Église , il honore les prêtres , il offre son présent à l'autel : il se confesse et participe aux sacrements. Qu'y a-t-il de plus catholique? Quant à ce qui concerne la vie et les mœurs, il ne circonvient personne, il ne fait ni tort, ni violence. Ses traits sont pâlis par le jeûne, il ne mange pas son pain dans l'oisiveté, il travaille des mains pour gagner sa vie. Où est donc le renard? Nous le tenions : comment s'est- il échappé et a-t-il disparu tout à coup ? Continuons à le
iCantiq.|ii, 15.
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poui*suivre, cherchons ses ti'aces : nous le reconnaltrons à ses fruits. Or, les dégâts de la vigne prouvent la présence du renard . Les femmes, quittent leurs maris, et les maris leurs femmes pour se retirer auprès de ces sectaires. Les clercs et les prêtres, jeunes et vieux, laissent là leui-s peuples et leurs églises, et on les trouve parmi ces hérétiques, môles à des tisserands et à des ouvriers; n'est-ce pas là un grand dégât et l'ouvrage des renards ?
6. Mais peut-être que tous n'agissent pas d'une façon si manifeste, ou qu'il est difficile de prouver leurs désordres. Alors comment les prendrons-nous? Revenons à leur conmierce avec les femmes, car ce désordre se rencontre chez tous indistinctement. J'interroge im de ces sectaires, et je lui dis : Vous qui faites si fort l'homme de bien, quelle est donc cette femme, et où l'avez-vous prise ? Est-ce votre épouse ? Non, dit-il, car ce serait contraire au vœu que j'ai fait. C'est donc votre fille ? Nullement. Est-ce votre sœur, votre nièce, votre parente ou votre alliée? Pas davantage. Comment alors votre continence peut-elle être en sûreté avec elle? Car ces cohabitations ne vous sont pas permises. L'Église, si vous l'ignorez, les interdit à ceux qui ont voué la continence * . Si donc vous ne voulez pas scandaliser l'Église , chassez cette femme ; autrement sa présence auprès de vous autorisera à croire de vous tous les autres désordres moins visibles que celui-ci.
7. Mais, objecte-t-il, en quel endroit de FÉvangile me montrerez vous que ceci soit défendu? Vous en appelez à l'Évangile, vous irez à l'Évangile . En lui obéissant vous ne donnerez pas de scandale, car l'Évangile recommande de n'en pas causer. Mais vous en causez un en refusant d'éloigner cette femme, selon les prescriptions de l'Église. Jusqu'ici vous n'étiez que suspect : maintenant on dira que vous êtes un contempteur de l'Évangile, et un adversaire de l'Église. Quel est votre jugement, mes frères? S'il pousse l'opiniâtreté jusqu'à n'écouter ni l'Église, ni l'Évangile, peuton hésiter encore ? La fraude n'est-elle pas découverte, et le renard pris ? S'il n'écarte pas cette femme, il n'éloigne pas le scandale ; et n'éloignant pas un scandale qu'il est en son pouvoir de faire disparaître, il transgresse l'Évangile. Que doitfai re alors l'Église, sinon expulser celui qui refuse d'expulser le scandale ; elle le doit pour ne pas imiter sa déso-
* Cap. A nobiSf de cofaabit. Clcr. Concile de Nicte, canon 3. Uef., chap. Interdixit; dist. 37, etc.
béissance. Car l'ÉvangHe lui commande formellement de n'épargner ni son œil, ni sa main, ni son pied, s'ils lui sont une occasion de péché, mais de les arracher, de les couper , et de les jeter loin de lui. S'il n'écoute pas l'Église, est-il dit, traitez-le comme un païen et un publicain ^ .
8. Avons-nous obtenu quelque résultat? Je le crois. Nous avons pris le renard , puisque nous avons éventé sa fraude. On les voit maintenant ces faux catholiques qui se cachaient pour ravager la vigne de l'Église. En effet pendant que vous partagiez avec moi la douce nourriture du corps et du sang de Jésus-Christ, pendant que nous marchions unis dans la maison de Dieu, vous pouviez me persuader, ou plutôt me séduire, selon cette parole du sage : L'homme dissimulé trompe son ami par de beaux discours ^. Mais aujourd'hui, selon ce sage conseil de saint Paul, je fuirai l'hérétique, après l'aiDoir averti une, ou deu^ fois^ sachant qu'il est perterti ^ . Je dois donc prendre garde qu'il ne me pervertisse à mon tour. C'est donc quelque chose, au dire du sage, que les méchants soient pris dans leui*s propres pièges ^, surtout les méchants qui emploient les pièges en guise d'armes. Ils n'oseraient jamais combattre en champ clos, car ce sont des gens grossiers, sans lettres, et par conséquent, sans force. Ce sont des renards, et de petits renards; leurs erreurs d'ailleurs ne sont ni soutenables, ni bien subtiles ; aussi ne les persuadent-ils qu'à des femmes inintelligentes et sottes, à des ignorants, comme sont tous les adeptes de cette secte que j'ai rencontrés. Je ne me souviens pas, parmi les dogmes qu'ils soutiennent, d'avoir rien oui dire de nouveau ; ce sont de vieilles erreurs rebattues par les anciens hérétiques et mille fois ruinées par nos docteurs. Il faut cependant dire et je dirai quelles sont ces inepties, soit celles qu'ils ont imprudemment avouées aux catholiques qui les questionnaient ; soit celles qu'ils ont laissé échapper par mégarde, dans leurs différends mutuels; soit enfin celles qu'ont révélées ceux d'entre eux qui sont rentrés dans le sein de l'Église : ce n'est pas que j'aie dessein de répondre à toutes, ce qui n'est pas nécessaire, mais seulement afin qu'on les connaisse. Ce sera le sujet d'un autre discoui*s, à la louange et à la gloire du nom de l'Époux de l'Église J.-C .N. S., qui est le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
* Malh., xviii, 6-9, i7. — • Prov., ii, 9. — ' Tile, ni, 10, 11. — ♦ProY.,xi. 6.
S. Behn, — ToM. ilL
SERMON LXVI
Erreurs des hérétiques touchant les noces, le baptême des petits enjants, le purgatoire,
les prières pour les morts et V invocation des saints.
1. Prenez-nous Us petits renards quiratagent les vignes ^. Je viens attaquer ces renards. Ce sont ceux qui s*écartent du chemin pour rendanger la vigne. Non contents de quitter le chemin, ils désertent encore la vigne, par une honteuse défection. Il ne leur suffit pas d*ètre hérétiques^ si Thypocrisie ne comble la mesure de leurs péchés. Ils viennent sous la peau de brebis, dépouiller les brebis et les béliers. N*ont-ils pas fait l'un et l'autre, dite^moi, quand ils ont ôté la foi au peuple, et leur ont ravi leurs prêtres? Quels sont ces larrons? Ce sont des brebis par le dehors, des renards par l'astuce, des loups par lacruauté. Us veulent paraître bons, sans l'être vraiment : ils craignent de se montrer méchants, sans craindre de l'être. Ils sont méchants ^ et veulent être réputés bons , de peur d'être seuls méchants. Us crai* gneot de paraître méchants, afin de l'être tout à leur aise^ Car la malice découverte a toujours été moins dangereuse^ et un homme de bien n'a jamais été trompé que par l'apparence du bkn. Ils s'étudient donc à paraître bons, pour perdre ceux qui le sont ; et ils tranblent d'être réputés Ddéchants^ afin de l'être davantage. Leur souci n'est pas de cultiver la vertu, mais de donner à leurs vices la couleur de la vertUr Us voilent du nom de religion une superstition impie. Ils mettent l'innocence à ne pas nuire ouvertement; ils rie revendiquent que les dehors de l'innocence. Pottr couvrir leurs infomdes ils font vœu de çliasteté et ils ne voient d'impureté que dans le mariage, tandis que le mariage seul ôte à certaines actions ce qu'elles ont de déshonnête. Ce sont des gens rustiques, ignorants, méprisables ; mais néanmoins il ne fimt pas les négliger, car ils sèment l'impiété, et leurs doctrines gagnent et se propagent comme la gangrène ^.
2. Aussi l'Esprit-Saint ne les a-t-il pas négligés, puisqu'il lésa prédits, il y a longtemps, par ces paroles de l'Apôtre : L'Esprit dit claire-
» CanUq., ii, 13. — « U Tim., ii, 16, 17.
ment, que dans Us derniers Umps^ quelques-uns s'écarteront de la foi, pour s'attacher à t esprit d^ erreur^ et aux doctrines des démons ; mentant avec hypocrisie, ayant la conscience cautérisée ^ défendant U mariage, et ordonnant de s'abstenir des aliments que Dieu a créés pour être reçue atec action de grâces ^. C'est sans doute de nos hérétiques qu'il voulait parler, car ils interdisent le mariage, et ils s'abstiennent des aliments créés de Dieu, comme nous le dirons plus loin. Voyez s'il n'y a pas ici une illusion venue du démon et non des hommes, selon la prédiction du Saint-Esprit. Demandez-leur Fauteur de leur secte, ils ne vous en nommeront pas. Et quelle hérésie n'a eu son chef? Les Manichéens Ont eu pour chef et pour maître Manès, les Sabelllenls, Sabellius, les Arietis, Arius, les Eunomiens, Eunomius, les Nestoriens, Nestorius. Ainsi toutes les autres pestes de ce genre ont eu pour point de départ des hommes dont ils ont tiré leur origine et leur nom. Mais quel nom donnerez- vous à ceu±-ci ? Il n'y en a pas, parce que leur hérésie ne Vient pas d'un homme, et ce n'est pas d'un homme qu'ils l'ont reçue (a). Loin de'moi l'idée de dire qu'elle leur ait été révélée de J.-C; elle vient plutôt, et selon l'oracle du Saint-Esprit, de l'inspiration, et de l'artifice des démofts menteurs et hypocrites qui défendent le tnariage.
3. Ib parlent certes avec hypocrisie et avec une finesse de renard ces fi;ens qui feignent de dire, par amour de la chasteté, ce qui n'est qu'une invention destinée à fothenter et à multiplier la corruption. Du reste cela est si tisible que je m'étonne qu'on ait jamais pu ici séduire un chrétien. Ne pas voir que condamner le mariage c'est l&cher la bride à toutes les
^ I Ibid., IV, I-2> 3. — (a) Saint Bernard se serait exprimé QQtrement ai ces hérétiques de Cologne avaient eu pour chef Henri) soucbe des Henriciens. U faut avouer pourtant que les doctrines se ressemblent bien, si l'on veut relii'e la lettre d'Evervin (Lettre 240). Ëvervîn distinguait, chez les sectaires, deux classes que saint Bernard n'indique qu'obscurément, à la fin du Serm. 65é
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impuretés, c'est stupidité ; mais le voir et dissimuler, c'est scélératesse, c'est malice diabolique; è'est mettre sa joie à perdre les hommes. Otez de l'Eglise l'honnèut- du mariage, le lit sans tache i, vous la reftiplissez de concubinaires, d'incestueux, de voluptueux, de sodomltes, de gens inCSltâes et débauchés. Choisissez donc : sauvez tous ces moftstres , ou n'ouvrez le ciel qu'au petit ilombre des continents. Dans le dernier cas , quelle sévérité! dans le premier quel laxisme! Ni l'un ni l'autre ne convient au Seigneur. Quoi ! la corruption serait couronnée f Rien ne sied moins à l'auteur de la pureté. Damnez- vous totit le monde , à l'exception dii petit ilombre de cetix qui gardent la continence, ce n'est plus là être sauveur. La continence est rare sur la terre, et ce n'est que pour cette conquête restreinte qtie la pléiiitude souveraine s'est anéantie elle-même? Gominent avons-nous donc tous t-eçu de cette plénitude, si elle ne s'est côfnïtiuniquée qu'aux seills continents? A cela ils n'ont Hen à i-épondre, pa^ plils qu'à ceci : S'il n'y à place att ciel que pottt- l'honnêteté, s'il n'est point d'alliance possible etttre l'honftéteté et l'imlptlrèté, pas pllus qu'entre la Itimîère et les ténèbres, il est éfvident qu'aucùti être vicieux n'y entrera. Soutenir tm sentiment différent c'est aller contre cette parole si positive de l'apôtre : Ceucb qui commettent de telles actions ne possèderoni pas le royaume de Dieu 2. Maintenaiït par quelle issue le renard artificieux s'échappera-t-il? Jfe le crois ptis dans sa tanière où il a pratiqué comme detix trous, l'un pour entrer, l'autre pour sortir; car c'est là son habitude. Voyez donc cdmment nous lui fermerons ces deux passages. S'il tie met an ciel que les seuls continents, la plupart des hommes sont perdus. S'il y admet les impurs avec les continents , l'honnêteté est perdue à son tour. Mais il est plus juste que le renard périsse luimême, ne pouvant s'échapper, enfermé pour toujours, et pris dans la fosse qu'il a préparée pour les autres.
4. Quelques-uns d'eïrtre eux, qui ne partagent pas sur ce point l'avis des autres, disent que le mariage est permis, mais seulement entre personnes vierges. Je ne vois pas quelle toison ils peuvent apporte!- à Tappuî de cette distinction. Il n'y en al qu'une, c'est que chacun d'etix prétend déchirer à son gré, d'une dent empoisonnée, les sacrements de l'Ëglise, qui sont comtne lés eritràilles de lettr mère. Ils ont beau alléguer que nos premiers parents étaient vierges quand ils s'unirent ; en quoi , je vous prie, cette cifconstétice peut-elle préjudicier
i Hébr., xiii, 4.— < Gs&t., v, 21.
à la Uberté du mariage, et empêcher qu'il ne se puisse contracter entre des personnes non vierges? Mais je ne sais ce qu'ils murmurent qd'ils Ont, disent-îils, trouvé dans l'Evangile, et qui favoriserait leur êttravagance. C'est , je crois, ce que Notre-Seigneur dit, après avoir rapporté le texte de la Genèse : Dieu créa Thomme à son image et à sa ressemblance ^ il les créa mdlé et femelle ; à quoi il ajoute : Donc
gu l'homme ne sépare pas ce que Dieu a uni ^ ieu, diserit-ils, les â unis parce qu'ils étaient vierges, et il n'est plus permis de les sépatf er. Toute union différente de celle-ci n'est plus selon Dieu. Qui vous a donc appris que Dieu lésa unis parce qu'ils étaient vierges? L'Écriture n'en parle pas. — Mais n'étaient-îls pas vierges ? — 11^ l'étaient ; tnais qu'ils aient été unis vierges, ou unis parce qu'ils étaient vierges, ce n'est pas la même chose. Et encore né trouverez-vous pas mentionné expressément qu'ils étaient vierges, quoiqu'ils le fussent. L'Écritin-e patHe de la différence des sexes, mais non de la virginité ; elle éii : Il les créa mdle et femelle; et C'est avec raison ; car la corijdnctîon matrlmôîiiàle n'eXîge pas nécessairement rihtégrité des corps, nïais la différence des sexes. C'est doîic justement que le Saint-Esprit riristîtuarit a exprimé le sexe, sans parler de la vîrgîriité ; il ne voulait pas donner à ces renards rUsés d'âbuset de ses paroles, ce qu'ils auraient été bien aises de faire, quoique inutilement. Et quand même il aurait dit que Dieùle^ créa vierges, pouf'riez-vôus en conclure que le mariage ti'est permis qu'aux vierges? Toutefois comme ce prétexte vous aurait féjôuîs ? Comme vous aiînez flétri les secondes et tf^ôlsièîneà hoces? Quelles insultés yoiis auriez jetées à l'Eglise catholique qui unit les personnes débauchées d'autant plus volontiers qu'elle voit là un nioyeh de les faire passer d'un état hontetix à tiii état très- honnête? Peut-être même condâinheriez - vous Dieu d'avoir ordonné à un prophète d'épouser une femme de mauvaise vie 2. Mais l'occasion vous échappe, et il vous plaît d'être gratuitement hérétiques. Le témoignage, dont vous vous servèi pour établir votre erreur, la renverse plutôt; loin de vous couvrir, il se retourne contre vous.
5. Ecoutez maintenant ce qui doit vous con^ fondre, ou vous corriger, ce qui écrase votre hérésie et la me( en pièces, une femmè^ tant que son mari esl vivant, est liée à son mari; mais s'il vient à mourir, elle est dégagée de ce lien; elle peut se marier à qui elle veut, pourvu que ce soit dans le Seigneur '. Saint Paîil per*
* Gen., I, 27. — « Osée, i, 2. — • I Cor., viij 39é
met à une veuve de se marier à qui il lui plaît ; et vous, au contraire, vous n*autorisez que les vierges à se marier, et à se marier à une personne vierge, en sorte que vous leur ravissez môme la liberté de se marier à qui elles veulent? Pourquoi raccourcir ainsi la main de Dieu ? Pourquoi restreindre la bénédiction si large du mariage? Pourquoi ne permettre qu'à la seule viginité ce qui est accordé au sexe ? Saint Paul n'accorderait pas une chose défendue. Je ne dis pas assez : ce n'est pas ici une simple concession ; c'est la volonté de l'apôtre. Je veux que les plus jeunes se marient ^. Et il est évident qu'il entend ici les veuves. Quoi de plus manifeste? Ce qu'il accorde donc comme permis, il le veut comme expédient. L'hérétique interdira l'un et l'autre. Mais cette défense n'aura d'autre résultat que de prouver qu'il est hérétique.
6. Il faut encore que nous leur portions quelques coups, nous armant de la suite de la prophétie de l'apôtre. Ils s'abstiennent donc (saint Paul l'avait dit d'avance) des aliments que Dieu a créés, pour qu'on en use avec actions de grâces 2. Et ils montrent ici qu'ils sont hérétiques, non pas précisément en s'abstenant , mais en le faisant dans une intention hérétique. Moi aussi je m'abstiens quelquefois; mais mon abstinence est une satisfaction pour mes péchés ; ce n'est pas une superstition impie. Bl&merons-nous saint Paul de châtier son corps, et de le réduire en servitude s? Je m'abstiens du vin, parce qu'il porte à la lip^ure^; ou, si je suis malade, j'en prendrai en petite quantité , toujours selon le conseil de saint Paul^. Je m'abstiendrai aussi de manger de la viande, de crainte qu'en nourrissant ma chair, elle n'en nourrisse les vices. J'aurai même une certaine mesure dans l'usage du pain, de peur qu'un estomac trop rempli ne me rende lâche dans la prière, et que le prophète n'ait droit de me reprocher de m'ôtre rassasié de pain 6. Je ne m'accoutume même pas à boire de l'eau à discrétion, de peur qu'elle n'éveille en moi des sensations impures. Telle n'est pas la conduite de l'hérétique. Il a en horreur le lait et tout ce qui en vient , ainsi que tout ce qui provient d'une conjonction charnelle. C'est fort bien, c'est même un sentiment chrétien, si l'on s'abstient de cet aliment, non parce qu'il provient de cette conjonction, mais parce qu'il y provoque.
Mais d'où vient cette horreur pour tout
» I Tim., V, 14. — « I Ibid., iv, 3. — » I Cor., ix, 27. — V Ephcs., v,18. — » I Tim., v, 23. — « Ezécb., xvi, 49.
ce qui est le produit de la génération? Ce scrupule sur les viandes m'est suspect. Si vous suivez un régime, si vous obéissez à une ordonnance des médecins, nous ne blâmons pas le soin modéré du corps, car personne ne hait sa propre chair. Si vous observez ici une règle prescrite par des personnes sobres, par les médecins spirituels, nous approuvons encore la vertu qui vous porte à dompter la chair et à enchaîner ses passions. Mais, si héritiers des la folie des Manichéens (a), vous posez des bornes à la libéralité de Dieu, si vous repoussez avec ingratitude ce qu'il a créé, ce qu'il nous a donné pour servir à notre nourriture, si môme , par mie censure téméraire , vous le déclarez immonde, et si vous vous en abstenez comme d'une chose mauvaise ; loin de louer votre abstinence, j'aurai en exécration votre malice et vos blasphèmes, et je vous traiterai vous-mêmes d'immondes, vous qui croyez qu'il y a des êtres impurs. Tout est pur pour ceux qui sont purs^ a dit un excellent appréciateur des choses ; il n'est rien d'impur sinon pour celui qui le juge tel ; mais pour les immondes et les infidèles rien nest pur, parce que leur dme et leur conscience sont pleines dHinpureté 1. Malheur à vous qui rejetez les viandes créées de Dieu, les estimant souillées et indignes d'entrer dans votre corps; puisque c'est pour cela que le corps de Jésus-Christ, l'Église vous rejette comme des êtres impurs et immondes.
8. Je n'ignore pas qu'ils croient être seuls le corps de Jésus-Christ ; n'en soyez pas surpris, puisqu'ils se persuadent aussi avoir la puissance de consacrer, chaque jour, à l'autel, le corps et le sang du Sauveur (b) pour s'en
* Tile, 1, 13.
(a) Tous les héréliqucs de celte époque , à peu pi-ès, étaient imbus des idées nmnichéeoncs. Il ne faut pas s'étonner s'ils avaient tant de répugnance h admettre la vérité du corps de Jésus-ChrisI dans rEucharistic , puisqu'ils niaient même que Jésus-Christ eût pris dons l'Incarnation un corps réel.
(b) Quelques lecteurs pourront croire que saint Bernard dénie ici aux hérétiques le pouvoir de C4>nsacrcr : opinion soutenue autrefois par les Donatistcs qui prétendaient que les sacrements sont souillés, et leurs effets empêchés, par l'indignité des ministres; en sorte qu'il fallait réputer nul, et réitérer tout ce qu'ils avaient fait. Cette erreur a été réfuicc énergiquement par saint Augustin en plusieurs endroits : il y oppose, avec l'ancienne coutume de l'Église de ne Jamais renouveler le baptême aux hérétiques , des raisons décisives et des témoignages de l'Écriture. Le concilc.de Trente a donc justement dirigé contre cette erreur le canon suivant : « Si quelqu'un dit que le ministre en état de pécbé « mortel observât-il tout ce qui est essentiel pour fali-c « ou conférer le sacrement, ni ne le fait, ni ne le confère, « qn'Q soit anathème. » (Can. xii , sess. 7). La doctrine de ce Canon, dit Estius (liv. IV, Sent. 1, part. 25), éUnt générale, doit être aussi entendue généralement de tout mi-
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nourrir et devenir son corps et ses membres. Car ils se vantent d*ètre les successeurs des apôtres, sans pouvoir montrer cependant aucun signe de leur apostolat. Jusques à quand la lumière restcra-t-elle sous le boisseau? Vous êtes la lumière du monde, a-t-il été dit aux apôtres, et c'est pourquoi ils sont placés sur le chandelier afin d'éclairer l'univers. Que ces successeurs des apôtres rougissent donc de n'être pas la lumière du monde, mais la lumière du boisseau, et les ténèbres de l'univers. Disons-leur : Vous êtes les ténèbres du monde, et passons à d'autres erreurs. Ils se prétendent r%1ise. Mais ils contredisent celui qui dit : Une citée placée sur une montagne ne peut rester cachée i. Croyezvous donc que cette pierre détachée des montagnes, sans l'aide d'aucune main humaine , et qui est devenue une montagne vaste comme le monde, soit enfermée dans votre antre? Ne nous arrêtons donc point encore ici. Leur erreur redoute la publicité, et ils se contentent de la murmurer à voix basse. Jésus-Christ a et aura toujoui^ son héritage entier, et son empire n'aura d'autres bomes que celles de la terre. Ceux qui tentent de lui ravir ce grand héritage s'en dépouillent au lieu de le lui enlever.
9. Voyez ces médisants, voyez ces chiens. Ils nous tournent en dérision parce que nous baptisons les enfants, parce que nous prions pour les morts, parce que nous implorons le suffrage des saints. Ils ont hâte de proscrire Jésus- Christ, dans les deux sexes, dans les adultes, les enfants, les vivants et les morts; dans les enfants, à cause de l'impuissance de leur âge ; dans les adultes, à cause de la difficulté de la continence. Us privent les morts de l'aide des vivants, et ils dépouillent les vivants des suffrages des saints morts avant eux. Mais à Dieu
nistre, et de toute espèce de péché mortel, que le ministre soft pécheur secret ou pécheur public ; qu'il soit encore estholique, ou déjà hérétique. Et dans le paragraphe suivant, il répond en ces termes & cette objection prise de saint Bernard : « Saint Bernard, parle de gens qui se proclamant apostoliques et successeurs des apôtres, n'avaient cependant reçu ni ordination, ni mission des successeurs des apôtres, et qui, par conséquent, n'étaient pas vraiment prêtres. » La suite prouve combien le saint Docteur était éloigné de cette erreur , puisqu'il reproche aux hérétiques de soutenir que les pécheura ne sont aptes ni à donner, ni à recevoir les sacrements» D'ailleon, il ne peut subsister de difficulté sur ce point , si on compare le langage de saint Bernard avec la lettre d'Evervin et relatée précédemment où il est dit « qu'une des erreun de ces hérétiques était que « tout élu (c'est le nom qu'ils donnent à quiconque a été « baptisé ebei eux) a le pouvoir de consacrer le corps et « le sang de Jésus-Christ. • Prétention que saint Bernard repoussé avec Justice.
< Math., V, U, 16.
ne plaise ! Le Seigneur ne délaissera pas son peuple innombrable comme les sables de la mer, et Celui qui nous a tous rachetés, ne se contentera pas d'un petit nombre d'hérétiques. Sa rédemption n'est pas étroite et mesquine, elle est abondante. Et qu'est-ce qu'un si petit nombre comparé à Timmensité de la rançon? Ceux qui travaillent à l'amoindrir, s'en privent eux-mêmes. Qu'importe qu'un enfant ne puisse parler pour lui-même, si la voix d'un frère et d'un tel frère crie pour lui de la terre à Dieu? L'Église sa mère est là qui crie pour lui. Et ne semble-t-il pas que l'enfant lui-même, avide des eaux du baptême, élève la voix vers Dieu, lui disant par ses vagissements : Seigneur y je souffre violence, répondez pour moi ^ ? Il sollicite l'aide de la grâce, parce qu'il est violenté par la nature, et son origine impure; l'innocence de cet infortuné est un cri ; l'ignorance de ce petit être est un cri ; l'infirmité à laquelle il est condamné est un cri. Ainsi crient à la fois, le sang d'un frère, et la foi d'une mère, et l'abandon d'un malheureux, et la misère d'un abandonné, et c'est vers un père que montent ces cris. Or, un père ne peut se renier lui-même, car il est père.
10. Et ne venez pas me dire : il n'a pas la foi celui à qui sa mère communique la sienne, l'en enveloppant dans le sacrement, jusqu'à ce que, non-seulement par sa connaissance, mais par son consentement, il soit capable de recevoir cette foi développée et pure. Estce que ce manteau est si étroit qu'il ne puisse couvrir deux personnes ? La foi de l'Église est grande. Est-elle inférieure à celle de la Chananéenne, qui fut suffisante et pour elle et pour sa fille? Aussi il lui fut dit : 6 femme, votre foi est grande/ Qu'il vous soit fait selon ce que vous demandez ^. Est-elle moindre que celle de ces gens qui, descendant le paralytique à travers un toit, lui obtinrent du même coup et la santé de l'àme et celle du corps? Vous lisez en effet dans l'Évangile : Dès quHl vit leur foi, Jésus dit au paralytique: mon fils ayez confiance, vos péchés vous sont remis; et un peu après : Prenez votre grabat et m^irchez '. Celui qui croit ces choses admettra facilement que l'Église peut présumer justement, non-seulement le salut des petits enfants baptisés dans la foi, mais la couronne du martyre, lorsqu'ils sont immolés pour Jésus-Christ. S'il en est ainsi, ceux qui, à cet ftge, sont régénérés par le baptême ne souffriront aucun préjudice de cette parole : Sans la foi, il est impossible de plaire
1 Isa!., xxxvm, 14. — > Mttb., xv, 28. — > n>id., iz, S, 5,6.
à Dieu h puisque ceux qui ont reçu la grft^a du baptême en témoiffnage de la foi ne 3ont pas privés de la foi. ^s n*ont rien non plus & redouter de cette autre parole ; C0lui qui ne croira pas sera con4amné ^. Car qu*^st-ce que crp^re 3inon avoir la foi 7 C'est pourquoi la femme sera sauvée par la génération des ei^^ iani^^ à popditiou de demeurer dans la fol et la douceur^- Les enfants seront secourus par le baptême, et les adultes incapables de garder la continence se rap^èteront par les ft*uits de leur mariage. Les morts qui auroQt besoin des prières et des sacrifices des vivants et qui en seront dignes les recevront par l'intermédiaire des anges, et l'aide des îmes déj4 arrivées au ciel, ne manquera point à celles qui sont encore en cette vie, parce que l'affection qui les unit en Dieu et par Dieu, ne permet pas qu'elles soient absentes les unes des autres. Jésus-Christ en effet est mort, il est ressuscité pour régner sur les vivants et ]es morts 4. Et s'il a voulu naître enfant, passer par tous les degrés de F&ge, jusqu'à l'homme par&it, c'était encore ahn de venir en aide à tpus les âges.
11. Ils ne croient pas non plus à un purgatoire après la mort ; ils disent que l'âme, au sortir du corps, passe immédiatement au repos, ou i la damnation. Qu'ils interrogent donp Celui ,qui a flit qu'il est un péché q^i ^e sera remis, ni eu ce monde, ni en l'autre ^. Qu'ils lui demandent la raison d'un pareil langage» si dan^ Faiitre vie U n'y a ni rémissipn, ni purgation des péchés. Mais ne soyons pas surpris si des gens, qui ne reconnais^nt pa^ T^glise, font des ordres de l'Église le but de leurs méchaut^ discours, n'admettent point ses institution^, méprisei^t ses sacrements, et déspbéis^eut A ises préceptes. Les s|Liccesseurs des apôtres, les archevêques, les évêques, les prêtres mnU disent^ils, des pécheurs, jneapables par conséquent de donner ou d'administrer les sacrements. Ëîêque et pécheur, ces deui^ choses s'excluent donc toujours? Mais cela est faux. jCaïphe était pontife , et cependant quel pé«cheur! puisqu'il avait porté contre JésuA- Christ une sentence de mort. Si vous niez qull lût pontife, vous serez convaincus d'erreur par le témoignage de saint Jean, qui en preuve de ce pontificat, rapporte que païphe avait prophétisé ^. Judas était apôtre, et tout avane, et tout scélérat qu'il filt, Jésus-Christ l'avait choisi. Douterez-You3 de l'apostolat de celui que le Seigneur a lui^^mteie élu f Ne pous oHe pas choisis tous ks fiauxe, et l'un de vous est u^
* Hébr., II, 6. -- f Mgrc., xvi, 16. — • I Tîm., «, 48. — * Rom., XVI, 9. — » Math., xii, 32. — « Jean, xi, 51.
démon i. Vous l'entendez, le même individa était à la fois apôtre et démon; et vous soutenez qu'un pécheur ne saurait être évêque? Les scribes et les pharisiens siégeaient sur la chaire de Moïse, et ceux qui ne leur obéis^ saient pas, comme à des évêques, se rendaient coupables de révolte, même contre le Seigneur qui commande et qui dit : Faites ce qu'ils disent ^. Tout scribes et pharisiens qu'ils étaient, et malgré leur condition de pépheurs, par respect pour la chaire de Moïse qu'ils oc* cupaient, ils étaient couverts par cette parole: celui qui vous écoute m'écoute, et celui qui «Offs méprise me méprise •.
12. Les esprits d'erreur, qui mentent avec hypocrisie, ont encore persuadé à ce peuple insensé d'autres idées pernicieuses. Mais je ne puis répondre â tout. Ce serait un travail infini et d'ailleurs inutile. Car lef^ raisons n'ont pas d'empire sur eux, ils ne les entendent pas; l'autorité ne les redresse pas; ils n'en admettent aucune : la persuasion n'a pas le secret de les fléchir; ils sont complètement pervertis. La preuve, c'est qu'il préfèrent périr plutôt que de se convertir. Aussi leur fin sera une mort et un embrasement étemels. Us ont été jadis figurés par le feu que Samson attacha à la queue des renards ^. Il est arrivé plus d'une fois que les fidèles ont pris quelques-uns de ces hérétiques et les ont produits au grand jour. Questionnés sur leur fei, en des points qui inspiraient des soupçons, ils ont tout nié, selon leur usage; soumis à l'épreuve de l'eau (a), ik ont été convaincus de mensonge. Réduits à l'impuissance de nier les erreurs dont on leis accusait, puisqu'ils étaient découverts, et que l'eau ne les recevait pas, prenant comme on dit, le mord aux dents, ces malheureux professaient ouverte-
* Jean, vi, 71. — • Malh., xxiii, 2, 3. — » Luc, x, 16. — * Jng., XV, ♦, 5.
(a) U y avait «uirefo^ <}iverae8 éfNreuvas ou moyens d'établir 90D ionoceoce, ou de se disculper d'pnç accusation : la sainte Eucsjuiristie ,]^ (en, le ter briUant, Teau Croide, ou ]x)uijjiante, )e diuel , etc. Toutes ces épreuves ont été piolijbées et condamnées paç les Canons, les Conciles et les Décrets des Papes. }1 se rencontre entendant des ûéfeosean de l'épreuve par l'eau que saint Bernard mentionne ici ; on a'est uaème serW pour la légitimer de rautorité du saint, et de ce passage : Mais on a mal interprété ce texte, comme Je prouve Delrio (liv. IV, Disq. Var. 6k. ly, 9, S, sect. 2). 3aint Bemrd ^'approuve pas Ici l'épreuve par l'eaii : il en parle comme d'une pratique en usage, et employée dans tes causes d'hérésie, du oonsenlement tadte des magistrats, peu vigilants à faire respecter les Canons. — (Horatius). — lies anplens étaient loio de réprouver ce mode de jugement par l'eau; Hinenoarde Eeims, l'approuve dans une lettre i Hildegaire de Meaux. On trouve au tom. I^'» des Analectà de Màbilîon , les formes suivies dans cette épraore qu'on dit réglée par Eugène U.
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ment leur impiété, et la soutenaient comme la vraie croyance, disposés à souffrir la mort pour elle. Les témoins de ces scènes ne mettaient pas moins d'empressement à la leur faire endurer et le peuple se jetant sur eux donnait aux partisans de cette détestable secte de nouveaux martyrs. Nous approuvons son zèle sans conseiller son procédé ; car il faut persuader la foi, mais ne pas l'imposer par la violence. A dire vrai, mieux vaudrait encore que ces sectaires fussent frappés du glaive, par celui qui ne le porte pas en vain, que de leur permettre d'entratner dans Terreur de nombreuses victimes (a), car celui qui tient l'épée est le ministre de Dieu, appelé à châtier quiconque fait maU.
13. Certaines personnes se sont étonnées de voir ces sectaires mourir, non-seulement avec patience , mais avec joie ; elles ignoraient quelle puissance Satan possède sur les corps et sur les âmes de ceux dont il s'est une fois emparé, avec la permission de Dieu. N'est-îl pas plus surprenant qu'un homme se donne la mort, que de le voir l'attendre d'une main étrangère ? Et cependant l'expérience nous a appris que le démon a souvent eu ce pouvoir sur plusieurs qui se sont ou noyés ou pendus. Judas s'est pendu ^, sans doute à la suggestion de l'enfer. Cependant je suis plus surpris, et je trouve plus extraordinaire ehcore que Satan lui ait inspiré de trahir \b Seigneur'. L'obstination de ces sectaires n'a donc rien de commun avec la constance des martyrs ; ceux-ci ont puisé le mépris de la mort dans la piété, et ceux-ià dans l'endurcissement du cœur (b); G'estpourquoi le prophète disait, en exprimant
* Rom., XIII, 4,^ « Malh., jtxyu, 5. — • Jei«j, xiii, 2.
(a) Saint Bernard ne se coh^redit pas dans le Serm. 64, n* 8, où il dit : Q^e e'eit par les arguments , ei non par Uê armet, qu'il convient de prendrer les hérétiques; A la condition toutefois, quMls se contiendront, et qu'ils n'essaieront pas de séduire les autres. Sinon a mieux vaut les ré- « primer à l'aide du glaive que de les laisser entraîner dans « l'erreur de nombreuses victimes. ^
(e) C'est aussi le sentiment da saint Augustin, au liv. !•* de «on livre inachevé contre Julien, et au livre df la PatiencCf cb. xvii. — J-e Canon 17« du 2« concile d'Orange, dit aussi : a La cupidité mondaine, fait la force des Gentils : celle des chrétiens vient de l'amour de Dieu. »
sans doute les sentiments d'im martyr : Leur cœur s'est épaissi et durci comme le lait; mais moi j'ai médité votre loi K Si de part et d'autre ce sont les mêmes tourments, l'intention est ))ien différente, le sectaire endurcissant son cœur contre Dieu, tandis que le martyr occupe le sien de la méditation de la loi divine.
14. S'il en est ainsi, pourquoi en dire davantage contre des hommes insensés et opiniâtres? Il suffît de les avoir signalés afin qu'on les évite. Et pour les découvrir, il faut les contraindre à chasser les femmes qu'ils ont avec eux, ou à sortir de l'Église qu'ils scandalisent par ce commerce. Il est lamentable que non-seulement des princes séculiers, mais des membres du clergé, des évéques qui devraient faire la guerre à ces hérétiques, les souffrent, à cause du protit qu'ils en tirent, et des présents qu'ils en reçoivent (a). Et comment, disent-ils, condamner des gens qui n^ont point été convaincus des erreurs qu'on leur prête, et qui n'avouent rien? Frivole raison, misérable prétexté; pour les reconnaître, il ne faut, je l'ai déjà dit, que séparer ces ces hommes et ces femmes qui se disent continents, et obliger les hommes h vivre avec ceux de leur sexe qui ont fait ce voeu, et tenir la même conduite avec les femmes. De cette manière on assurera l'exécution de leur vœu, et leur réputation, puisqu'ils auront et des témoins et des gardiens de leur vertu. S'ils refusent, on sera en droit de les expulser de l'Église , dont ils sont le scandale, par une cohabitation non-seulement singulière, mais illicite. Que cette mesure suffise donc pour découvrir les finesses de ces renards et pour renseigner et défendre l'Épouse bienairaée et glorieuse de notre Seigneur Jésus- Christ, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
4 Ps. cxiii, 70.
(a) De ce nombre était peut-être Hend, évéque de Ton], à qui Hugues Métellua écrivait, dans une lettre inédite, que « dans son évôché se caclient des hommes pervers qui « ont le mariage en horreur, \e baptême en exécration et « qui tournent en dérision les fdvours de l'Egliae. »
SERMON LXVII
T)es affections merveilleuses de V Épouse. Effusions de son amour pour le Christ- Époux,
1. Mon bien-aimé est à moij et je suis àlui^. Jusqu'ici nous avons entendu les paroles de l'Époux. Qu'il nous assiste, afin que nous puissions dignement expliquer, pour sa gloire et pour notre salut, les paroles de son Ëpouse. Leur nature est telle, que, sans son aide, nous ne saurions, ni les examiner ni les expliquer comme elles le méritent. Elles sont douces et gracieuses, fécondes en sens et profondes en mystères. A quoi les comparerais-jeî A un de ces mets doués de la triple propriété d'être délicieux au goût, solides pour Testomac, efficaces pour la guérison. Telle est chaque parole de l'Époux. Elle retentit doucement à l'oreille ; elle charme le cœur, et la richesse de ses significations nourrit et engraisse l'Âme. La profondeur de ses mystères exerce et étonne la pensée, et guérit, d'une façon merveilleuse, l'enflure de la science. Si quelqu'un de ceux qui se croient savants se livre curieusement à rétude de ces choses, en voyant son esprit succomber à cette investigation et réduit comme en servitude, ne sera-t-il pas contraint de s'humilier et de dire : Votre seUnce est admirable; elle est plus haute que moi; je ne saurais atteindre jusqu*à elle ^. Et sans aller plus loin, quelle douceur déjà dans le commencement des paroles de l'Épouse! Voyez comme elle débute : Mon bien-aimé est à moi, et je suis à lui. Cette parole paraît simple, car elle est douce. Mais nous traiterons ce sujet plus loin.
3. Elle commence par l'amour, et continue à parler de son bien-aimé, montrant ainsi qu'elle ne sait qu'une chose, son Époux. On voit de qui elle parle, mais pas avec qui. On ne peut guère admettre que ce soit avec lui, puisqu'il n'est pas présent. Et cela n'est pas douteux, puisqu'elle semble ensuite le rappeler, et lui crier : Revenez^ mon bien-aimé. Ce qui nous porte à croire qu'après avoir achevé ce qu'il avait à lui dire, il s'est éloigné, selon son usage, et qu'elle est restée parlant toujours de lui, parce qu'il n'est ja-
* Canliq., ii, 16. — « Ps. cxviii, C.
mais absent pour elle. Il en est ainsi; elle a gardé sur ses lèvres celui qui, même en son absence, lui est toujours présent. Ce qui sort de la bouche vient du cœur, et la bouche parle de l'abondance du cœur^ Elle parle donc de son bien-aimé, dont elle est ellemême chérie, et dont elle doit être aimée, parce qu'elle aime beaucoup. Avec qui s'entretient-elle ainsi? car nous savons de qui. Ce ne peut être qu'avec les jeunes filles, qui ne sauraient quitter leur mère quand l'Époux est parti. Mais il vaut mieux dire, je crois, qu'elle parle avec elle-même, surtout ses paroles étant entrecoupées, sans liaison, ce qui les rendrait inintelligibles pour un interlocuteur. Or, quand on s'adresse à quelqu'un on veut être compris : Mon bien-^imé est à moi, ditelle, et je suis à lui. Rien de plus? Son discours reste suspendu; ou plutôt la parole lui manque. L'auditeur est aussi en suspens; il n'est pas éclairé, mais rendu attentif.
3. Que signifie donc cette parole : Mon bienaimé est à moi, et je suis à Un? Si nous ne savons ce qu'elle veut dire, c'est que nous n'avons pas ses sentiments. 0 âme sainte! qu'est-ce que votre Époux est pour vous ? et qu'êtes- vous pour lui? Dites-moi, je vous prie, quel est ce don réciproque que vous vous faites de vous-mêmes l'un à l'autre, avec tant de familiarité et de bienveillance? Il est à vous; vous êtes à lui. Mais que vous est-il, et que lui êtes-vous? Lui êtes-vous ce qu'il est pour vous, ou autre chose? Si vous vous adressez à nous, et si vous désirez être comprise, exprimez clairement votre pensée. Jusques à quand tiendrez- vous notre esprit incertain? Selon le mot du prophète, gardez-vous votre secret pour vous? Il est vrai, le cœur a parlé et non l'esprit, et c'est pourquoi l'esprit ne vous entend pas. Pourquoi donc a-t-elle parlé? Pour rien ; ravie de joie et vivement pénétrée de la présence et des discours si désirés de l'Époux, lorsqu'ils cessent, elle ne sait plus ni se taire, ni rendre ce qu'elle éprouve. Car si
* Luc, VI, 45,
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elle parle, c'est moins pour exprimer ses senti- * ments que pour ne pas se taire. La bouche a bien parlé de l'abondance du cœur, mais non de toute l'abondance. Les passions ont leurs accents qui les trahissent à leur insu. La crainte, par exemple, en a de timides, la douleur de gémissants, l'amour d'agréables.
Est-ce l'habitude, ou la raison qui forme, ou qui règle les plaintes que tire la douleur, les sanglots ou les gémissements des affligés, les cris soudains et sauvages de la victime frappée ou effrayée, ou même les bruits d'un estomac trop rempli ? Tout cela n'est pas le résultat d'une délibération, mais d'un mouvement violent et imprévu. Ainsi l'amour brûlant est véhément ; celui de Dieu surtout, incapable de se contenir, ne s'inquiète guère de l'ordre, de la suite ou de la brièveté des paroles par lesquelles il s'épanche , pourvu qu'il ne perde rien de sa force. Souvent même il ne cherche ni paroles, ni sons des lèvres, les soupirs lui suffisent. C'est pour cela que l'Épouse, enflammée d'une sainte affection, et en un degré incroyable, pour trouver quelque soulagement à l'ardeur qui la consume, ne considère ni ce qu'elle dit, ni comment elle le dit : elle laisse s'échapper tout ce qui lui vient à la bouche. Peut-il en être autrement quand elle est ainsi nourrie et remplie?
4. Repassez le texte de cet épithalame, depuis le commencement jusqu'en cet endroit, et voyez, si dans toutes ses visites, dans tous ses entretiens, l'Époux s'est communiqué à l'Épouse, avec cette abondance ; si jamais elle a recueilli de ses lèvres des discours aussi étendus, aussi agréables. Doit-on s'étonner que celle dont les désirs sont comblés, ait plutôt épanché son cœur que sa parole ? Ou, si vous voyez ici des paroles, elles sont sorties sans ordre, ni suite. Car l'Épouse ne croit pas commettre une injustice en s'appliquant ce mot du prophète : mon cotwr a répandu une bonne parole ^ ; puisqu'elle est remplie du même esprit que lui : mon bien-aimé est à moi et moi à lui. Il n'y a point de liaison dans ces discours. Pourquoi s'en étonner ? C'est une efTusion. Pourquoi y cherchez- vous la suite, l'agrément, les lois du discours. Pouvez- vous donc imposer des lois et des règles aux émanations de votre estomac? Elles n'admettent point d'ordre, elles n'attendent point de commandements; elles ne s'inquiètent point de votre commodité. Elles s'échappent d'ellesmêmes du fond de vos organes, non-seulement malgré vous, mais à votre insu : elles sont plutôt arrachées qu'envoyées. Ce-
* Ps. ijiiv, 2,
pendant elles portent avec elles une odeur, tantôt bonne, tantôt mauvaise, selon les dispositions différentes des organes d'où elles émanent. Ainsi l'homme de bien tire le bien de son trésor qui est bon, et le méchant tire le mal du sien qui est mauvaise C'est un vase choisi que l'Épouse de mon Seigneur, et il s'en échappe pour moi une odeur excellente. 5. Je vous rends grâces, mon Seigneur Jésus, de ce que vous daignez au moins m'admettre à respirer ce parfum. Oui, Seigneur, vous avez cette bonté; les petits chiens mangent les miettes tombées de la table de leur maître ^. Cet épanchement du cœur de votre bien -aimée répand pour moi, je l'avoue, une odeur très-agréable, et si légères que soient les émanations que je reçois de sa plénitude, elles excitent ma reconnaissance. Elles me rappellent l'abondance de vos douceurs, et je ne sais quelle ineffable odeur de bonté et d'amour je respire dans cette parole : mmi bien-aimé est à moi et je suis à lui. Que votre Épouse soit donc, devant vous, dans les délices et les transports d'un festin, elle le mérite ; cependant que, dans ces transports dont vous êtes l'objet, elle se possède pour nous ; qu'elle soit comblée des biens de votre maison, et inondée du torrent de vos saintes voluptés; mais, je vous en prie, qu'à ma pauvreté arrive au moins une légère odeur des effusions de son âme rassasiée. Moïse s'est épanché d'une façon heureuse pour moi, et a laissé échapper le parfum de la puissante création : au commencement^ dit-il. Dieu créa le ciel et la terre '. Isaïe à son tour a répandu le délicieux parfum de la rédemption, quandil a dit : Il s'est livré à la mort; il a été mis au rang des scélérats; il a porté les péchés de plusieurs» et prié pour les transgresseurs de la loi^, afin qu'ils ne périssent pas. Rien ne respire mieux la miséricorde que ce langage. Quel parfum sort aussi des lèvres de David et de Jérémie ? David s'écrie : Mon cœur a répandu au dehors une bonne parole. Ils ont été tous remplis de l'esprit de Dieu, et leur cœur, en s'ouvrant, a versé partout son arôme. Demandez-vous quel est l'épanchement de Jérémie? Je ne l'ai pas oublié, et j'allais vous le dire : Il est bon d'attendre en silefice le salut de Dieu ^, Cette parole est de lui : approchez et sentez. La suave justice qu'elle renferme, et qui doit nous rémunérer l'emporte sur le baume. Il veut que souffrant pour la justice, j'attende dans l'avenir ime récompense, et non que j'en reçoive une aujourd'hui : car la récompense de
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la justice n'est pas le salut (du siècle, mais celui * de Dieu. Attendez-le sans inurmurer^ car il est bon (k (attendre en silence ^, J'obéirai h ses exportations, et j*i^teadrai mon Dieu et mon Sauveur.
6. Mais je suis pécheur, et il me reste un long cl^emin à faire, car le salut est bien éloigné des pécheurs. Cependant je ne murmurerai pas ; je me consolerai à l'odeur des parfums. Pour le jus^e il se réjouira dans le Seigneur, goûtant ce que je ne fais qu'odorer. Le pécheur attend celui que le juste contemple, et cette attente est l'odeur qu'il respire. Toute créature^ en effets attend la gloire des enfants de Dieu^, Regarder c'est goûter, c'est 'voir combien le Seigneur est doux. Ou plutôt n'est-ce pas le juste qui attend, et le bienheureux qui possède? L'attente des justes est la joie ^. Le pécheur n'attend rien. C'est pour cela qu'il est pécheur : attaché aux biens présents, ou même s'en contentant, il n'a pour Tavenir apr cune espérance, et reste sourd à cette voix : Attendez-moi, dit le Seigneur, au jour de ma résurrection ^. Et c'est pourquoi Siméon était juste; il attendait, et sentaft déj4 en esprit Jésus-Christ, avant de l'adorer dans la chair. Et il était bienheureux en son attente, car ce parfum de l'attente le conduisit à goûter la vision. Mes yeux ont vu votre salut ^, s'écrie-t-il. Abraham aussi était juste, parce qu'il attendit et désira voir le jour du Seigneur, et son attente ne fut pas déçue ; il a vu et il en a été réjoui 0. Les apôtres étaient justes lorsqu'on leur disait : Vous ressemblez à des serviteurs qui attendent leur maître 7.
7. David n'était-il pas juste aussi, quand il disait : fai attendu le Seigneur et je l'ai at^ tendu encore ^? C'est le quatrième de ceux que j'ai nommés, qui ont épanché leur cœur, et j'allais l'omettre ; il ne le faut pas. Il a ouvert ses lèvres, il a aspiré l'Esprit ^; et, dans son enivrement, au lieu d'une effusion, c'est un chant qui s'échappe de son ftme. 0 bon Jésus! Quel parfum, quelle douceur ai-je trouvés dans ces effusions, et ces cantiques tout inondés de cette huile de joie dont Dieu vous a sacré, en une manière bien plus large que tous ceux qui y participent, tout remplis de cette myrrhe, de cet aloôs, de l'ambre qui parfument vos habits, tirés de ces cpffres d'ivoire, présent de royales filles, au jour de votre triomphe 1 Ahl si vous daigniez m'accorder la feveur de rencontrer ce grand prophète, votre ami, en ce
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jour de solennité et de joie, où H sortira de votre chambre nuptiale, chantant sur sa harpe votre épithalame, enivré de délices, tout rempli de ces parfums qu'il répand autour de lui t ! En ce jour, ou plutôt à cette heure, peut-être même en cette demi-heure, selon ce mot dfi l'Écriture : Il se fit au del un grand sUence durant une demi-heure 2 ; à cette heure, la joie débordera de mes lèvres, ma langue tressaillera d'allégresse, quand je respirerai l'odeur, je ne dis pas d^ chaque psaume, mais de chaque verset, odeur mille fois préférable à tous les parfums. Quoi de plus embaumé que l'effusion de Jean toute pleine et de Téternité, et de la génération, et de la divinité du Verbe? Et celle de Paul, de quelle émanation elle a rempli le monde? car il était en tout lieu, la bonne odeur de Jésus-Christ 5. Il ne nous permet pas de connaître les paroles ineffables qu'il a entendues; il nous porte néanmoins à désirer de sentir ce qu'il est interdit d'entendre ^. Je ne sais comment, mais plus ces paroles sont cachées, plus elles plaisent, et plus nous soupirons avidement après ce qui nous est refusé. Remarquez la môme chose chez TÉpouse, dans le texte qui nous occupe ; à l'exemple de saint Paul, elle tait son secret, et cependant elle y touche en passant, comme pour nous permettre de sentir ce qu'elle ne juge pas expédient de nous faire goûter, soit à raison de notre indignité, soit à cause de notre incapacité.
8. Mon bîen-aimè est à moi, et je suis à lui. Sans nul doute, on reconnaît ici Tamour ardent et mutuel de deux coeurs : mais dans cet amour se trouve et la suprême félicité de l'un, et la merveilleuse bonté de l'autre. Car cette union si intime et si étroite n'enchaîne pas deux personnes égales. Au reste, qui oserait prétendre savoir au juste quel bien l'Épouse se vante de tenir de cet amour privilégié, et ce qu'elle a donné en retour? Cette prétention n'est permise qu'à celui qui, par une éminente pureté de cœur et de corps, a mérité d'éprouver quelque chose d'analogue. Car tout ici se passe dans le cœur, et on n'arrive à cette connaissance que par la conformité des affections et non par la raison. Us sont rares ceux qui peuvent dire : Pour nous contemplant sans voile la gloire du Seigneur, nous sommes trans^ formés à son image, et nous allons de clartés en clartés comme sous la conduite de son esprit ^.
9. Mais afin de réduire sous une forme in* telligible ce que nous lisons dans le cantique, respectant le secret de rÉjpouse qu'il est dé-
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fendu de toucher, surtout à des imparfeits comme nous ; je dois vous proposer une consi* dération d'autant plus accessible qu'elle est plus simple : elle montrera aux moins éclairés la suite et le sens du texte. Il suffira, je crois, à notre intelligence commune et vulgaire, de sous-entendre, dans ce verset, le mot « s'applique : » en sorte que le sens soit celui-ci : « Mon bien-aimé s'applique à moi et moi & lui. » Je ne suis cependant ni le premier, ni le seul qui l'ait interprété de cette façon, puisqqe IfS prophète a dit avant moi : J'ai attendu le Seigneur^ et je l'ai attendu encore, et il s'est appliqué à moi. Vous voyez clairement Tapplication, l'attention de Dieu aux besoins du prophète. Vous voyez aussi celle du prophète au Seigneur, quand il dit : fai attendu et attendu encore. Car celui qui attend, s'applique, et attendre c'est s'appliquer. C'est absolument le même sens, ce sont presque les expressions de l'Épouse; le prophète les a seulement transposées, en mettant d'abord ce que l'Épouse place en dernier lieu.
10. Du reste l'Épouse a mieux parlé: au lieu de représenter seâ mérites, elle commence par le bienfait qu'elle a reçu, et elle confesse que la grftce de son bien-aimé l'a prévenue. Elle (| raison. Car qui donc a donné le premier & Dieu et sera rétribué i ? Écoutez aussi le sentiment de saint Jean dans ses épltres : V amour de Dieu se montre en ce qu'il nous a aimés avant d'être aimé de nous ^. Encore que le prophète n'ait pas mentionné les prévenances de là grftce, il n'a pas nié qu'elle ne vienne ensuite. C'est pourquoi il dit ailleurs, en s'adressant au Seigneur : Votre miséricorde me suivra totis les jours de ma vie ^. Écoutez encore son sentiment manifeste touchant les avances de la grftce : Il est mon Dieu et sa miséricorde me préviendra^; et parlant au Seigneur : Que vos miséricordes se hâtent de nous prévenir, car nou>s sommes plongés dans la pauvreté ^. C'est avec sagesse que plus loin l'Épouse ne met pas les mêmes paroles dans le même ordre, mais suit celui du prophète, en disant : Je suis à mon bienaimé et mon bien-aimé est à,moi. Pourquoi cela? Afin de montrer qu'elle est remplie de çrftce, quand elle a tout donpé à la ffr&ce, en lui assignant la première et la dernière place. Autrement comment serait-elle pleine de grftce, 91 elle avait en elle quelque chose qui ne fÙt pas le Ihiit de la grftce ? II ne reste plus de place pour la grftce 1& où le mérite a tout occupé*. Cet
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aveu 4e la plénitude de la grftee indique aussi sa plénitude dans Tftme qui fait cette confession. Car, s'il y a quelque bien qui provienne de Tftme, en tant qu'ftme, il faut que la grftce lui cède le pas. Vous ravissez à cette grftce tout ce que vous accordez aux mérites ; je ne veux point d'un mérite qui exclue la grftce. J'abhorre tout ce qui vient de mon fonds, pour me posséder, si toutefois il n'est pas plus juste de dire que cela même est mon propre fonds qui me permet de me posséder. La grftce me rend à moi-même justifié gratuitement, et affranchi ainsi de la servitude du péché. Car la liberté se rencontre avec l'esprit du Seigneur,
11. 0 Synagogue, Épouse insensée, qui méprisant la justice de Dieu, c'est-ft-dire la grftce de l'Époux, et jalouse d'établir ta propre justice, n'est point soumise à celle de Dieu ! c'est pour cela que l'infortunée a été répudiée, et qu'elle n'est plus l'Épouse ; qu'elle a cédé sa place à l'Église, à qui il est dit : Je vou^ ai épousée par la foi et la justice ; je vous ai épousée dans la elémenee et la miséricorde ^. Vous ne m'avez pas choisie, c'est moi qui vous ai élue ; et je n'ai pas trouvé en vous de mérites qui aient justifié mon choix ; je les ai prévenus. C'est donc par la foi que je vous ai unie ft moi, et non par les œuvres de la loi ; c'est par la justice, mais par cette justice qui a sa source dans la foi et non dans la loi. Prononcez donc entre vous et moi d'une façon équitable; reconnaissez que je ne vous ai pas prise à raison de vos mérites; ne préférez point les œuvres de la loi ; ne vous vantez pas d'avoir porté le poids du jour et de la chaleur, puisque c'est la foi qui vous a épousée, ainsi que la justice qui vient d'elle , avec la clémence et la miséricorde.
12. L'I^ouse véritable reconnaît ces vérités et confesse avoir reçu deux grftces : et celle qui prévient et celle qui suit. Ce qui fait dire présentement ft l'Épouse : Mon bien-aimé est à moi et je suis à lui, donnant la première place à l'Époux ; ef ensuite elle ajoute : je suis à mon bien-aimé, et mon bien-aimé est à moi, lui attribuant également la consommation et la fin. Voyons maintenant le sens de ces paroles: mon bien-aimé à moi. Car si l'on sous-éntend /applique, comme nous l'avons déjft idit, et comme le prophète le dit : J'ai attendu impatiemment le Seigneur, et U s'est occupé de moi, je trouve, dans ces paroles, quelque chose de grand, et de slnçufièrçmept privilégié. 8faîs
iiont, cb. xiii; Enchiridion, cbap, cvii. -^ Enar,, sur les Pft. Lviix et kxftii ; 8enn. S, et sur le Ps. 149. ~ > Osée, II, 19, 20.
ne proposons pas h des oreilles déjà fatiguées une vérité qui demande une attention joyeuse et vive. Différons, si vous y consentez : ce délai ne sera pas long; l'entretien de demain
commencera par là. Priez seulement la grâce et la miséricorde de l'Époux de l'Église, Jésus- Christ, de nous délivrer des occupations qui nous accablent de toutes parts. Ainsi soît-il.
SERMON LXVIII
Comment l'Époux s'occupe de son Épousa l'Église^ et elle de lui, T>u soin que T)ieu a des
élus. T>u mérite et de la confiance de V Église.
1 . Ecoutez donc ce qu'hier nous avons remis à aujourd'hui, écoulez la joie que j'ai ressentie. Elle est aussi à vous, écoutez donc avec joie. Je l'ai goûtée dans une parole de l'Épouse, et après en avoir respiré le parfum, je l'ai cachée pour vous l'offrir aujourd'hui , avec une allégresse d'autant plus grande, qu'il y aura ici plus d'à-propos. L'Épouse a parlé ; elle a dit
Ïue l'Époux s'occupait d'elle. Quelle est cette pouse et quel est l'Époux? L'Époux c'est notre Dieu, et l'Épouse, oserais-jele dire? c'est nous, avec la multitude des captifs qu'il connaît. Réjouissons-nous : c'est notre gloire ^ ; Nous sommes ceux dont Dieu s'occupe. Pourtant entre lui et nous quelle disparité I Que sont devant lui les fils de la terre , les enfants des hommes ? Au dire du prophète, ils sont comme s ils n'étaient pas^ comme un rien^ un néant ^ . Quelle est donc cette comparaison entre des êtres si éloignés? Ou l'Épouse se glorifie à l'excès, ou l'Epoux porte son amour à l'infini. N'est-il pas merveilleux que l'Épouse se vante des soins de l'Époux, comme d'un privilège qui lui est propre, et qu'elle dise : Mon bien^aimé est à moi? Ce n'est pas assez; elle va plus loin; elle le traite en égal, elle se donne à lui, comme pour lui rendre la pareille. Et moi je suis à lui '. Elle est hardie cette parole, et moi je suis à lui. Cette autre ne l'est pas moins : Mon bien-aimé est à moi. Et les deux réunies le sont encore davantage.
2. Que n'ose point un cœur pur, une bonne conscience, une foi sincère? // est à moi^ tout occupé de moi, dit l'Épouse. Quoi 1 Une Majesté qui prend soin de l'univers et le gouverne dai-
* Ho8Uu« ajoute : « Le témoignage de noire comcienee. » — • Iwï., XL, 17. — ' Cantiq., ii, 16.
gne s'appliquer à elle, et se consacrer aux affaircSf ou plutôt au repos de l'amour qu'elle a pour cette âme ! lien est ainsi, car elle est cette Eglise des élus, dont l'apôtre a dit : Tout pour les élus ^ Et qui donc peut douter que la grâce etla miséricordede Dieu ne soient surses saints, et qu'il ne soit attentif à ses élus^ ? Nous ne refusons pas la providence de Dieu aux autres créatures : Mais l'Épouse revendique ses soins et ses pensées. Dieu s'occupe-t-il des bœufs ^? Nous en pouvons certainement dire autant des chevaux, des chameaux, des éléphants, de toutes les bètes de la terre , comme des poissons de la mer , et des oiseaux du Ciel , et généralement de tout ce qui est sur la terre, à l'exception toutefois de ceux à qui il est dit : Jetez toutes vos inquiétudes ensonseiny car il a soin de TOUS ^. Ne voussemble-t-il pas que c'est comme si l'apôtre disait : Occupez- vous de lui, car il s'occupe de vous. Et remarquez que l'apôtre saint Pierre (ces paroles sont de lui) observe en ses paroles le même ordre que l'Épouse, car il ne dit pas : Jetez en lui toutes vos soUici^ tudes^ afin qu'il ait soin de lui ; mais parce qu'il a soin de vous ; nous montrant clairement ainsi que l'Eglise des saints n'est pas seulement aimée de Dieu , mais qu'elle a été aimée de lui, avant qu'elle ne l'aimât elle-même.
3. 11 est évident qu'à elle ne s'adresse pas ce que l'apôtre a dit des bœufs, puisque celui qui l'a aimée et s'est livré à la mort pour elle, a soin d'elle. N'est-elle pas cette brebis errante dont il a eu plus de souci que des brebis même célestes? Le divin Pasteur a laissé celles-ci exposées, pour descendre vers elle, la chercher
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soigneusement, et Tayant retrouvée au lieu de la ramener, il l'a rapportée. Avec elle, et à son sujet , il a célébré au ciel dés réjouissances nouvelles, et invité la troupe des Anges à cette fête 1 . Et quoi ! il aura daigné la porter sur ses propre épaules, et il n*aura pas soin d'elle? Aussi dit-elle hai*diment : Le Seigneur est plein de sollicitude pour mai \ et elle ne croit pas se tromper quand elle ajoute: Le Seigneur répontira pour moi ', et mille autres paroles qui expriment le soin que Dieu prend d'elle. C'est pour cela qu'elle nomme le Dieu des armées son Licn-aimé, et qu'elle se glorifie de voir celui qui juge tout avec une souveraine tranquillité s'occuper d'elle *. Comment ne s'en glorifierait-elle pas? Elle l'a entendu lui dire : Une mère peut-elle oublier le fils de ses entrailles et tien avoir pas pitié? Si elle l'oubliait pourtant^ je ne Voublierai pas ^. Les yeux du Seigneur reposent sur les justes 6. Et qu'est-ce que l'Épouse sinon l'assemblée des justes , sinon cette génération qui cherche Dieu, qui cherche le visage de l'Epoux ^? Il ne peut pas s'occuper d'elle sans qu'elle de son côté soit occupée de lui. Aussi exprime-t-elle cette attention réciproque, en disant : Il est à moi^ et moi à lui\ il est à moi y car il est bon et miséricordieux; je suis à lui^ car je ne suis pas ingrate. Il me prodigue grâces sur grâces ; et moi je lui rends grâces pour les faveurs dont il me comble. Il travaille à ma délivrance , et moi à sa gloire ; il a soin de mon salut , et moi de sa volonté ; il est à moi et non à un autre , car je suis son unique colombe; et moi je ne suis pas à d'autre qu'à lui ; je n'écoute pas la voix des étrangers; et je n'obéis pas à ceux qui me disent Le Christ est ici^ où. il est là 7. Tel est le langage de l'Église.
4. Mais quel sera le nôtre? Est-il parmi nous, quelqu'un à qui ces paroles de TÉglise puissent s'appliquer? Mais que dis-je, parmi nous? Il n'y a pas, je crois, dans l'Église, de fidèle dont on ne puisse demander cela justement. Car la raison qui plaide pour plusieurs ne milite pas pour un seul. Ce n'est pas pour une ftme seule, c'est pour les rassembler toutes en une même Église, en faire une Épouse unique que Dieu a tant fait et tant souffert, lorsqu'il a accompli ici-bas l'œuvre de notre salut. Cette unique Epouse est chère à son unique Époux, parce qu'elle ne s'attache qu'à lui , comme il ne se donne qu'à elle. Que ne doit-elle pas attendre d'un amant si passionné? Que ne peutelle pas espérer de celui qui est venu du Ciel,
* Luc, XV, 4, 7. — • Ps. XXXIX, 18. — • Ibid., cxxxvii, 8. — * SAgessc. XII, 18. — » Isalè, xux, 13. — • Pa. xxxiti, 16. — ' Maro.i xiii, 21,
pour la chercher et qui l'a appelée des extrémités de la terre? Il ne l'a pas seulement cherchée ; il l'a achetée et au prix de son sang. Ce qui accroît sa présomption c'est qu'en considérant l'avenir , elle sait que Dieu a besoin d'elle. Vous demandez pourquoi? Pour f)oir la bonté de ses élus, pour se réjouir de la joie de son peuple f pour être louéde ceuxqui formentson héritage ^ Et ne croyez pas que ce soit là une œuvre peu considérable. Car, je vous l'assure, sans elle, tous ses autres ouvrages seront imparfaits. La fin de toutes choses n'était-elle pas subordonnée à l'état et à la consommation de l'Eglise ? Otez l'Église , et c'est en vain que la création inférieure attend la révélation des enfants de Dieu. Otez l'Eglise , et ni les patriarches, ni les prophètes n'arriveront à leur perfection, puisque saint Paul assure que Dieu ne veut pas quils soient parfaits sans nous ^. Otez l'Eglise, et la gloire des anges eux-mêmes sera défectueuse et incomplète, et la cité de Dieu n'aura pas l'intégrité de ses parties.
8. Comment se réalisera donc le dessein de Dieu, le mystère de sa volonté, le grand sacrement de sa miséricorde? Comment me donnerez - vous des enfants à la mamelle dont la bouche serve à louer Dieu ' ? Le Ciel n'a pas d'enfants, et l'Église en a à qui elle dit : Je vous ai donné du lait et non une solide nourriture^. Et le prophète les invite à achever les louanges de Dieu, quand il dit : Enfants, louez le Seigneur ^. Croyez- vous que notre Dieu reçoive toute la louange due à sa gloire, avant que ne viennent ceux qui chanteront en présence des anges : Nous nous sommes réjouis pour ces jours où vous nous avez affligés et pour lesmauxqus nous avons si longtemps soufferts ^? Les cieux n'ont connu ce genre de joie que par les enfants de l'Église. Ceux qui ont toujours été dans la joie ne se réjouissent pas de cette façon. La joie vient à propos après la tristesse, le repos après le travail, le port après le naufrage. La sécurité platt à tout le monde, mais surtout à celui qui a senti des craintes plus vives. La lumière est agréable à tous les gens; mais elle l'est davantage à celui qui vient d'échapper à l'empire des ténèbres. Passer de la mort à la vie double le prix de la vie Ce sera, dans le banquet céleste, mon lot que les esprits célestes ne partageront pas. J'ose dire que la vie môme bienheureuse sera privée de cette félicité, à moins qu'elle n'avoue la tenir de la charité^ en moi et par moi. Il semble que j'ajoute quelque chose à sa perfection, et quelque chose de considérable. Car
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les anges se réjouissent de la pénitence du pécheur. Si mes larmes sont délices pour les anges, mes délices que leur seront-elles 1 Toute leur occupation est de louer Dieu; ffiais elle ôte quelque chose à leur louange l'absence de ceux qui disent : nous atofië posée à traterê lé ftu et Veauj et vous nom aioez fait entrer dans un Heu derafrcAehisséinènt^.
6. L'Église est donc heureuse dans son uni-versalité, et sa reconnaissance est infiniment au-dessous de ce qu'elle doit à Dieu, ndli-seulement pour les grâces déjà reçues, mais encore pour celles qu'elle en doit uft jour recevoir* Car pourquoi serait-elle en peine de le^ mériter? EUe a^ de se gloriA«fr, un motif plds solide et plus sûr, dans les desseins de Dieu sur elle. Dieu ne peut se renier lui-même, ne pas faire ce qu'il a dé)à fkit, comme il est écrit, lui qui a fait tout ce qui doit arriver 2. H agira donc, il agira, et il réalisera ses desseins. Ainsi ne demandez pas sur quels mérites nous fondons l'espoir de tant dé biens, surtout qtiand vous entendez dire au phiphète : Ce n'est pas pour tous, c'est pour moi que je fertH cëlay ait le Seigneur^. Pour le» mériter, il suflit de connaître l'insuffisarice de hoâ mérites. Mais, comme c'est assez pour mériter de ne préstimer point de ses mérites, manquer de mérites c'est assez pour être condamné. Or, les enfants régénérés par le baptême ne manquent pas de mérites ; ils ont ceux de léstts-Christ, dont ils se rendent ensuite indignes en négligeant d'y joindre les leurs, lorsqu'ils ont atteint l'âge de raison, et c'est ïk le danger de cet âge. Ayez donc soin d'avoir des mérites, €ft sachez que ceux que votis avez vous sont donnés. Espétet en reciÉeillir les fruits par la miséricorde de Dieu, et vous éviterez tout danger de pauvreté, d'ingratitude et de présomptifm. C'est ilne pauvreté bien fâcheuse que l'indigence de mérites ; mais la présomption est uiïe fortune troiftpettse. C'est pourquoi le sage a dit ; Seigneur he me
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donnez ni les richesses, ni la pautretéU Que l'Église est heureuse ! Elle peut unir la présomption aux mérites. Elle a sujet de présuther, mais ce n'est pas de ses mérites ; elle a des mérites, mais pour mériter, matis non pour présumer d'elle-même. Et ne pas présumer, n'est-ce pas mériter ? Elle présume donc des mérites de Jésus-Christ, âtec d'ëutant plus de confiance, qu'elle ne présuthe pis des siens propres. En se glorifiant, elle n'a pas à craindre la confusion, elle qui a tâiït de motifs de se glorifier, he^ miséricordes du Seigneur sont infinies, et sa vérité demeure éternellement. 7. Pourquoi ne se glôfifierait-elle pas avec Sécurité, puisque en tétnoignage de sa gloire, la Vérité et la justice se sont embrstssées^îSoit donc qu'elle dise : Mon bien-^aimê est à moi; (iti;J'ai attendu te Seigneur et il s'est occupé de inoi; oii, le Seigneur est plein de solticittide pour fnoi; soit qu'elle fasse entendre tout autre langage, expression de l'amour spécial et de la ftvèur singulière de Dieu; elle pourra parler hardiment, puisque Dieil Itti-même lui ddnne cette hardiesse, et qu'elle ne voit pas d'autrcf Épouse, ni d'autre Eglise eh qui puisse se réaliser ce qui doit nécessairement arriver. H est donc clair que l'Église ne doit pas hésitët à s'approprier toutes ces paroles. Matis, on dertiande s'il esf permis à une âme si ^îrîrftrièlle et si sainte qu'elle soit, de se les attribuer eii aucune façon. Car une âme isolée, quelle que soit sat vertu, ne s'attribuera pas les prérogatives de cette trittltitude fidèle et catholique pour laquelle tout arrive. C*cstpoui*quoî je crdîs difficile d'eit trouver une, â qui cela soit permis. Ncfus essayerons pourtant de le faire, mais dahs un autre dîscoiuï^. U ne faut pas s'engager dans un sujet si délicat, et dont l'isstie est inconnue, avant d'avoir demandé l'iTitelligence de cette parole cachée à celui qui otivre et ferme, à l'Epoux de r%lise, notre Seigneùf Jésuè-Christ qui est Ifieti béni dans tous lés siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON LXlX
Comment est abaissée toute hauteur qui se dressé contre l'a stîéhce de 1)ieu. ^e l'arrivée et du séjour du Tère et du Verbe dans Vâmé qui aime l>ieu^ et de laxfantiliM^ité qui s'établit entre l^ieu et l'dthe.
i. Mon bien-aiméest à moi, et Je Éuis àlui^. Dans le discours précédent, nous avons attribué ces paroles h FËgUse universelle, à cause des promesses que Dieu lui à faites pour la vie présente et pouf la vie future. Nous nous étions posé cette questioiî : Une &Uie seule peutrelle s'approprier ce que toutes ensemble osent s'attribuer? Si elle ne le peut, il faut rapporter ces parolesf à l'Église exclusivement, et non-seulement celle-ci, mais toutes les paroles analogues qtii expriment de grandes choses, pair exemple, ce texte t J'ai attendu longtempé le Seigneur y et il s^est occupé de moi \ et tous ceux que le discours précédent a touchés. Si l'on soutient au contraire que cela est permis, à quoi je ne contredis pas, à qui cela est-il permis? car ce ne peut être là un droit concédé à tout le mondé. L'Eglise a aussi ses spirituels qui servent Dieiî fidèlement et avec confiance, qui lui parlent comme & un ami ; et leur conscience leur fend le témoignage que Dieu les autorise à le traitef ainsi. Mais qui sont-ils ces spirituels? Dieu seul le sait. Pour vous, écoutez ce que vous devez être si vous votdez compter parmi eux. Néanmoins, je ne dirai pas ce que j'ai éprouvé, mais plutôt ce que je désire sentir. Donnezmoi Une âme qui n'aime que Dieu, et ce que l'on doit aimer pour Dieu, dont Jésus-Christ soit et depuis longtemps la vie, qui n'ait d'autre étude ni d'autre loisir que d'avoir Dieu toujours présent, dont la grande ou plutôt l'unique sollicitude, l'unique volonté soit de marcher avec lui; donnez-moi, dis-je, une àme de cette trempe, et je la déclare digne des soins de l'Époux, de la faveur du Monarque, de la sc^icitude de la Providence ; et si elle veut se glorifier, elle le pourra sans folie, poui'vu qu'elle ne se glorifie qu'en Dieu. C'est ainsi qu'une seule âme ose ce qui n'appar-
1 CaDtiq., II, 16. — * Ps. xxxix, 2.
tient qu'à plusieurs; mais c'est par Urié autre raison.
2. Les môtife allégués plus loin Inspirent cette confiance à la multitude des Saints, et deux raisons la communiquent à l'âme sainte. Pi-emiérement l'Époux, en tant q[ue Dieu, étant d'Une» nature très- simple, ii peut ne voir qu'une personne dans une multitude, ou en voir plusieurs eu une seule, sans être multiplié par la multitude, ni dimiuué par le petit noralbre, ni divisé par la diversité dès objets, rîi f èsserfé par leur unité, ni agité de soins, Ui troublé par les inquiétudes. L'application qu'il donne à un objet ne l'empêche pas de s'étendre à plusieurs; et il è'occupe de plusieurs sans être tnoîns attenfiff â un seul. D'ailleurs (ce qui est aussi doux à éprouver que l'expérience en est précieuse), la bonté du Verbe, et la bienveillance du Père du Verbe est si grande envers une âme bien réglée et bien disciplinée (cef qui est Utt don du Père et l'oeuvre du Verbe), qu'après l'avoir prévenue et préparée. Ils l'honorent de leur présence ; et ils ne se bornent pas à veuiï* en elle ; ils y fixent leur demeure *. D ne leur suffit pas de se présetiter à ses yeux ; ils se donUent à eUe. Mais qu'est-ce donc pour le Verbe que venir en une âme? Cest l'instruire dans la sagesse. Et pour le Père qu'est-ce aussi que venir à l'âme? C'est la pénétrer de l'amour dé la sagesse, afin qu'eue puisse dire : Je suis éprise de sa beauté^. L'amour appartient au Père; aussi reconnalt-oil sa venue par l'infusion de l'amour. Que ferait la science sans l'amour? Elle enflerait. Ûs s'égaraient ceux dont saint Paul disait : Je leur rends ce témoignage : ils ont le zèle de Dieu^ mais ce zèle n'est pas selon la science 3. Il ne convient pas que l'Épouse du Verbe s'égare, et le Père ne saurait permettre qu'elle s'enfle d'orgueil. Car le Père
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aime son Fils, et il abat toute hauteur qui s'élève contre la science du Verbe, soit en allumant dans Fâme un zèle vrai, soit en lui donnant plus d'intensité; il y a, ici, un effet de la miséricorde et là, un effet de la justice. Ah ! que Dieu abaisse, détruise, anéantisse en moi toute élévation, non dans le déchaînement de sa fureur, mais par l'infusion de son amour I Puissé-je apprendre à ne m'enorgueillir jamais sous l'onction de la gr&ce, et non sous les coups de la vengeance! Seigneur ^ ne me reprenez pas dans votre fureur, comme l'ange qui fit du ciel le tliéâtre de son orgueil; ne me châtiez pas dans votre colère, comme l'homme dans le Paradis. Tous deux ont médité l'injustice en rêvant l'élévation, l'un de la puissance, l'autre de la science. La femme eut la folie de croire le serpent qui la séduisait en lui disant : Vous serez comme des dieux^ sachant le bien et le mal ^ Et l'ange ne s'était-il pas déjà séduit lui-même en se persuadant qu'il deviendrait semblable au Très-Haut 2 ? Car celui qui n'étant rien s'imagine être quelque chose, se séduit à.
3. Ces deux élévations ont été abattues, mais plus doucement dans l'homme, celui qui fait tout avec poids et mesure ayant jugé à propos d'agir ainsi. L'ange a été puni, ou plutôt condamné dans la fureur de Dieu ; l'homme n'a senti que sa colère, et non sa fureur. Et Dieu, irrité contre l'homme, s'est souvenu de sa miséricorde. Aussi la postérité de l'homme est encore appelée aujourd'hui enfant de colère, et non de fureur. Si je ne naissais pas enfant de colère, je n'aurais pas besoin de renaître ; et si je naissais enfant de fureur, ou je ne renaîtrais pas, ou cette régénération ne me servirait de rien. Voulez-vous voif un enfant de fureur? Regardez Satan tombant du ciel, comme la foudre, c'est-à-dire, précipité par l'impétueuse fureur de Dieu, et vous aurez l'idée de cette fureur. Il ne s'est pas souvenu de sa miséricorde ; il ne s'en souvient que dans sa colère, et non lorsque cette colère va jusqu'à la fureur. Malheur aux enfants de l'inlidélité ! Je n'excepte pas ceux qui sont issus d'Adam, qui, nés entants de colère, ont, par une diabolique obstination, changé la colère en fureur, la verge en b&ton, ou plutôt en marteau. Us s'amassent un trésor de colère pour le jour de de la colère ♦. Or, la colère accumulée est-elle autre chose que la fureur? Us ont commis le péclié du démon; ils seront donc frappés de la sentence réservée au démon. Malheur aussi , quoique en un sens adouci ,
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à certains enfants de colère, qui, nés dans la colère, n'ont pas trouvé dans la grâce uno seconde naissance ! Morts aussitôt que nés, ils resteront enfants de colère ; je dis de colère, je ne dis pas de fureur. Car, comme la piété et l'humanité nous portent à le penser, leurs peines seront très*douces, parce qu'ils tirent d'une source étrangère la cormption qui est en eux (a).
4. Le démon a donc été jugé dans la fureur de Dieu, qui a abhorré son iniquité, et l'homme dans sa colère, et c'est pourquoi il est repris dans la colère. Ainsi toute élévation a été brisée, et celle qui enfle et celle qui précipite, car le Père est plein de zèle pour le Fils. Il y a en effet un outrage au Fils, et dans l'usurpation de la puissance contre la force de Dieu, qui est lui-même, et dans la science puisée à une autre source que la sagesse divine, qui est encore en lui. Seigneur, qui est semblable à vous? Qui, sinon celui qui est la splendeur et la figure de votre substance, et votre image ? Seul il a votre essence ; seul le Fils du Très-Haut, Très-Haut lui-même, a pu, sans injustice, s'égaler à vous ^ Et comment ne vous serait-il pas égal, puisque vous n'êtes qu'un? Il est assis à votre droite et non sous vos pieds. Qui peut oser s'emparer de la place du Fils unique? Ah! qu'il soit précipité, cet audacieux ! Il met son trône dans les hauteurs ; renversez cette chaise de pestilence. Qui enseigne la science à l'homme ? N'est-ce pas vous, ô clef de David, qui ouvrez et fermez à qui vous voulez? Gomment donc, sans cette clef, oser entrer, ou plutôt, faire irruption dans les trésoi*s de la sagesse et de la science ? Celui qui n'entre pas par la porte est un voleur et un larron. Pierre entrera, lui qui a reçu les clefs. Il n'entrera pas seul; car, s'il le veut, il m'introduira et excluera peut-être un autre, en vertu de la science et du pouvoir qui lui ont été donnés d'en haut.
5. Et quelles sont ces clefs? C'est la puissance d'ouvrir et de fermer ; c'est le discernement entre ceux qu'il faut exclure ou admettre. Les trésors ne sont pas dans le serpent ; ils sont en Jésus-Christ. Aussi le serpent n'at-il pu donner une science qu'il n'avait pas. Celui qui la possède l'a donnée. Le serpent pouvait-il avoir une puissance qu'il n'avait pas reçue; celui qui l'a reçue l'a eue. Le
(a) C'est aussi la doctrine de saint Augustin au livre des mérites des pécheurs^ ch. zvi : où il écrit : « Les enfants qui meurent sans baptême seront dans une damnation trcs" douce. » Voir encore son livre conirc Julien, ch. xxi : Saint Fulgence, liv. I«^ De la vérité de la prédestination, ch. xiv, el de VIncamaiion, ch. xxx.
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Christ Ta donnée ^, Pierre Ta reçue, et comme la science ne Ta pas enflé, il n'a pas à craindre d'être précipité de sa puissance. Pourquoi? C'est que, ni d'un côté, ni de l'autre, il ne s'élève contre la science divine, puisqu'il n'a cherché dans ces biens que la science de Dieu même, bien ditTérent de celui qui a agi artifi* cieusement en sa présence, et dont le crime lui a été en exécration 3. Gomment aurait-il désiré autre chose que la science divine, puisqu'il s'intitule Apôtre de Jésus-Christ, selon la prescience de Dieu le Père ^ 7 Tout ceci soit dit au sujet du zèle que Dieu a déployé contre l'ange et l'homme coupables, car, en tous deux, il a trouvé la dépravation : et il a abattu, dans sa fureur et sa colère, tout ce qui s'élève contre la science de Dieu.
6. U faut maintenant recourir au zèle de miséricorde, c'est-à-dire, au zèle qui ne s'enflamme pas, mais qui est envoyé en nous ; car celui qui s'embrase est un zèle de justice, comme nous l'avons déjà dit ; et il nous a assez eflrayés par les exemples des châtiments qu'il a exercés. C'est pourquoi je chercherai un lieu de refuge contre la fureur du Seigneur : j'irai à ce zèle de bonté, dont les douces ardeurs expient avec tant d'efficacité. La charité n'a-t-elle pas une vertu expiatrice? Oui et une vertu souveraine, car j'ai lu qu'elle couvre la multitude des péchés ^. Mais n'estelle pas capable aussi d'abattre et d'humilier l'orgueil des yeux et du cœur? Assurément, car elle ne s'élève point, elle ne s'enfle pas. Si donc le Seigneur Jésus daigne venir à moi, ou plutôt en moi, non dans le zèle de sa fureur, ni même dans celui de sa colère, mais dans un esprit d'amour et de douceur, animé envers moi d'une jalousie toute divine, (qui convient plus à Dieu que la charité :) à cette marque, je reconnaîtrai qu'il n'est pas seul, mais que son Père est venu avec lui. Car qui a plus delendresse qu'un père? Aussi n'est-il pas seulement appelé le Père du Verbe, mais encore le Père des miséricordes K Car pardonner, foire gr&ce sont ses attributs naturels. Si je sens mon esprit s'ouvrir à l'intelligence des écritures, ou des paroles de sagesse s'échapper avec abondance du fond de mon cœur, si une infusion lumineuse me révèle des mystères, si le ciel m'ouvre son large sein pour verser en moi les pluies fécondes de la médi* tation, je ne doute plus de l'arrivée de l'Époux. Ce sont là les richesses du Verbe, et nous les recevons de sa plénitude. En outre, si je me sens tout pénétré de l'onction d'un zèle hum-
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ble et dévot, si l'amour de la vérité connue engendre en moi la haine et le mépris de la vanité, la crainte que la science ne m'enfle, ou que les visites de Dieu ne m'élèvent; alors je reconnais la conduite paternelle de Dieu sur moi, et je ne doute plus de la présence du Père. Mais si je persévère à correspondre à une si grande bonté, par des sentiments et des actes dignes d'elle, en sorte que la grâce de Dieu ne me soit pas inutile, j'ai alors l'assurance que le Père et le Verbe font en moi leur demeure, l'un en me nourrissant, et l'autre en m'instruisant.
7. Quelle familiarité cette demeure doit engendrer entre l'âme et le Verbe ! Et quelle confiance en résulte ! Cette âme ne craindra pas, à mon avis, de s'écrier : Mon bien- aimé est à moi : puisque sentant qu'elle aime Dieu, et qu'elle l'a aimée avec passion, elle ne doute plus qu'elle n'en soit à son tour fortement aimée : et à l'application, le soin, la vigilance, avec lesquels elle cherche sans cesse à lui plaire, elle reconnaît, avec certitude, que tous ses mouvements se font en lui, se ressouvenant de sa promesse : On voils mesurera avec la mesure dont tous aurez usé envers les au* ires ^ Toutefois, en épouse prudente, elle a soin de reconnaître la grâce qui lui a été accordée, car elle sait que son bien-aimé l'a prévenue. C*est pourquoi elle exprime d'abord et en premier lieu le soin qu'il a pris d'elle. Mon bien-aimé est à moi^ et moi à lui. Par les propriétés qui sont en Dieu, elle reconnaît sans hésiter, que l'aimant elle en est aussi aimée. Et il en est ainsi. L'amour de Dieu produit l'amour de ^âmé,^et le soin qu'il a d'elle fait qu'elle s'occupe aussi de lui. Car, par je ne sais quel rapport naturel, lorsque l'âme peut une fois contempler la gloire de Dieu à découvert, elle lui devient aussitôt conforme, et se transforme aussitôt à son image. Dieu sera donc pour vous ce que vous serez pour lui. Avec le saint, il sera saint, et innocent avec l'innocent >• [Pourquoi ne serait-il pas aussi aimant avec celui qui aime, en repos avec celui qui se repose, appliqué avec celui qui s'applique, empressé avec celui qui s'occupe?
6. Car il dit : J'aime ceux qui m^aimentt et Ceux qui tMleront dis le matin pour me cher* c/iar, me trouveront K Voyez-vous comme il ne vous assure pas seulement son amour, si vous l'aimez, mais aussi sa sollicitude, s'il vous voit occupé de lui ? Si vous veillez, il veille aussi. Levez-vous au milieu de la nuit, devancez même les veilles, vous le trouverez et vous ne
» Math., VII, 2. — « Pà. zvii, 26. — » Prov., viii, 17.
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le préviendrez pas. Vous êtes téméraire, si en ce point, vous tous attribuez quelque chose avant lui, ou plus que lui. Il vous aime plus que vous ne Taimez, et avant que vous ne Taimiez. Si une àme sait cela, ou plutôt, parce qu'elle le sait, étonnez-vous donc qu'elle se glorifie de voir cette majesté s'occuper d'elle, comme si elle négligeait le reste des créatures : quand elle-même, oubliant tout autre intérêt, se conserve uniquement et inviolablement pour lui? Mais il est temps de finir. Je dirai seulement aux spirituels qui sont .ici.
une chose qui pour sembler merveiUeose n*est pas moins véritable. L'&me qui voit Dieu le voit comme si elle était vue toute seule de lui. C'est dans cette confiance qu'elle dit qu'il est occupé d'elle, et elle de lui, car elle ne voit qu'elle-même et que lui. Vous êtes bon. Seigneur, à l'âme qui vous cherche. Vous allez à sa rencontre, vous l'embrassez, vous la traitez en Époux, vous son Seigneur, le Dieu élevé au-dessus de tout et béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXX
Pourquoi l'Époux est appelé bien-aimé; de la vérité^ de la mansuétude^ de la justice et des
autres vertus qui sont les lis au milieu desquels il se nourrit.
1. Mon bien-aimé est à moi^ et moi je suis à Mui qui se nowrrit au milieu des lis^. Qui peut accuser l'Épouse de présomption ou d'orgueil, parce qu'elle se dit en société avec celui qui se nourrit parmi les lis ? Quand il se nourrirait au milieu des astres, par cela même qu'il se nourrit, je ne vois pas ce qu'il y aurait de grand dans une amitié familière avec lui. Ge mot se nourrir, se repattre, indique une idée vulgaire et basse. En ajoutant que l'Époux se repaît au milieu des lis, l'Épouse se met encore mieux à couvert du reproche de témérité, car qu'est-ce qu'un lis? Selonla parole du Seigneur : Cest une herbe qui est aujourd'hui et qui demain sera jetée au four^. Quel est donc celui qui se nourrit de l'herbe des champs, comme l'agneau ou le petit de la génisse? C'est en effet un agneau, c'est le veau gras. Mais peut-être observez-vous qu'ici les lis ne désignent pas sa nourriture, mais plutôt le lieu où il la prend : il n'est pas dit en effet, qu'il se repaisse de lis, mais parmi Us Us. Soit. Il ne mange pas l'herbe à la foçon du bœuf; néanmoins demeurer sur Therbe, s'y coucher, comme l'être le plus vulgaire, qu'y a-t-il là de si excellent? Et quelle gloire à l'Épouse d'avoir pour bien-aimé celui qui agit de la sorte? Selon le sens littéral, la retenue de l'Épouse et la prudence de ses paroles se
« Cdptiq., u, 16. — s Math.| vi, 28, 30.
montrent assez; on voit qu'elle règle ses discours avec jugement, et qu'elle tempère la gloire des choses dont elle parle par la modestie des expressions dont elle les recouvre.
2. Elle n'ignore pas d'ailleurs que celui qui se nourrit est toujours le même, qu'il demeure parmi les lis, ou règne au-dessusdes astres. Mais elle se complaît davantage à redire les actions humbles de son bien-aimé, par humilité d'abord, je l'ai dit; et surtout, parce qu'il a commencé à se nourrir quand ila commencé d'être son bien-aimé, ou plutôt il l'a été de tout temps. Car Celui qui dans les hauteurs du ciel est le Seigneur, sur la terre est le bien-aimé; il règne par-delà les astres : il aime parmi leS lis. Il aimait aussi lorsqu'il était au-dessus des étoiles : il ne peut s'empêcher d'aimer puisqu'il est l'amour Mais tant qu'il n'est pas descendu jusqu'aux lis, et qu'on ne Ta pas vu s'y repattre il n'a pas été aimé, et n'est pas devenu le bienaimé. Et quoi ? Il n'était pas aimé des patriarches et des prophètes ? J'y consens : mais ils ne l'ont aimé qu'après l'avoir vu, à leur tour, se repaître parmi les lis : comment n'auraient-ils pas vu celui qu'ils ont prévu? A moins de pousser la simplicité jusqu'à s'imaginer que voir une chose en esprit, ce n'est pas la voir. Pourquoi donc les prophètes sont- ÎLs appelés les Voyants^ s'ils n'ont rien vu^?
^ I Rois, iz, d.
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C'est pour cela qu'ils ont désiré voir celui qu'ils ne voyaient pas. Car ils n'auraient pu souhaiter voir des yeux du corps celui qu'ils n'auraient pas déjà vu en esprit. Mais je dis : Tous sont-ils prophètes ? comme si tous avaient souhaité de le voir, ou que la foi eût été le partage de tous? Ceux qui l'ont vu étaient prophètes, ou ils ont cru les prophètes. Or avoir cru c'est avoir vu. Car, à mon avis, on ne se trompe pas en soutenant qu'on peut voir une chose en esprit, par la foi, et non pas seulement par l'esprit de prophétie.
3. En daignant donc descendre et se repaître au sein des lis, lui qui nourrit toute créature, il s'est rendu aimable, parce qu'il n'a pu être aimé avant d'être connu. Aussi quand l'Ëpouse fiBiit mention de ce bien-aimé eue rapeUe fort bien ce qui est le principe et la cause de la connaissance et de l'amour. C'est en un sens spirituel qu'il &ut entendre cette réfection parmi les lis, car il serait ridicule de trouver ici un sens matériel. Nous établirons même que ces Us sont spirituels. Ne faudrat-il pas examiner aussi de quoi le bien-aimé se nourrit, parmi ces lis? Est-ce des lis mêmes, ou d'herbes et de fleurs cachées parmi les lis? Et ce qui me parait plus difficile, c'est qu'il est dit de l'Époux qu'il est nourri et non pas qu'il nourrit. Car qu'il nourrisse et paisse son troupeau, c'est ce dont on ne doute point, et ce qui n'est pas indigne de lui. Mais être nourri est une marque d'indigence, et il semble qu'on ne puisse guère dire cela de lui, même en un sens spirituel, sans faire injure à sa majesté. Je ne me souviens pas d'avoir jusqu'ici remarqué nulle part, en ce cantique, qu'il soit dit de l'Époux, qu'il est nourri : tandis qu'il y est dit, (et vous vous en souvenez comme moi,) qu'il paît. L'Épouse a demandé en effet, à voir le lieu où il paissait et reposait à l'heure de midi^. Ici l'Épouse dit qu'il est nourri, langage qu'elle n'avait pas encore tenu; et au lieu de demander qu'on lui montre l'endroit où il est nourri, elle le montre elle-même, et c'est parmi les lis. Elle connaît cet endroit : l'autre lui est inconnu ; car elle ne saurait connaître également ce qui est sublime dans un lien sublime, et ce qui est humble ici sur la terre. C'est une grande tâche ; c'est un lieu bien élevé, où l'Épouse elle-même n'a pu arriver encore.
4. Et c'est pourquoi il s'est anéanti jusqu'à se laisser nourrir, lui le Pasteur de tous : il a été trouvé au mUieu des lis ; et l'Église, qui est pauvre, l'ayant vu, l'a aimé dans cet état de pauvreté; il est devenu son bien-aimé par la ressemblance qu'il avait avec elle, et
aussi à cause de la vérité, de la mansuétude et de la justice qui étaient en lui. Elle l'a aimé parce qu'il a accompli les promesses, remis les péchés, et jugé les démons avec leur prince, n est donc apparu sous des traits qui méritaient l'amour, vrai par sa nature, doux aux hommes, juste pour eux. 0 Époux aimable, et digne d'être chéri de toutes les énergies du cœur! L'Église pourrait-elle tarder à se donner toute entière et avec un dévouement absolu à celui qui accomplit si fidèlement ses promesses, qui lui remet si généreusement ses péchés, qui la défend avec tant de justice? Il y avait longtemps que le prophète avait dit : 5«rvez-vaus de votre beauté et de votre gloire comme iun arc tenda^. D'où lui vient cette beauté, cet éclat? Des lis, je pense. Quoi de plus beau qu'un lis? Aussi rien de plus charmant que TÉpoux. Et quels sont les lis d'où il tire sa beauté? Marchez, dit le prophète, et régnez par la vérité, la douceur et la ju^tice^. Voilà des lis, des lis nés de la terre, des lis qui couvrent la terre de leur éclat, qui s'élèvent audessus de toutes les fleurs de la terre, et dont le parfum efface celui de tous les aromates. C'est donc au sein de ces lis qu'est l'Époux; c'est d'eux qu'il emprunte son éclat et sa beauté. Car, selon l'infirmité de la |chair, il n'avait ni grâce, ni apparence '.
5. La vérité est un lis excellent, d'une vive blancheur et d'une odeur merveilleuse ; aussi est-elle l'éclat de la lumière étemelle, la splendeur et la figure de la substance de Dleu^. C'est le lis que notre terre a produit sous une bénédiction nouvelle, et qu'elle a préparé, sous les yeux des peuples, comme une lumière destinée à éclairer les nations s. Tant qu'elle f&t sous le poids de la malédiction elle ne produisit que ronces et épines. Mais aujourd'hui la Vérité, cette fleur des champs, ce lis des vallées, est sortie de la terre, sous la bénédiction du Seigneur ^. Reconnaissez ce lis à son éclat : à peine commençait-il à fleurir qu'il frappait de sa lumière, au sein de la nuit, les yeux des pasteurs, selon ce que dit l'Évangile : L'ange du Seigneur se tint près d'eux^ et la clarté de Dieu les environna'^. L'Évangile a raison de dire, la clarté de Dieu. Ce n'était pas l'éclat de range, mais celui du lis. Il y avait bien un ange auprès d'eux ; mais c'était l'éclat du lis, et non celui de l'ange, qui les inondait jusqu'à Bethléem. Reconnaissez ce lis à son odeur, qui le fit connaître aux Mages si éloignés. Il est vrai une étoile leur apparut : mais ces hommes
* Ps. xLiv, 5. — • Id., 1, 5. — • laai., lui, 3. — •Sages., VII, 20. — » Luc, II, 3J,32. — • Ps. lxxxiv, 12^ 13, 2. — "^ Luc, II, 9.
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sérieux ne Tauraient jamais suivie, s'ils n'avaient été intérieurement attirés par le parfum de ce lis naissant. Oui, la vérité est un lis dont l'odeur anime la foi, dont la splendeur illumine l'intelligence. Levez aussi maintenant vos yeux sur la personne du Seigneur, qui dit, en l'Évangile : Je suis la VériU^j et voyez avec quelle justesse la vérité est comparée au lis. Remarquez, si déjà vous ne l'avez foit, que du milieu de cette fleur, sortent comme de petites baguettes d'or , environnées de feuilles trèsblanches harmonieusement disposées en couronne. Et en Jésus-Christ reconnaissez la divinité brillante comme l'or, couronnée de la pureté de la nature humaine, c'est-à-dire, le Christ, avec le diadème dont sa mère Ta couronné ; car, avec celui qu'il tient de son Père, il habite une lumière inaccessible, et vous ne pourriez encore le voir en cet état. Mais nous parlerons plus tard de ce sujet.
6. Si la vérité est un lis, la mansuétude en est un autre; elle a la candeur de Tinnocence et l'odeur de l'espérance , puisqu'il reste plusieurs biens à t homme pacifique^. L'homme doux est plein d'espérance pour Féternité et il est, ici-bas, im modèle éclatant de vie sociale. N'est-il pas un lis, lui qui brille par les services qu'il rend, et qui exhale le parfum de l'espérance? Ajoutez que, comme la vérité, la mansuétude est née dé la terre ; à moins de douter que l'Agneau dominateur de la terre', soit sorti de cette terre, cet Agneau qui a été conduit à la mort', sans même ouvrir la bouche. Avec la mansuétude, la justice est aussi sortie de la terre, selon cette parole du prophète : Cieux faites descendre votre rosée^ et que Us nuées laissent pleuvoir le juste! Que la terre ouvre son sein et germe le Sauveur i et que la justice s'en élève en même temps^I Que la justice soit un lis, l'Écriture nous l'apprend; rappelez-vous ces mots dits du juste : il germera comme un lis^ et il fleurira éternellement devant leSeigneur^. Ce n'est pas une plante aujourd'hui verdoyante et demain jetée au four, puisque sa floraison est éternelle, et en présence de Dieu, dans le souvenir duquel le juste vivra à jamais, sans rien entendre de mal contre lui ®, c'est-à-dire, cette sentence qui enverra les pécheurs au feu de l'enfer. Pour qui la blancheur de ce lis ne brille-t-elle pas, sinon pour celui qui ne l'aime pas T C'est un soleil, mais ce n'est pas celui qui se lève sur les bons, etsur les méchants. Ceux qui s'écrieront un jour : le soleil de la justice ne s'est pas levé sur nos Utes^^
1 Jean, xiv, 6.
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ne l'ont januds vu. Tandis qu'ils l'ont vu tous ceux à qui il a été dit : Le soUil de judiu «» lèvera pour vous qui craignez Dieu^ . La blan* cheur de ce lis est donc pour les justes ; mais si son parfum se répand jusqu'aux méchants, ce n'est pas pour leur bien. Car nous avons en* tendu les justes dire : Nous sommes en tout tiew la bonne odeur de Jésus-Christ; mais nous som^ mes aux uns une odeur de vie pour la vie, et aux autres une odeur de mort pour la mortK Quel est le scélérat qui n'approuve les sentiments de l'homme juste, bien qu'il n'en aime pas les actions ? Et heureux s'il ne se condamne lui-même, en ce qu'il approuve I Or, il se condamne en donnant son suffrage au bien qu'il ne fait pas. Aussi, loin d'être heureux, il est misérable et condamné par son propre jugement. Quoi de plus malheureux que de trouver dans le parAim de la vie un message de mort? Que dis-je, un message f Un principe.
7. U y a encore chez l'Époux beaucoup d'autres lis que ceux dont nous avons rencontré l'indication dans le prophète, la vérité» la mansuétude, la justice : et il vous sera ais6 d'en cueillir de semblables dans le jardin si délicieux de l'Époux. Ils y abondent , et qui pourrait les compter, puisqu'il y a autant de lis que de vertus 7 Dans le Dieu des vertus le nombre des vertus peut-il être limité? Si donc en Jésus-Christ, avec la plénitude des vertus» on trouve en lui la plénitude des lis; s'il s'est appelé lis, peut-être est-ce parce qu'il est tout entier dans les lis, et que tout en lui est lis, sa conception, sa naissance, sa vie, ses discours, ses miracles, ses sacrements, sa passion, sa mort, sa résurrection et son ascension. Qu'y a-t-il en tout cela qui ne brille et n'embaume? Sa conception resplendit d'une lumière si vive par l'abondance des dons de l'Esprit-Saint, que la sainte Vierge même n'en aurait pas supporté l'éclat, si la vertu du Très- Haut ne l'eût protégée de son ombre. Sa naissance fiit toute radieuse, par l'incorruptible virginité de sa mère ; sa vie, par son innocence; ses paroles, par la vérité ; ses miracles, par la pureté de son cœur; ses sacrements, par la bonté qu'ils cachent; sa passion, par ses souffrances volontaires; sa mort, par la liberté, qu'il avait de ne pas mourir ; sa résurrection^ par la force qu'elle inspira aux martyrs, son ascension, par l'accomplissement de ses promesses. Quelle odeur de foi en chacun de ces. mystères ! Elle se répand encore aujourd'hui en nos cœurs, quoique nous n'en ayons vu ni la blancheur, ni l'éclat. Et bienheureux
t Makch., IV, S«^ s II Cor., ii, 15, 16.
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ceux qui n*ont pas tu et qui cependant ont cru 1 1 Ma part, dans ces lis, est Todeur de vie qui s*en échappe. Répandue en mes sens par Toi^gane de la foi, et ayec une abondance proportionnée au nombre des lis mêmes, cette Ddeur adoucit mon exil et renouTelle sans ^eesse en mes entrailles le désir de la patrie.
8. Quelques-uns des compagnons de l'Époux ont aussi des lis, mais non en une telle abondance, car tous ont reçu avec mesure l'Esprit- Saint, ainsi que ses dons et ses grâces. L'Époux seul possède les richesses sans mesure \ lui qui a tout sans mesure. Autre chose est avoir des lis, autre chose n'avoir que des lis. Parmi les fils de la captivité, donnez-moi donc quelqu'un assez innocent et assez saint pour couvrir la terre entière de pareilles fleurs ? Et Fenfiint d'un jour n'est pas lui-même exempt de corruption <. Celui-là est grand qui peut tirer de sa terre trois ou quatre lis seulement, parmi des ronces et des épines si épaisses, germes malheureux de l'ancienne malédiction. Pour moi qui suis pauvre, je serai bien heureux si, à cette triste moisson d'iniquités et de vices, je réussis à force de soins et de culture, & soustraire assez de terrain pour y faire croître un lis, un seul lis, afin que celui qui se nourrit parmi les lis, daigne venir se nourrir en moi.
9. Hais un lis, c'est trop peu. Ma bouche a parlé de la pauvreté de mon cœur. Non, un ce n'est pas assez , il en faut au moins deux,
la continence et l'innocence : Tune ne sauvera pas sans l'autre. En vain inviterai-je à l'une d'elles, quelle qu'elle soit d'ailleurs, l'Époux qui se repose non auprès d'un lis, mais parmi les lis. J'aurai donc soin d'avoir des lis, de crainte que l'Époux ne me reproche de n'en posséder qu'un, et dans sa colère, ne se détourne de son serviteur. Je mets en première ligne l'innocence, et si j'y puis joindre la continence, je m'estimerai riche en lis. Mais je me croirai roi si j'y puis encore ajouter la patience. A la vérité les deux premières vertus peuvent suffire, mais comme elles peuvent manquer dans les tentations (et la vie de la terre est une tentation continuelle ^), il faut la patience, pour être leur prolectrice et leur gardienne. Je pense qu'alors, si Tami des lis vient, et nous trouve dans ces dispositions, il ne dédaignera pas de prendre sa nourriture en nous, et d'y faire la Pftque : car il trouvera une grande douceur, dans les deux premières vertus, et une grande sécurité, dans la troisième. Mais comment dire que celui qui nourrit tout est nourri î Nous le verrons plus tard. Maintenant il est clair que nonseulement l'Époux parait parmi les Us, mais qu'on ne le peut trouver que parmi ces lis, puisque tout ce qui le touche, et lui-même est Us, lui l'Époux de l'ÉgUse, Jésus-Christ notre Seigneur Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-U.
SERMON LXXI
^es lis spirituels j c'est-à-dire des bonnes œuvres dont rôdeur est la conscience droite^ et la couleur la réputation. Comment r Époux nous mange et est mangé par nous. fDe Funité de Tiieu le 'Père avec le Jils et de celle de Vdme sainte avec lUieu.
1. La fin du discours précédent sera le commencement de celui-ci. L'Époux est donc un lis, mais pas un Us au miUeu des épines ; celui qui n'a pas commis de péché n'a pas d'épines. Il a assuré que l'Épouse est un lis entre les épines. Car si elle dit qu'eUe n'a pas d'épi-
1 Jtto , zx, 29. — s n>id., xii, 84. — > Job, ziv> 4, 5, (aèloD les lxx.)
nés, elle se trompe, et la vérité n'est pas en eUe. Il s'est dit encore une fleur, un Us non pas néanmoins au miUeu des épines; mais plutôt, je suis, dit-U, la flewr des cfiamps et le lis des vallées ^. Il ne parle pas d'épines, car U est le seul homme qui n'ait pas besoin de dire : Je me suis retourné dans mon affection^ ^ Job, ?ii, !• — * Cantiq., ii, 2, 1.
quafid je me euU eenti pereé d'ânes ^. Il n'est donc jamais sans lis, parce qu'il est sans vices, toujours blanc et pur en tout, le plus beau des enfants des hommes 2. Et vous qui écoutez, ou lisez ces paroles, ayez soin d'avoir ausâi des lis chez vous, si vous êtes jaloux d'avoir pour hôte le Dieu qui se platt parmi ces fleurs. Que l'innocence et le parfam répandus sur vos actions, vos goûts, vos désirs les transforment en lis. Nos œuvres, en effet, ont un incarnat, et un arftme. Dans les esprits pas plus que dans les corps, la couleur ne se confond avec l'odeur. La couleur c'est la conscience; l'odeur, c'est la réputation. Vous avez rendu mauvaise notre odeur devant Pharaon et ses serviteurs ' disaient les jui&, en parlant de l'opinion qu'on avait d'eux. Ce qui donne la couleur à vos actions, c'est l'intention du cœur et le jugement de la conscience. Les vices sont noirs, et la vertu est blanche. La parole du Seigneur touchant l'ceil méchant et Vœil lumineux demeure ^ ; il a tracé des limites fixes entre la blancheur du bien et la noirceur du mal; il a séparé la lumière des ténèbres : donc ce qui émane d'un cœur pur et d'une bonne conscience est vertu. Si la bonne réputation suit la vertu, c'est un lis; narcequ'U n'y manque ni l'éclat, ni le parfum lis.
2. Si la réputation ne rend pas la vertu plus grande, elle la rend cependant plus belle et plus illustre. Mais si la conscience recèle quelque tache, ce qui en sortira en portera la marque. Le vice de la racine se communique & la branche : et tout ce qu'une racine viciée produira, paroles, actions, prières, malgré tous les applaudissements de la renommée, ne mérite pas le nom de lis. Tout cela peut avoir de l'odeur, mais manque de couleur. Gomment y aurait un lis sous les souillures de l'impureté? La renommée ne saurait transformer en vertu ce que la conscience déclare être vice. La vertu pourra se contenter de la pureté de la conscience, quand le parfum de la réputation ne s'exhalera pas ; mais ce parfum n'excusera jamais le vice d'une conscience souillée. Néanmoins l'homme doit toujours s'efforcer d'avoir les biens de la vertu, non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes 5, afin d'être vraiment un lis.
3. Il est une autre blancheur de l'âme, c'est l'indulgence de Dieu qui lui fait dire par le prophète : quand vos péchés auraient le rouge de Fécarlate, ils deviendront blancs comme la neige; et Us seraient rouge comme le vermillon^ qu'ils
1 P8. XXXI, 4. — « Ibid., ixiv, 3, — • Ezod., v,21.— ^ Math., VI, 22, 23. — • Rom., xii, 17.
deviendraient semblables à la blanche laine >. n y a encore la blancheur dont se revêt celui qui donne joyeusement . En effet, considérez cet homme charitable que le prophète dépeint, cet homme miséricordieux envers le prochain et qui l'assiste 3, ne vous semble-t-il pas que sa bonté répand sur ses traits et sur ses œuvres la blancheur de la piété? Au contraire celui qui donne avec tristesse et contrainte, porte sur son front une couleur sombre qui rejaillit jusque sur ses actes. C'est pourquoi Dieu aime celui qui donne avec joie *. A-t-il le même sentiment pour celui qui donne avec tristesse ?Non. Et lui qui regarda Abel, à cause de la blancheur de son allégresse , détourna ses yeux de Gain, dont le visage était abatta par la tristesse et la jalousie ^. Voyez quelle doit être la couleur de la tristesse, ou de la jalousie qui détourne ainsi de nous les regards de Dieu? Un poète a gracieusement exprimé cette joyeuse blancheur qui colore un bienfidt, lorsqu'il a dit : Mais surtout U leur fit bon visage ^. Et Dieu n'aime pas seulement celui qui donne gaiment, mais celui qui donne avec simplicité ^ . La simplicité est encore une blancheur de l'&me, nous le prouvons par le vice contraire ; car la duplicité est un défout ; je ne dis pas assez, c'est une t&che. Qu'est-ce que la duplicité, sinon un artifice ? Or celui qui, devant Dieu, agit avec artifice s'attire sa haine et sa colère 7. C'est pourquoi bienheureux celui à qui Dieu n'imputera pas le péché, et dont le cœur est exempt de dissimulation ^ 1 Le Seigneur a parfaitement flétri en peu de mots, le déguisement et la tristesse : Ne soyez pas^ ditil, tristes comme les hypocrites 9. L'Ëpoux étant vertu, se plaît dans ces vertus ; comme il est lis, il séjourne volontiers parmi les lis; et enfin comme il est blancheur, il aime ceux qui sont revêtus de cette couleur.
4. Peut-être est-ce là le sens de cette expression, se repaître au milieu des lis, c'est-àdire, se réjouir de l'éclat et du parfum des vertus . Jadis il se repaissait corporellement chez Marie et Marthe, quand assis, même physiquement, au sein des lis (je parle de ces saintes femmes, véritables lis), il se complaisait dans leur dévoûment et leurs vertus. Si alors était entré un prophète, un ange, ou tout autre personnage spirituel, qui eût connu sa Majesté, n'eût-U pas été saisi de stupeur à la vue de tant de bonté et de fomiliarité envers ces âmes pures et chastes sans doute,
i Iflal., I. 18. — « Pb. CXI, 6. — » II Çk)P., ix, 7. —
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SUR LB GANTIÛUB DES CANTIQUES
mais encore engagées dans un corps, envers un sexe si infirme? Et le spectateur de cette scène n'aurait-il pas été en droit de rendre ce témoignage : je l'ai vu non-seulement demeurer au milieu des lis, mais s'y nourrir? C'est ainsi que l'Ëpoux s'est nourri au sein des lis, et selon l'esprit, et selon la chair. Je crois qu'à son tour il les nourrissait spirituellement. Mais comment, pendant que ces femmes le nourrissaient, en étaient-elles donc nourries elles-mêmes? Comment, dis-je, rassurait-il leur timidité, charmait-il leur humilité, répandait-il sur leur zèle une onction pénétrante? Vous avez vu qu'en lui se repaître c'est repaître les autres. Voyez maintenant si repattre les autres n'est point, pour lui se repaître lui-même? Seigneur qui me nourrissez dis ma jeunesse i, dit le saint patriarche Jacob. C'est un bon père de famille, qui a soin des gens de sa maison, surtout aux jours mauvais, qui les nourrit, durant la famine, du pain de vie et d'intelligence, et les alimente ainsi pour la vie éternelle. Mais tout en nous alimentant, il se nourrit lui-même, et les mets, dont il &it ses délices sont nos progrès : car la joie du Seigneur, c'est notre force.
8. Ainsi l'Epoux en nourrissant est nourri, et après s'être nourri, il nous nourrit à son tour, il nous soutient de ses joies spirituelles, et il se réjouit de nos progr^ ; sa nourriture, c'est ma pénitence, c'est mon salut, c'est moi. Ne mange-t-il pas la cendre comme du pain? Et moi pécheur, je suis cendre et je suis mangé par lui ! Je suis broyé quand il me reprend, absorbé quand il m'instruit, élaboré quand je suis changé , digéré quand je suis transformé ; je lui suis uni quand je lui deviens semblable. Ne vous étonnez pas de tout ceci; il nous mange, et il est mangé par nous, afin que nous lui soyions enchaînés par des nœuds plus étroits. Jamais nous ne lui sommes mieux unis. Car si je le mange sans être mangé, il est en moi, mais je ne suis pas en lui ; si je suis mangé sans le manger , je suis en lui, mais lui n'est pas en moi : entre nous pas d'union parfaite. Qu'il me mange donc àSn de m'avoir en lui, qu'il soit mangé de moi afin d'être en moi ; ainsi l'imion sera entière et solide , puisque je serai en lui, et lui en moi.
6. Voulez-vous que je m'explique par ime analogie ? Élevez vos regards vers une harmonie plus sublime assurément, mais pourtant semblable. Si l'Époux était dans le Père, sans que le Père fût en lui; ou, si le Père était en lui, sans que lui fût en son Père , j'ose le
^ Geo., xLviii, 15.
dire,leur unité serait impar&ite, si même il y avait unité. Mais comme il est dans le Père, et lePère en lui, rien ne manque à l'unité, et le Père et l'Epoux sont véritablement un. Ainsi l'âme, dont le bonheur est d'être attachée à Dieu 1, ne doit s'estimer parfaitement unie à l'Époux, que lorsqu'elle le sent demeurer en elle, et elle en lui. Ce n'est pas que, même alors, elle soit une avec Dieu, comme le Père et l'Époux sont un ; bien que celui qui adhère au Seigneur soit un mime esprit avec Uki 3. J'ai bien lu l'un, mais pas l'autre. Je ne dis pas moi qui ne suis rien, mais personne, (sinon un insensé) : personne, sur la terre ou au ciel, n'oserait employer cette parole du Fils unique et dire : moi et mon Père nous sommes un 3. Cependant cendre et poussière, m'ap^ payant sur l'autorité des écritures, je ne crains pas de dire, que je suis avec Dieu un seul esprit; si toutefois ma personnelle expérience m'a appris que je suis uni à Dieu, comme ceux qui demeurent dans la charité, et en qui Dieu demeure, qui se sont nourris de Dieu, et sont consumés par lui. C'est de cette union qu'il est dit, je crois : Celui qui adhère à Dieu est un mfyne esprit avec lui. Eh ! quoi 1 Le Fils dit : Moi je suis dans mon Père et mon Père est en moi \ et nous sommes un^\ et l'homme dit :. je suis en Dieu, et Dieu est en moi, et nou^ sommes un seul esprit!
7. Mais pour être l'un en l'autre, et être un, le Père et le Fils se mangent-ils, de la même manière que Dieu et l'homme se pénètrent mutuellement par une manducation réciproque, d'où résulte que, s'ils ne sont pas un, ils ne forment pourtant qu'un esprit? Ne le croyons pas. Ce n'est ni la même manière d'exister l'un dans l'autre, ni la même unité. Cette diversité d'unité est insinuée par ces mots un et mie même chose. On ne peut pas dire du Père et du Fils qu'ils ne sont qu'un ; ni de Dieu et de l'homme qu'ils ne sont qu'une même chose. Si vous voyez juste, et l'occasion vous rendra plus clairvoyant encore, vous observerez que par une même chose {unum) on désigne ici l'unité de substance et de nature; et par un, {unus) l'unité aussi, mais unité bien différente, car entre les substances et les natures^ l'homme et Dieu, chacun a sa nature et sa substance propres, tandis que le Père et le Fils n'en ont qu'une qui est la même. L'autre unité, si vous la comparez à cette unité souveraine n'est pas unité. Comment le serait-elle avea des natures distinctes et des substances différentes? Cependant, on nous le déclare, l'&me
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attachée à Dieu est avec loi un seul esprit. La pluralité ne détruit pas cette unité, qui résulte, non de la confusion des natures, mais de raccord des volontés. C'est pour cela que plusieurs cœurs, plusieurs &mes ne forment, dit-*on, qu'un cœur et qu'une &me, selon ce qui est écrit : La multitude des croyants ne formait qu*un cœur et qu*une âme K Telle est cette unité.
8. Mais quel rapport a-t-elle avec cette autre unité qui ne résulte pas de l'union, et qui est éternelle? Elle n'est pas comme celle-ci, le produit d'une manducation mutuelle qui ne se fait pas. Elle est. Ici point de conjonction, de composition, ni de procédé analogue qu'exclut l'idée d'unité. Entre le Père et le FUs, la nature, l'essence, la volonté ne sont pas seulement une, mais une même chose. Car leur être, c'est leur nature, leur volonté, c'est leur essence et leur nature. Impossible donc de dire que l'unité du Père et du Fils résulte de natures, d'essences, de volontés qui n'existent pas en eux; impossible aussi de dire que cette volonté résulte , s'engendre , puisqu'elle est. Elle n'est pas factice, mais native. Le Père et le Fils sont l'un en l'autre, par un mode non seulement inexprimable, mais incompréhensible qui les rend capables de se contenir mutuellement, mais d'une capacité qui ne se peut diviser, capacité sans participation, car, ainsi que l'Église le chante : Dans le Père est le Fils tout entier, et le Père est tout entier dans le Verbe 2. Le Père est dans le Fils en qui il met toujours ses complaisances : et le Fils est dans le Père duquel il natt éternellement et dont il n'est jamais séparé. Par la charité l'homme est en Dieu, et Dieu dans l'homme, selon l'expression de saint Jean : Celui qui demeure dans la charité demeure en Dieu et Dieu en lui '. Ici existe un rapprochement par lequel deux êtres existent dans un même esprit, ou plutôt n'en forment qu'un. Voyez-vous la différence? Gonsubstantialité ou accord de volonté, ce n'est pas la même chose. Du reste, si vous y avez fait attention, cette difTérence d'unité est assez marquée par les mots un et une mime chose. Car on ne peut pas dire que le Père et le Fils sont un, ni que Dieu et Fhomme ne sont qu'une même chose. La première expression est inadmissible, car l'un est père et l'autre est fils : cependant ils ne sont qu'une même chose, puisqu'ils ont la même substance. Au contraire l'homme et Dieu n'ont ni la même substance, ni la même nature ; on ne peut dire, par conséquent, qu'ils sont une
i Act.y iv, 32. — > Hynme de la férié du landi à Ma* Unes. — > 1 JeaD, xv, i6.
même chose; mais ils sont certainement et vraiment un même esprit, si l'amour les unit. Cette sorte d'unité est produite moins par l'union des essences, que par la fusion des volontés.
9. Voilà, je crois, suffisamment exposées non-seulement la diversité, mais la disparité des unités, l'une consistant dans l'unité d'essence, l'autre en essences différentes. Quoi de plus éloigné que l'unité de ce qui est essen* tiellement, et l'unité qui est engendrée par La pluralité ? Ainsi, comme je l'ai observé, une ligne de démarcation est tracée par les mots un et une même chose . Une mime chose- {unum) précise l'unité d'essence dans le Père et le Fils. Un {unus) indique entre Dieu et l'homme, au lieu de cette unité, une pieuse conformité d'affection. Avec une addition cependant, on peut dire, sans blesser l'orthodoxie, que le Père et le Fils sont un, par exemple, un Dieu, un Seigneur, et généralement tout ce qui a rapport à l'essence, mais non à la personne. En eux, en effet, on ne rencontre ni divinité, ni majesté différentes, pas plus que substances, essences, ou natures diverses. Toutes ces choses à les bien envisager, ne sont ni différentes ni divisées en eux; elles sont une même chose . Je m'exprime mal, elles sont un avec eux. Mais qu'est-ce que cette unité qui de plusieurs cœurs et plusieurs ftmes ne fesait, comme nous le lisons, qu'un cœur et qu'une âme? Sous le nom d'unité, n'entendez rien de comparable à celle qui n'unit pas les nombres, mais exprime l'unité vraie. Elle est unique et souveraine l'unité qui n'est pas le produit de l'union, et qui est éternelle. Elle n'est pas engendrée par une manducation qui n'a pas lieu; on ne l'engendre même pas, elle est. Elle ne provient pas davantage d'une Conjonction quelconque des essences, ou du consentement des volontés, qui n'existent pas. Nous l'avons dit, ils ont et la même essence et la même volonté. Or là où il y a unité, il n'existe ni consentement, ni conjonction, ni rapprochement, ni rien de pareil. H faut au moins deux volontés pour qu'il y ait consentement, et deux essences pour qu'il y ait union et conjonction produites par le consentement. Rien de tel dans le Père et le Fils, puisqu'ils n'ont ni deux essences, ni deux volontés. Ils n'en ont qu'une, ou plutôt, comme je me souviens de l'avoir dit précédemment, ces deux choses n'en forment qu'une, en eux et avec eux. Ainsi demeurant l'un en l'autre, d'une façon incompréhensible et immuable, ils sont véritablement et simplement un. Si cependant on dit qu'entre le Père et le Fils, il
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existe accord, je n'y contredis pas, pourvu qu'on entende parier ici non des volontés, mais de l'unité de volonté.
10. Dieu et l'homme existant avec leurs volontés et substances propres et étant séparés par eUes, c'est d'une autre façon que nous entendons qu'ils demeurent l'un en l'autre ; Us ne confondent pas leurs substances , As unissent leurs volontés. Leur union c'est leur communion de volonté, lem* accord dans la charité. Heureuse union, si vous l'éprouvez! Union nulle si vous la comparez! Celui qui en avait l'expérience s'écriait : Il m'est b(m dé fn'aitacher à Dieu ^ Oui bon, si vous vous y attachez totalement. Mais qui donc est pleinement attaché à Dieu, sinon celui, qui demeurant en Dieu, comme un être chéri de lui, attire i son tour Dieu en lui à force d'amour? Quand ils sont parfaitement unis entre eux, (et ils le sont quand une mutueUe et intime charité les fond jusqu'aux entrailles) aloi's disonsle hardiment, Dieu est dans l'homme et l'homme est en Dieu. L'homme est en Dieu de toute éternité, éternellement aimé de lui, si toutefois il est de ceux qui disent : Il nous a aimés et chéris en son fils bien-aimé avant la création du monde 2. Et Dieu est en l'homme depuis qu'il en est aimé. S'il en est ainsi l'homme est toujours en Dieu. Mais Dieu n'est pas toujours dans l'homme. Et il ne peut résider dans un homme que celui-ci ne soit en Dieu . U ne peut demeurer dans la charité, aimàt-il pour un temps celui qui n'est pas aimé. Et celui qui est aimé peut ne pas aimer encore. Sinon que signifierait ce texte : il nous a aimés le premier '? Mais lorsqu'il se met à aimer celui qui déjà était aimé , alors l'homme est en Dieu, et Dieu en l'homme. Celui qui n'aime jamais évidemment n'a pas été aimé, et par conséquent il n'est pas en Dieu, ni Dieu en lui. Ceci soit dit pour différencier l'union du Père et du fils de celle qui attachant une &me à Dieu fait qu'elle est un même esprit avec lui. Comme on lit de l'homme demeurant dans la charité, qu'il demeure en Dieu, et Dieu en lui; et à\x fils qu'il est dans le Père et le Père en lui; on pourrait confondre les prérogatives de l'adopté avec celles du fils unique.
11 . Ces réflexions terminées, revenons à celui qui se nourrit au milieu des lis, car ça été là le point de départ de cette digression. A-telle été oiseuse? Vous en jugerez. J'avais déjà donné de ce passage deux interprétations. Ou l'Époux se nourrit des vertus des âmes pures, lui qui est vertu et pureté : ou bien, il reçoit
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les pécheurs à la pénitence en son corps, qui est î'Ëglise : et pour se les incorporer, il s'est foit pécheur, lui innocent de tout péché, afin de détruire le corps de péché auquel ont appartenu les pécheurs, et afin de les justifier gratuitement par sa justice.
12. Je vous exposerai un troisième sens qui s'offre à moi : il suffira, je pense, sinon à éclaircir ce passage, du moins à finir ce discours. La Parole de Dieu est vérité, ainsi que l'Époux : vous savez cela. Écoutez-le. Lorsqu'on écoute cette Parole sans lui obéir, elle demeure vide, affamée, triste; elle se plaint d'avoir été proférée inutilement. Si vous lui obéissez, elle semble croître, prendre une sorte de corpulence, parce que l'action s'est jointe à la parole, pour la refoire et la ranimer par les fruits d'obéissance et de justice. C'est pourquoi il est dit dans l'Apocalypse : Je me tiens à la porte et je frappe : si quelqu'un entend ma voix et m'ouvre^ j'entrerai chez lui^ et je man-' gérai avec lui et lui avec moi ^. Il semble que Dieu approuve ce sens, dans un prophète, quand il dit que sa parole ne reviendra pas à lui stérile, mais qu'elle réussira, et atteindra son but 3. Elle ne reviendra pas à moi inutile^ ou vide, mais heureuse en tout, elle sera rassasiée des œuvres de ceux que l'amour lui attachera. Dans le langage vulgaire on dit qu'une parole est remplie lorsqu'elle est accompagnée de l'effet : ce qui veut dire qu'elle reste comme maigre et affamée jusqu'à ce que cet effet ait été obtenu.
13. Mais écoutez le Verbe vous dire luimême de quel aliment il se nourrit. Ma nour^ riture^ dit-il, c'est de faire la volonté de mon Pire «. C'est la parole même du Verbe qui nous indique que sa nourriture c'est toute bonne œuvre, si toutefois il la trouve au milieu des lis, c'est-à-dire des vertus. La trouvet-il ailleurs, si bonne que paraisse cette nourriture, il n'y touchera pas, lui qui [se nourrit parmi les lis. Par exemple, il n'agrée pas l'aumône donnée par la main du voleur ou de l'usurier, ni même celle de Thypocrite qui sonne de la trompette devant lui, afin de s'attirer les louanges des hommes. Il n'exauce pas celui qui aime à prier aux coins des places pour être vu des hommes ♦. La prière du pécheur lui est abominable &. C'est en vain qu'il offre à l'autel son présent celui qui sait que son frère a quelque chose contre lui «. Dieu ne regarda pas les offrandes de Caïn 7, parce qu'il était jflJoux de son frère. Au témoignage du
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prophète il a même en abomination les sabbats» les néoménies et les sacrifices des jui&y au point qu'il déclare ouyertement les haïr en son Ame. Lorsque vous veniez en ma présence^ dit-il, qui a exigé de vos mains ces ehosesl Ces mains n'exhalaient pas les parfums du Us, c'est pourquoi il en repoussait roffirande, Celui qui acoutume de se nourrir au milieu de ces fleurs, et non parmi les épines. Et n'étaientelles pas même chargées d'épines les mains desquelles il disait : Vos mains sont pleines de sang ^ ? Les mains d'Esaû étaient couvertes de poils semblables à des épines : c'est pourquoi elles n'ont point été admises à servir le Sdnt. 14. Je crains que parmi nous il ne s'en trouve dont l'Époux n'agrée pas les présents, parce qu'ils n'exhalent pas ces parfums du lis. Car si je jeûne, en suivant ma volonté, l'Époux n'aime pas un jeûne pour lui sans attrait, car au lieu du lis de l'obéissance il sent le vice de la volonté propre. Je dois en dire autant du silence, des veilles, de l'oraison, de la lecture, et du travail des mains, en un mot de toutes les observances monastiques accomplies selon la volonté propre, plutôt que selon la soumission due aux supérieurs. Toutes bonnes qu'elles sont, ces observances ne prendront pas place parmi les lis, c'est-à-dire les vertus : mais celui qui agit de la sorte s'entendra dire par le prophète : Est-ce là le ser-
viee que j'ai choisi ? dit le Seigneur : et encore : Dans vos mailUuTes actions on trouve votre volonté 1. C'est un grand mal que cette volonté, qui fait que vos bonnes œuvres cessent d'être bonnes. Que ces œuvres deviennent donc lis, car rien de ce qu'a souillé la volonté propre ne sera goûté de celui qui se nourrit parmi les lis. C'est la sagesse qui obtient tout à cause de sa pureté, dans laquelle ne se rencontre rien de souillé ^. L'Époux aime donc à se nourrir parmi les lis, c'est-à-dire, dans les cœurs purs et sans tache. Jusques à quand ? Jusqu'à ce que le jour se lève, et que les ombres déclinent. C'est ici un lieu couvert d'ombres épaisses. N'entrons dans la profonde forêt de ce mystère qu'à la clarté du jour. Déjà pendant que je prolonge cet entretien, le jour luimême a baissé, et nous contraint à nous éloigner de ces lis. Je ne succombe pas à la longueur d'un discours à qui le parfum des lis ôterait tout ennui, n me reste à dire un mot sur le texte, mais un mot caché et mystérieux comme tout ce qui touche à ce chant. Celui qui révèle les mystères nous assistera, je l'espère, lorsque nous frapperons à sa porte. U ne fermera pas les lèvres qui parlent de lui, l'Époux qui a coutume d'ouvrir ce qui est fermé, l'Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi-soit-il.
SERMON LXXU
Quel est le jour qui se lève? Quelles sont les ombres qui déclinent? Exposition des divers jours de F homme. Vn jour brillant attend les justes qui vivent dans la lumière; une nuit étemelle est réservée aux impies livrés aux œuvres de ténèbres.
i. Mon bien-aimé est à moi et moi à lui : il se nourrit parmi les Zis, jusqu'à ce que se lève le jour et que les ombres déclinent 2. Jai à traiter seulement de la dernière partie de ce texte, et, en commençant, j'hésite à laquelle des deux parties précédentes je dois la rattacher : car je puis la rapporter à toutes les deux. Si vous lisez : Mon bien-aimé est à moi, et moi à lui, jusqu'à ce que le jour s'élève et que les
» lMi.,i, 13-15. - «CanUq., ii, 16, 17.
ombres déclinent, interposant seulement ces mots qui se nourrit parmi les lis : ou si vous suivez la lettre du texte, qui se nourrit au milieu des lisju^squ'à ce que le jour se lève et que les ombres déclinent : ces deux leçons sont admissibles. Le mot jusqu'à ce que est-il joint au premier membre de la phrase ; il faut l'entendre dans le sens d'inclusivement : s'il est rattaché au second, il faut le prendre dans le sens
» Isafe., LVin, 8-6. — « Sages., vn, 24, 25.
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d'exclusivement : car supposons que TË^oux veuille indiquer qu'il cesse de se nourrir parmi les lis dès que le jour se lève, cesseraitil pour cela d'appliquer son attention sur l'Ëpouse et elle de porter la sienne siu: TËpoux? Non, ils persévèrent éternellement dans ces relations mutuelles : relations d'autant plus heureuses qu'elles seront plus vives, et d'autant plus ardentes qu'elles seront plus libres. Entendons ce jusqu'à ce que comme celui de saint Matthieu quand il a dit que Joseph ne connut pas Marie , jusqu'à ce qu'elle mU au monde son premier-né * : il ne la connut pas non plus ensuite : ou, comme dans cet endroit du Psalmiste : Nos yeux sont levés ters le Seigneur notre Dieu^ jusqu'à ce qu'il ait pitié de nous 2 : ils ne s'en détourneront pas lorsque Dieu commencera d'être touché : ou encore, comme dans ces mots de Jésus-Christ aux apôtres : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation du siècle >. Car après la fin du monde, il ne cessera pas d'être avec eux. Tel est le sens de ce passage si vous rapportez jusqu'à ce gue, à ces mots : Mon bien-aimé est à moi et moi à lui. Si, au contraire, vous préférez le rattachera ces autres mots, qui se nourrit parmi les lisy le sens est différent : il serait difficile de montrer comment le bien-aimé cesse de se nourrir, quand le jour se lève, car si le jour est celui de la résurrection, n'aurat-il pas plus de joie à se nourrir au milieu des lis devenus alors plus abondants? Tout ceci a pour but de montrer la suite du texte.
2. Maintenant remarquez avec moi que dans le royaume étincelant de lis, au milieu duquel l'Époux fait ses délices, on ne pourra pas dire qu'il soit nourri comme auparavant. Où sont en effet les pécheurs que le Christ puisse s]incorporer , les mangeant et les broyant, si j'ose dire, sous les dents d'une austère discipline, par l'affliction de la chair, et la contrition du cœur? Le Verbe Époux n'a plus à tirer sa nourriture de quelques actes d'obéissance, là où tout est repos, contemplation, amour. Sa nourriture est de faire la volonté de son Père, mais ici-bas et non là-haut. Comment foire ce qui est déjà foit? Or il est évident que cette volonté est pleinement accomplie. C'est présentement qu'il faut montrer à tous les saints combien la volonté de Dieu est bonne, agréable, par&ite. Cela étant fait, il ne r^te plus rien à faire ; il reste à jouir et non à agir, à expérimenter,'et non à travailler, à vivre de cette volonté et non plus à s'exercer en elle. N'est-ce pas d'elle, qu'instruits par le Seigneur, nous demandons instamment qu'elle
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s'accomplisse sur la terre comme au ciel ^ afin d'en goûter les fruits, sans ressentir les fotigues de l'action? Le Verbe Époux n'aura donc plus besoin de la nourriture des œuvres, puisque la nécessité des œuvres aura disparu, là où tous posséderont la plénitude de la sagesse : et il est dit que ceux qui se modèrent dans l'action acquerront la sagesse 2.
3. Voyons maintenant si ce que nous disons est solide, conforme au sens adopté par quelques interprètes et d'après lequel se nourrir parmi les lis c'est se réjouir de la beauté des vertus. Nous n'avons pas omis cette interprétation parmi d'autres encore. Disons-nous donc, ou qu'alors il n'y aura p^s de vertus, ou que l'Époux ne les aimera plus? Ces deux ôpinio ns sont insensées. Songeons plutôt que l'Époux peut-être s'en réjouira d'une autre façon. Il est certain qu'il goûte encore des joies, mais peut-être seront-elles plutôt un breuvage pour lui qu'une nourriture. Présentement, dans ce corps, notre vertu n'est ni assez épurée, ni assez suave et limpide pour lui servir de breuvage. Mais celui qui désire le salut de tous les hommes est patient, et de cette vertu, dont il ne peut encore tirer un breuvage, il fait habilement un mets agréable à manger. Une heure viendra où la vertu sera aisée à pratiquer, où la dent n'aura plus à la presser laborieusement ; elle ne fotiguera plus celui qui la mangera ; elle réjouira celui qui la boira sans effort : elle ne sera plus nourriture, mais breuvage. Vous en avez la promesse dans l'Évangile : je ne boirai plus de ce fruit de la vigne^ dit Jésus-Christ, jusqu'à ce que je le boive de nouveau^ avec vous^ dans le royaume de mon père '. Ici nulle mention de nourriture. Il est dit aussi, dans le prophète, qu'il est comme le puissant enivré par le vin ♦. Il n'est plus question de nourriture. Initiée à ce mystère l'Épouse après avoir déclaré que l'Époux se nourrit parmi les lis, où eue l'a trouvé, fixe le terme durant lequel il usera de cette condescendance; ou plutôt elle reconnaît que ce terme est fixé et le proclame disant : Jusqu'à ce que lejou/r se lève et que les omàres s'inclinent. Elle savait qu'après cela, il s'abreuverait de vertus au lieu de s'en nourrir. C'est une chose convenable, en effet et ordinaire, de boire après avoir mangé. Ainsi celui qui mange ici-bas boira au ciel, avec une suavité proportionnée à sa sécurité : il absorbera ce qu'aujourd'hui il semble n'élaborer qu'avec peine et difficulté.
4 Considérons maintenant ce jour , ces
i Math.» VI, 10. — s EccU., xxxvni, 25. — *Math., zzvi, 29.— ♦Ps, Lxxvii, 65.
ombres dont il est ici parlé : quel est ce jour? quelles sont ces ombres? Gomment l'un se lève-t-il? Gomment les autres déclinent-elles? Cette expression : Jusqu'à ce que le jour souffle^ est remarquable. Si je ne me trompe, elle ne se trouTe nulle part ailleurs. Respirer, souffler se dit du vent, non du temps. L*homme respire, ainsi que tous les animaux et Tair sans cesse attiré entretient en eux la vie. Et qu'est-ce que Fair, sinon le vent ? L'Esprit saint souffle et c'est de là qu'il tire son nom. Gomment le jour qui n'est ni vent, ni esprit, ni être vivant, peut-il souffler? Encore ne souffle-t-il pas seulement : il est dit expressément qu'il aspire. L'autre expression jusqu'à ce que les ombres s'abaissent n'est pas moins singulière. Au lever de la lumière corporelle et sensible, les ombres ne s'abaissent pas seulement; elles disparaissent. Gherchons donc l'explication de ces choses en dehors des réalités matérielles. Si nous trouvons un jour et des ombres spirituels, alors ce jour qui soufQe et aspire, ces ombres qui s'abaissent se comprendront plus aisément. Gelui qui dans ce jour, dont le prophète dit : Un jour dans vos tabernacles est meilleur que mille S voit un jour ordinaire verra partout des corps. Il y a aussi un jour pris en mauvaise part, et que les prophètes ont maudit >. Mais loin de nous la pensée de trouver ici un de ces jours visibles que le Seigneur a faits. Il s'agit d'un jour tout spirituel.
5. Qui ne verra une ombre spirituelle dans celle qui a couvert Marie concevant le Ghrist > et dans ceUe qui est ainsi rappelée par le prophète : Devant notre face est l'Esprit, le Christ Seigneur; nous vivrons sous son ombre au mi^ lieu des nations^? Pour moi, je crois qu'ici les ombres désignent surtout les puissances ennemies, que l'apôtre appelle même ténèbres, et princes de ces ténèbres ^, et qui lui font dire que ceux de notre race qui s'attachent à ces ombres sont les fils de la nuit, et non les enfimts de la lumière et du jour. Ges othbres, lorsque le jour se lèvera, ne rentreront pas au néant, comme disparaissent et s'évanouissent devant la lumière physique les ombres matérielles. Elles ne seront pas anéanties, mais plus misérables que si elles l'étaient. Elles subsisteront, mais abaissées et domptées. Il s'inclinera, il tombera (il s'agit évidemment du Prince des ombres), après avoir dominé les pauvres^. Leur nature ne sera pas détruite, mais leur puissance leur sera ôtée; leur substance ne
» Ps. Lxxxiu, 11. — « Job, ni, 3, et Jérém., xx, 14.—
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périra pas, mais l'heure et le pouvoir des ténèbres passeront. Elles sont précipitées, pour ne pas voir la gloire de Dieu : elles ne sont pas supprimées; mais vouées à des feux étemels. Pourquoi les ombres ne s'abaisseraient-elles pas, quand les puissants se verront déposés de leurs trônes, et condamnés à servir d'escabeau sous les pieds de Dieu ^ ? Ge qui doit arriver bientôt. C'est la dernière heure, la nuit a fui, le jour est venu ; le jour aspire à naître, et la nuit expire. La nuit c'est le démon, c'est l'ange de Satan, se transiigurât-il en ange de lumière: La nuit c'est aussi l'Antéchrist, que le Seigneur tuera d'un souffle de sa bouche, et détruira par l'éclat de son avènement ^. Le Seigneur n'est-il pas le jour? Oui, un jour qui illumine et anime tout; le soufQe de ses lèvres met les ombres en fuite; son apparition chasse les fantômes. Si vous préférez entendre le mot s'abaisser, au sens simple, ne négligeons pas ce sens; dans les ombres, voyons donc les figures et les emblèmes des Écritures, ainsi que les termes sophistiques, les arguties de mots et de raisonnements qui voilent la lumière de la vérité. Gar nous connaissons par&itement et imparfaitement, nous prophétisons. Mais quand le jour se lèvera, les ombres s'abaisseront; la pleine lumière inondera tout; il n'y aura plus de ténèbres. Et quand viendra ce qui est parfait, alors ce qui est imparfait sera détruit'.
6. Toutes ces explications pourraient suffire^ si on disait de ce jour qu'il souffle, et non qu'il aspire. Gette légère addition m'oblige à ajouter aussi à mon discours, afin de chercher la rai* son de ce mot et de la nuance qu'il exprime. A vrai dire, je suis depuis longtemps convaincu que, dans le texte sacré, tous les termes sont précieux et que la moindre particule a une signification. Nous nous servons du mot aspirer lorsque nous désirons ardemment un objet: ainsi, par exemple, nous disons : cet homme aspire à cet honneur, à cette dignité. Ge terme exprime donc la merveilleuse affluence, la véhémence de l'esprit en nous, au jour, où non-seulement nos cœurs, mais nos corps deviendront spirituels, où ceux qui seront trouvés dignes de cette faveur seront enivrés de l'abondance de la maison de Dieu, et boiront au torrent de ses voluptés.
7. Voici un autre sens encore. Déjà a lui pour les Anges le jour sanctifié , répandant sans cesse sur eux d'un souffle impétueux, les suaves secrets de l'étemelle Divinité. Un fleuve rapide, est-il dit, réjouit la dté de Dieu^, mais cette cité à laquelle il est dit : Tous ceux
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vous quihabiUnt sont plongés dans la joie ^. Quand ce jour commencera à soufQer sur nous, habitants de la terre, il ne sera pas seulemeiit un jour soufQant, mais un jour aspirant, puisque nous aspirerons après le moment où il nous recevra en son vaste sein. Mais pour reprendre les choses de plus haut et traiter la question avec plus de détaU, Thomme étant façonné du limon terrestre, son auteur, selon le récit d'une véridique histoire, inspira sur sa face un souffle de vie 2. Ce fut pour lui un jour inspirant. Mais une nuit jalouse, imitant la lumière, fondit sur ce jour. En promettant à l'homme l'éclat plus vif de la science, eUe répandit sur cette jeune lumière les ombres subites d'un projet fatal, et sur les débuts de notre ori* gine versa l'obscurité mortelle d'un crime funeste. Malheur! 6 malheur! Ils ont ignoré, ils n'ont pas compris; ils marchent à leur insu dans les ténèbres, faisant de la nuit le jour et du jour la nuit. La femme a mangé, contre la défense de Dieu, le fruit que lui avait offert le serpent, elle en a donné à son mari, et pour eux le jour commença dès lors à baisser. Car soudain, leurs yeux s'ouvrirent et sur eux se leva un jour conspirant qui détruisit le jour inspirant pour y substituer un jour expirant. Contre le Seigneur et contre son Christ se sont réunis et ont conspiré la ruse du serpent, les flatteries de la femme et la mollesse de l'homme. C'est pourquoi le Seigneur et son Christ s'entretenant ensemble se disaient : Voilà Adam devenu comme Vundenous^. Adam les avait outragés tous les deux, en cédant aux attraits du péché.
8. Nous naissons tous dans ce jour, et tous nous portons imprimée en nous la trace de cette antique conspiration. Eve vit dans notre chair, et par la concupiscence héréditaire en elle, le serpent déploie toutes ses habiletés pour nous entraîner dans son parti. C'est pourquoi, je l'ai déjà dit, les saints ont maudit ce jour et ont souhaité de le voir finir et se changer en ténèbres^, car c'est un jour de lutte et de contradiction. La chair, en effet, ne cesse de former des désirs contraires à l'esprit, et contre la loi de l'esprit combat, d'une rébellion infiitigable , la loi des membres. Quel homme donc peut vivre en de telles conditions sans voir la mort ^ ? Qu'un autre le dise avec colère ; pour moi, je crois la mort un don de la miséricorde. Grâce à elle, les élus, en vue desquels tout arrive, ne sont pas éternellement fatigués par une guerre cruelle qui les retient captifs, eux aussi, sous la loi de péché qui réside en
» Id., Lxxxvi, 7.— « Gen. ,11, 7. — » IbW., m. — * Job, m,^, et Jéréin.,xx, U. — > Ps. lscxxviu, 49.
leurs membres. Ils ont en horreur et ils supportent malaisément cette humiliante captivité et cette triste lutte.
9. Hfttons-nous donc de respirer un moment sous cette conspiration vieille et inique, car les jours de l'homme sont courts 1. Que le jour qui respire nous reçoive, avant que la triste nuit nous enveloppe dans les ténèbres extérieures d'une étemelle obscurité. Vous demandez quelle est cette respiration ? La voici : c'est quand, à son tour, l'esprit oppose ses désirs à ceux de la chair. Lutter contre elle, c'est respirer; mortifier par l'esprit les actes de la chair, c'est respirer ; c'est respirer encore que de la crucifier, avec ses vices et ses concupiscences. Je châtie mon corps, dit l'apôtre, je le réduis en servitude f de peur qu^ après avoir prêché les aur tresy je ne sois réprouvé moi-même^. C'est la parole d'un homme qui respire, ou plutôt qui' avait déjà respiré. Allez et faites de même ', afin de prouver que vous avez respiré, et de savoir que le jour qui inspire la vie a lui pour vous. La nuit de la mort ne prévaudra pas contre ce jour renaissant ; il luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont pas compris. Selon moi, cette lumière vivante s'éclipse si peu avec la vie, que personne n'a plus qu'un mort le droit de dire : La nuit illumine mes délices ^. Pourquoi ne verrait-on pas mieux, quand on est débarrassé de la nuée, ou plutôt de la fange du corps? Oui, celui qui est déchargé des chaînes corporelles sera libre entre les morts, et il verra clair au milieu des aveugles. De même qu'autrefois, en Egypte, quand tous les yeux étaient frappés de cécité, seul, au sein des ténèbres, jouissait le peuple voyant Dieu, c'est-à-dire le peuple d'Israël dont l'Ecriture dit : Partout oà était Israël était awsi la lumière ^ : ainsi parmi les fils des ténèbres, dans l'ombre affreuse de la mort, les justes brilleront, et verront d'autant mieux qu'ils seront dépouillés des ombres du corps. Ceux qui n'ont pas respiré auparavant, qui n'ont point cherché la lumière du jour qui inspire, sur qui ne s'est pas levé le soleil de justice, ceux-là, dis-je, iront de ténèbres en ténèbres plus épaisses, en sorte que ceux qui étaient dans l'obscurité deviendront plus obscurs, et que ceux qui voyaient verront davantage.
10. Ce serait peut-être ici le lieu d'alléguer cette parole du Seigneur : Il sera donné à celui qui a déjà et U sera dans l'abondance; et à celui qui n*apas, on lui ùtera mime ce qu'il a ^. C'est la vérité. A la mort, il est ajouté à
1 Job, XIV, 5.— « I Cop., a, 27. — » Luc, x , 37. — ^ Ps. cxxzviii, il.— * Exod.. X, 23.— Luc, xxx, 26.
ceux qui Yoîent, et il est ôté à ceux qui ne voient pas. Moins les uns ont de lumière, plus les autres en obtiennent, jusqu'à ce que la nuit où on soupire, enveloppe les uns, et que le jour aspirant inonde les autres. Telle est la fin de tous : une extrême cécité, une suprême clarté. A partir de ce moment on ne peut plus ni enlever à ceux qui sont pauvres, ni donner à ceux qui sont remplis : seulement ceux-ci comptent recevoir un je ne sais quoi qui dépasse la plénitude, selon cette promesse qui leur en a été faite : on versera dans votre sein une mesure bonne ^ pleine ^ entassée^ et qui débordera ^. Ce qui déborde ne vous paralt-il pas plus que plein î Vous entendrez sans vous émouvoir les mots pleine^ plus que pleine, si vous vous rappelez avoir lu ces autres mots : Durant l'Éternité et au delà 2. Telle sera donc l'apogée de ce jour aspirant, n ajoutera encore à la mesure de la plénitude inspirée, et à celle du jour inspirant opérant, en nous, un poids sublime de gloire, en sorte que l'excès de son éclat se déversera jusque sur les corps. C'est pour cela que ce jour est appelé aspirant et non respirant, parce qu'il ajoute à l'inspirant. C'est ce que veut exprimer le Saint-Esprit par l'addition de la particule ad : ceux que le premier inspire au-dedans celui-ci les orne au-
dehors, et les revêt d'un glorieux vêtement- 11. C*est assez pour rendre raison du mot aspirant. Si vous voulez le savoir, ce jour aspirant, c'est le Sauveur que nous attendons, qui réformera l'humilité de notre corps, sur le modèle de son corps glorieux i. n est aussi le jour inspirant, car il nous fait d'abord respirer dans la lumière qu'il inspire , afin que nous soyions nous aussi, en lui, un jour respirant, quand, en nous, l'homme intérieur se renouvelle de jour en jour, et se renouvelle dans l'esprit, à l'image de son Créateur, et devient ainsi jour du jour, et lumière de lumière. Comme il y a en nous deux jours, l'un qui inspire la vie physique, l'autre qui fait respirer la gr&ce et la sanctification, il nous reste à en attendre un troisième, le jour qui aspire dans la gloire de la résurrection. Il est donc clair que s'accomplira, un jour, dans le corps, ce qui s'est réalisé dans le chef, un grand mystère de bonté attesté par le prophète qui a dit : Il nous rendra la vie après deux jours f le troisième U nous ressusciUra^ et nous vivrons en sa présence; nous saurons^ et nous suivrons afin de connaître le Seigneur '. C'est lui que les anges désirent contempler, l'Époux de l'Ëglise, Jésus-Christ notre Seigneur qui est le Dieu souverain, béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXXIII
Comment le Christ viendra juger sous une forme humaine , afin de se montrer doux à ses
élus. Comment il est à la/ois inférieur et supérieur aux anges.
1. Revenez \ soyez semblable, 6 mon bienaimé y au chevreuil et au faon de la biche '. Eh ! quoi! il vient de s'éloigner, et déjà vous le rappelez ?Qu'est.il donc survenu de nouveau en si peu de temps? L'Épouse a-t-elle fait un oubli? Oui. Elle a oublié tout ce qui n'est pas l'Époux; elle s'est oubliée elle-même. Elle est pleine de raison et actuellement elle n'écoute pas la raison. Et ses sentiments présents ne montrent pas cette réserve qui règle ordinairement sa conduite. Sa hardiesse est la suite de son ardent amour. C'est lui qui, triomphant
< Loc, VI. 38. — « Exod., xv, 18. — » Canttq., xi, 17.
en elle du sentiment de la pudeur, la pousse à franchir les bornes de la retenue, lui ôte la réflexion, et l'entraîne à cet apparent dédain de la modestie et des convenances. Car voyez; l'Époux commence à peine à s'éloigner, et. l'Épouse appelle son retour. Elle le supplie de se hâter, de courir avec la vélocité de ces animaux rapides qui habitent les bois, comme une biche et comme un faon. Ceci est la suite de la lettre, et la part des Juifs.
2. Pour moi, formé à l'école du Seigneur, je chercherai, dans les profondeurs de la pa-
1 PhUIpp., m, 20, 2i. — « Gaée., vi, 3.
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rôle sacrée, l'esprit et la vie; c'est là ma part à moi qui crois en Jésus-Christ. Et pourquoi, d'une lettre stérile et sans saveur, ne tirerais-je pas un aliment doux et salutaire, comme on tire le grain de la paille, la noix de sa dure coquille et la moelle de l'os? Qu'ai-je de commun avec une lettre qui ne respire que la chair et qui donnelamort? Mais cequi est caché sous son enveloppe vient de l'Esprit-Saint. L'Esprit dit des choses mystérieuses^ selon l'apAtre ^ tandis que pour Israël il y a un voile sur ces mystères. Pourquoi? sinon parce qu'un voile est aussi sur son cœur ? Le son de la lettre est pour lui ; le sens est pour moi. Et ainsi, pour lui il y a là un ministère de mort, et pour moi la vie dans l'Esprit. Car c'est l'Esprit qui vivifie ^ ; il donne l'intelligence. Et l'intelligence n'est-elle pas la vie ? Donnex-moi l'inteUigenee et je viwraij dit le prophète au Seigneur. L'intelligence ne s'arrête, ni au dehors, ni à la superficie de la lettre, elle n'est pas comme l'aveugle qui ne palpe que l'extérieur; il scrute les profondeurs, habitué à en emporter avidement les dépouilles de la vérité et à dire au Seigneur : Je me réjouirai dans 'ûotre parole^ comme on se T^ouit de dépouilles immenses ^. C'est ainsi que le royaume de la vérité soufire aussi violence, et que la violence le conquiert ^. Ce frère aîné qui, revenu des champs, figurait le peuple ancien et grossier, qui ne travaille qu'en vue d'un héritage terrestre, et gémit, le front courbé sous le dur joug de la loi, portant le poids du joug et de la chaleur ; ce frère, dis-je, parce qu'il n'a pas eu l'intelligence reste encore aujourd'hui dehors ; invité, il refuse d'entrer au festin du père de famille, se privant lui-même , jusqu'à ce jour , des symphonies joyeuses, des chœurs, et du veau gras ^. Malheureux! Il a refusé d'éprouver combien il est bon et doux d'habiter ensemble comme des frères I Ceci soit dit pour distinguer la part de l'Église, de celle de la synagogue; et afin que l'aveuglement et la triste folie de celle-ci soient rendus plus visibles par la prudence et le bonheur de celle-là.
3. Approfondissons maintenant les paroles de l'Épouse ; et tâchons d'exprimer si bien les chastes eflets du saint amour, qu'il soit visible que, dans le livre sacré, tout est raisonnable, digne et dit à propos. Rappelez-vous cette heure où le Seigneur Jésus (il est l'Époux) passait de ce monde à son Père ^ ; et les pensées qui préoccupaient alors r%lise, cette nouvelle
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Épouse, qui se voyait délaissée, veuve, privée de son unique espérance. Je parle des apôtres, qui avaient tout quitté pour le suivre, et qui lui étaient demeurés fidèles en ses épreuves. Rappelons-nous ces souvenirs et nous comprendrons que l'Église ait sujet d'être triste du départ de l'Époux, et avide de son retour, surtout au milieu de semblables émotions et dans un tel abandon. Elle aime, et elle est privée , double motif pour exhorter l'Époux qu'elle n'a pu détourner de remonter là d'où il était descendu, à h&ter un retour par lui promis. En lui souhaitant d'imiter l'agÛité des animaux rapides en leur course, elle montre la vivacité de ses désirs au gré desquels rien n'est assez prompt; et n'est-ce pas la prière qu'elle fait tous les jours lorsqu'elle dit : Que votre règne nous arrive i?
4. Avec l'agilité se trouve encore exprimée ici, à mon avis, la faiblesse, celle du sexe dans la biche, celle de l'&ge dans le faon. L'Épouse, il me semble, désire voir revenir l'Époux avec puissance, sans toutefois qu'il se montre dans la forme divine ; mais plutôt sous la forme qui nous Ta donné petit en&nt et né du sexe le plus faible. Pourquoi cela? Afin que ces deux &iblesses l'adoucissent au jour de la colère, et, qu'au jugement, il mette la miséricorde au-dessus de la justice. Car s'il se met à considérer les iniquités même des élus qui pourra soutenir sa présence ^-1 Les astres ne sont pas purs devant lui, et il a trouvé le mal jusque dans les anges '. Écoutez ce qu'un saint et un élu dit de Dieu : Vous m'avez remis mon péché ; et tout saint vous sup^ pliera en temps opportun pour ses péchés *. Les saints ont donc aussi besoin de prier pour leurs péchés, afin que la miséricorde les sauve, car ils ne se confient pas en leur justice. Tous ont péché; tous ont besoin de miséricorde. Afin donc qu'en sa colère Dieu se souvienne de sa miséricorde, supplions-le, par cette miséricorde même, de se montrer dans cet extérieur de bonté dont l'apôtre a dit : il a été reconnu homme à ses dehors ^.
5. Et cela était nécessaire. Si, malgré ce tempérament, il doit y avoir dans le jugement une équité si exacte, dans le juge une si grande sévérité, dans sa majesté un si vif éclat, s'il doit apparaître dans la face de toutes choses une nouveauté si étrange, qu'au dire du prophète, on ne peut pas même se figurer cet avènement ® , que serait-ce donc si ce feu consumant (je parle du Dieu Tout- Puissant) venait dans toute la grandeur,
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toute la force, toute la pureté de sa divinité, déployer sa puissance contre une feuille que le vent emporte, et contre une paille séchée * î Il est homme, et c*est sous ce rapport que le prophète dit : Qui pourra soutenir sa vuê ^7 A plus forte raison ne pourrions-nous soutenir la vue du Dieu se montrant séparé de rhomme, de ce Dieu dont la gloire est inaccessible, la hauteur insaisissable, la majesté incompréhensible? Et maintenant quand éclatera sa colère >, que douce apparaîtra aux fil^ de la grftce la vue de l'homme, fortifiant leur foi, appuyant leur espérance, accroissant leur confiance. Car sa grâce et sa miséricorde sont sur les saints et il regarde ses élus ^. Le Père, qui est Dieu, a donné à son fils la puissance de juger, non parce qu'il est son fils, mais parce qu'il est le fils de l'homme &. 0 vrai Père des miséricordes I II veut juger les hommes par un homme, afin que dans le trouble et le saisissement causés par tant de maux, ses élus trouvent un sujet de confiance dans cette ressemblance de nature. C'est ce qu'avait prédit David priant et prophétisant à la fois : 6 Dieu^ disait-il, donnez le jugement au Roi et la justice au fils du Roi ^. A quoi se rapporte bien la promesse faite par les anges, qui, à l'ascension de Jésus-Christ, disaient aux apôtres : Ce Jésus^ qui du milieu de vous a été enlevé au ciel, viendra de la mime manière que vous l'avez vu aller au ciel ^, c'est-à-dire dans la même forme et la même substance.
6. De tout cela il résulte que l'Épouse possède le secret divin, et n'ignore pas le mystère de la volonté d'en haut, elle dont l'affectueuse prière et Tesprit prophétique, sous l'emblème d'animaux faibles et inofiensife, indiquent que la nature la plus faible, ou plutôt la nature inférieure (elle cessera d'être faible) doit figurer au jugement. Amsi celui, qui déployant sa vertu contre les insensés ébranlera le ciel et la terre, se montrera doux, suave et désarmé pour ses élus. On peut aussi ajouter que, pour les distinguer et les séparer les uns des autres, il aura besoin en quelque sorte des bonds du faon et de l'œil de la biche ; en sorte que, dans une aussi vaste multitude, il puisse discerner ceux contre lesquels il doit bondir, et ceux qu'il doit franchir, de peur qu'il ne foule aux pieds le juste au Ueu de l'impie, au jour où sa colère brisera les peuples. Car, relativement aux impies, il fout nécessairement que s'accomplisse la prophétie de David, ou plutôt la parole de Dieu di-
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sant par sa bouche : Je les réduirai en poudre^ comme la poussière que le vent emporte; je Us détruirai comme la boue des places publiques i, et cette autre parole d'un autre prophète, qui se réalisera, lorsque remontant vers ses anges, il dira : Je les ai foulés dans ma fureur j je les ai écrasés dans ma colère K
7. Préfère-t-on entendre ce texte dans ce sens que notre foon doive passer par-dessus les méchants et bondir dans les justes, je n'y contredis pas, pourvu qu'on admette que ces bonds ont pour but la séparation des uns d*avec les autres. Si ma mémoire est fidèle, j'ai dît cela dans un entretien précédent, où j'ai ex» pliqué ces mêmes mots employés par Tauteur '. Mais là, c'est relativement à la dis* pensation de la grâce donnée aux uns, relu* sée aux autres , dans cette vie, par un juste et secret jugement de Dieu, que notre foon est dit bondir et franchir. Ici il s'agit de la su* prême et différente récompense des mérites. Peut-être ce sens est-il autorisé par la fin de ce texte que j'avais presque oubliée. Car en disant : Mon bien*aim4 soyez semblable au ehê' vreuil et au jeune faon^ l'Épouse ajoute : eut les montagnes de Béthel. Dans la maison de Dieu (c'est ce que signifie Béthel), il n'y a pas de mauvaises montagnes. L'Ëpoux, dans ses bonds, ne les foule donc pas ; il y répand Ift joie, et réalise ce mot de l'Ëcriture : Les mon^ tagnes et les coUines chanteront les kmanges de Dieu ^. n y a des montagnes, qu'au dire de l'Évangile, la foi figurée par le sénevé transporte &; ce ne sont pas celles de Béthel. Car celles-ci la foi ne les transporte pas, elle les cultive.
8. Si les Principautés, les Puissances, toutes les légions des bienheureux esprits, et les vertus célestes sont les montagnes de Béthd, et d'elles s'il est dit : Leurs fondements tona assis sur les saintes montagnes^; il ne fout pas dédaigner le foon qui est apparu sur de pareilles hauteurs, puisqu'il est devenu (fautant plus supérieur aux anges que le nom qu'it a reçu en partage est plus noble que leur nom 7. Bien que nous lisions dans les psaumes qu'il a été abaissé au-dessous des anges *, il ne leur est pas moins supérieur. Le prophète et l'apôtre n'ont pu se contredire» puisqu'ils sont inspirés du même esprit. Si l'Époux a daigné s'abaisser, il n'y était pas. obligé : ça été un effet de sa bonté, et non» une nécessité. Aussi le prophète dit -il qu'il' a été abaissé, et non qu'il est inférieur;
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rieur ; il exalte ici la grftce et écarte tout ce qui serait injurieux à sa grandeur. La nature de TËpoux repousse toute infériorité; mais il est une cause qui explique son abaissement. Il a été abaissé parce qu'il Ta voulu; non parce qu'il y a été forcé. Ça été, de sa part, compassion. Et pourquoi cette perte? La bonté a gagné tout ce que la Majesté a paru perdre. L'apôtre n'a pas celé ce grand mystère de bonté, puisqu'il a dit : Ce Jésus qui a été mis au-dessous des anges j nous l'avons vu couronné de gloire et d'honneur à cause de sa passion et de sa mort i.
9. Voilà ce que nous avons à dire du nom du faon et de la comparaison que l'Épouse en fait avec l'Époux, sans rien ôter cependant à sa majesté ? Et que dis-je, sans préjudice de sa majesté? Elle n'en porte même aucun à son infirmité. Il est faon ; il est petit enfant. On le dit aussi semblable à la biche, puisqu'il est né d'une femme. Cependant il est sur les montagnes de Béthel et plus élevé que les cieu<€ ^, L'apôtre ne dit pas qu'il demeure, ou qu'il est plus élevé que les cieux, mais qu'il est devenu plus élevé que les cieux, pour qu'on ne rapporte pas ce langage à la nature par laquelle il est Celui qui est. En le j^référant aux anges, il déclare cependant qu'il leur est devenu supérieur, et non qu'il leur demeure, ou qu'il leur est supérieur. D'où il suit, que, ce n'est pas seulement parce qu'ill est de toute éternité,
mais par cequ'il est devenu dans le temps qu'il peut revendiquer une supériorité absolue sur toute principauté et puissance, sur toute créature, en sa qualité de premier-né de toutes les créatures.* Aussi ce qui en Dieu est folie est-il plus sage que les hommes, et ce qui en Dieu est faiblesse est-il plus fort que les hommss^. C'est l'enseignement de l'apôtre. Pour moi, je crois qu'on peut dire, sans erreur, que la folie et la faiblesse divines sont préférables à la sagesse et à la force des anges. C'est ainsi que ce passage s'appliquera bien à l'Église universelle.
10. Pour ce qui est de l'âme prise isolément (si cette âme est aussi Épouse, si elle aime Dieu tendrement, sagement, fortement), tout homme spirituel peut observer en lui-même ce que sa propre expérience lui révélera sur ce sujet. Quant à moi je ne craindrai pas de dévoiler publiquement ce qu'il m'a été donné d'éprouver. En écoutant mes confidences, on pourra les dédaigner et les mépriser : peu m'importe, celui qui est spirituel ne me méprisera pas et les autres ne me comprendront pas. Mais réservons ce sujet pour un autre entretien ; il y en aura peut-être qui s'édifieront des inspirations qu'à notre prière accordera l'Époux de l'Église, Jésus-Christ Notre Seigneur, le Dieu souverain béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXXIV
n)es visites secrètes du Verbe Epoux à Vdme sainte. Saint 'Bernard, pour édifier ses frères,
allègue humblement et modestement son exemple.
i. Revenez, dit l'Épouse ». Évidemment l'Époux est absent puisqu'elle le rappelle ; il était cependant présent Û n'y a qu'un instant, puisqu'on le rappelle pendant qu'il s'éloigne. Rappel inopportun, mais qui prouve et le vif amour de l'une, et l'extrême amabilité de l'autre. Quels sont donc ces disciples de la charité, ces infatigables partisans de l'amour dont l'un est poursuivi, l'autre pressé par une affection si inquiète? Fidèle à ma promesse, je
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dois appliquer ce texte au Verbe et à l'âme^ Mais pour l'essayer, j'ai besoin, je l'avoue, de l'aide même du Verbe. Ce sujet eût convenu davantage à un homme plus expérimenté et mieux initié aux secrets du saint amour ; mais je ne puis me dérober à mon devoir, ni tromper tout à fait vos désirs. Je vois le péril que je cours, sans en avoir souci ; vous me contrai^ gnez. Oui, vous me poussez en des routes élevées et dont la hauteur me dépasse. Hélas ! je
> I Cor., I, 25
crains bien de m'entendre dire ensuite : pour* quoi racontes-tu mes délices, et as-tu mes mystères sur tes lèvres? Écoutez pourtant un homme qui redoute de parler et qui ne peut se taire. La crainte que ie ressens servira peut* être d*excuse à mon audace, surtout si je con-tribue à votre édification. Peut-ôtre enâiti Dieu aurat-il égard à mes larmes. Retenez, dit rÉpouse. L'Époux s'en allait; elle le rappelle. Qui me révélera le secret de ce changement et m'expliquera dignement ces allées et venues du Verbe? Y a-t-il légèreté chez l'Époux? D'où peut donc venir, où peut aller, pour revenir encore, celui qui remplit tout? Quel déplacement local saurait subir celui qui est Esprit? Et quel genre de mouvement attribuerea« vous à un Dieu absolument immuable?
2. Que celui qui peut comprendre, comprenne. Pour nous, marchant, avec simplicité et prudence^ dans l'exposition du texte sacré et mystérieux» conformons-nous à l'Écriture qui nous annonce» en notre langage, la sagesse voilée sous ce mystère» et qui^ en nous figurant Dieu avec nos sentiments, nous insinue sa connaissance. Elle emprunte aux choses sensibles des images connues, et elle les emploie, comme autant de coupes d'une vile matière, pour verser dans l'intelligence humaine des biens précieux, ce qu'il y a d'invisible et dignoré en Dieu. Suivons donc les habitudes de cette langue si pure, et disons comment le Verbe de Dieu, le Dieu Époux de l'âme vient à elle et la quitte à son gré ; seulement comprenons que ceci se passe dans la manière de sentir de l'âme, et ne suppose aucun mouvement de la part du Verbe. Par exemple, l'âme a-t-elle le sentiment de la grâce, elle jouit de la présence du Verbe, sinon elle se plaint de son absence, et elle recherche de nouveau sa présence, disant avec le prophète : Mon visage vous a cherché ; Seigneur, je chercherai votre visage *. Comment ne le chercheraitelle pas? Un Époux si doux venant à lui être ravi, peut-elle, je ne dis pas seulement désirer, mais penser autre chose? D ne lui reste donc qu'à chercher attentivement l'absent, et à rappeler celui qui s'est éloigné. C'est ainsi qu'on rappelle le Verbe» par les désirs de l'ftme, mais d'une âme qui a goûté une fois au moins sa suavité. Le désir n'est-il pas une voix, et une voix puissante? Pendant l'absence du Verbe l'âme a donc un cri, un seul cri» un cri continuel comme son désir, qui forme tm Continuel revenez^ jusqu'à ce qu'en effet il revienne.
Donnes-^moi maintenant une âme fré
J Ps. XXVI, 8.
quemment visitée du Verbe Époux, et qui ait trouvé dans la familiarité la hardiesse, dans le goût la faim, dans le mépris de toutes choses le loisir ; à cette âme je donne sans hésitation le nom et le langage de l'Épouse, et je déclare que ce passage s'applique à elle. C'est une telle âme qu'on fait parler ici. Elle prouve qu'elle mérite la présence de celui qu'elle appelle, sinon toute l'abondance de ses grâces. Autrement elle ne l'eût pas rappelé, mais simplement appelé. Or, revemz est l'expression du rappel. Et peut-être l'Époux ne s'est éloigné que pour être plus ardemment rappelé et plus fortement retenu. Car, un jour il feignait de passer outre, non que ce fût son dessein, mais pour s'entendre dire: Demeurez avec nous, Seigneur, car il est tard ^ Une autre fois encore, il marchait sur la mer, pendant que les apôtres ramaient péniblement, il faisait semblant de passer outre : ce n'était pas son projet ; car il ne voulait qu'éprouver leur foi et provoquer leur prière. Alors, selon l'expression de l'Évangéliste» ils furent troublés et poussèrent un cri» oroyavU que c'était un fantôme^. Cette pieuse dissimulation, ou plutôt» cette salutaire dispensation, employée par le Verbe coi^orellement visible, le Verbe Esprit ne cesse d'en user d'une façon spirituelle à l'égard de l'âme dévote. S'il passe, il veut être retenu, et être rappelé s'il s'éloigne. Car ce Verbe n'est pas irrévocable. Il va et vient à son bon plaisir, visitant l'âme le matin, et l'éprouvant ensuite. S'il s'éloigne, c'est de sa part un plan. Et s'il revient, c'est l'eflfet de sa seule volonté ; dans les deux cas il agit avec sagesse. Mais il connaît seul la raison de sa conduite.
4. D est certain maintenant que Tâme est le théâtre de ces vicissitudes qui en éloignent et y ramènent le Verbe, ainsi qu'il le dit : Je w!en vais et je viens à vous ', et encore : Un peu de temps et vous ne me verrez plus , et : IJn ptu de temps et vous me reverrez ^. 0 peu de temps qui dure longtemps! Doux Seigneur, vous appelez court le temps où on ne vous voit pas ? Ah I respect soit à votre parole ; mais ce temps est long» bien long. Cependant ces deux choses sont vraies, ce temps est court pour nos mérites, il est long à nos vœux. Vous trouvez ces deux choses dans le Prophète : SHl m^t de la lenteur, attendez^le^ parce qu'il tiendra, et ne tardera pas ^. Comment peut-il ne pas tarder s'il use de lenteut*, sinon que ce qui suffit aux mérites ne suffit pas aux désirs? or, l'âme aimante est emportée par ses vcâux,
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entraînée par ses désirs ; elle se cache ses mérites, elle ferme les yeux à la majesté diTine, elle les ouvre au plaisir, s'appùyant sur celui qui est le salut, et agissant en toute confiance avec lui. Hardie et sans honte, elle rappelle le Verbe, elle réclame l'objet de ses délices ; et, avec sa liberté ordinaire, elle l'appelle non pas son Seigtieur, mais son bien «> aimé t Retenez^ mon bien-oMné ; et elle ajoute : Soyeg semblable à la biche Bt au faon sur les monta-' gnes de héthsU Mais nous expliquerons plus tard ces paroles.
8. Maintenant, souffrez un instant ma folie. Je veux dire, car je m'y suis engagé, comment tout ceci se passe en moi. Ce n'est peut-être pas expédient, mais je parlerai pour votre bien, et si vous trouvez quelque profit dans mes paroles, je me consolerai de ma témérité. Je l'avoue, insensé que je suis, le Verbe est venu et plus d'une fois en moi; s'il y est entré fréquemment, je n'ai pas toujours eu le sentiment de son arrivée. Je l'ai senti en moi, et je me rappelle sa présence. Quelquefois j'ai dû même prévenir son entrée ; mais jamais je ne l'ai sentie, pas plus que sa sortie. D'où est-il venu en mon âme ? où est-il Retourné en la quittant, par où a-t-il pénétré et est-il sorti f Même aujourd'hui, je l'ignore, selon ce mot : YoHê ne save» d'où il vient nioûilva^. Ce qui n'est pas surprenant^ puisqu'il est dit de lui : Vos traces ne seront pas connues *. Il n'est entré ni par les yeux, il n'est pas une couleur ; ni par les oreilles, il n'est pas un son ; ni par les narines, il ne se mêle pas à l'air, mais à l'âme ; il n'affecte pas l'air, il le fait; il n'est pas entré par mon gosier, car il n'est ni nourriture, ni breuvage ; je ne l'ai pas touché, il est impalpable." Par quelle voie donc est-il entré ? Peut-être n'était-il pas entré, puisqu'il ne vient pas du dehors, comme un objet extérieur*. Il n'est oas Venu non plus du dedans, puisqu*il est le bien, et, que le bien, je le sais, n'habite pas en moi. Je suis monté à la partie supérieure de moi-même, et plus haut encore règne le Verbe. Explorateur curieux, je suis descendu au fond de moi-même, et cependant je l'ai trouvé plus bas encore ; j'ai regardé au dehors, je l*ai rencontré bien au-delà de tout ce qui m'est extérieur ; j'ai regardé au dedans, il est plus intime que moi-même. Et j*ai reconnu la vérité de ce que j'avais lu : Que nous vivons en lui, que nous y avons le mou-^ tement et l'être 5, Et bienheureux celui-là qui est en lui, qui vit pour lui, qui est mu par lui !
6. Si ses voies sont ainsi insaisissables, vous me demanderez, comment je connais sa pré-
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sence. Le Verbe est vivant et efficace ; dès qu'il est entré en moi, il a réveillé mon âme endormie, il Ta remuée et amollie ; il a blessé mon cœur, mon cœur dur comme la pierre, et qui était malade. Il s'est mis aussi à arracher, à détruire, à planter, à arroser les endroits arides, à éclairer les ténébreux, à ouvrir ce qui était fermé, à enflammer ce qui était froid, à redresser les routes tortueuses, à aplanir les rocailleuses ; en sorte que mon âme bénissait le Seigneur et que tout ce qui était en moi louait son saint nom. En entrant ainsi en moi, de temps en temps, le Verbe Époux ne m'a révélé son arrivée par aucun indice, ni par la voix, ni par l'extérieur, ni par la marche. Il ne s'est trahi par aucun mouvement, aucune sensation ne ma dit sa présence au-dedaus de moi ; le seul mouvement de mon cœur, je l'ai dit, m'a fait comprendre cette présence. La fuite de mes vices, la compression de mes affections chamelles m'ont prouvé sa puissance et sa vertu. L'examen ou les reproches de ma conscience m'ont permis d'admirer la profondeur de sa sagesse ; l'amendement, si faible fût« il, de ma conduite m*a fait éprouver sa bonté et sa douceur ; au renouvellement, à la réforme de l'esprit de mon âme, c'est-à-dire de l'homme intérieur, j'ai senti une ombre dé sa beauté, et, devant tous ces effets, j'ai été saisi de l'immensité de sa grandeur.
7. Mais tous ces effets, dès qud s'éloigne le Verbe, semblables à la bouillante chaudière dont on enlève le feu, languissent et se gla-^ cent. C'est là, pour moi, le signe de son départ^ et mon âme est condamnée à la tristesse^ jusqu'à ce qu'il revienne réchauffer mon cœur ^ ce qui est la marque de son retour. Ayant donc du Verbe cette expérience, est^-il surprenant si je pousse le cri de l'ÉpouSe pour le rappeler, dans son absence, quand je suis touché d'un désir Sinon égal, du moins en partie semblable au siett î Tant que je vitrai, je me rendrai familière cette parole qui rappelle le Verbe î jRet)ene;f .Toutes les fois qu'il m'échappera, je la redirai, et l'ardent désir de mon cœur ne cessera de lui crier de revenir, de me rendre la joie de Son salut, de se rendre luimême à moi. Je vous l*avoue, mes enfants, tel est mon unique plaisir, pendant l'absence de celui qui seul me charme. Je lui demande de ne pas revenir vide, mais plein de grâce et de vérité ^, comme c'était sa coutume aux jours passés. En cela il me parait ressembler à la biche et au faon, car la vérité a les yeux de la biche , et la grâce les joyeuses allures du faon.
^ Jean, i, 14.
8. Ces deux choses me sont nécessaires : la vérité, afin que je ne puisse me cacher à elle, la grâce, afin que je ne le veuille pas. Sans ces deux biens, point de visite complète ; la sévérité de Tune, sans l'assistance de l'autre, est pénible, et la joie de l'autre, sans la gravité de la première, devient dissipation. Amère est la vérité que n'assaisonne pas la grâce ; et légère, immodérée, insolente est la dévotion qui ne porte pas le frein de la vérité. Combien ont inutilement reçu la grâce , n'ayant pas reçu aussi le tempérament de la vérité I Par là, ils y ont pris trop de complaisance, ne redoutant pas le regard de la vérité ; ils ont oublié la gravité de la biche, pour se livrer tout entiers aux bonds légers et joyeux du faon : ce qui les a privés de cette grâce dont ils voulaient tirer leur joie, et on a pu leur dire, mais trop tard : Servez le Seigneur dans la crainte^ et réjouissez-tons en lui avec tremblement i. Une âme sainte avait dit aussi, en son abondance : Je ne serai jamais ébranlée ; et soudain elle a senti le visage du Verbe se détourner d'elle ; elle s'est trouvée raômenon-seulement émue, mais bouleversée2; et la tristesse lui a appris la nécessité d'unir à la dévotion le poids de la vérité. La plénitude de la grâce n'est donc ni dans la grâce seule, ni dans la vérité seule. Que vous sert de savoir ce qu'il vous feut faire, s'il ne vous est donné de le vouloir ? Et qu'importe que vous ayez la volonté, si vous n'avez aussi la puissance? Combien j'en ai connu que la vérité a rendu plus tristes, d'autant plus tristes, qu'ils n'avaient plus la ressource de l'ignorance ! Ils savaient et il ne faisaient pas ce que la vérité demandait d'eux.
9. S'il en est ainsi, ces deux choses s'appellent donc nécessairement. Je dis peu : séparées elles ne sont guère utiles. Comment le savons-nous? Celui qui sait le bien à faire^ dit saint Jacques, et qui ne le fait pasy est coupable de péché ', et encore : Le serviteur qui connaU la volonté de son maître et ne la fait pas recevraunplus grand nombre de coups * . Voilà pour la vérité. Et pour ce qui regarde la grâce, il est écrit : Et après une bouchée j Satan entra en lui ^. Il s'agit de Judas qui, ayant reçu la grâce, comme il ne marchait pas avec le maître de la vérité, ou avec la vérité maîtresse, donna en lui accès au démon. Écoutez encore : Il les a nourris de la plus pure substance du fromenty il les a rassasiés du miel de la pierre. Qui donc? Les ennemis du Seigneur qui lui ont menti ^. Ceux qu'il a nourris de miel et de fleur de farine, lui ont menti,
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en devenant ses ennemis, parce qu'ils n'ont pas joint la vérité à la grâce. D'eux vous lisez ailleui*s : Les fils étrangers m'ont menti; les fils étrangers se sont endurcis^ et ils ont boiié dans leurs voies ^. Comment n'auraient-ils pas boité, se contentant du pied de la grâce, sans l'appui de la vérité? Leur temps durera donc toujours ^, comme celui de leur prince qui n'est pas resté dans la vérité, mais a été menteur dès le commencement *. Aussi s'estil entendu dire : Tu as perdu la sagesse par ta beauté^. Je ne veux pas d'une beauté qui me ravisse la sagesse.
10. Quel est donc, demanderez-vous, cette beauté si funeste et si pernicieuse? Vous ne le comprenez pas encore ? C'est la vôtre , votre beauté propre et personnelle. Je n'accuse pas le don, mais l'usage que vous en faites. Vous remarquerez quece n'est pas par la beauté, mais par sa beauté que cet ange a, dit-on, perdu la sagesse. Et si je ne me trompe, la sagesse est à la fois la beauté de l'ange et celle de l'âme. Car qu'est-ce que l'ange, qu'est-ce que l'âme sans sagesse, sinon une matière informe et grossière? La sagesse n'a donc pas seulement formé l'ange, elle l'aaus^i rendu beau; mais il l'a perdue en se l'appropriant. En sorte que, si l'on dit qu'il a perdu la sagesse par sa beauté, cela signifie qu'il l'a perdue par sa propre sagesse. C'est la propriété qui est ici en cause. Parce qu'il a été sage à ses yeux, parce qu il n'a pas donné gloire à Dieu, ni rendu grâce pour grâce, parce qu'il n'a pas employé le don reçu à marcher dans la vérité, mais l'a fait servir à sa volonté propre, il l'a perdu à cause de cela, ou plutôt c'est cela qui l'a perdu. Avoir ainsi, c'est perdre. Et si Abraham a été justifié par les œuvres j dit saint Paul , il a sujet de se glorifier^ mais non devant Dieu ^. Je ne suis pas plus en sûreté. J'ai perdu tout ce que je n'ai pas devant Dieu. Quoi de mieux perdu eu eflet que ce qui est loin de Dieu? Qu'est-ce que la mort, sinon la privation de la vie? Et la perte n'est que l'éloignement de Dieu. Malheur à vous qui êtes sages à vos propres yeux, et prudents devant vous-mêmes 6. C'est de vous qu'il est dit : Je perdrai la sagesse des sagesy et je réprouverai la prudence des prudents 7. Ils ont perdu la sagesse parce que leur sagesse les a perdus. Que n'ont pas perdu ceux qui se sont eux-mêmes perdus? Et ne sont-ils pas perdus ceux que Dieu ne connaît pas?
11 . Or, à ces vierges folles, qui ne sont folles, à mon avis, que pour s'être dites sages. Dieu
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dira : Je ne vous connais pas ^ Et ceux qui ont tourné à leur gloire personnelle le don des miracles s'entendront dire aussi : Je ne vous connais pas. Et il sera évident que la grâce est inutile là où la vérité n'est pas, qu'elle est au contraire fatale. Ces deux choses se rencontrent dans l'Époux : La grâce et la vérité ont été données par Jésus-Christ^ dit Jean- Baptiste 2. Si donc le Seigneur Jésus, le Verbe de Dieu et l'Époux de l'âme, vient frapper à ma porte avec un seul de ces biens, il entrera en juge et non en Époux. Mais loin de moi un pareil sort ! Qu'il n'entre pas en jugement avec son serviteur. Qu'il entre pacifique, doux et
joyeux ; qu'il entre cependant sérieux et grave, et que le regard sévère de la vérité fixé sur moi, réprime mon orgueil et purifie mes joies; qu'il entre comme le faon qui bondit, avec la circonspection de la biche; qu'il dissimule mes fautes, et que sa miséricorde détermine mon châtiment; qu'il entre comme s'il descendait des montagnes de Béthel, radieux et éclatant, procédant du Père, doux et suave, lui qui ne dédaigne pas de se dire et d'être l'Époux de l'âme qui le cherche, bien qu'il soit aussi le Dieu suprême béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXXV
Il faut chercher T^ieu dans letemps^ le lieu et de la manière convenables. C'est présentement le temps favorable où chacun, par ses bonnes œuvres, peut trouver T^ieu et opérer son salut.
1. En mon lit, durant les nuits, j'ai cherché celui que mon cœur aime 3. L'Époux n'est pas revenu à la voix et aux désirs de l'Épouse qui l'appelait. Pourquoi? Afin que ses désirs croissent, que l'affection de l'Épouse se prouve, et que son amour «soit exercé. C'est de sa part dissimulation, et non indignation. Reste à le chercher, si toutefois il se laisse trouver, celui qui ne s'est pas rendu à un appel, le Seigneur disant : Celui qui cherche trouve ♦. Or voici la parole qui rappelle : Revenez ; soyez semblable, ô mon bien-aimé, à la biclie et au faon *. Il ne s'y est pas rendu pour les raisons indiquées précédemment. Or celle qui l'aime devenue plus ardente se met à sa recherche, avec une avidité plus vive. Elle le cherche d'abord dans un petit lit, et ne l'y rencontre pas. Elle se lève alors, parcourt la ville, va et vient à travers les rues et les places ; l'Époux ne s'offre nulle part à elle. Elle interroge ceux qu'elle rencontre ; ils ne lui donnent aucune nouvelle certaine. Et ce n'est pas une fois, ni durant une nuit seulement qu'eUe cherche de la sorte et qu'elle éprouve
^Matb., XXV, 12. — • Jean, i, 17. — » Cantiq., m, 1. — «Math., VII, 8.— • Cantiq., 111,1.
ces déceptions, puisqu'elle dit : fai cherché pendant les nuits. Quel désir et quelle ardeur l'anime donc pour qu'elle ne rougisse pas de se lever ainsi la nuit, et de paraître en public parcourant la ville, et questionnant hautement et partout au sujet de son bien-aimé, cherchant ses traces sans relâche, sans qu'aucun motif, aucune difficulté, ni l'amour du repos, ni la modestie de l'Épouse, ni les craintes de la nuit arrêtent ses pas? Cependant en tout cela ses désirs sont trompés. Pourquoi? qu'est-ce donc que cette déception obstinée et prolongée, source d'ennuis, de soupçons et d'impatiences, ennemie de l'affection, et mère du désespoir? Si c'est encore une dissimulation de la part de FÉpoux, elle est pénible à l'Épouse.
2. Admettons, en effet, qu'il n'y ait ici qu'une pieuse et utile dissimulation, tant que l'Épouse n'a adressé à l'Époux qu'un premier ou un second appel. Hais maintenant qu'elle le cherche, et de cette façon, â quoi peut servir ce stratagème? Qu'il s'agisse d'époux charnels et d'amours honteux, comme la superficie de la lettre semblel'indiquerd'abord, etqu'entreeux il y ait des jeux semblables, peu m'importe,
c'est leur alftilre. Mais si je dois, selon mon pouvoir, répondre et satisfkiire aux pensées et aux affections des flmes qui cherehent le Seigneur, j'ai à tirer de la sainte Écriture, où ils espèrent trouver la vie, un enseignement d'autant plus vital qu'il est spirituel, afin que les pauvres mangent, soient rassasiés et que leurs cœurs vivent. Et qui donc est mieux cette vie des sœurs que notre Seigneur Jésus-Clirist, dont Vapôtre, qui vivait de lui, disait : Lorsqu'apparailra le Christ votre ide, alors vous aussi vous paraîtrez avec lui dans la gloire ^ T Qu'il vienne donc au milieu de nous celui de qui on peut aussi nous dire : Au milieu de vous se tient celui que vou^ ne connaissez pas ^. Je ne sais cependant comment l'Époux Esprit peut être ignoré des âmes spirituelles, de celles surtout à qui leurs progrès permettent de dire : L'Esprit, le Christ, le Seigneur est devant rums^ et d'ajouter avec l'apôtre : Si nous avons connu le Christ selon la chair^ maintenant nous ne le connaissons plus ^. N'est-ce pas là celui que l'Épouse cherchait? L'Époux vrai, aimant, aimable; oui il est le véritable Époux, comme sa chair est vraiment une nourriture, et son sang vraiment un breuvage î>. Tout ce qui est de lui existe vraiment, puisqu'il n'est lui-même autre chose que la vérité.
3, Mais pourquoi ne le trouve-t-on pas cet Époux qu'on cherche si soigneusement, si ardemment, tantôt dans le lit, tantôt dans la ville, sur les places, ou dans les rues, cet Époux qui dit : cherchez et vous trouverez s celui qui cherche trouve ® : à qui le prophète s'adresse en ces termes: Vous êtes bon^ Seigneur^ à l'dtnB qui vous cherche'^ ; et dont Isaïe a dit : Cherchez le Seigneur tant qu'on peut le trouver 8? Comment s'accompliront donc les Écritures? Car Tâme qui cherche ici n'est pas de celles dont l'Époux a dit : Vous me chercherez et vous ne me trouverez pas^. Remarquez trois causes ordinaires qui trompent les recherches. On ne cherche point dans le temps, de la manière ou dans le lieu convenables. Si tout temps était
Sropice aux recherches, pourquoi le prophète éjà'cité dirait-il '.Cherchez le Seigneur tandis qu'on peut le trouver? Il y a donc des heures où il est impossible de le trouver : aussi le prophète ajoute : Afin de l'invoquer tandis quHl est près, Il arrivera donc un moment où il ne sera plus près. Qui ne le cherchera pas alors? Devant moi^ tout genou se courbera ^^, dit-il, etc.
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Cependant les impies ne le trouveront pas ; ils seront écartés par les anges vengeurs qui les empocheront de voir la gloire de Dieu. En vain crieront les vierges folles ; on n'ira plus à elles, la porte sera fermée ^ . Qu'elles prennent donc pour elles ce mot : Vous me ehereh&rez et ne me trouverez pas.
4. Du reste c'est maintenant le temps favorable, et voici les jours du salut > ; c'est le temps de chercher, d'invoquer, car souvent on sent sa présence avant de l'avoir appelé. Écoutei donc sa promesse : Avant que vous m*%nva^ quiez, je dirai : me voici '. Cette bienveillance et cette opportunité du temps n'ont pas échappé à celui qui dit, dans les psaumes : Le Seignewr a exaucé le désir des pauvres; votre oreille a entendu la préparation de leur ceeur^. Si on cherche Dieu par les bonnes œuvres, pendant que nous avons le temps, faisons du bien à tous^, surtout quand le Seigneur nous prévient que voici la nuit ou personne ne peut travailler^. Pour chercher Dieu et opérer le bien, trouverez-vous dans les siècles à venir, un temps autre que celui que Dieu a fixé pour se souvenir de vous T C'est pourquoi voici les jours de salut ; car c'est dans ces jours que Dieu lui-même notre Roi avant les siècles a accompli l'œuvre de notre salut au milieu de la terre 7.
8. Allez donc, et attendez au milieu de l'enfer le salut qui s'est accompli sur la terre (a). Quelle facilité de pardon rêvez-vous de trouver au milieu des ardeurs étemelles, puisque le temps de la miséricorde sera passé? Si vous mourez dans vos péchés, il ne vous reste aucune hostie ; le fils de Dieu n'est pas crucifié de nouveau; mort une fois il' ne meurt plus^. Le sang répandu sur la terre ne descend pas aux enfers. Tous les pécheurs de la terre l'ont bu. Les démons n'en peuvent rien réclamer pour éteindre leurs brasiers, pas plus que les hommes devenus les compagnons des démons. Une fois descendit là non le sang, mais l'âme de Jésus-Christ. C'était la part qui revenait à ceux qu'enfermait ce cachot. Cette visite a été unique, elle s'est fiiite par la présence de l'âme, pendant que sur la terre et à la croix était suspendu le corps de Jésus-Christ. Le sang a arrosé un sol aride; 11 a couvert la
* Math.^ XXV, 10. — tu Cor., vi, 2. — » Ittï., Lv, 24. ♦ Pb. n, 17. — • Oalat, vi, iO. — • Jwn, ix, 4. — 7 P^ m, 12. ^ * Rom., VI, 9.
(a) Saint Bernard semble désigner ici Origène, ou da moios une erreur qu'on lui attribue, comme il en désigne d'autres ailleurs, par exemple : Senn, 84, «ur di^êrê sujtU, et fi«rm. 54, 9ur le Cuntique, Voir Ambroité Autpwi. liv. X, sur V Apocalypse , à ce verset, rien de souiUé n'm^rerm dans cette cité : il y réfute cette erreur.
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terre et Ta abreuvée; il a pacifié la terre et le ciel, mais pas Tenfer. Là, une fois, je l'ai dit, son ftme a pénétré, et a opéré une rédemption partielle, afin que, même en ce moment, elle exerçât la charité (a). Mais elle n'y retournera plus. C'est donc présentement le temps favorable et propice où, celui qui cherche trouve , si toutefois il cherche dans le lieu et de la façon convenables. Voilà une raison capable d'empêcher de rencontrer TÉpoux qu'on ne cherche pas en temps opportun. Ce n'est pas elle qui est un obstacle pour l'Épouse, car elle appelle et elle cherche l'heure convenable ; ses recherches ne sont ni négligentes, ni tièdes; elle cherche, comme il le faut, d'un cœur ardent et infatigable.
(a) Le lentimant de saint Bernard n'eat pas, comme Ta cru HoratiDs, que JésuftoChriat ait délivré quelques-uns des damnés. Il a seulement tiré les Patriarches des limbes que le saint Docteur place « dans Tenfer même, » et au Serm. 1, pour le Jour de Pâques, n* 5, où 11 parle du « cachot Infor» nal », et surtout au 4* Serm. pour la Touasainl» n<» l, ou parlant du sein d'Ahrabam, il dit qu'avant l'arrirée de Jésua-Cbrist, l'accès du ciel n'a été ouvert aux Saints, mais que Dieu leur avnit ménagé « dans Tenfer même, un lieu de paix et de rafraîchissement, » de Façon pourtant qu'entre eux et les âmea impiea il y eût un abîme. Si lea « unes et les « autres, dit-il, étaient dans les ténèbres, elles n'étalent pas « toutes dans les châtiments... Le Sauveur descendu dans « le lieu, brisa les portes d'airain, mit en pièce les barrières « de fer, et emmena les captifs détenua dana le cacbot , etc. » Ainsi parle Mabillon. —Or volei la note d'Horatiua, à laquelle il fait allusion: Par oes paroles* saint Bernard semble penser que dans sa descente aux enfers, Jésus-Christ a délivré Quelqu'un des damnés. » Saint Cyprien (ou plutôt Âmault de Bonneval). Serm. sur TAseension insinue la même chose, en oes termes : < Dieu aéra désormais sans miséricorde « (pour lea damoéa) et n'écoutera plua le repentir. La con- « feasion, sera tardive , et la porte une fols close, ceux qui « manqueront d'huile auront beau crier. Plus de remède; « plus de rafralchiasemeot. Le Christ est descendu une fois « aux enfers : Il n'y redescendra pas. Ils ne verront plua » Dieu eaux qui seront scellés dans les ténèbres. Leur sen* tt tence sera sans appel, leur jugement immuable...., etc. » S aint Grégoire de Nazianze paraît favorable à ce sentiment^ en son 42* Discours, et Clément d'Alexandrie, liv. YII, dei Slromates eat afflrmatif sur ce point.
' Mais il faut savoir , que bien qu'il soit de foi que lea peines des damnés soient éternelles, cependant il n'est pas certain, d'une certitude de foi, s'il y a ou non dispense dans cette loi ordinaire do Dieu. Les Pères eités plus haut ne parlent pas de la loi , mais d'un privilège , et eooora n'es parleot-ila paa d'une façon abaoluoi mais hypothétique et dans le sens que voici : ai jamais quelqu'un a été délivré de l'enfer, cela a dû arriver quand Jésus-Christ lui-même y est descendu. Cette proposition parait aaaez conforme à la rai* son ; elle laisse cependant aubalster ce principe i personne n'a été tiré de l'enfer, paroe que personne n'a dû en être retiré. Noua ne défendons pas Clément d'Alexandrie de l'erreur de Marcion. Pour ce qui est de Tàme de Trajan délivrée de l'enfer par les prièrea de saint Grégoire le Grand , on n'est pas d*accord. Les ans ne voient là qu'un récit faux et inventé ; les autres donnent de oe fait une ex<* pttcation quelconque. V, B^ronitu, tom. II> an. 60i : BeU larmin du Purgat., liv» II; ch. viii : SuareSy tom. II, in 3 parte disp. 43, sect. S : Mendos, in liv. I, reg. VI, cb. ii,n* 6.
6. Arrivons à la troisième considération. L'Épouse cherche-t-elle où il convient? J'ai cherché dans mon petit lit celui que mon dme chérit. Peut-être fallait-il le chercher non dans un petit lit, mais dans un lit, celui pour qui l'univers est trop étroit. Mais ce petit lit ne me déplaît pas à moi qui sais que TËpoux est petit. Un petit enfant vous est né i. Tressaillez de joie, louez, demeure de Sion, car il est grand au milieu de vous le Saint dlsraôl*. Mais ce même Seigneur, si grand en Sion, a été trouvé petit au milieu de nous : il y a été trouvé faible, condamné à s'étendre et à se coucher en un petit lit. N'était-ce pas un lit étroit que le tombeau, un petit lit que la crèche, un petit lit que le sein d'une vierge î Quand au sein de son père, c'était un vaste lit duquel il est dit au fils : Je Vai engendré de mm sein avant l'au/rore >. On ne doit peut-être pas regarder comme tm lit ce sein qui est plutôt le trône de la royauté que le séjour de l'huer milité. Car demeurant dans son Père, te fils gouverne tout avec lui, et la foi nous enseigne positivement que le Fils est assis et non gisant à la droite du Père, et lui*méme déclare que le ciel est sa demeure et non son lit^, aân que vous sachiez que dans sa demeure, c'est-tàdire dans la hauteur des cieux^ il a, non des consolations de son abaissement^ mais les in*» signes de sa puissance.
7. En parlant de ce petit lit l'Épouse a donc raison d'ajouter que c'estle sien, car il est évident que les faiblesses dont Dieu s'est chargé ne sont pas les siennes, mais les nôtres. C'est à nous qu'il a emprunté ce qu'il a pour nous enduré, naissance, allaitement, mort et sépulture. La mortalité de sa naissance est la mienne ; l'infirmité de son enfance, la mienne; sa mort sur une croix, la mienne, ainsi que son sommeil au sépulcre. Mais toutes ces choses sont passées, tout est renouvelé. Dans m&n petit litj'ai cherché pendant les nuits ceM que mon cœwr aimé. Eh I quoi, vous cherchiez chez vous celui qui avait déjà regagné sa demeure! Vous n'aviez pas vuleFils de l'homme remonter là où il était auparavant? Déjà il a échangé l'étable et la tombe pourile ciel, et vous le cherchez encore dans votre petit lit ? Il est ressuscité, il n'est plus ici. Pourquoi vous obstiner à chercher en un lit étroit le fort, le grand, et à demander à la crèche celui qui est déjà glorifié? Il est entré dans les Puissances du Seigneur ; il s'est revêtu de beauté et de force ; il est assis sur les Chérubins, celui qui naguères îtait étendu sous une pierre. Depuis, il ne gtt plus, il est
* Isal., IX, 6.— • Id., XII, 6. — • Ps. cxix, 3. — ♦ Isaï., LXVI, 1.
assis; et vous vous préparez à le secourir comme s'il était encore dans sa faiblesse? Disons mieux, ou il siège comme juge, ou il se tient debout prêt à nous venir en aide.
8. Et vous, ô pieuses femmes, sur qui veillezvous donc et à qui préparez-vous des aromates et des parfums? Si vous connaissiez sa grandeur et de quelle liberté jouit, parmi les morts, celui que vous allez oindre, vous lui auriez demandé vous-mêmes de ses parfums ? N*eslil pas celui que son Dieu a inondé plus abondamment que personne de l'huile de joie ^ ? Heureuses serez- vous si, à votre retour, vous pouvez vous glorifier et dire : Nous avons reçu de sa plénitnde^! C'est ce qui est arrivé. En efTet elles reviennent embaumées, celles qui allaient embaumer le tombeau. Ne sont-elles pas en vérité embaumées de la joyeuse nouvelle de la résurrection ? Envoyées par l'Ange, elles remplissent la fonction d'Évangélistes. Apôtres des apôtres mêmes, en se hâtant d'annoncer dès le matin la miséricorde du Seigneur, elles disent : Nous courons à l'odeur de vos parfums. A dater de ce moment l'Époux a été vainement cherché dans le petit lit. Si l'Église l'avait jusque-là connu selon la chair, et en son infirmité, & partir de cette heure elle ne l'a plus connu ainsi. Pierre et Jean l'ont bien encore cherché ensuite dans le sépulcre, mais sans l'y rencontrer. Voyez s'ils ont pu dire avec vérité : Dansmon petit lit f ai chercM celui que mon cœur aime; je l'ai cherché Je ne V ai pas trouvé. Pour aller au Père, cette chair qui ne venait pas du Père, se dépouilla d'abord de toute faiblesse, dans la gloire de la résurrection : elle s'environna de force et de lumière, comme d'un vêtement ; vêtement de gloire et d'éclat, sous lequel il convenait qu'elle fût présentée aux regards paternels.
9. C'est aussi avec raison que l'Épouse dit : J'ai cherché celui que mon âme aime; et non celui que j'aime. Car il n'appartient qu'à l'âme seule cet amour avec lequel elle aime spirituellement. Dieu, l'ange et l'âme. C'est ainsi encore qu'on aime la justice, la vérité, la piété, la sagesse et les autres vertus. Quand l'âme aime, ou désire un objet charnel, par exemple la nourriture, le vêtement, une propriété, tout ce qui est corporel et terrestre, cet amour est plutôt une aflTection de la chair que de l'âme ; c'est pourquoi l'Épouse employant un langage plus exact qu'usité, déclare que c'est Tâme qui, en elle, chérit l'Époux ; elle montre par là que l'Épouxest esprit et qu^elle lui porte un attachement non charnel, mais spirituel. Elle a aussi raison d'ajouter qu'elle l'a cherché pendant les nuits. Car,
* Pb. lxiv, 8. — • Jean, i , 16.
selon saint Paul, ceux qui dorment dorment la nuit; et ceux qui h07it dans l'ivresse le sont aussi la nuit 1 . On peut donc dire, sans absurdité, que ceux qui ignorent, ignorent dans la nuit, et par là, que ceux qui cherchent, cherchent dans la nuit. Et qui donc cherchejce qu'il a visiblement? Le jour éclaire ce que la nuit cache, et vous pouvez retrouver le jour ce que vous aviez inutilement cherché dans les ombres. 11 est nuit tant qu'on cherche l'Époux; s'il était jour, il paraîtrait, et on n'aurait pas besoin de le chercher. Mais assez sur ce point; à moins que le nombre de ces nuits ne nous indique encore un mystère ; l'Épouse en effet parle non pas d'une seule nuit, mais de plusieurs.
10. II me semble, si vous n'avez une interprétation plus satisfaisante, qu'on en peut donner la raison suivante. Cette vie a ses nuits, et elles sont nombreuses. Que dis-je?EUe n ^t pour ainsi dire elle-même qu'une nuit continuelle, et elle s'écoule dans les ténèbres. La nuit, c'est la perfidie des Juife, l'ignorance des païens, la dépravation des hérétiques; la nuit, c'est la vie chamelle et animale des catholiques. La nuit ne règne-t-elle pas sur ceux qui sont incapables de goûter les choses de l'Esprit de Dieu? Et chez les hérétiques, ou les schismatiques , que de sectes, et , partant , que de nuits I Vainement, à travers ces nuits, vous cherchez le soleil de justice et la lumière, c'est-à-dire l'Époux. Point de société entre la lumière et les ténèbres. Mais dira-t-on, l'Épouse ne pousse pas la folie et l'aveuglement jusqu'à demander la lumière aux ténèbres, à chercher son bien-aimé chez ceux qui ne le connaissent pas et ne l'aiment pas. Comme si elle disait qu'elle le cherche actuellement et non qu'elle l'a cherché durant les nuits. Elle dit en effet : /ai cherché, pendant les nuits, celui qu'aima mon âme. Et voici le sens : petite elle pensait et elle sentait, comme à cet âge ; elle cherchait la vérité où elle n'est pas ; elle errait, selon la parole du psaume : J'ai erré comme la brebis perdue ^. Aussi dit-elle qu'elle était alors dans son petit lit, dans la faiblesse de l'âge et l'infirmité des sentiments.
11. Si cependant vous construisez ainsi le texte, avec un sous-entendu : Étant ou existant dans mon petit lity fai cherché celui que mon âme aime : je ne l'ai pas cherché en ce lit, mais j'ai cherché pendant que j'y étais; le sens sera : infirme et sans force, totalement incapable de suivre l'Époux, de le suivre dans les hauteurs ardues de sa gloire, j'ai rencontré et en grand nombre, des gens qui connaissant mon désir me disaient : Voici le Christ id; le
1 I Thees., v, 7. — " Ps. cxvni. 176.
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voici là^ : et il n'était ni ici, ni là. J'ai fait cette rencontre, et je n'en ai pas regret. Car plus je me suis approché d'eux, plus je les ai examinés avec attention, plus vite et plus clairement j'ai reconnu que la vérité n'était pas chez eux. J'ai cherché sans trouver, et j'ai surpris la nuit en ceux qui se proclamaient faussement le jour.
12. Et j'ai dit : Je me lèterai^ je parcourrai la ville : à travers les rues et les places je cherclorai Celui que mon âme aime. Considérez qu'ici au moins elle est couchée celle qui dit : Je me lèverai ; et elle dit bien. Pourquoi ne se lèverait-elle pas connaissant la résurrection de son bien-aimé? Du reste, ô âme bienheureuse, si vous êtes ressuscitée avec Jésus-Christ, il vous faut chercher les choses d'en haut; il
faut chercher le Christ non en bas, mais dans les hauteurs, où il est assis à la droite du Père *. Mais, dites-vous : Je parcourrai la ville. Pourquoi? I^es impies marchent autour de vous. Laissez ce soin aux juifs dont un de leur prophète avait dit : Ils endureront la faim, comme des chiens et parcourront la ville 2. Et si vous entrez dans la ville, selon un autre prophète; les voici épuisés par la faim ^: ce qui ne serait pas arrivé si elle avait eu le pain de vie. Il est sorti du cœur de la terre, mais n'est pas resté sur la terre. Il est remonté là où il était auparavant. Car Celui qui est descendu, c'est Celui qui est monté, le pain vivant qui vient du ciel, l'Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur qui est, par-dessus tout, le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON UXVI
*Z)e la clarté de l'Époux^ où il est assis égal au Tère à droite de sa gloire. Comment les bons pasteurs doivent être attentifs^ vigilants, discrets^ dans le soin des âmes qui leur sont confiées.
1. A travers les rues et les places je chercherai Celui que mon cœur aime 2, L'Épouse n'a encore que les sentiments de l'enfance. Elle s'imagine que l'Époux sorti du tombeau s*est montré en public pour enseigner les peuples, selon son habitude, guérir les malades , manifester sa gloire en Israël, et voir s'ils ne recevraient pas un ressuscité ceux qui promettaient de Técouter, s'il descendait de la croix. Mais il avait achevé l'œuvre que son Père lui avait assignée. C'est ce que devait comprendre l'Épouse par la parole que du haut de sa croix et près d'expirer il avait prononcée : Tout est consommé^. Aucune raison ne l'obligeait à se fier à cette foule qui alors même n'eût pas cru en lui. Il se hâtait donc vers son Père qui allait lui dire : Asseyez-vous à ma droite^ jusqu'à ce que je place vos ennemis comme des escabeaux sous vos pieds ^. Elevé de terre, il déploiera une force plus grande et plus divine en attirant tout à lui. L'Épouse a cru devoir le chercher, à .travers les rues et les places,
* Marc., xm, 21. — • Cantiq., m, 2. — • Jean, xix, 80. — ♦ P3. cxix, 1 .
avide de jouir de lui, mais non encore initiée à ce mystère. Trompée de nouveau en son espoir elle redit : Je l'ai cherché et je ne l'ai pas trouvé; afin de réaliser cette parole de l'Époux : Je vais à mon Père^ et vou^ ne me verrez plus ^.
2. L'Épouse dira peut-être : comment croiront-ils en Celui qu'ils n'ont pas vu? Comme si la foi venait de la vue et non de l'ouïe. Le grand mérite de croire ce qu'on voit, de ne pas refuser sa foi au témoignage des yeux 1 Mais en espérant ce que nous ne voyons pas, nous attendons patiemment, et la patience est- un mérite. Heureux ceux qui croient sans avoir vu ^ ! Pour ne pas nous ôter le mérite de la foi, que Jésus-Christ se dérobe à nos yeux laissant ainsi place à la vertu. Il est temps d'ailleurs qu'il rentre en son séjour. Quel séjour? demandez- vous. La droite du Père. Car il peut, sans injustice, se dire l'égal de son Père, puisqu'il est dans la forme de Dieu ^. Que ce soit donc là le lieu du fils unique, le lieu qui
* C0I088., III, 1, 2. — «Pa. Lviii, 7. — • Jérém., xiv, 18. — ♦ Jean, xvi, 16. — » Id., xx, 29. — • Philipp., 11, 6.
le mette à Fabri de toute injure. Qu'il siège à côté du Père, et non au dessous, afin que tous honorent le Fils, comme ils honorent le Père. A cette marque on reconnaîtra entre eux une majesté égale, si vous ne placez le Fils ni au-dessus, ni au-dessous du Père. Mais TÉpouse ne songe à rien de tout cela ; ivre d'amour, elle court çà et là et elle cherche des yeux celui qu'on ne saisit plus avec l'œil, mais avec la foi. Selon elle, le Christ ne doit pas entrer en sa gloire, avant que la gloire de sa résurrection révélée au monde n'ait couvert l'impiété de confusion, que les fidèles ne tressaillent de joie, que ses disciples ne soient dans le transport ; avant que les peuples ne soient convertis, que l'Époux n'ait été lui-même glorifié de tous, et que la présence du ressuscité n'ait démontré la vérité de sa prédication. Vous vous trompez, ô Épouse ! Tout cela doit arriver, mais en son temps.
3. En attendant, voyez s'il n'est pas et plus digne et plus conforme à la justice d'en haut de ne pas livrer le saint aux chiens, ni jeter les perles aux pourceaux; s'il n'est pas mieux, selon le langage de l'Écriture, d'ôter à l'impie la vue de la gloire de Dieu i ; de ne pas ravir le mérite à la foi qui est plus éclatante quand elle adhère à l'invisible, et, par elle, de réserver aux âmes dignes ce qui est caché aux indignes, en sorte que si les cœurs souillés se couvrent de nouvelles souillures, les justes reçoivent un accroissement de justice 2, pourvu qu'ils ne succombent pas au sommeil de l'ennui. Que les deux et les deux des deux sèchent et soient confondus dans leur attente, et le Père Tout-Puissant lui-même n'est pas irustré dans les désirs de son cœur, et si enfin le Fils unique ne tarde pas un peu à entrer dans sa gloire (ce qui seul serait indigne). Et à quel prix estimer la gloire humaine si grande qu'elle soit, pour qu'elle doive et puisse retenir un instant Jésus-Christ loin de cette autre gloire que son Père lui prépare de toute éternité? Ajoutez qu'aucune raison ne saurait convenablement retarder l'effet de la prière du Fils. Et quelle prière? direz-vous. Celleci : Père glorifiez votre fils. Prière qui indique moins la supplication que la prescience. Ici est librement demandé ce qu'il est au pouvoir du sollicitant d'obtenir. Cette prière est une disposition libre de la part de Jésus-Christ et non une nécessité, car il donne avec le Père ce qu'il reçoit de lui .
4. Et il faut dire ici que le Père ne glorifie pas seulement le Fils, mais que le Fils aussi glorifie le Père ; car on ne peut prétendre que
> Isa!., XXVI, 10. — « Apoc, XXII, 11.
le Fils soit moindre que le Père étant glorifié par lui, puisque lui-même glorifie son Père, comme il le déclare : Père glorifiez votre fils^ afin que luiaussi vous glorifie. Mais vous croirez peut-être devoir encore assujettir le Fils au Père, comme si, sans gloire par lui-même, il recevait du Père un éclat qu'il reporte sur son Père. Cela n'est pas; écoutez en effet : gtoHfiez-moi^ Père, dit-il, de cette gloire que fat eue en vous^ avant que le monde fût ^ Si la gloire du Fils n'est pas postérieure à celle du Père, puisqu'elle est éternelle, ils se glorifient donc également. Et s'il en est ainsi, où est la primauté du Père ? Il y a égalité là où il y a coéternité, et une égalité telle qu'ils n'ont qu'une gloire, comme ils ne sont qu'un. Aussi en disant une seconde fois : Père glorifiez votre nom^ il lui demande à être lui-même glorifié, lui en qui et par qui le nom du Père est certainement glorifié. Et il reçoit du Père cette réponse : Je l'ai glorifié^ et je le glorifierai encore 2. Et cette réponse du Père est elle-même une grande glorification du Fils. Du reste, sur les rives du Jourdain, le Fils fut entouré d'un éclat plus abondant et plus auguste, par le témoignage de Jean, par l'apparition symbolique de la colombe et par la parole du Père disant : Celui-ci est mon fils bien-aimé *. Ce qui n'empêche pas que, sur la montagne, devant trois disciples, il reçut une gloire magnifique, et dans cette même voix descendue de nouveau du ciel, et dans la merveilleuse et admirable transfiguration de son corps, et dans le témoignage de deux prophètes, qui apparurent s'entretenant avec lui *.
5. Reste donc que, selon la promesse du Père, Jésus soit glorifié une fois encore, et ce sera la plénitude de la gloire, plénitude à laquelle on ne pourra plus ajouter. Mais où sera donnée cette bénédiction? Ce ne sera pas, comme l'imagine l'Épouse , dans les places et les rues, si ce n'est peut-être dans celles dont il est dit : Tes places^ 6 Jérusalem, seront couvertes d'or pur, et le long de tes rues on chantera alléluia^. Là, en effet, le Fils reçoit de son Père une gloire à laquelle, au ciel même, rien n'est comparable ; car à qui des anges a-t-il jamais été dit : asseyez-vous à ma droite^l Et ce n'est pas parmi les anges seulement, mais parmi les autres esprits bienheureux qu'on ne rencontrerait personne capable de recevoir une pareille gloire. A aucun d'eux ne s'est adressée cette parole qui annonce une gloire singulière ; aucun n'a fait l'expérience
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de cette parole. Les Trônes, les Dominations, les Principautés, les Puissances souhaitent contempler le Fils, mais n'ont pas la témérité de se comparer à lui. C'est donc & mon Seigneur qu'il a été dit et accordé par le Seigneur, de s'asseoir à la droite de sa gloire, comme possédant une gloire égale, une essence consubstantielle, une génération semblable, une majesté pareille, une même éternité. C'est là, là que le trouvera celui qui l'y cherchera, et qu'il verra sa gloire, non pas une gloire vulgaire, mais celle du Fils unique du Père ^
6. 0 Épouse que feres-vous? Croyez* vous pouvoir le suivre si haut? Tenterez*vous, se^ rez-vous capable de pénétrer en un sanctuaire si mystérieux, et de contempler le Fils dans le Père, et le Père dans le Fils? Non. Vous ne sauriez présentement aller là où il est ; vous irez plus tard . Courage cependant , suivez , cherchez; que cette gloire, que cette sublimité inaccessibles ne lassent pas vos efforts, et ne vous jettent pas dans le désespoir de trouver. Si vous pouvez croire, tout est possible à celui qui croit 3. La parole est près, estil dit, elk est sur vos Utres et dans vopre eœur^. Croyez et vous avez trouvé. Croire, en effet, c'est trouver. Les fidèles savent que le Christ habite par la foi dans leiu^s cœurs ^. Est<-il un endroit plus voisin? Cherchez donc avec sécu* rité et ardeur. Le Seigneur est bon à l'&me qui le cherche ^. Cherchez par vos désirs, vos actes, et trouvez par la foi. Que ne découvre pas cette foi? Elle atteint Tinaocessible; elle saisit l'insaisissable, l'Éternité même; elle l'enferme, en quelque sorte en son sein im*mense. J*ose le dire ; l'étemelle et bienheureuse Trinité que je ne comprends pas, je la crois, je la saisis par la foi, quand ma raison est impuissante à la comprendre.
1. Mais, dira-t*on, comment croire sans prédication, puisque la foi vient de ce qu'on entend, et qu'on n'entend que par la parole qui est prèchée ^ ? C'est à quoi Dieu pourvoira. Ûs sont prêts ceux qui apprendront à la nou*» veUe Ëpouse sur le point de s'unir à l'Ëpoux céleste, ce qu'elle doit savoir, qui la formeront, qui lui enseigneront la foi et lui donneront la règle de la piété et de la religion. Écoutez en effet ce qu'elle ajoute : Les sentinelles qui gardent la tille m'ont trouvée. Quelles sont ces sentinelles? Ceux, qu'en l'Évangile, le Sauveur déclare bienheureux, si son arrivée les trouve occupés à veiller 7. Sentinelles précieuses qui veillent sur notre sommeil, comme si
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elles devaient rendre compte de nos âmes : gardiens excellents, dont l'esprit attentif, et les prières persévérantes explorent, avec sagacité, les ruses de l'ennemi, devancent la vigilance des méchants, éventent les pièges, brisent les rets, et déjouent toutes les tentatives hostiles. Ce sont les amis de leurs frères et du peuple chrétien qui prient beaucoup pour ce peuple et pour toute la sainte cité. Pleins de sollicitude envers le troupeau du Seigneur commis à leurs soins, ils consacrent leur cœur à veiller dès le matin devant le Seigneur qui les a créés, et ils élèvent leurs prières en présence du Très -Haut. Ils vclUent, sachant pourtant leur insuffisance à garder la cité, et n'ignorant pas que si le Seigneur ne la garde lui-même, vaines sont les veilles de celui qui la garde ^
8. Le Seigneur nous donne le précepte suivant : Veillez et priez pour que vous n'entriez pas en tentation '. Il est donc évident que, sans cet exercice des fidèles, et le souci des sentinelles, ni la cité, ni l'Épouse, ni les brebis ne sont en sûreté. Me demandez- vous la différence de ces noms? Ils ne sont qu'une même chose, que j'appelle cité, à cause de la collection qu'elle contient. Épouse par l'amour, brebis par la douceur. Voulez-vous voir que l'Épouse est Ici la même chose que la cité ? J'ai vu, dit l'apôtre, la cité sainte, la Jérusalem novkvélle descendant du ciel et de Dieu préparée comme une Épouse ornée pour son Épouw *. Vous vous assurerez qu'il en est ainsi des brebis, si vous vous rappelez que le premier gardien, Pierre, en recevant la charge, fût en même temps soigneusement averti de les aimer. Celui qui les lui confiait n'y eût pas mis tant d'attention, s'il ne s'était senti Epoux, et si sa conscience ne lui eût rendu ce témoignage. Écoutez cela, amis de l'Époux, si toutefois vous êtes vraiment ses amis. Amis, je n'ai pas dit assez; très-amis doivent être ceux qui jouissent de la faveur d'une telle familiarité. Ce n'est pas vainement que Jésus a répété si souvent : Pierre m* aimes-tu *? A mon avis, c'est comme s'il lui avait dit : si ta conscience ne te rend ce témoignage que tu m'aimes, que tu m'aimes fortement et parfaite-^ ment, c'est-à-dire, plus que tes biens, plus que les tiens, plus que toi-même, (ce qui répond aux trois interrogations) n'assume pas cette charge , ne t'ingère pas dans le soin de ces brebis, pour lesquelles j'ai versé mon sang. Parole terrible et capable d'émouvoir les cœurs insensibles des tyrans.
Veillez donc sur vous, vous à qui ce mi
* Pb. cxxvi, 1. — * Marc., xiv, 38. — • Apoc, xxi 2. — ^ Jean, xxi, 15, 17.
nistèreest échu en partage. Oui, veillez sur vous et sur le précieux dépôt qui vous a été confié. C'est une ville ; veillez à sa garde et établissezy la concorde. C'est une Épouse : prenez soin de l'orner. Ce sont des brebis : nourrissez-les. Peut-être que ces trois choses se rapportent bien à la question adressée par le Seigneur. La garde d'une ville exige qu'on la défende contre trois dangers, contre la violence des tyrans, contre la perfidie des hérétiques, contre les assauts des démons. La parure de l'Épouse consiste dans les bonnes œuvres, les mœurs et l'ordre. Le pâturage des brebis se rencontre communément dans les saintes Écritures qui sont comme l'héritage du Seigneur. Mais il faut y distinguer plusieurs choses. Il y a des commandements imposés par la loi de vie et de discipline aux ftmes dures et charnelles; il y a des adoucissements, des dispenses miséricordieusement accordés aux faibles et aux infirmes. Et il y a des conseils fermes et énergiques qu'une profonde sagesse propose aux ftmes saines, dont les sens sont déjà exercés à discerner le bien et le mal. Aux petits, comme à de tendres agneaux, on donne du lait à boire, et non de la nourriture. De plus, les pasteurs remplis de bonté et de sollicitude ne cessent d'engraisser leurs troupeaux d'exemples bons et joyeux; d'exemples donnés par eux plutôt que par d'autres. Car, si ces exemples ne venaient pas d'eux, ce serait pour eux une honte, et un moindre profit à leurs troupeaux. Si moi, par exemple, qui semble remplir parmi vous la charge de pasteur, je vous propose la douceur de Moïse, la patience de Job, la miséricorde de Samuel, la sainteté de David et d'autres modèles édifiants, et que je sois sans douceur, sans patience, sans miséricorde, ni sainteté, mon exhortation, je le crains, aura moins de saveur et sera accueillie avec moins d'avidité. Mais je laisse à la bonté d'en haut le soin de suppléer auprès de vous à ce qui me manque, et de corriger ce qu'il y a en moi de défectueux. Un bon pasteur veillera encore à ce qu'on trouve en lui du sel *, selon le mot de l'Évangile, sachant que la parole assaisonnée de sel est aussi salutaire
* Marc., IX, 49.
qu'agréable. Voilà ce que j'ai à dire de la garde de la cité, de la parure de l'Épouse, et de la nourriture des brebis.
10. Je veux insister davantage sur ces points pour ceux qui ambitionnant avidement les honneurs , se chargent imprudemment de lourds fardeaux, et s'exposent aux périls, afin qu'ils sachent pourquoi ils sont venus. Mon ami^ est-il écni^ pourquoi étes-vous ici?^ C'est, si je ne me trompe, uniquement pour garder la ville. Cette œuvre requiert un homme fort, spirituel, fidèle : fort pour repousser l'injustice, spirituel pour découvrir les pièges, fidèle à ne pas chercher ses intérêts personnels. Pour conserver ou rétablir l'honnêteté des mœurs ( ce qui est la parure de l'Épouse ) qui ne voit qu'à des soins vigilants il faut nécessairement unir la censure de la discipline ? C'est pourquoi celui qui porte le poids de cette charge, aura ce zèle brûlant qui remplissait cet ami jaloux de l'Épouse du Seigneur et lui arrachait ce cri : J'ai pour vous une jalousie divine^ j'ai promis de i>ou8 présenter au Christ comme une vierge à son fiancé^. Mais comment un pasteur ignorant guidera-t-il les troupeaux du Seigneur dans les pâturages de la divine parole? S'il est savant, sans être vertueux, il est bien à craindre qu'il ne cause plus de mal, par sa vie stérile, que de bien, par l'abondance de son savoir. C'est une témérité égale d'assumer une pareille charge sans la science, ou sans des mœurs louables. Mais je suis hélas! obligé de finir une matière interminable. Une autre occupation, dont celle-ci ne doit pas prendre la place, m'appelle. Je suis pressé de toutes parts, et je ne sais ce qu'il y a de plus pénible^ ou de m'arracher à un objet, ou de m'épuiser à un autre, si toutefois ils ne sont pas tous les deux pénibles. 0 servitude! ô nécessité! Je ne fais pas ce que je veux, et je fais ce que je hais. Remarquez néanmoins où nous en sommes restés, et aussitôt que nous en aurons la liberté, nous reprendrons là notre entretien, au nom de l'époux de l'Église Jésus-Christ Notre-Seigneur qui est par-dessus tout le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON LXXVII
*Des mauvais pasteurs de V Église. Comment les bienheureux qui sont au ciel, ainsi que les
anges y viennent en aide aux élus pèlerins ici-bas.
1. Grâce à Dieu nous voici libres. Dans l'entretien d*hier nous avons dit quels pasteui^s uous voudrions avoir pendant notre marche ici-bas. Je n*ai pas dit quels sont ceux que nous avons. Ils diffèrent bien des premiers. Tous ne sont pas ces amis de l'Époux que nous voyons aux côtés de TÉpouse, et qui semblent la conduire par la main. Parmi ses amis, il en est peu qui ne cherchent pas leurs avantages. Us aiment les présents et ils ne peuvent aimer le Christ, ayant donné les mains à Mammon. Voyez-les marcher, comme ils sont recherchés, élégants, couverts de riches habits. On dirait une épouse qui sort de la chambre nuptiale. Si vous aperceviez tout à coup de loin un homme ainsi façonné, vous le prendriez certainement plutôt pour FËpouse que pour un de ses gardiens. D'où leur vient îonc, je vous prie, cette abondance de toutes choses, cet éclat de vêtements, ce luxe de table, cet amas de vases d'argent ou d'or, sinon des biens de l'Épouse? Et elle est délaissée, pauvre, indigente, nue ; son aspect est misérable, négligé, inculte, infirme. Non, ce n'est pas là parer l'Épouse, c'est la dépouiller ; ce n'est pas la garder, mais la perdre ; ce n'est pas la défendre, c'est l'exposer et la prostituer au lieu de la conduire. Ce n'est pas là paître le troupeau du Seigneur, c'est l'égorger et le dévorer, et le Seigneur dit de ces pasteurs : Ils dévorent mon peuple comme du pain * ; ils ont dévoré Jacoby et désolé le lieu où il réside 2. Et dans un autre endroit : Ils mangeront les péchés de mon peuple^. Comme s'il disait : ils exigent le prix du péché, sans déployer envers les pécheurs la sollicitude convenable. En effet, parmi les prélats, qui n'est plus occupé à vider les boui-ses qu'à extirper les vices? Où sont ceux dont les prières apaisent la colère divine, et qui annoncent l'année des miséricordes du Seigneur? Mais ce que je dis là est peu de chose. A de plus
* Pi. xiii, 4 et ui, 5. — * Osée, iv, 8. — • Id. iv, 8.
graves désordres est réservé un jugement plus rigoureux.
â. Mais c'est inutilement que nous nous appesantissons sur ces points, les coupables ne nous écoutent pas. Et quand nous mettons par écrit nos discours, ils dédaignent de les lire. Les lisent-ils, ils s'indigneront contre moi, au lieu de s'irriter contre eux-mêmes, ce qui serait pourtant plus juste. Laissons-les donc; ils ne trouvent pas l'Épouse, ils la vendent. Cherchons plutôt ceux par lesquels l'Epouse dit qu'elle a été rencontrée. Les précédents ont bien hérité de leurs fonctions, mais non de leur zèle. Beaucoup en ambitionnent la succession. Bien peu les imitent. Plut au ciel qu'on les trouvât aussi vigilants au travail, qu'empressés à briguer les chaires I Vigilants et empressés à garder l'Épouse qu'ils ont trouvée et qui leur a été confiée. Plût au ciel qu'ils veillassent sur eux-mêmes et qu'il ne fût pas permis de dire d'eux : Mes amis et mes proches se sont approchés et élevés contre moi ^ ! Plainte trop juste, et qui ne s'applique à aucune époque mieux qu'à la nôtre. C'est peu que leurs veilles ne nous gardent pas ; si elles ne nous perdaient pas ! Plongés dans le profond sommeil de l'oubli, le tonnerre des divines menaces ne peut ni les éveiller, ni leur inspirer l'effroi du péril où ils courent. Aussi n'épargnent-ils pas leurs ouailles, eux qui ne s'épargnent pas eux-mêmes ; ils perdent les autres et périssent avec eux.
3. Mais quels sont donc ces gardes par lesquels l'Épouse prétend avoir été trouvée? Les apôtres et les hommes apostoliques. Ce sont eux qui gardent vraiment la cité, c'est-à-dire l'Église, et ils déploient autour d'elle une vigilance d'autant plus grande qu'ils la voient présentement exposée à des périls plus graves, à des maux domestiques et intérieurs, selon ce qui est écrit : Les ennemis de (homme sont dans sa
i Ps. XXXVII, 12.
maison^ . Us ne la délaissent pas, après avoir lutté pour elle, jusqu'au sang ; mais ils la protègent, ils la gardent et le jour et la nuit, c'està-dire, à la vie et à la mort. Et si la mort des saints est précieuse devant Dieu 2, je ne doute pas que leur protection ne soit alors d'autant plus puissante, que leur empire est mieux affermi 3. 4. Mais, dira-t-on, vous affirmez ces choses comme si vous les voyiez de vos yeux ; elles sont pourtant dérobées aux regards humains. Je vous réponds: si vous estimez fidèle le témoignage de vos yeux, le témoignage de Dieu est plus grand, car il est dit : Sur tes murs^ ÔJérusalemj'ai établi des gardes; nuit et jour ils tjeiZleront sans se tavre jamais^. Ce texte s'applique aux AngeS) direz-vous. Je ne le nie pas. Us sont tous des esprits qui font fonction de minis^ tres^. Mai» qui m'empêche d'avoir les mêmes idées de ceux qui ne sont pas inférieurs aux Anges en puissance^ et que l'affection et la miséricorde rapprochent d'autant plus de nous, qu'ils nous sont déjà unis par la nature ? Ajoutez qu'ils ont ressenti ces mêmes passions et ces misères, dont nous portons le poids pour un temps. Quoi de plus propre à éveiller leur pitié et leur sollicitude pour nous que le souvenir qu'ils gardent d'avoir parcouru la mêtne route? Ne s'écrient*ils pas î Nous sommes passés à travers le feu H teau, et tous nous avez amenés en un lieu dé rafratchissemèni^l Et quoi! Us nous abandonneraient au milieu des flammes et des flots qu'ils ont traversés, sans daigner tendre la main à des fils en péril? Non cela n*est pas. Vous êtes bienheureuse durant votre pèlerinage, A Église notre mère, et le secours vous arrive à la fois de la terre et du ciel. Ceux qui vous gardent ne dorment pas, ils ne se laissent point ga-^ gner au sommeil. Vos gardiens ce sont les anges saints ; ce sont les esprits et les âmes vigilantes des justes. Us ne se trompent pas ceux qui vous pensent et trouvée et protégée par ces deux 01*dres d'esprits. Et la double solUcitude dont vous êtes l'objet a sa raison ; sans Vous, les uns n'atteindraient pas leur consom mation , et les autres ne sauraient, sans vous, arriver à leur parfaite restauration. Qui ne sait, en effet, que Satan tombant du ciel avec ses complices, le nombre des Esprits célestes s*est trouvé diminué ? De vous donc, tous attendent la consomma-* lion, les uns de leur nombre, les autres de leur désir. Reconnaissez ici ce qui est dit au psaume : Les justes attendent que zou^ me ré*compensiez*^.
i Mich.i VIT, 6.
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8. Remarquez qu'il n'est pas dit que l'Épouse ait trouvé les gardiens; mais plutôt que les gardiens l'ont rencontrée, parce qu'à mon avis, ils étaient destinés à cet office. Gomment prêcheront -ils s'ils ne sont envoyés? Aussi, vous entendez Jésus dire dans l'Évangile : Allez, iioici que je 'oous envoie^; aUez, prêchez VE'oan' gile à toute créature'^. Il en est ainsi; l'Épouse cherchait l'Époux, et l'Époux la voyait. Il l'avait excitée à cette recherche, il lui avait donné un cœur pour observer les préceptes et une loi de vie et de discipline, pourvu qu'un mattre l'instruisît et lui enseignât les voies de la prudence, n a envoyé à sa rencontre des hommes chargés de planter, d'arroser, de la nourrir et de l'affermir dans la certitude de la Vérité; de lui indiquer son bien-aimé et de lui en donner des nouvelles assurées ; Car c'est la vérité que son ftme cherche et aime. Quel est, en effet, le véritable et solide amour de l'ftme, sinon celui qu'on porte à la vérité? Je suis capable de vérité; je puis la posséder. Mais mieulc vaudrait que je n'eusse pas cette faculté si l'amour du vrai n'est pas en moi. Cet amour est le fhiit de ces rameaux. J'en suis la racine. Et je ne suis pas assuré contre les coups de la hache, si je suis privé de ce finit. Dans ce doU ftdt à notre nature, brille assurément ce reflet de l'image divine, qui la rend supérieure à tous les êtres vivants. C'est là ce qui donne à mon âme l'audace de s'élever jusqu'aux doux et chastes embrassements de la vérité, et de s'y reposer avec sécurKé et suavité, si toutefois elle trouve grâce aux yeux d*un tel Époux et s'il l'estime digne de parvenir à une gloire aussi haute; s'il la rend lui-même belle , exempte de taches et de rides, et d'imperfection. Quel crime commet et à quel châtiment s'expose celui qui tient oisif un si excellent don de Dieu I Mais nous toucherons ce point ailleurs.
6. L'Épouse n'a pas trouvé celui qu'elle cherchait, et elle a été trouvée par ceux qu'elle ne cherchait pas. Qu'ils écoutent ceci, ceux qui, sans guide, sans maître, ne craignent pas d'entrer dans les voies de la vie ; qui, dans la science spirituelle,'sont à la fois à eux-mêmes, et leurs disciples et leurs maîtres. Ce n'est pas assez, ils se font d'autres disciples, aveugles qu'ils sont et maîtres d'aveugles. Combien se sont ainsi fatalement égarés loin du droit chemin! Ignorant les rusés de Satan et ses pensées, il leur est arrivé de commencer par l'esprit, et de finir par la chair; honteusement entraînés, et misérablement tombés. Que ceux qui se reconnaissent ici prennent garde de marcher
* Luc, X, 3. — «Marc., xvi, 5.
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avec prudence; qu'ils imitent l'Épouse; elle n'a pu arriver à ce qu'elle désirait, avant d'avoir rencontré des maîtres qui l'ont aidée à connaître le bien-aimé, et qui lui ont enseigné la crainte de Dieu. Il n'est qu'un séducteur, celui qui refuse la direction d'un précepteur. Et celui qui laisse un troupeau au pâturage sans guide n'est pas un pasteur de brebis, mais de loups.
7. Voyons maintenant en quel sens TÉpouse dit avoir été trouvée. A mon avis, elle se sert ici d'une expression inusitée, car elle parle comme si l'Eglise était venue d'un lieu unique. Or, elle est venue de l'Orient et de TOccident, selon la parole du Seigneur ^ et de tous les points de la terre. Elle n'a pas été rassemblée non plus en un seul endroit, où les apôtres et les anges l'auraient trouvée, pour la conduire et la diriger ensuite vers celui Qu'elle aime* Pouvait-elle être trouvée avant d'être réunie? Non, puisqu'elle n'existait pas. Si elle disait qu'elle a été rassemblée, réunie, où (ce qui convient mieux au mot Eglise) convoquée par les prédicateurs, je passerais simplement et sans hésiter, car ce sont les coadjuteiu's du Dieu qui a dit : C$lui qui tCa^ nuuse pas avec moi, dissipe ^. On peut même dire que l'Église a été fondée et édifiée par
eux* C'est ce qu'ils ont fait avec celui qui dit dans les Évangiles : Et sur cette pierre je hdtirai mon Eglise^ j et encore : Elle est fondée sur la pierre solide^. Comme l'Épouse, au lieu de ce langage, emploie des termes inusités et déclare avoir été trouvée, il faut nous arrêter; car cette expression me laisse soupçonner qu'ici se cache un secret qui réclame un regard attentif.
8. Je l'avoue, j'avais dessein de passer outre, et de me dérober à ime recherche dont je me sentais incapable. Mais je me souviens en combien de doutes et d'obscurités^ vous m'avez déjà aidé au-Kielà de mes espérances^ en élevant à Dieu vos cœurs, et je rougis de ma défiance. Je condamne mes craintes, et j'aborde, sans témérité toutefois « une tÂche que ma timidité me portait à fuir. J'en ai l'espoir, le secours habituel m'assistera, sinon mes ef* forts ne seront pas tout à âdt oiseux devant des auditeurs si bienveillantsi Ce sera le commencement du discours suivant; il faut finir celui-ci. Qu'il vous accorde non«seulement de garder mes paroles en votre mémoire, mais de les aimer ardemment^ de les accomplir efficacement, l'Époux de l'Église Jésus-^Christ Notre^Seigneur qui est, par*dessus tout^ Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi 8oit-<iL
SEMON LXVIII
Que r Épouse^ c'est-à-dire P Église des élus^ est prédestinée de ^ieu^ avant tes siècles^
et prévenue de lui ^ pour le chercher et se convertir.
1 . Si j'ai bonne mémoire^ nous nous sommes arrêtés au mot trouver, et ce n'est pas sans embarras que j'ai entendu dire à l'Épouse qu'elle a été trouvée par ses prédicateurs. Je vous ai indiqué les causes de notice embatiras et de notre hésitation , et il m'a paru qu'il y avait ici un secret, que kt fin de notre entretien ne nous a pas permis de développer. Que reste-t4i à faire, sinon à payer maintenant notre dette^ en expliquant un grand mystère. Ce mystëreinterprété par le docteur des nations, ce saint et chaste mariage dans le Chris! et l'Église', c'est
i Math., vin, !!.*-> Math., su, 30.— * Epbét.| v, 32.
l'œuvre même de notre salut. En lui se rencon-» tre une triple coopération, celle de Dieu, celle de l'Ange^ ceUe de l'homme. Gomment Dieu n'y coopèrerait-ilpas, et ne prendrait-il pas soin des noces de son Fils bien-^aimé f Certes, il y coopère et de toute sa volonté. Il y suffirait seul et sans aucun concours; mais, sans lui, les autres sont impuissants. En les associant à ce ministère il a cherché leur profit et non son avantage personnel. Dans cette œuvre il a procuré des mé^ rites aux hommes, selon cette parole ! L'ouvri&r est digne de son scUaire^; et chaounrecevra selon
1 Math.,zvi, 18. — * Id., xvit ^ 25; — * Loo« x, 7»
son labeur personneti^ , soit celui qui plante dans la foi, soit celui qui arrose ce qui a été planté. En se servant des anges pour sauver le genre humain, Dieu n*inspira-t-il pas aux hommes de Tamourpour les Anges? Et les Anges étant ainsi aimés des hommes, on peut observer ici que ces esprits n'ignorent pas que les pertes éprouvées par leur cité doivent recevoir leur réparation du genre liumain. Le royaume de la charité ne pouvait être mieux régi par d'autres lois que par celles de raffection tendre et mutuelle de ceux qui y régneront, et par leur chaste amour envers Dieu.
2. Mais le mode d'opération diffère singulièrement, selon la dignité de chaque ouvrier. Dieu accomplit sa volonté facilement, sans précipitation, sans violence, sans préjudice des lieux, des temps, des causes, et des personnes. C'est le Seigneur des armées, qui juge tout avec tranquillité 2. C'est la sagesse qui dispose tout avec suavité'. Mais l'Ange n'agit pas sans mouvement, soit local, soit temporaire, bien que sans précipitation. Quant à l'action de l'homme elle n'est exempte ni d'ardeur de l'esprit, ni de mouvement corporel, ou spirituel. C'est avec crainte et terreur qu'il doit opérer son salut*. C'est à la sueur de son visage qu'il lui faut manger son pain^.
3. Après ces développements , considérez avec moi que, dans l'œuvre magnifique de notre salut, il y a trois choses que Dieu réclame et dans lesquelles il prévient ses coopérateurs et ses auxiliaires : la prédestination, la création, l'inspiration. Quant à la prédestination, elle ne date pas de la naissance de l'Église, ni même du commencement du monde, ni d'un temps, ni d'un autre ; eUe précède tous les temps. La création commence avec le temps, et l'inspiration a lieu dans le temps, où et quand il plaît à Dieu. Selon la prédestination, l'Église des élus a toujours été en Dieu. Si cette proposition étonne l'infidèle, qu'il en écoute une autre plus surprenante encore. Cette Église a toujours été agréable à Dieu, toujours aimée de lui. Et pourquoi ne révèlerais-je pas hardiment un secret qu'a puisé au cœur de Dieu et que me communique le confident des conseils divins? Je parle de Paul. Parmi tant d'autres secrets touchant les richesses de la bonté divine, il n'a pas craint de nous dévoiler celui-ci : Il nous a bénis, dit-il, de toutes les bénédictions spirituelles pour le ciely dans le Christ; il nous a choisis par amour ^ en lui, avant la création du monde, afin que nous fussions saints et immaculés devant lui : et il ajou-
« 1 Cor., III, 8. — ï Sa^es., xu, 18. — » Id., viii, 1.- ♦ Philipp., Il, 12. — » Gen., m, 19.
te : Il nous a prédestinés en lui à l'adoption des enfants, par, Jésus-Christ, selon le dessein de sa volonté, à la louange et à la gloire de sa grâce, par laquelle il nous a rendus agréables à ses yeux en son Fils bien-aimé^. Sans aucun doute, ceci est dit de tous les élus, et ils forment FÉglise. Par conséquent, dans ce sein profond de l'éternité, avant que ne parût à la lumière l'œuvre de cette création, qui, même parmi les esprits bienheureux, pouvait la trouver, sinon celui à qui la révélait le Dieu qui est à lui-même son éternité?
4. Et même, quand à la volonté du Créateur, l'Église émergea du*néant, en ces formes factices et visibles , elle ne fut trouvée sur-lechamp, ni par les hommes, ni par les anges, cachée qu'elle était sous une image humaine et terrestre, et couverte des ombres de la mort. Aucun des enfants «d€|3 hommes n'est entré en cette vie sans ce voile d'universelle confusion, un seul excepté, celui qui y vient sans tache. C'est l'Emmanuel qui pour nous a pris de nous la ressemblance de la malédiction et non la réalité. En effet, vous lisez qu'il est apparu dans la ressemblance de la chair de péché, afin de condamner le péché qui régnait dans notre chair'^', du reste lui seul, est passé par toutes les épreuves, pour nous tous élus et réprouvés. Car, point de distinction. Tous ont péché et tous portent le manteau de leur honte. C'est pourquoi, bien que l'Église existât déjà dans les êtres créés, elle ne pouvait en cet état, ni être trouvée, ni être connue par aucune créature, étant cachée d'une façon merveilleuse, et dans le sein de l'heureuse prédestination, et dans la masse de la malheureuse damnation.
8. Mais celle que la sagesse prédestinante avait cachée de toute éternité, et que la puissance créatrice n'avait pas produite dès le commencement, la gr&ce visitante, par une opération que j'ai nommée plus haut inspiraration , l'a révélée en son temps. Des lumières tombées de Tesprit de l'Époux dans les intelligences ont servi de préparation à l'Évangile de la paix, disposé la route au Seigneur, ainsi qu'à ce glorieux Évangile, dans tous les cœurs prédestinés à la vie. Les gardes se seraient inutilement fatigués à la prédication, si cette grâce n'avait précédé. Mais maintenant, à la vue de la marche rapide de la parole, et des nations facilement converties à Dieu, au spectacle des tribus et des langues se fusionnant en une même foi, et rassemblées des extrémités du monde dans l'unité de l'Église catholique, les gardes ont connu les richesses de cette gr&ce tenue jusque-là cachée dans l'abtme de l'éter-
^ Ephes., ly 3-6.— * Rom., vin, 3.
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nelle prédestination. Ils se sont réjouis d'avoir trouvé celle que le Seigneur s'était choisie pour épouse avant tous les siècles.
6. C'est pourquoi, à mon avis, il est évident que l'Ëpouse a raison de dire qu'elle a été trouvée et non convertie. La conversion de chaque flme appartient à celui à qui tous ont besoin de dire, avec le psalmiste : Convertissez^ «oti5, ô Dieu notre salut ^. Peut-être le mot trouver ne s'adapte-t-il pas aussi justement à Dieu que le mot convertir. En effet Dieu ne trouve pas, il prévient, et l'un exclut Tautre. Comment trouverait-il, lui à qui rien n'est caché? Le Seigneur j a-t-on dit, connatt ceux qui sont à lui^. Et Dieu, que dit-il à son tour? Je sais ceiÂX que foi choisis dis le commencement^. Celle qu'il a prévue de toute éternité, qu'il a élue, aimée, créée, il n'y avait pas de raison de dire qu'il l'a trouyée. Cependant j'oserais dire qu'il l'a disposée à être trouvée : car celui qui a vu, rend ici témoignage, et nous savons que son témoignage est vrai^. Tai vu^ dit saint Jean, la sainte Cité^ la Jérun salem nouvelle descendant du ciel^ préparée par DieUj comme une épouse pour son époux^. Et celui qui parle ainsi est un des gardiens de la Cité. Mais entendez le préparateur luimême, la montrant du doigt aux gardes, sous une image différente. Levez dit-il, levez les yeux, et voyez les régions ; elles sont blanches^ c'est-à-dire prêtes à la moisson g. Aussi le père de &mille invite-t-il les ouvriers au travail, quand il voit tout préparé, en sorte que sans grande gloire pour eux, ils peuvent dire : Nous sommes les coadjuteurs de Dieu'^. Car que feront-ils? Ils chercheront l'Épouse, et l'ayant trouvée, ils la renseigneront au sujet de son bien-aimé. Ils chercheront non leur gloire personnelle, mais la gloire de l'Époux dont ils sont les amis. Et ils ne dépenseront pas pour cela de grands labeurs autour de l'Épouse : Elle vient, elle le cherche elle-même, de toute l'ardeur de son zèle : et c'est le Seigneur qui a mis eu elle celte volonté.
7. Avant que les gardes ne lui parlent, l'Épouse les questionne sur son bien-aimé; prévenue elle-même elle prévient ses prédicateui*s, les interrogeant et disant : N*avez'Vous pas f>u celui que mon âme aime ^? Elle a donc raison de se prétendre trouvée par les gardiens de la Cité, elle qui se savait connue et
> Ps. Lxxxtv, 5. ~ - II Tim., ii, 10. — ' Jean, xiii, 18. — * Id, XIX, 33. — 5 Apoc., XXI, 2. — « Jonn, iv, 35. — "' I Cor., m, 9. — . ■» Cantiq., ii,3.
devancée par le Maître de la Cité, en sorte que ces gardiens l'ont trouvée et non faite ce qu'elle est. Ainsi Corneille a été trouvé par saint Pierre, et Paul par Ananie; car tous deux avaient été prévenus et préparés par le Seigneur. Qui était mieux préparé que Paul qui, d'une Toix et d'un cœur suppliants, s'était écrié : Seigneur que voulez-voiis qoeje fasse^ ? Non moins bien disposé était Corneille à qui ses prières et ses aumônes inspirées de Dieu, avaient mérité la foi 3. Philippe trouva aussi Nathanaêl. Mais déjà le Seigneur l'avait vu sous le figuier. Et cette vue de Dieu n'était-elle pas une préparation ? Il est dit aussi qu'André trouva Simon son frère, déjà vu aussi et connu d'avance par le Seigneur, et destiné à être appelé Céphas, fort dans la foi 3.
8. Nous lisons de Marie qu'elle a été trouvée ayant conçu du Saint-Esprit^. Il me parait que sous ce rapport l'épouse du Seigneur ressemble à sa mère. Si eMe aussi n'avait été trouvée possédant en elle ce fruit, elle n'eût pas interrogé si familièrement ceux qui l'ont rencontrée au sujet de Celui dont il est Esprit. Elle n'attend pas qu'ils lui disent le but de leur arrivée; elle parle la première et de l'abondance de son cœur: Aoez-vou^ ^u celui qu'aime mon âme? Elle savait qu'heureux sont ceux qui ont vu; et pleine d'admiration pour ceux qui avaient eu ce bonheur, elle disait : Étesvous de ceux à qui il a été donné de voir Celui que tant de rois, tant deprophètes ont voulu voir et n'ont pas vu? Avez -vous mérité de contempler la sagesse dans la chair, la vérité dans un corps. Dieu dans l'homme? Beaucoup disent : il est ici, il est là. Pour moi, je crois plus sûr de vous croire, vous qui avez bu et mangé avec lui , après sa résmTection. Voilà pour la question adressée par l'Épouse aux sentinelles. Nous suppléerons, dans un autre entretien, à ce qui n'est pas dit ici sur ce sujet. Il est évident que l'Épouse a été prévenue de l'Esprit-Saint, découverte et trouvée par les gardiens de la cité; car elle est vraiment celle que Dieu a prévue et prédestinée avant les siècles, qu'il a préparée pour être les délices éternelles de son Fils bien-aimé, et qui doit être sainte et immaculée devant lui, celle qui germe comme le lis, qui fleurit à jamais devant le Père de mon Seigneur Jésus-Christ, l'Époux de l'Église, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soil-il.
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SBRMONS DE SAINT BBRNAllD
SERMON LXXIX
*jt)è t amour tenace et indissoluble par lequel Vdme enchaîne VÉpoux^ et aussi du retour de
V Époux à la fin des siècles, pour sauver la synagogue juive.
1. Celui qu'aime mon dme , (atiet-^ous tu^^. 0 amour emporté, violent, itnpélucux, qui ne te permets de penser qu'à toi-même, qui, concentré sur toi, dédaignes et méprises tout autre objet I Tu confonds les rangs, tu en-^ freins les usages, tu ignores la mesure t opportunité, raison, pudeur > prudence et sagesse, tu t'immoles toutes ces choses et les plie à tes caprices. Les pensées, le langage de l'Épouse ne respirent et ne sentent que toi ; et ainsi tu as subjugué du même coup et son cœur et sa langue. Celui que mon (XBwr eitma, tavex"fou8 tu f Comme si les gardiens pouvaientconnaître ce qui préoccupe sa pensée? Vous questionnez au sujet de celui que tous aimez; n'a-t-il donc pas un nom? Qui êtes-vous donc, et lui qui est-il T C'est ce que fait dire la sitigularité du langage, la remarquable négligence des expressions, toutes choses qui diffé-* i*enci^nt ce passage d'avec tous les autres. Aussi, dans cet épithalame, faut-il moins peser les paroles que les sentiments. Pourquoi? parce que le saint amour, matière certaine de tout ce livre , doit se juger non par les mots et la langue, mais par les œuvres et l'effet. L*amour parle partout; et si vous voulez acquérir l'intelligence de ce que vous lisez ici, aimez. Qui n'aime pas perd son temps à lire, ou à écouter les chants de Tamour. Un cœur glacé est incapable de comprendre un langage de feu. Peut-on entendre le grec ou le latin, si on ne sait pas ces langues? J'en dirai autant des autres. Ainsi , pour celui qui n'aime pas, la langue de l'amour paraîtra barbare, et semblable à un airain sonore, ou à une cimbale retentissante î. Pour ceux-ci (les gardes), qui ont reçu du Saint-Esprit le don de l'amour, ils savent ce que dit l'Esprit ; les expressions de l'amour leur sont connues, et ils peuvent aisément répondre dans une langue semblable, c'est-à-dire, par les ardeurs de l'amour et les œuvres de la piété.
* Cantiq., m, 3. — • I Cor., xm, ii
± Rapidemetit instruite sur celui qu'elle cherche, elle s'éloigne et dit : Après Us avoir un peu dépassés, fai trouvé celui que mon cœur aimje. Elle a raison de dire un peu; car ils lui ont donné une parole abrégée dans le symbole de la foi. Et voici la suite. Il fallait que TÉpouse passât au milieu de ceux qui devaient l'aider à connaître la vérité, mais aussi, qu'elle passât outre. Si elle n'était allée aU delà , elle n'eût pas trouvé l'objet de ses recherches. Ne doutez pas que les gardiens ne l'aient euxmême engagée à cette conduite. Ils ne se prêchaient pas eux-mêmes, mais le Seigneur Jésus, qui, sans nul doute, est au-dessUs d*eux, et plus loin qu'eux. C'est pourquoi il dit : Passez jusqu'à mM^ 6 tous tous qui mé désirez ^. Il ne lui sufHsait pas de passer, on lui apprend encore à passer pour aller plus loin, à l'exemple de celui qu'elle cherche, et qui était nonseulement passé de la mort à la vie , mais {larvenu jusqu'à la gloire. Ne fallait-il pas que 'Épouse suivit la même route? Autrement elle n'eût jamais atteint Celui dont elle n'eût pas suivi les pas.
3. Et, afin de parler avec plus de clarté encore, si mon Seigneur Jésus ressuscité des morts n'était pas monté aux cieux, on lie pourrait dire dé lui qu'il est passé au delà , mais seulemettl qu'il est passé ; et l'Épouse qui le cherche n'aurait qu'à passer comme lui. Maintenant qu'en ressuscitant il est passé, et qu'il est passé au sens parfait, en montant au ciel, l'Épouse a raison de dire qu'elle n'est pas seulement passée au milieu des gardiens , mais qu'elle les a dépassés, puisqu'elle a suivi l'Époux jusqu'au ciel, à l'aide dé sa foi et de sa dévotion. Croire à la résurrection c'est donc passer ; et croire à l'ascension c'est parvenir très-haut. Et peut-être (comme je l'ai dit un de ces jours 2; l'Épouse connaissait l'une de ces vérités, et non l'autre. Instruite par les gardiens de ce qu'elle ignorait encore, à savoir que le
< Eccli., XXIV, 26.— * Sermon I, pour la fête de Pâques.
SUR LE CANTIQUE DES CANtIQUES.
ressuscité était aussi monté au ciel ; elle est montée à sa suite ; ainsi elle a dépassé et elle a trouvé. Comment n'aurait-elle pas trouvé, atteignant par l'esprit le lieu où l'Époux était corporellementî Lorsque je tes ai eu dépussis un peu. Elle a raison aussi de dire eux. Ce ne sont pas eux , mais plutôt les autres membres qui sont sur la terre que notre chef a précédés et devancés en deux points : sa résurrection et son ascension. Car le Christ est les prémices de Tune et de l'autre. S'ilnous a précédés, la foi nous précède aussi. Où ne le suivrait-elle pas ? Monte-t-il au ciel, elle y est ; descend-il#aux enfers, elle y est ; s'envole-t-îl sur les ailes du matin, et habite-t-il au bout des mers : Ld, dit-elle, ta main me conduira^ et ta droite me soutiendra ^. N'est-ce pas encore selon cette foi que le Père de l'Époux , Père puissant et souverainement bon, nous a ressuscites et placés avec lui à sa droite? Voilà pourquoi l'Église dit : Je les ai dépassés. Elle s'est dépassée elle-même, étant par la toi là où, en réalité, elle n'est pas encore parvenue. Je crois avoir éclairci la raison pour laquelle on a préféré l'expression passer au delà, à celle de passer. Passons à notre tour aux paroles qui suivent. 4. Je Vai saisi; je ne le laisserai pas aller que je ne l'introduise dans la maison de ma mère^ et dans la chambre de celle qui m'a donné le Jour. C'est ainsi, et désormais la race chrétienne ne périra pas plus que la foi ne disparaîtra de la terre, ou la charité de l'Église. Les fleuves sont venus; les vents ont soufiQé et se sont rués contre elle ; elle n'est pas tombée, parce qu'elle était assise sur le roc ^. Le roc, c'était Jésus-Christ. Ni les discours verbeux des philosophes, ni les sophismes des hérétiques, ni le glaive des persécuteurs n'ont pu et ne pourront jamais la séparer de la charité de Dieu qui est en Jésus-Christ *, tant elle tient fortement celui qu'elle aime, tant c*est un bonheur pour elle d'être unie à Dieu. Cest du bon masticy dit Isaie ^. Qu'y a-t-il de plus tenace qu^un mastic que l'éau ne dissout pas. que l'air ne fend pas. que l'épée n^entame pas 1 Non 1 les eaux abondantes ne sauraient éteindre la charité ^. Je l'ai saisi, je ne le quitterai pas. Et le saint patriarche dit aussi : Je ne vous laisserai pas partir que vous ne m'ayez béni ^i Ainsi TÉpouse refuse de laisser l'Époux, et son refus est plus énergique que celui du patriarche, car il ne s'agit pas seulement d'une bénédiction; ie patriarche, la bénédiction reçue^ laisse l'ange s'éloigner; il n^en est pas ainsi
» Pb. csxixviîi, 81, 0. — * Math. , vn, 23.— • Rom., viii, 39. — * Isal., XLi, 7. — » Cantiq., viii, 7. — « Geo., xaii,
de TÊpouse. Ce n*estpas, dît-elle, votre bénédiction, c*est vous que je veux. Qu*y a-t-il pou/r moi au ciely et de vous que veux-je sur la terre *? Non, je ne vous laisserai pas aller, même quand vous me béniriez.
5. Je rai saisi, et ne le quitterai pas. Et peutêtre l'Époux, de son côté , souhaite-t-il d'être tenu fortement , puisqu'il dit : Mes, délices sont d^être avec les enfants des hommes^ ^ et fait cette promesse r Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles ^. Quelle plus forte union que celle qui résulte de deux volontés si fermes ? Je tai tenu^ dit FËpouse. Et à son tour, elle est tenue par celui qu'elle tient, et à qui elle dit ailleurs : Vous avez tenu ma main droite ^. Comment celle qui est tenue et qui tient peut-elle tomber? Elle tient par la fermeté de sa foi et la vivacité de son affection. Elle ne tiendrait pas longtemps si elle-même n'était tenue. Or, elle l'est par la puissance et par la miséricorde de Dieu./is l'ai tenu, je ne le laisserai pas aller ^ jusqu'à ce que je l'introduise dans la maison de ma mère^ et dans la chambre de celle qui m'a donné le jour. Grande charité de l'Église qui ne refuse pas ses délices à la synagogue, sa rivale ! Quel .excès de bonté de communiquer à son ennemie l'objet de ses affections ! Rien d'étonnant d'ailleurs ici, car lô salut vient des Juifs ^. Que le Sauveur retourne au lieu d'où il est venu, afin de sauver les restes d'Israël. Que les rameaux ne soient pas pour la racine, ni les fils pour la mère. Que les rameaux n'envient pas à la racine ce qu'ils lui ont emprunté; que les fils n'envient pas à leur mère ce qu'ils ont puisé à son sein; que l'Église garde fermement le salut perdu par les Juifs et qu'elle a saisi, elle, jusqu'à ce que la plénitude des nations entre, et qu'ainsi tout Israël soit sauvé ; qu'elle consente à venir pour le bien et le salut de toiis , elle qui, en se donnant à tous, n'ôte rien à chacun ; c'est ce qu'elle fiaiit, et plus encore. Et comment fait-elle plus? Elle souhaite à sa rivale le nom et la grâce de l'Épouse. C'est plus que lui désirer le salut.
6. Charité vraiment incroyable, si elle n'était attestée par son langage. En effet, si vous Tavez observé , l'Épouse veut, dit-elle, intî'Oduire son bien-aimé , non-seulement dans la maison de sa mère, mais jusque dans sa chambre, ce qui est l'indice d'une grande faveur. Pour être sauvée, il lui suffisait que l'Époux entrât dans sa maison. Le secret de la chambre indique une grâce spéciûè. Aujourd'hui, est-il dit à Zachée, le salut a été donné à cette maison^^
1 Ps. Lxxii, 2o. — * Prov., vni, 31.— • Math., xxviii, 20. — ♦ Pb. lxxti, 24. — » Jean, iv, 22. — « Luc, xix, 9i
Quand le Sauveur entre dans une maison, comment tous ceux qui Thabitent ne seraientils pas sauvés? Mais celle qui mérite de le recevoir dans sa chambre a un secret qui lui est réservé ; le salut descend dans cette maison , et des délices sont cachées dans cette chambre. Je l'introduirai dans la maison de ma mire, dit-elle. En quelle maison sinon en celle dont Jésus-Christ avait dit d'avance aux Juifs : Voilà que totre maison sera abandonnée et déserte i ? Il a réalisé sa parole, et vous en trouvez le témoignage dans le prophète : J*ai abandonné ma maison^ et fai délaissé mon héritage 2. Et maintenant TEpouse promet de le ramener, et de rendre à la maison maternelle le salut qu'elle a perdu. Si ce n'est pas assez, écoutez quel bien elle ajoute : Et dans la chambre de ma mère. Celui qui pénètre dans la chambre, c'est l'Époux. 0 souveraine puissance de l'amour I Le Sauveur indigné était sorti de sa maison et de son héritage ; et maintenant il est si l)ien fléchi par l'Epouse, qu'il revient, non plus seulement en qualité de sau-
veur, mais d'époux. Bénie ètes-vous de Dieu, ô fille, qui apaisez ainsi sa colère , et relevez son héritage! Bénie ôtes-vous de votre mère, au profit de laquelle vous détournez le courroux du ciel, et ramenez le Sauveur, un Sauveur qui lui dise : Je suis ton salut ^ . Ce n'est pas assez : il ajoute : Je t'épouserai dans la foi; je t'épouserai dans la justice et le jugement ; je t'épouserai dans la miséricorde et la compassion ^, Mais ne l'oubliez pas c'est à l'Épouse que ces amitiés sont dues. Et comment souhaite-t-elle, que dis-je? cède-t-elle à une autre son Époux, et un pareil Époux? Ceci n'esl pas exact. Fille parfaite , elle le souhaite à sa mère, non pour le lui céder, mais pour le 1 ui communiquer. Seul il suffit à toutes deux ; elles ne seront plus deux, mais une en lui : car il est notre paix, le lien qui rapproche la mère et la fille, en sorte qu'il n'y ait plus qu'une seule Épouse et un seul Époux, Jésus- Christ notre Seigneur, qui est le Dieu suprême, béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXXX
dissertation subtile sur Vimage ou le Verbe de T)ieu, et Pdme qui est faite à cette image ;
de l'erreur de Gilbert de la Torée ^ évêque de Toitiers 3.
1 . J'ai appris que quelques-uns d'entre vous s'impatientaient parce que nos discours consacrés durant plusieurs jours à l'étude et à l'admiration des mystères, n'ont point été ou n'ont été que faiblement relevés du sel de la morale. C'est contre nos habitudes. Mais est-il permis de revoir ce que nous avons dit? Je ne veux pas aller plus loin , sans revenir sur nos pas. Eh bien! dites-moi, s'il vous en souvient, à quel endroit de l'Écriture vous avez commencé d'être ainsi trompés , afin que je remonte jusque-là. C'est à moi, ou plutôt c'est au Seigneur de qui nous tenons tout, qu'il appartient de réparer vos pertes. Où faut-il reprendre? A ce texte : Dans mon petit Ut j'ai cherché durant les nuits, celui que mon cœur
» Luc, xin, 33. — * Jérém., mi, 7. — » Discoure tcnn en 1U8, après le concile de Rein» où Tut condamné Gilbert.
aime? Oui, là, si je ne me trompe. Apartir de cet endroit je n'ai eu qu'un souci, celui d'écarter le voile épais des allégories et de mettre en lumière les secrètes délices du Christ et de l'Église. Revenons donc aux leçons morales^ car je ne dois pas refuser ce qui peut vous être profitable ; et ce retour sera très à propos, si tout ce qui a été dit précédemment du Christ et de l'Église est appliqué au Verbe et à l'âme.
2. Mais on me dira : Pourquoi unissez-vous ces deux choses ? Qu'y a-t-il de commun entre l'âme et le Verbe? Il y a entre eux une grande communauté de relations. Premièrement si grande est ici la parenté des natures que le Verbe c'est l'image, et que l'âme est faite sur cette image. Secondement la ressemblance atteste la parenté ; car l'âme n'a pas été faite seulement h l'image, mais encore à la ressem-
i Ps. XXXIV, 3. — » Osée, II, 19, 20.
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blance. Et en quoi donc, direz-vous? Parlons d'abord de Timage. Le Verbe est vérité, sagesse, justice: voilà rimage. L'image de qui? de la justice, de la sagesse et delà vérité? Cette imageest justice de justice, sagesse de sagesse, vérité de vérité ,aussi bien que lumière de lumière,etDieu de Dieu. L'âme n'étant pas image n'est rien de tout cela. Elle en est néanmoins capable et le désire, et c'est pour cela qu'elle est image, créature sublime, dont la distinction consiste en ce qu'elle est capable de majesté, et avide de droiture. Nous lisons que Dieu a fait l'homme droit * et cette capacité dont nous venons de parler prouve aussi qu'il l'a fait grand. Il faut en effet que ce qui est à l'image d'une chose , s'harmonise avec cette image, et ne participe pas vainement au nom d'image, de même que l'image elle-même ne porte pas vainement ce nom. De celui qui est image vous lisez: Comme il était dans la forme dfi Dieu, il n'a pas cru injuste de se dire égal à Dieu^. Et ici, par la forme de Dieu, on vous insinue sa rectitude, et par l'égalité, sa majesté. En comparant la grandeur à la grandeur, la majesté à la majesté, on vous montre que ce qui est fait image et l'image môme se correspondent, comme l'image répond à Celui dont elle est l'image. Et celui-là, c'est celui dont David chantait tantôt : Grand est le Seigneur notre Dieuj et grande est sa puissance ' : et tantôt : Le Seigneur notre Dieu est droit; en lui point d'injustice'^. L'image de ce Dieu à la fois grand et droit doit être aussi grande et droite, et l'àmc qui est à son image participe à ses attributs.
3. Mais je me dis : l'image n'a donc rien de plus que l'âme qui est créée sur elle, puisque nous assignons aussi à cette âme la rectitude et la grandeur ? Ah ! Elle lui est bien supérieure. L'âme a reçu avec mesure, l'image avec égalité, ce qui est incomparablement davantage. Remarquez encore ceci : l'âme tient ces deux biens ou de la création, ou d'une faveur ; l'image les a par la génération, ce qui est indubitablement plus magnifique. Et ce qui l'est plus encore, c'est que, dans l'âme, ces biens sont par Dieu, tandis que dans l'image ils sont de Dieu, de sa substance. L'image de Dieu lui est en effet consubstantielle ; et tout ce qu'il semble accorder à son image appartient à leur substance, et n'a rien d'accidentel. Observez encore \\n point par lequel l'image l'emporte. La grandeur et la rectitude (deux choses qui diffèrent par leur nature) ne font qu'un dans l'image. Non-seulement pour l'image la droiture c'est la grandeur ; mais encore la
» Eccli., VII, 30. — * Pbllipp., ii, 6, — • Pb. cxlvi, 5. — '* Ps. xci, 16.
grandeur et la droiture forment son être même. Il n'en est pas de même dans l'âme. Sa grandeur et sa rectitude diffèrent de celles de l'image, et diffèrent entre elles. En effet, si, comme je l'ai dit plus haut, la grandeur de l'âme consiste à être capable des choses éternelles ; si sa rectitude consiste à désirer les biens d'en haut, l'âme qui ne cherche ni n'aime les choses d'en haut, mais celles de la terre, n'est pas droite, elle est courbée, sans cesser pour cela d'être grande, puisqu'elle reste toujours capable d'éternité. Oui elle en est toujours capable, bien qu'elle ne l'atteigne pas, selon ce qui est écrit : L'homme passe en image ^. Cependant il n'est qu'image partielle; et la supériorité du Verbe c'est d'être une image entière. Comment le Verbe pourrait-il déchoir de la grandeur et de la rectitude, lui qui possède ces attributs de telle sorte qu'ils sont son essence ? On dit encore que l'homme est image en partie, car s'il ne l'était pas du tout, il n'y aurait pour lui aucun espoir de salut. Si l'âme cessait d'être grande, elle cesserait aussi d'être capable. Car c'est à la capacité, je l'ai dit, que se mesure la grandeur. Et comment l'âme espèrerait-elle un bien dont elle serait incapable? 4. Par la grandeur qu'il garde, même après la perte de la rectitude, l'homme reste encore à l'image de Dieu. Il est boiteux, si j'ose dire : c'est un enfant éloigné de son Père. De cet état il est écrit : Les fils étrangers m'ont mentiy ils se sont endurcis et ils ont boité dans leurs routes 2. Ils sont bien nommés fils étrangers, ils sont fils, puisqu'ils gardent la grandeur; ils sont étrangers, ayant perdu la rectitude. Et le psalmiste n'eût pas dit : Ils ont boité, mais ils sont tombés, ou quelque chose d'analogue, si, dans ces hommes, l'image avait été totalement effacée. Par la grandeur l'homme passe dans rimage. Quant à la rectitude, pareil à un boiteux, il est ébranlé; il dévie de l'image, l'Écriture disant : Cependant l'homme passe dans l'image, et il est vainement ébranlé. Oui vainement, car voici la suite : Il thésaurise, et il ne sait pour qui il amasse^. Pourquoi l'ignore-t-il, sinon parce que courbé vers la terre et la fange, il n'amasse que de la terre ? Et ce qu'il confie ainsi à la terre, il ignore pour qui il l'amasse, pour le ver qui ronge ou le voleur qui ravit, pour l'ennemi qui dépouiUe ou pour le feu qui dévore. Et c'est à cet infortuné ainsi abaissé, accroupi sur les biens terrestres, que s'applique cette parole plaintive : Je suis devenu malheureux, éternellement courbé, et je marche tout le jour dans la tristesse ^. Il
1 Pb. xxxviii, 7. — • Ps. xvii, 40. — > Ps. xxxvm, 7. * p8. xxxvn,!.
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éprouve en lui-^méme la vérité de cette sentence du sage : Dieu a fait l'homme droite mais thomM seetjeH en d'wtfiQmbrahlei doulmTs^ ; et noudain sur lui çst tpmbé ce cri railleur ; Cùwrbe^ioi afin qvs noue passions^.
5. Mais par quelle route sommes-nous ar-^ rivés k ces réflexions? Je voulais montrer que la droiture et la grandeur (double bieu qui constitue l'image ) ne sont pas une même cliose dans Tftme, ni avec T'&me, comme nous avons justement montré qu'elles ne iaisaient qu'un dans le Verbe et avec lui. Pour la droiture, ce oui a été dit prouve qu'elle est différente et de l'&me et de sa grandeur, puisque, malgré son absence, l'&me, subsiste et subsiste grande, Mais comment établir la différence de l'ftme et de la grandeur? Il est impossible de l'établir, comme on a prouvé la distinction de l'&me et de la rectitude ; car l'&me ne saurait être privée de sa grandeur, comme elle peut être de la rectitude, L'&me n'est cependant pas à elle-même sa propre grandeur, encore qu'elle ne se rencontre pas sans sa grandeur, la grandeur se trouve hors de l'&me. Où la chercher? Dans les Anges. Ce qui rend les Anges grands, c'est ce qui fait l'élévation de r&me ; c'est la capacité d'atteindre l'éternité. Si l'&me est distincte de sa rectitude parce qu'elle peut en être privée, pourquoi ne serait-elle pas aussi distincte d'une grandeur qu'elle ne saurait regarder comme lui étant propre? Puisque la première qualité n'est pas l'&me toute ^tière, que la seconde ne réside pas dans l'&me seule, il est évident que toutes les deux sont distinctes de l'&me. D'ailleurs nulle forme n'est l'objet dont elle est ]a forme. Or, la grandeur est la forme de l'&me; la propriété qu'elle a d'en être inséparable n'est pas un obstacle à ce qu'elle en soit la forme. Car il en est ainsi de toutes différences substan-^ tielles; non-seulement de celles qui sont tellement propres & une chose qu'elles ne peu-* vent convenir & une autre, mais encore de quelques-unes qui sont communes h, plusieurs natures, La grandeur n'est donc pas l'&mQi pas plus que la couleur noire n'est le corbeau, que la blancheur n'est la neige, que le rire ou la raison ne sont l'homme, encore que vous ne rencontriez pas de corbeau qui ne soit noir ,de neige qui ne soit blanche, d'homme qui ne soit doué de la puissance du rh:e et de la faculté de la raison. Ainsi, l'ftme et la grandeur de l'&me bien qu'inséparables sont cependant distinctes. Comment ne le seraient-elles pas, quand ces qualités sont daus le sujet, tandis que l'&me est le sujet même
* ^ccle., vil, 30. — « Ittl.! u, 23.
et la substance? La seule nature souveraine et ipcréée, la Trinité-Dieu, peut revendiquer cette pure et singulière simplicité d'essence qui fait qu'en elle u n'y a point une chose et une autre, un lieu et un autre lieu, un moment et un autre moment. Tout en elle est uniforme et parfaitement un. Elle est tout ce qu'elle a, et ce qu'elle est, subsiste toujours, et d'une même manière. En elle, la pluralité se résout dans l'unité, la diversité dans l'identité , le nombre n'y produit pas la pluralité, ni la variété d'altération. Elle contient tous les lieux; eUe règle chaque chose en son lieu, sans qu'aucun lieu ne l'enferme. Le temps passe au-dessous d'elle, mais non pour elle. Elle n'attend pas l'avenir; elle ne se souvient pas du passé; elle ne sent point le présent.
6. Loin de nous donc, mes chers frères, ces nouveaux dialecticiens, ou plutôt ces nouveaux hérétiques qui soutiennent, d'une façon impie, que la grandeur par laquelle Dieu est grand, la bonté par laquelle il est bon, la sagesse par laquelle il est sage, la justice par laquelle il est juste, enfin la divinité par laquelle il est Dieu, ne sont pas Dieu. Par la divinité, disent-ils, il est Dieu, mais la divinité n'est pas Dieu. Peut-être Qu'assez grande pour le rendre Dieu, elle dédaigne elle-même d'être Dieu. Si elle n'est pas Dieu, qu'est-elle donc? Ou elle est Dieu, ou quel' que chose qui n'est pas Dieu, ou elle n'est rien. Vous ne m'accordez pas qu'elle soit Dieu ; mais vous ne soutenez pas qu'elle ne soit rien, elle qui de votre aveu est si nécessaire & Dieu, que, sans elle, non-seulement Dieu ne peut exister, mai9 qu'il n'existe que par elle. Est-elle quelque chose qui n'est pas Dieu, elle sera ou moindre que Dieu, ou plus grande, ou égale. Moindre ? Mais comment , puisqu'il est Dieu par elle ? Reste & soutenir qu'elle est plus grande que Dieu, ou qu'elle lui est égale. Si elle est plus grande, c'est elle qui est le Dieu Souverain, et non plus Dieu, Est-elle égale à Dieu, voilà deux souverains l}iens, au Ueu d'un ; et le sentiment catholique repousse ces deux conclusions. Par conséquent, nous avons de la grandeur, la bonté, la justice, la sagesse en Dieu, absolument la même idée que de la divinité. Elles ne font qu'un en lui. Dieu n'est pas bon par une raison différente de celle qui le rend grand : sa justice et sa sagesse n'ont pas une autre source que sa grandeur et sa bonté. Tous ces attributs n'ont pas un principe différent de celui qui le faitDieu, et ce principe n'est pas différent de lui-même,
7, L'hérétique dit : Eh I quoi! Vous niez que Dieu ne soit Dieu que par sa divinité ? Non, mais je soutiens que la divmité c'est pieu
SUR LE CANTIQUE DBS CANTIQUES
vn
même, et je n'admets pas en Dieu quelque chose de supérieur à lui. Je dis qu'il est grand par la grandeur, mais une grandeur qui est lui, et je n'accepte rien de plus grand que Dieu. Je confesse qu'il est bon, mais d'une bonté qui est lui, et je ne trouve rien de meilleur que Dieu ; j'en dis autant des autres attributs. C'est volontiers, en toute sécurité, et d'un pied libre, comme on dit, que je me range au sentiment de celui qui disait : « Dieu a n'est grand que par la grandeur qui est « lui-même, sinon cette grandeur serait plus « grande que Dieu. » Ainsi parlait Augustin, ce formidable marteau des hérétiques i. Si donc, on veut parler de Dieu en termes propres, il sera plus exact et plus convenable de dire : Dieu est sa grandeur, sa bonté, sa justice, sa sagesse, que. Dieu est grand, bon, juste ou sage.
8. C'est donc avec raison que, dans le concile récemment célébré à Reims, le pape Eugène et les autres évèques ont estimé dange-* reuse et suspecte l'exposition tirée du livre de Gilbert évèque de Poitiers, qui, aux paroles de Boêce sur la Trinité, paroles très-justes et trèscatholiques, ajoutait ce commentaire : « Le Père est vérité, c'est-à-dire vrai ; le Fils est vérité, c'est-à-dire vrai ; l'Esprit-Saint est vérité, c'est-à-dire vrai. Et ces trois ensemble ne sont pas trois vérités, mais une vérité, c'est-à-dire, un seul vrai. » Explication obscure et perverse ; il eût été et plus vrai et plus exact de dire au contraire : Le père est vrai , c'est-à-dire vérité ; le Fils est vrai , c'est-à-dire vérité ; le Saint-Esprit est vrai, c'est-à-dire vérité. Et ces trois sont un seul vrai, c'est-à-dire, une vérité. Ce qu'il aurait fait s'Ù eût daigné suivre saint Fulgence dans ces paroles. « Il n'y a qu'une « vérité d'un seul Dieu ; bien plus, l'unique (c vérité, un seul Dieu ne permet pas d'associer
» De la Trinité. Uv. v, ch. x, n» 11.
« le service et le culte du Créateur et de la « créature i. » Excellente correction qui parle avec vérité de la Vérité même, qui pense, d'une façon pieuse et catholique, de la vraie et pure simplicité de la substance divine, dans laquelle il ne peut y avoir rien qui ne soit pas elle, et elle-même est Dieu. En quelques autres endroits, le livre de l'évêque sus-mentionné a paru s'écarter plus visiblement encore de l'orthodoxie ; dans celui-ci, par exemple, Boêce écrit : « Quand on dit Dieu, Dieu, Dieu, cela « se rapporte à la substance. » Et notre commentateur ajoute : « non pas la substance qu'il « est, mais par laquelle il est. » A Dieu ne plaise que l'Église catholique consente jamais à admettre une substance, ou une chose par laquelle Dieu soit, et qui ne soit pas Dieu même! 9. Mais je ne parle pas contre lui, car, dani ce concile, il s'est humblement soumis à la sentence des évèques, et il a lui-même for-> mellement condamné ces propositions et d'autres encore dignes de censure. Je parle pour ceux qui, contrairement à l'interdit apostoli* que promulgué dans cette assemblée, copient et lisent ce livre, s'obstinant à suivre cet évèque en des idées qu'il a abandonnées, et préférant, en lui, le maître qui enseigne Terreur, au maître qui leur apprend à se corriger. Je parle aussi pour vous ; à l'occasion de la différence de l'i* mage et de l'Ame faite à l'image de Dieu, j'ai cru cette digression utile. Si par hasard quelques-uns avaient bu à ces eaux dérobées en apparence plus douces ^, cet antidote en déchargera leur cœur ; ils apporteront un esprit plus libre à ce quHl me reste à dire, sur la ressemblance, pour accomplir ma promesse ; et ils puiseront des joies plus pures non pas à nos fontaines, mais à celles du Sauveur, de l'Ëpoux de l'Église, Jésus-Christ, le Dieu supi'ême dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
* Li?. de la fol orthod., ch. I. — » Prov.. ix, 17.
SERMON LXXXI
*Z)m rapport et de la ressemblance de Vdme avec le Verbe^ selon ndentité dessence,
r immortalité de vie et le libre arbitre.
i . Il a été question précédemment de Taflinité de Tâme avec le Verbe, et cela devait être. Quel rapport, en effet, peut exister entre une aussi haute majesté et une si profonde pauvreté, qui permette à une telle bassesse et à une teUe élévation de s'embrasser comme deux époux? Si nous disons vrai, c'est le sujet d'une bien joyeuse confiance; si nous trompons, c'est une audace bien punissable, n fallait donc étudier ces rapports ; nous en avons déjà découvert quelques-uns, mais pas tous. QueUe intelligence, même bornée, ne comprend combien se touchent de près et l'image et ce qui est fait à l'image 1 Le discours d'hier, s'il vous en souvient, a rapporté ces choses à des objets différents, et on y a montré l'affinité non-seulement de l'image, mais de la ressemblance. Mais on n'a pas dit encore en quoi consiste la ressemblance. Appliquons-nous à cette recherche, afin que l'&me, connaissant mieux son origine, rougisse davantage de mener une vie qui en soit indigne ; qu'elle applique ses efforts à répai*er les ravages causés dans sa nature par le péché; et, qu'avec la grftce de Dieu, menant une conduite digne de sa race, elle puisse approcher avec confiance des embrassements du Verbe.
2. Que ce noble privilège de la ressemblance divine lui apprenne qu'en elle existe une simplicité naturelle de substance , d'où il résulte que pour elle, être c'est vivre, encore que ce ne soit ni bien vivre, ni vivre heureuse. Il y a ressemblance et non égalité ; c'est un degré voisin, mais un degré. Il n'y a pas, en effet, même excellence ou pareille élévation à posséder l'être qui donne la vie, ou à posséder l'être qui donne la vie heureuse. Si c'est ici le propre du Verbe à cause de sa sublimité, c'est là la part de l'àmc ; à cause de sa ressemblance : la prééminence du Verbe restant sauve , visible est l'affinité des natures, visible est la prérogative de l'&me. Et pour me rendre encore plus clair, en Dieu seul, l'être est le bonheur, la simplicité première à son plus haut degré
de pureté. L'autre lui est semblable, elle consiste dans l'être qui est la vie, et c'est la part de l'ftme. De ce degré inférieur, on peut s'élever non-seulement à la bonne vie, mais à la vie heureuse. Ce n'est pas qu'alors, même pour celui qui est parvenu à ce point, être et vivre heureux soient identiques. S'il peut tirer gloire de la ressemblance, la disparité arrachera toujours de ses os ce cri : Seigneur qui est semblable à vous 1 ? Il y a néanmoins là pour l'ftme un degré excellent, duquel, etduquel seul, on s'élève à la vie bienheureuse.
3. Car les êtres vivants se divisent en deux genres, les êtres sensibles, et ceux qui ne le sont pas. Les êtres sensibles l'emportent sur les insensibles, et supérieure à eux tous est la vie qui fait vivre et sentir. On ne placera pas au même rang la vie et l'être qui vit, encore moins la vie et ce qui en est privé. L'âme vit de la vie, mais d'une vie qui est en elle ; et, pour cette raison, elle est moins vivante qu'elle n'est vie, pour parler d'elle en termes propres. Mise dans le corps, elle le vivifie, en sorte que ce corps, par la présence de la vie , ne devient pas la vie, mais est vivant. D'où il résulte clairement que, pour un corps même vivant, la vie n'est pas la même chose que Têtre ; un corps peut êti*e sans vivre, moins encore les êtres privés de la vie s'élèveront-ils à ce degré. Tout ce qui est appelé où est vie ne saurait y arriver de suite. Il y a la vie des bêtes et la vie des arbres, la première douée, l'autre dénuée de sentiment. Ni dans l'une, ni dans l'autre, l'existence n'est identique à la vie, puisque, selon une opinion commune, ces vies résidaient dans les éléments avant de circuler l'une dans les membres des animaux, l'autre dans les rameaux des arbres. Mais selon ce principe, en cessant d'être vivifiés, ces êtres cessent de vivre, sans pourtant cesser d'exister. Ils se divisent, ils entrent en dissolution, comme des éléments liés et attachés ensemble. Aucun n'est absolument simple; ils se composent de plusieurs parties;
^ Pt. KXXIVi 10.
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c^est pour cela qu ils ne sont pas réduits au néant, mais qu'ils se décoinposent en parties dont chacune retourne à son principe; par exemple, Fair retourne à Tair, le feu au feu, et ainsi du reste. Dans cet ordre de vie, vivre et exister ne sont pas la môme chose puisque cette vie subsiste même quand la forme n'existe pas.
4. Or, nul des êtres chez qui l'existence n'est pas identique à la vie, ne s'élèvera jamais jusqu'à la vie bonne et heureuse, puisqu'il a été impuissant à atteindre même ce degré inférieur. L'&me humaine qui seule le posâde visiblement^ a été créée avec cette dignité ;'elle est vie venue de la vie, être simple fait par celui qui est simple, être immortel produit par celui qui est immortel, en sorte qu'elle n'est pas très-éloignée du degré supérieur où la vie et la félicité sont une même chose, de ce degré où réside le seul Heureux, le seul Puissant^ le Roi des rois, le Maître des maîtres. L'âme doit à sa condition non pas d'être, mais de pouvoir être heureuse, approchant ainsi, autant que possible, du degré suprême, sans toutefois, l'atteindre. Car, nous l'avons dit, même pour elle, quand elle sera bienheureuse, l'être ne sera pas identique au bonheur. Nous avouons la ressemblane, en repoussant l'égalité. Par exemple. Dieu est ^ie, et l'&me est vie ; voilà une ressemblance , mais avec une disparité. L'âme ressemble à Dieu en ce qu'elle est vie, en ce qu'elle vit d'elle-même, en ce qu'elle est non-seulement vivante, mais vivifiante, comme Dieu est aussi tout cela. Elle diffère de lui, comme la chose créée de celui qui l'a créée. Elle diffère de lui, en ce qu'elle ne serait pas, s'il ne l'eût faite, et en ce qu'elle ne vivrait, si elle n'était vivifiée par lui. Elle ne vivrait pas de la vie spirituelle, veux-je dire, et non de la vie naturelle. Car l'âme qui ne vit pas de la vie spirituelle, vit nécessairement et à jamais de la vie naturelle. Mais quelle vie donc que celle à laquelle il eût mieux valu ne pas arriver, si on doit la perdre? C'est plutôt une mort, et d'autant plus dure, que c'est la mort du péché et non celle de la nature. Ah I La mort des pécheurs est détestable ^ Ainsi l'âme qui vit selon la chair est morte toute vive. Mieux valait pour elle ne pas vivre du tout, que de vivre de la sorte. De cette mort vivante elle ne sortira jamais, si ce n'est par le Verbe de vie, ou plutôt, par le Verbe qui est la vie, la vie vivante et vivifiante.
5. Du reste , l'âme est immortelle, et elle ressemble en cela au Verbe, sans lui être égale. L'immortalité de la Divinité est si excellente que Fapôtre dit de Dieu que seul il pos^
i Pi. xziiii, 22.
iide V immortalité ^ Ceci est dit, je crois, pour exprimer que Dieu seul est immuable par nature, lui qui a dit : je suis le Seigneur et je ne change pas ^.En effet, l'immortalité vraie et parfaite ne comporte ni changement, ni fin, car tout changement est une imitation de la mort. Tout être qui change, passant d'un état à un autre, il faut que ce qu'il est actuellement meure pour que commence ce qu'il n'est pas encore. Que si les changements sont autant de morts, où est Fimmortalité ? Les êtres créés sont assujétis, malgré eux, à cette loi de vanité, à cause de celui qui les y a soumis ^. Pourtant l'âme est immortelle, car elle est à ellemême sa vie, et comme elle ne saurait déchoir d'elle-même, elle ne saurait déchoir de la vie. Mais comme il est constant qu'elle change par ses affections et ses mouvements, qu'elle se reconnaisse semblable à Dieu en immortalité , sans oublier qu'il lui manque une grande condition d'immortalité, et qu'elle réserve l'immortalité parfaite et absolue à Celui en qui ne ne se rencontre ni changement, ni ombre de vicissitude. Toutefois cette étude nous a révélé dans l'âme une dignité qui n'est pas vulgaire, puisqu'elle nous est apparue touchant au Verbe par deux points, la simplicité de l'essence et la perpétuité de la vie.
6. Mais voici encore ime observation que je ne dois pas omettre, une observation qui n'amoindrit pas la dignité de l'âme ou sa ressemblance avec le Verbe; mais qui, au contraire, l'accroît peut-être; je veux parler du livre arbitre, privilège divin qui reluit en l'âme, comme une pierre précieuse enchâssée dans l'or. Grâce à lui, l'âme possède la connaissance, le discernement du bien et du mal, de la vie et de la mort, de la lumière et des ténèbres , et la puissance de choisir entre ces choses. Entre toutes ces choses, cet œil de l'âme discerne et prononce, comme un arbitre et un juge, aussi éclairé en son jugement que libre en son choix. C'est pourquoi il est nommé libre arbitre, parce qu'il s'arrête en l'un ou l'autre de ces choix au gré de la volonté. Par là l'homme est capable de mériter, car le bien ou |le mal que vous faites, et que vous étiez libre de ne pas faire sont justement imputés à mérite. Et comme on a raison de louer non - seulement celui qui a pu faire le mal et ne l'a pas commis, mais aussi celui qui, libre d'omettre le bien, l'a accompli : ainsi ne peuvent se dérober à un mérite malheureux et celui qui pouvant éviter le mal, ne l'a pas évité, et celui qui pouvant faire le bien, l'a négligé. Point de mérite sans liberté, c'est pourquoi les animaux dénués de raison
< I Tim., VI, i6. — « MiUach., m, 6. — • Rom., viii, 20.
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ne sauraient mériter. La déUbération n'esustant pas che« eux, point de liberté. Ils sont guidés par la sensibilité, emportés par Tinstinct, entraînés par Tappétit. Ils n'ont pas le jugement par lequel on se connaît et se dirige, puisqu'ils sont privés de l'instrument môme du jugement, la raison. Aussi ne sont-ils pas jugés, parce qu'ils ne jugent pas eux'^mémes. Comment, en effet, exiger d'eux la raison qu'ils n'ont pas reçue?
7« L'homme seul n'est pas ainsi nécesssité p&r sa nature; seul, il est libre, Cependant, par le péché, l'homme éprouve une certaine violence, mais de la part de sa volonté et non de sa nature, et cette violence ne le prive pas de sa liberté innée. Car ce qui est volontaire est libre. Par suite du péché, le corps corruptible appesantit l'&me, mais par le poids des affections, et non par un poids matériel. Si l'ftme qui est tombée d'elle-même estincapable de se relever toute seule, la volonté en est la cause. AUanguie et gisante sous Famour vicié et vicieux d'un corps corrompu, elle ne peut unir à cet amour celui de la justice. Et ainsi, en je ne sais quelle manière aussi dépravée qu'étrange, la volonté dégradée par le péché, devient à elle-même une nécessité ; mais cette nécessité étant volontaire ne peut excuser la volonté, et la volonté séduite ne peut exclure la nécessité. C'est une certaine violence douce qui nous caresse en nous poussant, et qui pousse en caressant; d'où il arrive que la volonté coupable, ayant une fois consenti au péché , ne peut plus se délivrer elle-même, sans avoir pourtant sujet de s'excuser. De là ce cri d'un homme qui gémit sous le fardeau de cette nécessité : 5ei« gneur^ je souffre ^iolmce^ répondez pour moi. Puis, sachant qu'il n'a pas le droit d'accuser Dieu, puisque sa volonté personnelle est plutôt en cause, il ajoute : Que dirais-ie^ ou que me répondra-t'ilj puisque c'est moi qui ai agi T ^ D se sentait sous le joug, mais sous le joug d'un esclavage volontaire. Misérable à cause de l'esclavage, il était cependant inexcusable à cause de sa volonté. C'est, en effet, la volonté qui, Ubre d'elle-même, rend esclave du péché en y consentant. Cependant c'est la volonté qui se met sous le joug du péché, et le porte volontairement.
8. On me dira peut-être : Voyez donc ce que vous avancez. Pouvez-vous appeler volontaire ce qui est évidemment devenu néces* saire? £t cependant j'ai dit vrai, car c'est la volonté qui s'est enchaînée; mais elle n'y reste pas elle-même. Elle y est retenue, et
t IMI., uxvni, 14, 19.
malgré elle. Vous m'accordez qu'elle est retenue. Mais n'oubliez pas que c'est la volonté que vous avouez être enchaînée. Et vous dites que la volonté ne veut pas ? |Mais la volonté n'est pas retenue qu'elle ne le veuille. Car elle n'est volonté que parce qu'elle veut. Si elle est enchaînée parce qu'elle le veut, elle s'enchaîne elle-même. Que dira-t-elle donc, que répondra-t-elle, puisqu'elle a agi elle-même? Qu'a*t-elle fait? Elle s'est rendue esclave. C'est pourquoi il est dit : Celui qui fait le péehé est esGlai>e du péehé ^ C'est pourquoi quand eUe a péohé (et elle a péché en se décidant à obéir au péché), elle s'est asservie. Elle reste libre, tant qu'elle n'a pas agi ainsi ; mais eUe fait le péché, en se retenant dans cette servitude. La volonté ne saurait être maîtrisée malgré elle ; elle est la volonté. Et parce qu'elle veut, elle ne s'est pas seulelement rendue une fois esclave; elle reste telle. Par conséquent (il faut le redire) que ré^ pondra-t-elle à Dieu, puisque son esclavage a été et est volontaire ?
9. Mais, direz'vous, vous ne m'ôterez pas la conviction de la nécessité que je subis, que je sens en moi, et contre laquelle je lutte sans cesse. Et où sentez-vous cette nécessité? N'estce pas dans la volonté ? Vous voulez donc fermement ce que vous voulez nécessairement. Oui, vous voulez puissamment ce que vous ne pouvez pas ne pas vouloir, malgré une énergique résistance. Or, où il y a volonté, il y a aussi liberté. Je parle ici de la liberté naturelle, et non de la liberté spirituelle, de cette liberté j dit l'apôtre, dontlésm-Christ nous a dé- Hfyrés ^. Car de celle-là, le même apôtre dit : Là où est tesprit du Seigneur est aussi la liberté h Ainsi, par un phénomène aussi étonnant que malheureux, l'&me est à la fois esclave et libre sous cette nécessité volontaire et tristement libre aussi : esclave, à cause de la nécessité qu'elle subit, libre à cause de sa volonté ; et, ce qui est plus surprenant encore, et plus m^dheureux, elle est coupable parce qu'elle est libre, et esclave parce qu'elle est coupable, et par conséquent esclave parce qu'elle est libre. Homme infortuné que je suis! Qui me délivrera de cette honteuse servitude ? Je suis malheureux et libre : libre comme homme, malheureux comme esclave ; libre en tant que semblable à Dieu ; malheureux en tant que son ennemi. 0 protecteur des honimesy pourquoi m*avez^ous établi votre adversaire? Et vous m'avez établi dans cette situation en ne me la rendant pas impossible. D'un autre côté, j'ai pris moi-même cette at-
* JeaD, VIII, 34, — • Galat, iv, 31 , — • Il Cor., in, 17,
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titude, et je me suis devenu à charge à moimême 1. Et c'est justice que votre ennemi devienne aussi le mien, que celui qui lutte contre vous lutte aussi contre moi. Pour moi devenu à la fois votre adversaire et le mien, je rencontre, en mes membres, un principe de résistance à votre loi et à mon cœur : qui donc me sauvera de mes propres mains ? Je ne fais pas ce que je veux, empêché par moi et non par un autre, et je fais ce que je hais 2, sans autre impulsion que la mienne. Pourquoi ces obstacles et ces impulsions n*ont-ils pas assez de violence pour cesser d'être volontaires? J'aurais peut-être une excuse. Ou pourquoi encore tout cela n'est-il pas assez volontaire pour n'être plus violent ? Taurais l'espoir de me corriger. Mais il n'est pas d'issue à ma misérable condition, puisque, je l'ai dît, la volonté me rend inexcusable, et la nécessité incorrigible. Ah ! qui m'arrachera aux mains du pécheur, aux mains du méchant qui agit contre la loi 3?
10. Vous me demandez de qui je dois me plaindre ? De moi. Je suis pécheur, parce que j'ai péché, et hors la loi , parce que je persiste volontairement à agir contrairement à la loi. Car ma volonté est cette loi même de mes membres qui regimbe contre la loi divine. Et, parce que la loi de Dieu est celle de mon esprit, selon qu'il est écrit \ La loi de Dieu esi dans son cceur ^, à cause de cela, ma propre volonté se trouve contraire à moi-même, ce qui est le comble de l'iniquité. A l'égard de qui ne serais-je pas injuste, moi qui le suis envers moi-même? Celui qui est mauvais pour lui^mimBji pour qui sera-t-il bon *? Ten conviens, je ne suis pas bon, car le bien n'habite pas en moi. Je me consolerai cependant, en entendant les saints s'écrier : Je sais que le bien n'est pas en moi. Il y a ici une distinction , l'apôtre dit en lui^ entendant sa chair, à cause de cette loi de contradiction qui y réside. Il a aussi une loi dans son esprit, et une meilleure. Est-ce que la loi de Dieu n'est pas bonne ? Que s'il est mauvais, à cause de cette loi mauvaise, comment n'est-il pas bon par l'autre loi qui est bonne ? Mauvaise est celle qu'il porte en sa chair, et par elle il est lui-même mauvais. Et il n'est pas bon en vertu de la bonne loi? Non. La loi de Dieu est
1 Job, vu, 20. — » Rom., VII, i5. — « Ps. lxx, 4.— * Id., xxxvi, 31. —* l^ocle., xiv, 3,
en son esprit, et elle y est de façon à être la loi de l'esprit : témoin l'apôtre lui-même disant : Je trouve en mes membres une autre loi qui combat la loi de mon esprit. Quoi ! il appelle sien ce qui appartient à sa "chair, et il n'appelle pas du même nom ce qui appartient à son esprit ? Moi je soutiens qu'il a plus de raison de parler ainsi. Pourquoi ne dirais-je pas ce qu'il déclare lui-môme î Car par l'esprit il obéit à la loi de DieUy et par la chair il obéit à la loi de péché. Il nous montre nettement ce qu'il regarde comme sien, quand il déclare que le mal qui réside en sa chair lui est étranger, et s'écrie : Ce n'est donc pas moi qui fais cela, mais le péché qui habite en moin Peut-être a-t-il expressément signalé une loi différente en sa chair, parce qu'il la regarde comme lui étant étrangère, et provenant d'ailleurs. Ce qui me fait pousser la hardiesse plus loin, peut-être sans trop de témérité, et dire : Paul cesse d'être mauvais à cause du mal qui est en sa chair , et il est bon à cause du bien qui réside en son esprit. Eh ! N'est-il pas bon celui qui consent à la loi de Dieu, et la reconnaît .bonne ? S'il s'avoue esclave de la loi de péché, c'est en sa chair, et non en son esprit. De ces dewc choses, laquelle faut-il imputer à saint Paul ? A vous de prononcer. Pour moi je me persuade que ce qui appartient h l'esprit l'emporte sur ce qui est de la chair, non-seulement à mes yeux, mais h ceux de saint Paul qui s'écrie : Si je fais ce que je ne veux pas, ce n'est plus moi qui fais ce mal, c'est k péché qui habite en moi ^
11. Mais c'en est assez sur la liberté, Dans l'opuscule que j'ai composé sur la grâce et le libre arbitre, vous trouverez, sur l'image et la ressemblance I des idées différentes de celle-KU, sans lui être contraires. Vous avez lu ce traité ; vous venez d'entendre ce que je viens de dire ; je laisse le choix à votre appréciation , et si vous trouvez quelque chose de mieux je m*en réjouis, et m'en réjouirai. Du reste, voici pour le moment, trois points fixés, la simplicité, l'immortalité, la liberté de l'&me. J'ai la conviction que vous voyez maintenant clairement que, dans sa noble et native ressemblance avec le Verbe, l'àme trouve une certaine parenté avec lui, avec l'Époux de l'Église, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu suprême béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
1 Hom., vu, 18,' 23, 915. 20.
SERMON LXXXII
Comment rame demeurant semblable à T)ieu lui est dissemblable par le péché ^ en simplicité y
en immortalité et en liberté.
1. Quel est votre sentiment? Ne pouvonsnous pas revenir à Texposition de la suite du cantique d*où nous nous sommes écartés ? La parenté du Verbe et de TAme, objet de notre digression, est maintenant évidente. Nous le pourrions à mon avis, s'il ne restait dans ce qui a été dit quelques points douteux. Je ne veux vous dérober, ni passer sous silence aucune explication utile. Et comment oserais-je donc vous priver de ce que je reçois pour vous ? Je connais un homme qui, mû, sinon par une pensée infidèle, du moins par un sentiment de défiance, retenait, dans son discours, les in^irations du Saint-Esprit, les réservant pour une autre occasion : il lui fut dit (il le crut du moins) : tant que tu garderas ainsi ces inspirations, tu n*en recevras pas d'autres (a). Que serait-ce donc si cette conduite, au lieu de lui être dictée par la pensée de son indigence, eût eu pour cause la jalousie du progrès de ses frères? N'eût-il pas été alors justement privé de ce qu'il semblait posséder? Que Dieu éloigne de moi de telles dispositions, comme il l'a toujours fait ! Daigne cette inépuisable source de sagesse se répandre abondamment en moi qui en ai toujours communiqué à d'autres les eaux, sans cesser de répandre autour de moi les trésors qu'elle m'a donnés I Si je vous trompais, de qui ne devi'ais-je pas redouter d'être moi-même trompé?
2. Il y a donc, dans ce que j'ai dit précédemment, un point qui pourrait être une pierre d'achoppement, s'il n'était éclairci. Et si je ne me trompe, parmi ceux qui sont ici, il en est qui ont conçu des scrupules à propos de ce
(a) Saint Bt^Trmrd so désigne lui-même , à la façon de saint Paul , ainsi que l'atteste Césaire d'Heisterbach , Ser^ mon Tpour l'octave de Noël, « Un jour, dit-il, qu'il dictait, « qu'il avait sous la main un témoignage tout à fait appro- « prié à ce qu'il composait, et qu'il voulait le réserver pour « la fln, craignant de manquer alors d'idées, 11 entendit une « voix du ciel ;lui dire : si tu réserves ceci , il ne te sera « plus rien donné. » Tant il parlait peu de lui-même ! dit Manrique. Dieu parlait en lui. Voir sur le même sujet Serm, xviii, n« 2, *wr le Cantique,
que je veux dire. Cette triple ressemblance avec le Verbe que nous avons assignée à l'âme, ou plutôt, dont nous l'avons trouvée empreinte, vous souvient -il qu'elle nous a semblé en être inséparable? Ceci paraît en contradiction avec quelques témoignages des Écritures, par exemple avec ce texte des Psaumes : L'homme élevé en honneur n'a pas tompriSf il est devenu comme les animaux sans raison et s'est fait semblable àeux^iot avec cet autre : Ils ont échangé leur gloire pour la ressemblance du bœuf qui se nourrit d'herbe ^. J'en dirai autant des autres passages qui semblent affirmer tous, qu'après le péché, la ressemblance est détruite dans l'&me. Que répondre à ces textes ? Dirons-nous que ces trois choses ne sont pas en Dieu, et qu'il &ut chercher d'autres points sur lesquels repose la ressemblance? Ou que ces choses sont bien en Dieu, mais non dans l'&me, et qu'il est ainsi impossible d'y trouver cette similitude ? Ou qu'elles sont dans l'âme, mais qu'elles pourraient n'y être pas, et que pour cela eues n'en sont pas inséparables ? Non. Ces attributs sont en Dieu et dans l'âme, et y sont toujours. Nous n'avons à regretter rien de ce que nous avons dit, car tout est d'une vérité absolue et inébranlable. Mais, si l'Écriture parle d'une dissemblance produite, ce n'est pas que la ressemblance indiquée plus haut soit détruite dans l'âme, une autre y est surajoutée. L'âme ne se dépouille pas de sa forme native, elle en revêt une qui lui est étrangère, sans perdre la première. Et celle qui survient peut bien obscurcir la forme native, mais non la détruire. Leur cœur insensé est obscurci, dit l'apôtre ^, Comment l'or s'est-il obscurci? Comment s'est changé son brillant éclatai Le prophète déplore que l'or soit obscurci, mais il reste de l'or. Il pleure sur sa couleur excellente altérée, mais le fond de la couleur subsiste. Ainsi la simplicité de l'âme subsiste inébran-
« Ps. xLviii, 13, 21 . — * Ps. cv, 20. — • Rom., i, 2t.— * Thren., iv, 1.
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lable, bien qu'elle soit invisible et cachée sous la duplicité de la fourberie humaine, de la dissimulation et de l'hypocrisie.
3. Quelle alliance étrange que la duplicité unie à la simplicité ! Qu'il est indigne d'élever une pareille architecture sur un semblable fondement ! C'est ainsi que le serpent s'était enveloppé de ruse, quand, pour mieux tromper, il se présentait comme un conseiller et sous des dehors amis. Tel est aussi la conduite des habitants du paradis séduits par lui, quand ils s'efforçaient de couvrir la honte de leur nudité et sous l'ombre épaisse du bois, et sous une ceinture de feuillage, et sous leurs excuses ^ Comme à dater de celte heure, le venin de l'hypocrisie a largement infecté toute leur postérité 1 Donnez-moi donc un fils d'Adam, je ne dis pas qui veuille, mais qui supporte de paraître ce qu'il est véritablement ? Cependant en toute âme, avec cette duplicité originelle, subsiste un fonds de simplicité, en sorte que ce contraste ne fait qu'accroître en nous la confusion. L'immortalité y subsiste également, mais obscurcie et voilée sous les ténèbres que projette la mort corporelle. Car, bien que l'âme ne soit pas privée de la vie, elle reste désormais impuissante à assurer à son corps le bénéfice de la vie. Et que dis-je?Elle ne peut même retenir en elle la vie spirituelle. En effet l'âme qui a péché est condamnée aussi à mourir 2. Sous l'invasion de cette double mort, cette immortalité telle quelle que l'âme garde n'est-elle pas pleine d'ombres et de misères? Ajoutez que le désir des choses terrestres (toutes destinées à périr) épaissit encore ces ombres, en sorte que, dans une âme qui vit de la sorte, on ne voit que sombres aspects et image de la mort. Pourquoi donc cette âme immortelle n'espère-t-elle pas après bien des immortels comme elle, impérissables, afin de se montrer ce qu'elle est et de vivre de la vie pour laquelle elle a été faite? Mais elle ne goûte, elle ne cherche que l'opposé ; par une vie indigne, elle se modèle sur les choses périssables, et par l'abaissement et la vulgarité de ses habitudes, elle affaiblit en elle l'éclat de l'immortalité. Pourquoi, en effet, l'appétit des choses mortelles ne ravalerait-il pas une âme immortelle au niveau des êtres périssables T Celui qui manie de la poix, est-il écrit, sera sali par elle 3. Par la jouissance des choses mortelles, l'âme se revôt en quelque sorte de mortalité^ et sous cette ressemblance de la mort, eUe a obscurci son vêtement d'immortalité, sans toutefois le dépouiller tout à fait.
Considérez Eve : vovcz comment son
* Gen., m. — î Ezcch., xiii. \, — » Eccie., .\ui. I .
âme immortelle a terni la gloire de son immortalité, en aspirant à des biens mortels. Pourquoi n'a-t-elle pas dédaigné les choses passagères, bornant ses désirs à des biens immortels et éternels comme elle? Elle vit que le fruit était beau aux yeux, agréable à la tue, et suave au goût^. 0 femme! cette suavité, ce charme, cette beauté ne sont pas pour vous, et s'ils sont à vous, à cause de la portion d'argile qui est vous, ils ne vous appartiennent pas exclusivement ; ils sont communs à tous les animaux. La suavité, la beauté qui vous appartiennent ont une autre source. Elles sont éternelles et viennent de l'éternité. Pourquoi imprimez- vous à votre âme ime forme, ou plutôt une difformité étrangère ? Ce qu'il est doux d*avoir, on craint de le perdre, et la crainte est une couleur. En déteignant sur la liberté, elle la recouvre et la rend différente d'elle-même. Elle resterait plus digne de son origine, en s'affranchissant de tout désir et, par conséquent, de toute crainte ; elle défendrait ainsi sa liberté contre cette crainte servile et la garderait dans toute sa vigueur et son éclat. Hélas! il n'en est pas ainsi. Cette belle couleur a été altérée. Vous fuyez, vous vous cachez et vous vous dérobez à la voix du Seigneur. Pourquoi donc, sinon parce que vous redoutez maintenant Celui que vous aimiez, et parce que l'esclavage a ravi à votre liberté sa beauté ?
5. Cette volontaire nécessité, cette loi contraire imprimée en nos membres (dont j'ai parlé au sermon précédent) pèse aussi sur notre liberté. En attirant, à l'aide de sa volonté même , la créature naturellement libre , elle l'asservit, elle la couvre d'ignominie, en sorte que, jusqu'en sa chair, elle obéit malgré elle à la loi de péché. Elle a négligé de protéger, par la pureté de ses mœurs, sa noblesse natuturelle ; un juste jugement de son auteur la condamne non pas à être privée de sa liberté, mais à être revêtue de la confusion comme d'un manteau 2, Oui, comme d'un manteau, et elle porte ainsi un double vêtement, car la liberté lui reste, à cause de sa volonté; et néanmoins sa conduite servile prouve la nécessité qu'elle subit. Voilà ce qu'il faut observer touchant la simplicité et l'immortalité de l'âme ; et si vous l'étudiez attentivement, vous n'v verrez rien qui n'y porte à la fois le manteau de la ressemblance et de la dissemblance. N'est-ce pas un manteau que la dissimulation unie à la simplicité, la mort associée à l'immortalité, la nécessité mariée à la liberté, non par la nature même, mais attachées eu-
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semble par Taiguille du péché? La duplicité du cœur ne prescrit pas contre la simplicité de l'essence, ni la mort, soit la mort volontaire du péché, soit la mort nécessaire du corps, contre Timmortalité de la nature, ni Tesclavage de la volonté contre le libre arbitre. Ainsi les misères survenues se surajoutant aux biens naturels les flétrissent, sans les détruire totalement : ils y mettent le trouble, mais ne les dissipent pas. Ainsi Fftme devenue dissemblable à Dieu est aussi différente d'elle-même. Ainsi elle se met au niveau des êtres sans raison et s'assimile à eux; c'est pourquoi on lit d'elle, qu'elle a échangé sa gloire pour la ressemblance avec le bœuf stupide qui mange l'herbe des champs. Ainsi les hommes , comme les renards, ont des retraites où ils cachent leurs ruses et leurs frau* des, et, parce qu'ils se sont mis au niveau des renards, ils en deviendront la proie. Ainsi, selon la parole de Salomon, Vhomme et la biU ont une même fin^. Pourquoi tt'auraient-ils pas la même fin ayant eu la lûème vie f Pareil & la bète, l'homme s'est attaché à la terre : il quittera la terre comme elle. Écoutez encore autre chose. Quoi de surprenant que nous ayons une même sortie, ayant eu pareille entrée? Of, n*e8t*ce pas une ressemblance bestiale qui assujettit l'homme à une ardeur si intempérante, dans l'acte qui transmet la vie, et à des douleurs si vives dans l'enfantement ? Ainsi dans sa conception et sa naissance, dans la vie et dans la mort, l'homme est comparable aux animaux sans raison, et leur est semblable.
6. Comment se fait-il donc qu^une créature libre, au lieu de dominer ett maltresse ses appétits, les suive et leur obéisse en esclave? Est-ce qu'ici encore elle ne se range pas parmi les animaux, à qui la nature a refusé la liberté et qu'elle a assujettie à leur sens et à leur instinct? Sous ce rapport l'homme ne doit-il pas rougir de se dire, ou de se croire semblable à Dieu î Aussi Dieu dit-il î Itomme injuste, tu oê cru que je serais cofnme toi. Et il ajoute : Je te reprendrai , et je t'exposerai Unrmime à tes propres yeux^. Ce n'est pas à une âme qui se voit, de croire que Dieu lui ressemble, du moins â une âme comme la mienne, pécheresse et chargée d'injustices. C'est une telle âme qui est ici reprise : Tu as crù^ dmè injuste. n ne dit pas : tu as cru^ ô âme, OU, tu as ùrUj 6 homme, que je lé serais semblable. Mettez le pécheur en face de lui-même, devant ce visage malade et flétri de l'homme intérieur, incapable de dissimuler ou d'éviter l'impureté de
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sa conscience; condamnez-le à voir les souillures de ses péchés et la difformité de ses vices; il ne sMmaginera jamais que Dieu lui ressemble;; mais saisi de défiance devant une dissemblance si frappante, il s'écriera plutôt : Seigneur qui est semblable à vous * ? ce qui se rapporte à la dissemblance volontaire ; car la première ressemblance subsiste, et la seconde est d'autant plus déplaisante que l'autre demeure. Que l'une est un grand bien ! Que l'autre est un grand mail Cependant le contraste fait que chacune en son genre parait davantage.
7. A la vue d'un tel contraste en elle-même, comment l'âme placée entre l'espérance et le désespoir ne crierait-elle pas : Qui est semblable à tous? Elle est poussée au désespoir par un^ si grand mal ; mais l'exceUence du bien qui reste en elle la rappelle à l'espérance. C'est pourquoi plus le mal qu'elle aperçoit en elle lui cause de déplaisir, plus le bien qu'elle y retrouve l'attire fortement, et plus elle souhaite redevenir ce qu'elle a été créée, c*està-dire, simple, droite, craignant Dieu, et fuyant le mal. Pourquoi ne pourrait-elle s'éloigner de ce qu*elle a pu chercher? Pourquoi ne pourrait-elle se rapprocher de ce qu'elle a pu fuir ? Double effort qu'il ne faut attendre que de la grâce, et dont la nature et l'habileté personnelle sont iticapables. C'est la sagesse qui triomphe du mal 2, et non la nature ou l'habileté ; et l'âme peut attendre cet appui de la grâce, en se tournant vers le Verbe, Elle n'est pas oiseuse cette noble parenté de l'âme avec le Verbe, dont nous traitons depuis trois jours. Inutile n'est pas non plus la ressemblance subsistante qui atteste cette pal-entè. L'Esprit daigné admettre dans sa société celui qui lui ressemble par la nature. Et il est certain, qu'au point de vue naturel, le semblable cherche son semblable, devenez , 6 Sunamite , est-il écrit î tievenezy afin que nous vous voyions^. Il reconnaîtra dans la ressemblance celui qu'il ne voyait pas dans la dissemblance, et il se montrera à elle. Nous savons que lorsqu*il se montrera, nous lui serons semblables, piusque nous le verrons tel qu'il est^. Elle est donc, croye2-le, elle est plutôt difficile qu'impossible cette interrogation î Seigneur, qui vous est sefnblable f
8. Ou, si vous l'aimez mîéujt, c*est ici une parole d'admiration. Admirable en effet et saisissante est cette ressemblance qu'accompagne la vision de Dieu, ou plutôt qui est la vision de Dieu. Je parle de la ressemblance qui
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consiste dans la cliarité, car cette charité est vision, elle est ressemblance. Qui n'admirerait Tamour d'un Dieu méprisé qui nous rappelle? Il est justement repris ce pécheur indiqué
{^lus haut, qui ose se dire semblable à Dieu, ui qui, aimant[l 'iniquité, ne saurait ni s'aimer lui-môme, ni aimer Dieu. Vous lisez en effet (me celui qui aime Finiquité hait son dme^. Otez donc Tiniquité qui rend l'âme en partie dissemblable à Dieu, il y aura union d*esprit, mutuelle vision, amour réciproque. Car de-
vant la perfection, llmperfection disparait. Entre l'âme et Dieu, il y aura donc amour chaste et consommé, connaissance pleine, vue manifeste, union solide , société inséparable, ressemblance par&ite. Alors l'âme connaîtra comme elle est connue i, elle aimera comme elle est aimée, l'Époux mettra sa joie dans l'Ëpouse, la connaissant, et étant connu d'elle, l'aimant, et en étant chéri, lui Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON LXXXIII
Comment Vdme, quels que soient les vices qui la corrompent y peut encore^par un amour chaste et saint ^ revenir à ta ressemblance de t Époux, c^est-à-dire du Christ.
l . Autant que nous Ta permis Theuf ô assignée par la règle à nos entretien^i nous avons consacré ces trois jours à établir l'affinité du Verbe et de l'âme. Quelle peut-être Tutilité de ce travail? La voici : nous avons enseigné que toute âme, même chargée de péchés, tnême prise aux filets du vice, et séduite par ses charmes dans cet exil, dans cette prison du corps, collée à la fange, enfoncée dans la boue, esclave des membres, parmi les soucis et les distractions de la Vie, parmi les craintes, les douleurs, les erreurs, les sollicitudes et les soupçons; que cette âme étrangère enfin au milieu de ses ennemis, selon le mot du prophète , souillée parmi les morts , et rangée parmi les habitants de Tenfer^, que cette âme ainsi condamnée et désespérée peut se replier suï* eUe-mèmé, et non-seulement respirer à l'espoir du pardon et de la miséricorde, mais oser aspirer aux noces du Verbfe, contracter, sans Crainte, avec Dieu une aùiancô intime, et porter le joug suave du Roi des Anges. Que n'a-t-elle, donc en effet droit d'oser auprès de Celui dont l'image la distingue, et dont la ressemblance l'illustre t^eut-eUe redouter la majesté, elle qui puise la confiance dans son origine? Il lui suffit de conserver sa noblesse, par une vie honnête, et par des goûts et des affections dignes, comme par autant de
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Couleui*s, d^orner et d'embeUir le privilège divin mis originellement en elle.
2. Pourquoi son activité sommeillerait-elle ? Elle est en nous un grand don de la nature; si elle ne remplit pas ses fonctions, tout ce qui reste de naturel en nous ne sera-t-il pas en proie au trouble, et comme enveloppé de la rouille de la vétusté î Ce qui serait une injure envers son auteur. Cet auteur qui est Dieu même, a voulu que la noblesse de notre divine origine se conservât â jamais en nous, afin que l'âme etit toujours eii elle un souvenir du Verbe qui l'avertit, ou de demeure^ attachée au Verbe même, ou de revenir à lui, si elle s'en était éloignée ; éloignée non par la distance, ou par la marche des pieds , mais (comme une substance spiritueUe se meut) par ses affections et ses défauts ; car Tâme s'ébranle et tombe dans un état mauvais en dégénérant , en devenant, par la dépravation de la vie et des mœurs, différente d'elle-même. Cette dissemblance n^est pas la ruine de la nature; elle en est un vice, dont le contraste relève autant le bien naturel que son adjonction le souille. Maintenant il s'agit du retour de l'âme, de sa conversion au Verbe qui doit la réformer, et à qui elle doit se rendre conforme. En quoi? En charité, puisque Tapôtre a dit : ISùyex les imitateurs de Dieu comme des
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fiU chéris^ et marchez dans l'amour ^ comme le Christ TOUS a aimés^,
3. Cette conformité unit Tàme au Verbe. Comme il lui est semblable en nature, il se la rcn d semblable par la volonté;elle Faime comme elle en est aimée. S*il Faime parfaitement, il la rend son Épouse. Quoi de plus doux que cette conformité? Quoi de plus désirable que cette charité de laquelle résulte que, non contente, ô &me, d*un enseignement humain, vous allez de vous-même, avec confiance jusqu'au Verbe, vous attachant constamment à lui, Tinterrogéant familièrement, le consultant sur tout, aussi vaste dans votre intelligence qu'audacieuse en vos désii-sl C'est vraiment là un contrat spirituel, une sainte alliance. Je ne dis pas assez, c'est un embrassement. Oui, un cmbrassement, puisque l'identité de volonté fait que deux personnes n'ont qu'un esprit. Il n'y a pas à redouter que la disparité des personnes altère en rien l'hannonie des volontés; l'amour ignore le respect timide. Amour vient d'aimer et non d'honorer. Qu'il honore, celui qui redoute, qui craint, qui admire, qui s'étonne. L'amour ignore toutes ces émotions. Dès qu'il natt, il transforme en lui-même et s'approprie toutes les autres affections de l'âme. L'âme qui aime, aime, et ne sait rien de plusv L'Époux qui a droit d'être honoré excite la surprise et l'admiration ; mais il préfère être aimé. Ils sont Époux et Épouse. Or entre époux quel autre rapport, quel autre lien y at-il que l'amour réciproque? Ce nœud est si fort qu'il est supérieur aux nœuds naturels les plus puissants^ à celui qui unit les parents et les enfants. L'hommsy est-il dit, quittera son père et sa mère et s'attachera à son épouse ^. Et vous voyez, dans les époux, cette affection plus forte non-seulement que les autres affections, mais plus forte qu'elle-même.
i. Ajoutez que cet Époux n'aime pas seulement, mais qu'il est l'amour. N'est-il pas aussi l'honneur? Qu'on le prétende ; pour moi, je n'ai rien lu de tel. Mais j'ai lu que Dieu est charité^, et non qu'il est honneur ou dignité. Ce n'est pas que Dieu repousse l'honneur, lui qui a dit : Si je suis votre père, où est V honneur que tous me devez? C'est le Père qui parle ainsi. L'Écriture met-elle l'Époux en scène, elle lui prêtera un autre langage, et il dira : Si je suis votre Époux, où est Famour qui m'est dû? Auparavant il avait dit : Si je suis le Seigneur y oii est la crainte qu*on me doit ^? Dieu demande donc à être craint, comme Seigneur, à être honoré, comme Père, à être aimé, comme Époux.
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De ces sentiments, quel est le plus excellent ? L'amour. Sans lui, la crainte est pénible et Fhonneur sans grâce. La crainte est servile, tant qu'elle n'est pas affranchie par Famour.EtFhonneur, qui ne vient pas de Famour, est moins un honneur qu'une adulation. A Dieu seul il est vrai l'honneur et la gloire. Mais Dieu n'agréera ni l'un ni l'autre de ces sentiments, s'ils nesontassaisonnésdumieldel'amour.L'amour setil suffit, seul il plaît par lui-même, et pour lui-même. Il est son mérite et sa récompense. Une cherche d'autre raison, ni d'autre fruit que lui-même. Son fruit, c'est son exercice. Taime parce que j'aime; j'aime pour aimer. C'est une grande chose que Famour s'il remonte à sou principe, s'il retourne à son origine, si, refluant vers sa source, il y puise la vertu de couler toujours. De tous les mouvements et de tous les sentiments de l'âme, l'amour est le seul qui permette à une créature d'user, envers son auteur, de procédés sinon égaux, du moins semblables. Par exemple, si Dieu s'irrite contre moi, puis-je m'irriter à mon tour contre lui ? Non, je tremblerai, je frémirai de terreur, je crierai grâce. De même si Dieu me reprend, je n'userai pas de représailles ; mais Dieu se justiflera contre moi. S'il me juge, je ne le jugerai pas ; je Fadorerai. S'il me sauve, il ne demande pas que je le sauve à mon tour, et il n'a pas besoin d'être délivré, lui qui nous délivre tous. S'il commande, je dois lui obéir; s'il règne , je dois me courber sous son empire, et je n'ai pas à exiger de lui soumission et service. Vovez II en va tout autrement de l'amour. Quand Dieu aime , il nedemande qu'une chose, c'est d'être aimé; car il n'aime que pour être aimé, sachant que ceux qui Faimeront trouveront le bonheur dans cette affection.
5. C'est une grande chose que Famour, mais il a des degrés. L'Épouse est au plus élevé. Les fils aiment aussi, mais avec la pensée de Fhcritage ; en craignant de le perdre, n'importe comment, ils craignent aussi, plus qu'ils n'aiment, celui de qui ils l'attendent. Et je regarde comme suspect un amour qui attend d'autre objet que Famour même. Il est bien faible lui qui peut-être, Fespérance venant à s'évanouir, s'éteint et s'amoindrit. Il est impur quand il désire autre chose. L'amour vrai n'est pas mercenaire. L'amour pur ne puise pas sa force dans Fespérance et il ne souffre pas de la défiance. C'est l'amour de FÉpouse, etFÉpouse quelle qu'elle soit c'est Famour. La fortune, Fespérance de FÉpouse c'est Famour, elle en est remplie, et c'est tout ce que veut FÉpoux. Il ne demande pas autre chose, et elle, de son
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côté, n'a fNis d'autre bien. C'est pourquoi il est Ëpoux, et elle, est Épouse. Tel est l'amour réservé aux Ëpoux : personne lïe le partage, pas même l'enfant. A ses enfants Dieu crie : Où est (honneur qui m'est dà? Il ne dit pas où est l'amour? Il respecte la prérogative de l'Épouse. Il est aussi prescrit à l'homme d'honorer son père et sa mère S il n'est pas fait mention spéciale d'amour. Ce n'est pas que les enfants soient dispensés d'aimer leurs pai^ents ; mais la plupart des enfants sont plutôt enclins à les respecter qu'à les aimer. Que l'honneur du roi chérisse le jugement. L'amour de l'Époux ou pour mieux dire l'amour-époux, ne demande que le retour et la fidélité de l'amour. La hien-aimcc doit donc le chérir. Et quoi! une Épouse et TÉpouse de l'amour n'aimerait pas? L'amour ne serait pas aimé?
6. C'est donc avec raison que renonçant à toutes les autres affections, elle se donne toute entière au seul amour, elle qui doit répondre à Tamour par une réciprocité d'attachement. Quand elle se sera fondue toute entière en amour, qu'est-ce que cela comparativement aux fleuves intarrissables qui s'échappent de la source même? Car l'amant et l'amour, Vàme et le Verbe, l'Épouse et l'Époux, le créateur et la créature ne coulent pas avec une égale richesse, pas plus que la fontaine et celui qui y boit. Et quoi donc? Les désii-s de l'Épouse, ses soupirs, ses ardeurs amoureuses, les présomptions de sa confiance seront-ils totalement perdus, parce qu'elle ne peut courir du même pas qu'un géant, rivaliser de suavité avec le miel, de douceur avec l'agnoau, de blan-
cheur avec le lis, d'éclat avec le soleil, de charité avec la charité même ? Non assurément. Si la créature aime moins, elle qui est moindre, mais si elle aime de toute sa puissance, rien ne manque là où se trouve tout. C'est pourquoi, je l'ai dit, aimer de la sorte c'est être uni, car l'Épouse ne peut pas aimer ainsi et être peu aimée; en sorte que de ce double consentement résulte un mariage solide et parfait. Qui peut douter que l'âme ne soit aimée la première du Verbe , et aimée plus qu'elle n'aime ? Elle est prévenue et surpassée par l'amour. Heureuse est-elle de mériter d'être ainsi prévenue de bénédictions si douces ! Heureuse de recevoir de si délicieux embrassements ! Ce qui n'est autre chose que l'amour saint et chaste, l'amour doux et suave; amour plein de sérénité et de sincérité, amour mutuel, intime, énergique, qui unit deux êtres, non en une seule chair, mais en un seul esprit, selon ce mot de saint Paul : Celui qui est attaché au Seigneur est un même esprit avec lui ^ Mai» sur toutes ces choses, écoutons plutôt une habile maîtresse, l'onction et Texpérience. Peutêtre ferons-nous mieux de réserver ce sujet pour le commencement d'un autre entretien, afin de ne pas réduire aux étroites proportions d'un discours qui finit, une question importante. Si vous y consentez, je finis donc avant la fin, afin que demain nous arrivions utilement affamés aux délices que l'âme sainte mérite de goûter avec le Verbe, et dans le Verbe son Époux, Jésus-Christ notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON 1.XXXIV
Que lame qui cherche ^ieu est prévenue par lui. Quelle est cette recherche dans laquelle
il la devance.
1. Dans mon petit lit^ durant les nuits, fai cherché celui que mon âme nime^. C'est un grand bien de chercher Dieu parmi les biens de l'âme. Celui-là ne le cède à aucun. C'est le premier des dons, c'est le dernier des progrès, c'est un
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bien qui ne s'ajoute â aucune vertu, et ne le cède à aucimc. A quelle vertu s\ijoulcrait-il, puisqu'aucune ne le précède ? A laquelle cèderait-il, lui qui est plutôt la perfection de toutes? Quelle vertu attribuer à celui qui ne
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cherche pas Dieu ? Et quel terme fixer à celui qui le cherche ? Cherchex toujours son visage^ est-il écrit : je crois même que, après Tavoir trouvé, on ne cessera pas de le chercher. Dieu se cherche, non avec les pieds, mais par les désirs. Et une pieuse trouvaille, au lieu d'exclure le désir, Taccroit. La consommation de la joie est -elle l'extinction du désir? G*est plutôt pour lui de Thuile, car il est une flamme; oui il en est ainsi. L*âme sera remplie de joie, mais ses désirs ne finiront pas plus que ses recherches. Imaginez donc, si vous le pouvez, quelle est cette passion de chercher sans besoin, et quel est ce désir auquel ne se mêle aucune inquiétude. La présence exdut l'un, et l'abondance exclut l'autre.
2. Voyez maintenant la raison de ces préliminaires. C'est afin d'apprendre à l'&me qui, parmi vous, cherche Dieu, à ne tourner pas à sa perte un bien aussi excellent ; c'est pour lui faire sentir qu'elle a été prévenue de Dieu et cherchée elle-même avant de chercher; car c'est ainsi que les plus grands biens engendrent d'ordinaire de funestes conséquences, lorsque nous nous en orgueillissons. Nous ne rendons pas gloire à Dieu de ses dons ; on dirait qu'ils ne sont pas ses dons. Et ainsi les &mes que les grftces reçues semblaient élever très-haut, devant Dieu sont réputées les moindres, à cause de leur manque de reconnaissance. Mais je vous ménage. J'ai employé les expressions les plus modestes, j'ai parlé d'Ames très-élevées et moins élevées, je n'ai pas rendu toute ma pensée que je vais exprimer dans toute sa force. J'aurais du dire que les &mes les meilleures deviennent les pires. Et, en effet, Tâme la meilleure est réellement la pire, si elle s'attribue ce qui fait son élévation. C'est le comble de la misère. Vous me direz peut-être : A Dieu ne plaise que tels soient mes sentimens 1 Je le reconnais, c'est par la gr&ce de Dieu que je suis ce que je suis, mais si vous cherchez à tirer quelque gloire des grâces que vous avez reçues, n*êtes-vous pas injuste et voleur? Écoutez cette parole vous qui êtes en ces dispositions : Je vous juge sur vos paroles, méchant serviteur ^. Et quoi de plus pervers en effet qu'un serviteur qui usurpe la gloire de son maître ?
3. Dans mon petit lit i'ai cherché celui que mon ccbur aime. L'&me cherche le Verbe, mais après avoir été cherchée elle-même par lui : smon sortie et bannie de la face du Verbe, elle ne reviendra pas : son œil ne verra pas le bien, si le Verbe ne la cherche. Laissée à elle-
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même, notre Ame n'est plus qu'un soufSe qai s'en va, et qui ne revient plus. Écoutez cette fugitive égarée. Quelles sont ses plaintes et ses prières? fax erré comme une brebis perdue. Cherchez votre serviteur ^. 0 honunel tu veux revenir ? Si la chose est en ton pouvoir, pourquoi appelles-tu du secours ? Pourquoi mendier au dehors ce qui abonde en toi ? n est clair que l'Ame veut, sans pouvoir : c'est un soufQe qui s'en va et ne revient pas. Plus éloignée est l'Ame qui n'a pas encore cette volonté. Cependant je dirai que l'Ame qui désire ainsi et demande qu'on la cherche n'est pas absolument exposée, ni perdue. D'où lui vient cette volonté ? Elle lui vient, si je ne me trompe, du Verbe qui l'a visitée et cherchée. Et elle n'est pas inutile la recherche qui a produit la volonté sans laquelle le retour était impossible.[Il ne suffit pas d'être cherché une fois : TAme est si faible, et le retour si difficile ! Hais cependant si l'Ame veut? La volonté est impuissante si on ne lui vient en aide. Le vouloir est en moi, dit saint Paul, mais je ne trouve pas à exécuter le bien ^. Que demande donc l'Ame dont parle le Psalmiste? Elle demande a être cherchée, ce qu'elle ne demanderait pas si elle n'était elle-même cherchée, et elle ne demanderait pas de nouveau si elle avait été suffisamment cherchée. Cherchez, dit-elle, votre serviteur. Elle demande ainsi que celui qui lui a accordé la grAce de vouloir, lui accorde aussi de réaliser sa bonne volonté.
4 U me semble cependant impossible d'appliquer A cette Ame le texte présent. Elle n'a pas encore reçu la seconde grAce ; elle veut, mais elle ne peut aller A celui que son cœur aime. Comment la suite du texte lui conviendrait-elle? Saura- 1- elle se lever, parcourir la ville, les rues et les places, chercher son bien-aimé ', elle qui a besoin d*être cherchée? Que celle qui en a la puissance le fasse , sans oublier qu'elle a été cherchée, comme elle a été aimée la première : et c'est A cela qu'elle doit et de chercher et d'aimer. Et nous, mes très-chers frères, prions, afin que ces miséricordes nous devancent, car nous sommes bien pauvres. Ce langage ne s'adresse cependant pas A tous : j'en sais beaucoup parmi vous qui marchent dans la charité dont Jésus-Christ nous a aimés, et qui le cherchent, dans la simplicité de leur cœur, n en est d'autres (je le dis avec tristesse) qui ne nous ont encore donné aucune preuve qu'ils aient été ainsi devancés, et par conséquent, aucune marque de salut : ce sont des
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hommes qui s*aiment eux-mêmes et non le Seigneur^ et qui cherchent plus leurs intérêts que ceux de Dieu.
5. J'ai cherché celui que mon âme aimCf dit FËpouse. G*est à quoi vous pousse la bonté de celui qui vous a préyenue, qui vous a cherchée et aimée le premier. Vous ne chercheriez pas, si vous n'aviez été cherchée , et vous n'aimeriez pas, si vous n'aviez été aimée. Une double bénédiction vous a prévenue, la recherche et l'amour. L'amour est la raison de la recherche, la rechercheestlefruit et la preuve assurée de l'amour. Vous avez été aimée, afin de ne pas vous croire cherchée pour le supplice, Voua avez été cherchée, afin de n'avoir pas à vous plaindre d'être l'objet d'une affection stérile. Cette double et visible bienveillance vous a enhardie, elle a dissipé vos craintes : elle vous a persuadé le retour, elle a éveillé vos affections. De là le zèle et l'ardeur qui vous portent à chercher celui que vous aimez, car assurément vous ne pourriez chercher sans avoir, été cherchée, et une fois cherchée, il vous est impossible de ne pas chercher aussi. . 6. Mais n'oubliez pas d'où vous venez. Et pour m'appliquer ce qui est dit ici (c'est le plus sûr) n'est-ce pas toi, A mon &me , qui ayant abandonné ton premier Époux, avec lequel tu était si heureuse, a violé la foi jurée, pour courir après des amants ? Et aujourd'hui, après t'être livrée, avec eux, à tous les désordres, devenue l'objet de leurs dédains, tu oses, dans ton impudence effrontée, revenir à celui que ton orgueil a méprisé I Ehl quoi! Tu cherches la lumière, toi, digne des ténèbres ; tu cours à l'Époux, toi, qui mérites plutôt des châtiments que des baisers ! Il serait bien étonnant que tu ne rencontrasses pas un juge au lieu d'un Époux. Heureux celui qui a ce disequrs entend sortir de son âme cette réponse : Je ne crains pas, j'aime, et cette disposition ne serait pas en moi si je n'étais aimée. La bienaimée n'a rien à redouter. Qu'elles craignent celles qui n'aiment pas, qu'elles appréhendent de rencontrer l'inimitié I Pour moi qui aime, je ne puis douter que je ne sois aimée d'une affection plus grande que la mienne. Je ne redoute pas le visage de celui dont j'ai senti l'amour. Et en quoi le craindrais-je? Il m'a cherchée en l'état ou j'étais, il m'a touchée, il m'a donné l'assurance que j'étais cherchée, comment ne pas répondre à ses recherches,
puisque je réponds à son affection T S'irriteraitil quand je le cherche lui qui a dissimulé mes mépris ? Non ! il ne repoussera pas l'&me qui le chei'che, lui qui l'a cherchée quand elle le méprisait. L'esprit du Verbe est plein de bonté ; son langage est plein de douceur, il me &it entendre sa bonté extrême, le zèle et l'affection qu'il a pour moi. Ces choses ne lui sont pas cachées, car il scrute les profondeurs divines : et il sait qu'il s'y trouve des pensées de paix et non d'affiiction. Hésiterais-je donc à le chercher ayant l'expérience de sa clémence, et persuadée qu'il ne veut que la paix ?
7. Mes frères, sentir ces choses, c'est être cherché par le Verbe ; en être persuadé, c'est être trouvé par lui. Mais tous ne comprennent pas ce langage. Quelle conduite tiendrons-nous donc à l'égard de nos petit senfonts, je veux dire, à l'yard de ceux d'entre nous qui commencent, qui ne sont pas insensés, puisqu'ils ont un commencement de sagesse, soumis qu'ils sont les uns aux autres dans la crainte du Christ. Comment leur donner la certitude que ces dispositions sont celles de l'Épouse, à eux qui n'ont point encore trouvé en eux-mêmes ce sentiment? Je les renvoie à une autorité à laquelle ils ne peuvent refuser leur foi. Qu'ils lisent dans un livre ce qu'ils ne savent trouver dans un cœur invisible pour eux. Il est écrit dans les prophètes : Si un homme renvoie $a femme, et que ceUe-ei épouse un autre homme^ reviendra-PHl à elle ? Cette femme n' est-elle pas souillée et flétrie? Vous vous êtes livrée au désordre avec de nombreux complices ; cependant revenez à moi^ dit le Seigneur, je vous recevrai ^. Ce sont les paroles du Seigneur,; et il n'est pas permis de douter de leur vérité. Qu'Us croient donc ce qu'ils n'ont pas éprouvé, afin que le mérite de leur foi leur mérite un jour le fruit de l'expérience. Je crois avoir suffisamment expliqué ce que c'est qu'être cherché par le Verbe, et combien cette recherche est nécessaire, non au Verbe mais à l'âme ; seulement l'ftme qui en a fait l'expérience, en a une connaissance plus grande et plus heureuse. Il nous reste, dans le traité suivant, à enseigner aux âmes avides à chercher celui qui les a cherchées ; où plutôt nous apprendrons ce secret de celle qui cherche ici celui qu'elle aime, l'Époux de l'âme, Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON LXXXV
*Z)e sept nécessités pour lesquelles Pdme cherche le Vafbe : l 'âme reformée s'approche de
lui pour contempler sa douceur et pour en jouir.
1 . En mon petit lit j'ai eherché celm que mon cœur aime *. Pourquoi? On Ta dit et il est superflu de le redire. Cependant, en faveur de quelques auditeurs absents loi*sque ce sujet a été traité, j'ajouterai quelques mots qui peutêtre ne seront pas sans intérêt pour ceux même qui étaient présents, puisque je n*ai pu tout dire. L'&me cherche le Verbe dont les leçons la corrigent, dont les lumières Tinstruisent, dont Tappui la fortifie, qui la réforme et la rend sage, dont l'imitation Tembellit, dont r union la féconde, et dont la jouissance fait son bonheur. C'est pour toutes ces raisons qu'elle cherche le Verbe. Il en est certainement d'autres encore ; mais celles-ci se présentent à nous; si vous le voulez, il vous sera facile de trouver les autres en vous-mêmes. Nombreux en effet sont les besoins, nombreuses les nécessités, nombreuses les anxiétés de notreâme. Mais le Verbe estencoreplus riche et plus fécond en biens ; c'est la Sagesse qui l'emporte sur le mal et le domine. Maintenant écoutez la raison des causes que j'ai indiquées. Et d'abord voyez comment le Verbe nous reprend. Nous l'entendons nous dire dans l'Évangile : Soyez d'accord atec votre adversaire, pendant que vou^ êtes en chemin, de peur qu'il ne vous livre au juge, et le juge au bourreau 2, Quoi de plus sage î C'est le conseil du Verbe qui se déclare notre adversaire, puisqu'il est opposé à nos désirs charnels, comme il le dit : Ceux-ci errent toujours par le cœtir^.Pour vous qui entendez ceci, si pressé par la crainte vous vous mettez à fuir la colère à venir, vous serez pressé, je crois, de vous accorder avec l'adversaire qui semble vous menacer d'une façon si terrible. Mais c'est chose impossible si vous n'êtes en désaccord avec vous-même, si vous ne vous constituez votre adversaire personnel, et si, par une lutte énergique et vigilante, vous ne vouslivrez une guerre infatigable : si, enfin, vous ne dites un dernier adieu à vos vieilles habitudes et à vos affections naturelles. TA-
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che bien diffTcile. La tenter avec vos seules forces , c'est essayer d'arrêter avec un doigt, l'impétuosité d'un torrent, ou de changer le cours du Jourdain. Que ferez- vous? Cherchez le Verbe; mettez- vous d'accord avec lui; sa grâce aidant à cet accord, fuyez vers celui qui est votre adversaire; qu'il vous aide à ne plus être son adversaire; qu'il convertisse ses menaces en caresses; et que sa gr&ce répandue en vous devienne, pour vous convertir, plus efficace que sa colère.
2. C'est ici la première nécessité pour laquelle, à mon avis, l'âme commence à chercher le Verbe. Mais si vous ignorez les volontés de celui avec lequel votre volonté est en harmonie, ne pourra-t-on pas dire de vous que vous avez le zèle de Dieu, mais un zèle qui n'est pas selon la science ^ ? Et afin que vous n'estimiez pas ce point léger, il est écrit que celui qui ignore sera ignoré 2. Voulez-vous savoir quel conseil je donne dans cette nécessité? Le même que précédemment. Si vous m'écoutez, vous irez au Verbe, et il vous enseignera ses voies, en sorte que, voulant le bien, mais ne le connaissant pas, vous n'alliez pas vous égarer loin du vrai chemin. Car la parole est une lumière. L'explication de vos paroles éclaire et donne l'intelligence aux petits, dit le psalmiste, et heureux êtes vous si vous pouvez ajouter aussi : Votre parole est un flambeau et une lumière pour mes pieds ^! Votre âme n'a pas fait de médiocres progrès, si votre raison est assez éclairée pour vouloir et connaître le bien. Elle a reçu ainsi et la vie et la vue, car elle était morte tant qu'elle voulait le mal, et aveugle tant qu'elle ignorait le bien.
3. Mais elle vit, elle voit, elle est fixée dans le bien avec l'aide et le secours du Verbe* Soutenue comme sur sa main, elle est debout, portée par la dévotion et la science, ainsi que sur deux pieds; elle est debout, mais qu'elle prenne pour elle cet avertissement : Que
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celui qui eroH être debout prenne garde de tomber ^. Pourrait-elle seule demeurer ferme, elle qui a été incapable de se relever seule ? Je ne le crois pas. Eh quoi ! C'est par le Verbe du Seigneur que les cieux ont été affermis >, et la terre resterait solide sans son appui? Mais si elle était capable de cette fermeté, pourquoi un homme tiré de la terre fiaisait-il cette prière: Affèrmieeeg'moi par voe parolee^? C'est qu'il avait l'expérience de sa faiblesse; et c'est lui qui disait encore : /'ai été poussé et presque renversé; le Seigneur m'a soutenu K Et qui l'a poussé? demanderez-vous. Ce n'est pas un ennemi isolé. U a été poussé par le Démon, par le monde , par l'homme. Et quel est cet homme? Ctiacun de nous. Ne vous étonnez pas , l'homme se pousse si bien lui-même, il fût si bien effort pour se renverser, qu'il n'a pas à redouter les attaques des autres, s'il ne tourne ses mains contre lui-môme. Et qui pourra tous nuirsy si vous ne pensez quà faire du bien ^? Votre main c'est votre consentement, si , malgré la suggestions coupables du Démon ou du siècle, vous refusez de donner votre consentement et de livrer vos membres au service du mal, si vous ne permettez pas au péché de régner dans votre corps mortel, vous vous montrez appliqué au bien, et le mal est impuissant à vous nuire ; au contraire, il tourne à votre profit, car il est écrit : Faites le bien et vous seres loué^. Ceux qui cherchent votre âme sont couverts de confusion, et vous chanterez : Si je ne suis pas dominé ^ je serai sans tacheT.yous avez prouvé votre zèle pour le bien, si, fidèle au conseil de la sagesse, vous avez pitié de votre ftme^, si vous avez soigneusement gardé votre cœur 9, si, selon l'exhortation de l'apôtre, vous vous êtes conservé chaste ^^; sinon eussiez- vous gagné l'univers, si vous avez perdu votre &me , nous ne vous estimons plus zélé pour le bien , puisque le Sauveur ne porte pas de vous ce jugement ^^ 4. Ainsi trois dangers menacent celui qui est debout :1e démon par sa jalouse méchanceté, le monde par le souffle de la vanité, et l'homme par le poids de sa corruption, le poussent. Le Démon vous pousse sans vous renverser, si vous refusez votre concours en lui refusant votre consentement : il est dit en effet : llésistez au Diable et il fuira loin de vous i^. U a renversé nos parents au paradis et les en a expulsés; mais ils consentirent, ils ne résistèrent pas. Il s'est lui-môme, et sans y être poussé, précipité du ciel. Ce qui vous apprend que l'homme se
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perd bien plus lùi-mème, entraîné par le poidsr de sa propre substance. Le monde placé tout entier dans le mal nom pousse aussi, il nous pousse tous, mais il ne l^ussit à renverser que ses amis» .c'est-à-dire sas partisans. Je ne veux pas être ami du monde, de peur de tomber. Celui qui veut être ami de ce siède se constitue l'ennemi de Dieu S ce qui est la chute la plus profonde. D'où nous voyons clairemeat comment l'homme se perd surtout lui-même; car les assauts étrangers ne sauraient le renverser sans son consentement qui seul suffit à le jeter à terre. De ces ennemis, quel est celui qui appelle surtout la résistance? Celui qui est d'autant plus importun qu'il est en nous, et qu'il sUfBt à nous renverser sans l'effort des autres. C'est donc avec raison qu'à celui qui prend dés villes, le sage a préféré l'homme qui dotnine son cœur'. Ceci s'adresse à vous; il vous faut de la vertn, non une vertu quelconque , mais une vertu d'en haut. Si elle est parfaite, elle rend aisément l'âme victorieuse d'elle-même, et invincible à toutes les attaques. Car la vertu c'est la force de l'âme, qui ne cède pas lorsqu'il s'agit de défendre la raison ; ou si vous le préférez, c'est la vigueur de Tâme se rangeant d'une &çon inébranlable du côté de la raison; ou encore, c'est la vigueur de l'âme poussant et dirigeant tout vers la raison.
5. Qui montera sur la montagne du Seigneur? Le sommet de cette montagne, c'est la perfection de la vertu : quiconque essaiera d*y arriver saura combien l'accès en est difficile, et comment les efforts qu'il demande sont inutiles sans le secours du Verbe. Heureuse l'âme qui est devenue pour les regards des Anges une joie et un prodige, et qui les a entendus dire d'elle : Quelle est celle-ci qui monte du désett, inondée de délices, et appuyée sur son bien-aitrté^^ Vains sont ses efforts si elle ne s'appuie pas sur lui. Maïs, au contraire , avec cet appui, elle sera forte, plus forte qu'ellemême : elle soumettra tout au joug de la raison ; elle gouvernera en elle la colère , la crainte, la cupidité, la joie, et guidera, en conducteur habile, le char de son âme; elle réduira en captivité toutes ses affections charnelles et ses sens, et lesassujétîra à l'empire de la raison et de la vertu. Qu'y a-t-il d'impossible à qui s'appuie sur celui qui peut tout ? Quelle confiance dans ce cri : Je puis tout en celui qui me fortifie * .' Rien ne montre plus clairement la puissance du Verbe, que la vertu qu'il a de rendre tout-puissants ceux qui es-
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përent en lui. Tout est possible à celui qui croit 1. Or, n'est-on pas tout-puissant quand on peut tout? Ainsi Tâme qui, exempte de présomptic», est fortifiée par le Verbe, pourra se maîtriser et se soustraire à la domination du mal. Appuyée sur le Verbe, revêtue de k vertu d'en haut, aucune violence, aucune ruse, aucune séduction ne sauraient la renverser ou l'asservir.
6. Voulez-vous ne craindre aucun assaut, gardez-vous de l'orgueil, et aucune attaque ne vous ébranlera. AinH sont tombés ceux qui eom" metimt Finiquité^. Ainsi sont tombés le Diable et ses Anges ; sous une impulsion venue non du dehors, mais d'eux-mêmes, ils ont été expulsés et n'ont pu demeurer de bout. Le Démon n'est pas resté dans la vérité, parce qu'au lieu de s'appuyer sur le Verbe, U s'est confié en sa propre force. Et peut-être a-t-il voulu s'asseoir, parce qu'il n'a pu demeurer debout, n disait en effet : Je m'assiérai sur la montagne de l'ai'liance '. Mais Dieu en jugeant autrement, il ne resta ni debout ni assis, il tomba, selon cette parole du Seigneur : Je voyais Satan tomber du ciel comme un éclair^. Que celui qui est debout, s'il ne veut pas tomber, ne se confie pas en lui-même, mais s'aj^uie sur le Verbe. Le Verbe dit : Sans moi vom ne pouvez rien faire ^. Gela est vrai, nous ne pouvons sans le Verbe, ni nous relever vers le bien, ni y persévéver. Vous donc qui êtes debout rendez gloire à Dieu : dites : Il a affermi mes pieds sur le roc\ il a dirigé mes pas ^. Il &ut que Gdui dont la main vous a relevés vous soutienne de sa vertu. Voilà pourquoi j'ai dit que nous avons besoin du Verbe, afin de nous appuyer sur sa force.
7. Maintenant voyons comment le Verbe nous réforme et nous conduit à la sagesse. Le Verbe est force, il est sagesse. Que l'&me emprunte donc force à cette force, sagesse à cette sagesse, et qu'elle rapporte au Verbe ces deux dons. Autrement si elle les demande à une autre source, si elle se les attribue ou tous les deux ou du moins l'un d'eux, elle refusera à la source son ruisseau , à la vigne son vin, à la lumière son éclat. C'est une parole vraie : Si quelqu'un manque de sagesse qu'il la demande à Dieu^ qui donne à tous abondamment^ et sans reprocher ses dons^ et il lui sera donné 7. Ainsi parle l'Apôtre. Ten dirai autant de la force parente de la sagesse. La force est un don de Dieu, et un de ses dons excellents qui descend aussi d'en haut» du Père du iVerbe.
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Si on soutenait qu'elle est la même chose que la sagesse, je ne le contesterais pas, mais dans le Verbe et non dans l'&me. Car les choses qui, dans le Verbe, à raison de la simplicité de sa nature ne font qu'un, ne produisent pas daùs l'ftme un résultat unique , mais elles semblent se diversifier elles-mêmes, pour s'adapter et se prêter à ses différents besoins. Selon ce principe, autre chose est pour l'&me d'être conduite par la force, autre chose d'être dirigée par la sagesse , autre chose d'être dominée par la force, autre chose d'être attirée par la douceur. Car bien que la sagesse soit puissante et la force douce, afin de rendre par des termes propres des sens différents, la vigueur exprime mieux la force et le calme de l'&me mêlés & une sorte de douceur spirituelle exprime mieux la sagesse. L'Apôtre me paraît avoir désigné cette dernière, quand, après plusieurs exhortations relatives à la force , il ajoute ce qui convient & la sagesse, disant : Dans la suavité, dans le Saint-Esprit ^ . Rester debout, résister, repousser la violence par la violence, toutes choses qui appartiennent & la force, tout cela est honorable, mais laborieux. U est bien différent, en effet, de jouir paisiblement de son honneur, ou de le défendre péniblement, d'agir avec courage ou jouir de son courage ne sont pas une même chose. La sagesse jouit des luttes de la force, la force exécute les délibérations, les décisions et les ordres de la sagesse. 8. Écris la sagesse dans le reposa ^ dit le sage. Les loisirs de la sagesse sont donc des occupations. Et plus elle semble oisive, plus elle s'exerce & sa manière. Au contraire, plus la vertu est exercée, plus elle a d'éclat, et elle n'a tout son lustre qu'au milieu des difficultés. Si on définissait la sagesse, l'amour de la vertu, & mon avis, on ne se tromperait pas. Mais où il y a amour, il y a goût, et non fatigue. Et peut-être que sagesse est dérivé de saveur, d'une saveur qui, s'ajoutant à la vertu, comme un assaisonnement, lui donne du goût, & elle naturellement dure et sans attrait. Et je ne bl&merais pas celui qui définirait la sagesse, le goût du bien. Nous l'avons perdu ce goût du bien. Nous l'avons perdu ce goût presqu'au début de notre race. Depuis que, par la prédominance du sens charnel, le venin de l'antique serpent a vicié le palais de notre cœur, l'&me a cessé de goûter le bien, et en elle s'est glissé un autre goût fatal. Les sens de l'homme sont inclinés au mal dès l'enfance ' , c'est-à-dire, depuis la folie de la première femme. Ainsi la folie de la femme circonvenue par la malice du serpent nous a ôté le goût da
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bien. Mais le cAté par lequel l'enfer s*est cm pour un temps vainqueur est précisément celui par lequel il gémit d'être vaincu pour jamais. Car voici que la sagesse a de nouveau rempli le cœur et le corps de la femme, et nous, déchus par la folie d'une femme, nous voilà guéris par la sagesse d'une autre. Et aujourd'hui la sagesse dans les &mes où elle a accès, triomphe sans cesse du mal, du goût du mal, y créant un goût meilleur. La sagesse entre, elle affaiblit le sentiment charnel, elle purifie rintelligence, elle guérit le palais du cœur et lui restitue sa délicatesse primitive. Cette guérison opérée, le goût du bien revient avec le goût de la sagesse, le plus excellent de tous les dons.
9. Que de fois on fait le bien , et on le fait sans goût, moins par attrait du bien même, que par raison, occasion ou nécessité ! D'un autre côté combien font aussi le mal sans attrait, entraînés par la peur ou la passion , plutôt que par le goût même du mal ! Ceux qui agissent par affection sont ou des sages qui trouvent leur joie dans le sedtiment du bien , ou des méchants qui se complaisent dans le mal, n'ayant point d'autre perspective ni d'autre espérance. Or, qu'est-ce que la méchanceté, sinon le goût du mal? Heureuse l'&me qui est totalement pénétrée du goût du bien et de la haine du mal ! Elle est réformée selon la sagesse, elle en éprouve l'heureuse victoire. Car où la victoire de la sagesse sur la méchanceté est-elle plus visible que dans cette exclusion de tout goût mauvais, qui n'est que la méchanceté même, et dans Tintime sentiment du bien qui occupe le cœur et le remplit de suavité ? La force nous fait porter courageusement le poids des tribulations; mais se réjouir dans la tribulation, c'est le fruit de la sagesse. Affermir son cœur et attendre le Seigneur, c'est encore de la force ; goûter et comprendre que le Seigneur est doux, c'est sagesse. Et afin que la nature propre de chaque bien le mette mieux en lumière , la modestie est le signe d'une &me sage ; la constance, la marque d'une ftme forte. La sagesse vient donc bien après la force, car la force est comme une base inébranlable sur laquelle la sagesse bAtit sa demeure; mais la connaissance du bien devait les précéder, car point de société possible entre la lumière de la sagesse et les ténèbres de l'ignorance. Il fallait qu'il en fût de même de la bonne volonté, car la sagesse n'entrera jamais dans une &me amie du mal 1.
Mais si le changement de la volonté a
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visiblement rendu la vie à T&me , si la sciaice lui a donné la santé, et la force la stabilité , si enfin la sagesse lui a apporté la maturité, il nous reste à trouver sa beauté, cette beauté sans laquelle elle ne peut plaire au plus beau des enfants des hommes. Il lui a été dit en effet : Le Roi désirera votre beauté^. Qu'ils sont nombreux les biens de l'&me, dons du Verbe, déjà énumérés, la bonne volonté, la science, la force , la sagesse ! Et nous ne lisons pas que le Verbe désire rien de tout cela; mais seulement : Le Roi désirera votre beauU. Et le prophète dit : Le Seigneur a régnée et s est revêtu de beauté ■^^ Pourquoi ne désirerait-il pas pour son image la parure qu'il souhaite à son Épouse? Cette image lui est d'autant plus chère qu'elle lui ressemble mieux. Quelle est donc la beauté de l'&me? Est-ce l'honnêteté? Adoptons ce sentiment, s'il ne s'en trouve pas un meilleur. Sur l'honnêteté il faut interroger la vie extérieure , non que l'honnêteté vienne d'elle, mais elle se manifeste par elle. C'est dans la conscience qu'elle a sa demeure et son origine ; car son éclat, c'est le témoignage de la conscience. Rien de plus vif que cette lumière, rien de plus glorieux que ce témoignage, lorsque la vérité brille dans l'&me, et que r&me se voit dans la vérité. Hais quelle &me? L'&me pudique, modeste et qui ne supporte rien qui puisse ternir la gloire de ce témoignage intime. Une &me & qui la conscience ne reproche rien qui la contraigne & rougir en présence de la vérité, rien qui l'oblige & détourner son visage humiÛé des rayons de la divine lumière. Voilà la beauté qui charme les regards de Dieu plus que tous les biens de l'&me; voilà ce que nous appelons et nommons l'honnêteté.
11. Quand l'éclat de cette beauté a pénétré le fond du cœur, il faut qu'elle paraisse au dehors, comme une lampe tirée de dessous le boisseau, comme une lumière qui luit dans les ténèbres, et qui ne peut rester cachée. Elle brille donc, elle laisse éclater ses rayons. Et le corps, image de l'&me, les reçoit; elle les répand dans les sens et les.membres, en sorte que, tout acte extérieur, parole, regard, marche, rire (s'il y a rire, rire mêlé de gravité), en porte le reflet et soit empreint du sceau de l'honnêteté. Ces actes extérieurs et les mouvements divers des sens, leurs gestes, leur emploi étant ainsi sérieux, purs, modestes, exempts d'insolence, d'impureté, de légèreté, de nonchalance, réglés sur la justice, la piété, la charité, formeront la beauté de l'&me, si toutefois le cœur ne cache pas de duplicité. Il peut
i P8.XUV, 3, 12. — * Id.|ZCix, i.
arriver en efiet que toutes ces qualités soient simulées, et ne viennent pas de Tabondance du cœur. Et, afin de mettre mieux en évidence eette beauté de l'&me, définissons Fbonnôteté qui, selon nous, la constitue : l'ingénuité de ITftme attentive à conserver sa conscience droite et sa réputation entière, ou selon Tapôtre, soigneiue de faire le bien non-seulement devant Dieu^ mais aussi devant les hommes^. Heureuse l'âme revêtue de cette chaste beauté, de ce manteau d'innocence céleste, qui lui permet de revendiquer une glorieuse conformité, non avec le monde, mais avec le Verbe, dont il est dit : // est l'éclat de la vie éternelle^ la splendeur et la figure de la substance de DieuK
12. Parvenue à ce degré, l'âme ose songer aux noces avec le Verbe. Pourquoi ne Toserait-elle pas? Elle est capable d'être unie à Dieu, puisqu'elle lui est semblable. L'élévation ne peut effrayer celle qui tient à lui par la ressemblance, qui s'est concilié l'amour, et que sa profession appelle à ce lien. Et voici la forme de sa profession : J'aijuréy et résolu de garder les ordonnances de votre justice^. C'est ainsi que les apôtres disaient : Nous avons tout quitté et nous vous avons suivie Cela ressemble encore à ce qui a été dit du mariage charnel, en vue cependant du mariage spirituel du Christ et de l'Ëglisc : V homme quittera son père et sa mère^ il s'attachera à son épouse, et ils seront deux en une seule chair ^. Et dans le prophète, l'âme se glorifie d'être unie à Dieu : Jl m^est bon de m' attacher àDieu^ et de mettre en lui mon espérance^. Quand donc vous verrez une âme quitter tout pour s'attacher de tous ses désirs au Verbe, vivre pour le Verbe, se conduire par le Verbe, et concevoir du Verbe des fruits qu'elle enfantera au Verbe, une âme qui puisse dire: La vie pour moi^ c'est le Christ^ et la mort ni est un gain ^ : voyez dans cette âme une Épouse du Verbe. En elle se repose le cœur de son Époux, car il la sait fidèle, puisque pour lui elle a tout méprisé, regardant tout comme de la boue, afin de le conquérir lui-même. Tel était celui dont il disait : Celuir-ci m'est un vase d'élection^. Et elle était à la fois tendre mère et Épouse fidèle, l'âme de Paul, quand il s'écriait : Mes petits enfants que f enfante de now veau jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous *®.
13. Mais considérez que dans le mariage spirituel il y a deux genres d'enfantement,
* IICor.,viir,21.— »Sagc8., vii, 26. —»Hébr., i, 3.— «PS.CZYIII, loe. — » Math., XIX, 27.— • Ephée., v, 31, 82. — f Ps. Lxxii, 28.— • Philip., i, 21. — • Acl., ix, 15. — w Galat, IV, 19.
et par conséquent des enfents différents» bien que non opposés, puisque les saintes mères en* fantent des âmes par la prédication et des intelligences spirituelles par la méditation. Dans ce dernier genre d'enfantement, l'âme s'élève quelquefois et s'abstrait des sens corporels, en sorte que, dans le sentiment du Verbe, elle perd le sentiment d'elle-même. Ce qui arrive quand, attirée par l'ineffable douceur du Verbe, Tâme se dérobe à elle-même ou plutôt est ravie, enlevée à elle-même pour jouir du Verbe. Car différentes sont les affections de l'âme qui fructifie pour le Verbe, et différentes celles de l'âme qui jouit du Verbe. Dans le premier cas, elle est sollicitée par les besoins du pro« chain; dans le second, elle est invitée par la douceur du Verbe. Mère, elle trouve de la joie dans ses enfants; épouse, elle en trouve davantage dans les embrassements de son époux. Ghers lui sont les gages de son amour ; mais plus doux lui sont les baisers de TÉpoux. Il est bon de contribuer au salut de beaucoup. Pourtant l'extase et l'union avec le Verbe ont pour elle un charme plus grand. Mais quand donc vient ce moment, et combien dure-t-ii ? Doux commerce dont la durée est courte, et l'expérience rare. Voilà ce que je voulais indiquer plus haut quand j ai dit , il m'en souvient, que l'âme cherche le Verbe pour jouir de lui et de ses douceurs.
14. Peut-être insistera-t-on pour me demander ce que c'est que jouir du Verbe. Demandez à celui qui en a fait l'expérience ; interrogez-le. Et quand j'aurais cette expérience, pourrais -je vous redire ce qui est ineffable? Écoutez quelqu un qui avait expérimenté ces choses : Soit que nous soyons emportés comme hors de ivous-mêmes ^ c'est pour Dieu; soit que nous nous tempérions, cest pour vous^. C'est-à-dire, autres sont mes relations avec Dieu en sa seule présence, autres mes relations avec vous. J'ai éprouvé les premières, mais je ne dois pas les redire ; dans les secondes, j'use de condescendance envers vous, afin que je puisse les redire et que vous puissiez les entendre. 0 vous ! qui êtes curieux d'apprendre ce que c'est que jouir du Verbe, ouvrez-lui non l'oreille, mais le cœur. Ici c'est la grâce et non la langue qui enseigne. Celte science est cachée aux sages et aux prudents, et elle est révélée aux petits. Ah! mes frères, c'est une grande et sublime vertu que l'humilité qui mérite de savoir ce qui ne s'enseigne pas, d'acquérir ce qui ne s'apprend pas, de recevoir du Verbe et par le Verbe, ce que la parole même est impuissante à ex-
» II Cor., V, 13.
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pliquer. Pouquoi cela? Ce n'est pas qu'elle mérite précisément cette laveur; mais tel est le bon plaisir du Père du Verbe, époux
de rftme, Jésus-Christ notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SEMON LXXXVI
T[)e la prudence et de la réserve de t Épouse qui cherche le Verbe. Éloge de la modestie.
1. On n'a plus désormais à me demander pourquoi Vâme cherche le Verbe. Je l'ai dit assez précédemment. Poursuivons et expliquons le reste du texte, du moins ce qui a rapport à la morale. Remarquez d'abord la réserve de l'Épouse. Je ne sais s'il est rien de plus agréable dans la conduite des hommes. Je veux tout d'abord prendre cette fleur, la cueillir, et l'offrir à nos jeunes frères. Ce n'est pas que, même en un ftge plus avancé, il ne faille soigneusement garder cette vertu, l'ornement de tous les âges ; mais la gr&ce de la tendre modestie brille plus et avec plus de charme dans l'&ge le plus tendre. Qu^y a-t-ilde plus aimable qu'un jeune homme modeste? Quelle est belle et splendide cette perle des mœurs, dans la conduite et la figure d*un adolescent! Quel signe vrai et certain d'heureuses espérances ! Quel indice d'un excellent naturel ! Elle est pour lui cette verge de la discipline- qui, maîtrisant les affections basses, réprime les mouvements d'un âge périlleux, en contient la légèreté, et en refoule les instincts rebelles. Qui écarte plus sûrement les discours immodestes, et tout ce qui a un caractère honteux ? C'est la sœur de la continence. Rien ne révèle mieux une simplicité de colombe , et n'atteste davantage Tinnocence. C'est une lampe qui brûle sans cesse dans r&me pudique, et dont la lumière trahit tout ce qui essaierait de s*y glisser d'indécent et d'indigne. Elle écarte le mal, elle protège la pureté naturelle, elle est la gloire propre de la conscience, la gardienne de la réputation, l'ornement de la vie, le siège de la force, les prémices des vertus, la gloire de la nature, et la marque de toute honnêteté. La seule rougeur répandue sur les joues par la pudeur, quel charme et quelle grâce ne met-elle pas sur un visage?
2. La modestie est un bien si vrai de l'âme que ceux qui osent mal faire redoutent cependant d'être vus. Le Seigneurie dit : Quiconque agit mal^ hait la lumière^; mais ceua qui dotmenty dorment dans la nuit; et ceux qui s'enivrentj s'enivrent la nuti^, cachant dans les ténèbres des œuvres de ténèbres dignes de l'obscurité. Mais il y a ici une grande différence. Les œuvres honteuses que la pudeur de ces gens ne rougit pas de faire, mais de montrer seulement, la retenue de l'Épouse ne les voile pas, elle les repousse, elle les écarte. C'est pourquoi le Sdge dit illya une honte qui conduit au péchés et une honte qui est glorieuse^, L'Épouse cherche donc l'Époux avec modestie, puisqu'elle le cherche en son lit et durant la nuit. Mais cette modestie est glorieuse et non criminelle. Elle le cherche pour purifier sa conscience; elle le cherche afin de pouvoir se décerner ce témoignage : Ma gloire , c'est le témoignage de ma conscience^. Dans mon lit^ durant lesnuits^ fai cherché celui que mon camr aime s. Si vous y faites attention, on vous précise ici le lieu et le temps de cette modestie. Une âme retenue n'a rien de plus cher que la solitude ; or et la nuit et le lit nous la ménagent. Voulonsnous prier, on nous invite à entrer en notre chambre^, afin d'y trouver la solitude; et c'est une précaution , car si nous prions devant nos frères, leurs éloges raviront â nos prières et leur fruit et leur efficacité. Cette sentence évangélique nous enseigne encore la modestie dont le propre est d'éviter les louanges et l'orgueil. Il est évident que c'est par un motif de retenue que le Fils et le Maître de la pudeur nous prescrivent de chercher pour nos prières un lieu secret. Qu'y a-t-il qui convienne moins surtout à un enfant, que d'affec-
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ter la sainteté fToutefois, c*est à cet ftge qu*il fimt commencer à pratiquer la religion, selon ce que dit Jérémie : Il est bon à t homme de porter le joug diê eon enfance < . G*est donc recommander vos prières à venir que d'y préluder par la modestie, comme il est dit : Je ne suis qu*un enfant méprisé, mais je n'ai pas oubliétos préceptes^. Il ne tiendra pas seulement compte du Ûeu, mais aussi du temps, celui qui vou* dra prier pour lui-même. Le temps du repos est le plus commode et le plus fiivorable. Quand le sommeil fait régner partout un silence profond , la prière s'élève plus libre et plus pure, n est écrit : Levez-vous la nuit^ au commencement de vos veilles; rendez votre cœur comme teau^ en présence du Seigneur votre Dieu^. Avec quelle sûreté notre prière monte la nuit, sous le seul regard de Dieu, et de l'Ange saint qui la reçoit pour l'offrir à l'autel d'en haut I Quelle est agréable et lumineuse environnée des couleurs de la pudeur! Quelle est sereine, paisible ! Aucun cri, aucun bruit ne la troublent. Quelle est pure enfin 1 La poussière des sollicitudes terrestres ne la somlle pas, aucun regard ne l'expose à la tentation de la vanité ou de la flatterie. C'est donc avec une prudence égale à sa modestie, que TËpouse cherche le secret du lit et de la nuit, quand elle veut prier, c'est-à-dire, chercher le Verbe, ce qui est la même chose. Car vous priez mal, si, en priant, vous cherchez autre chose que le Verbe, puisque tout est en lui. Là sont les remèdes à nos blessures, et le secours de nos indigences, et la correction de nos défouts, et les ressources de la perfection, enfin, tout ce qu'il nous est utile de recevoir ou d'avoir, tout ce qui est de convenance ou de nécessité. C'est donc à tort qu'on sollicite du Verbe autre chose que lui, puisqu'il est tout. Car pour les biens temporels que nous demandons au besoin, si c'est pour l'amour du Verbe que nous les demandons, ce que nous devons faire, ce sont moins ces biens que nous sollicitons. C'est ce que savent bien ceux qui sont
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habitués à n'user de ces choses que pour mé* riter le Verbe.
4. Cependant scrutons les mystères de ce lit, de cette heure; peut-être s'y cache-t-il quelque secret spirituel qu'il faut mettre en relief. Si vous consentez à voir dans ce lit, l'image de l'infirmité humaine, et dans les té* nèbres de la nuit, l'ignorance, il est naturel et juste de chercher contre ce double mal originel le secours du Verbe qui est la vertu et la force de Dieu. Quoi de plus convenable que la force et la sagesse opposées à la fidblesse et à l'ignorance! Et afin que cette interprétation ne laisse aucun doute aux cœurs simples, écoutez là-dessus le langage du saint prophète : Qw le Seigneur lui porte secours sur son lit de douleur! Vous lui avez retourné sa couche en son infirmité ^ ; voilà pour le lit Quant à la nuit de l'ignorance est-il rien de plus manifeste que ce qui est dit dans un autre psaume : Ils ont ignoré ils n'ont pas compris^ ils marchent dans les ténèbres ^. Les Psakniste désigne certainement cette ignorance commune au genre humain et dans laquelle nous sommes nés. Oui, c'est elle, selon moi, dans laquelle le bienheureux apôtre confesse être né, et dont il se glorifie d'avoir été affranchi, quand il dit : Il nous a arrachés à la puissance des ténèbres '. C'est pourquoi il disait encore : Nous ne sommes pas les fils de lanuit ni des ténèbres^ t et s'adressant à tous les élus ; Marchez, disait-il, marchez comme les enfants de la lumière^.
Saint Bernard s'est arrêté ici. La mort Ta empêché d'achever son travail, et même ce dernier sermon, qui est plus court que les autres, et que ne clôt pas la formule habituelle» Voyez au tome suivant la continuation de Gilbert de Hoiland.
* Ps. XL, 4.
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NOTE
Sur les attaques dont le Cantiiioe des Cantiques a été
;rn M 1 u -^ '
robjeL
En 1860, de la même maia qui se préparait à découronner FÉvangile de tout caractère divin, M. Renan profanait le cantique de Salomon par une interprétation toute sensuelle. A la place du symbolisme profond accepté par toute l'antiquité judaïque et chrétienne, à la place de l'union de Jésus-Christ avec l'Ëglise, et avec l'&me sainte représentée sous l'allégorie d'un doux et tendre hymen, voici ce qu'il y découvrait :
Une jeune fille du nord de la Palestine, à la fois bergère et vigneronne, modèle d'innocence et d'amour, aime un jeune berger, modèle à son tour de constance et de courage. Un jour que la jeune paysanne errait seule à la camp^igne, elle tombe au milieu des gens du roi faisant une promenade militaire. Elle veut fuir; mais, saisie par les officiers de Salomon, elle est conduite à Jérusalem dans le harem du roi. Épris de sa beauté, celui-ci emploie tous les moyens pour se faire aimer de la Sulamite : flatteries, présents, caresses, tout est inutile. La jeune fille reçoit son amant jusque dans le harem. En présence de l'obstination de la vigneronne, Salomon se désiste. Il se reconnaît vaincu. Car « Tamour est fort comme la mort; la passion est inflexible comme l'enfer. Les grandes eaux ne sauraient l'éteindre ; les fleuves ne sauraient l'étouffer. Quand un homme veut acheter l'amour au prix de ses richesses , il ne recueille que la confusion ^ »
Voilà le sujet.
Maintenant, quel est le genre de cette poésie? C'est un mélodrame, dit M. Renan. « Le Jeu de Robin et de Marion^ œuvre des bourgeois d'Arras, est, sous le rapport du sujet comme sous
* V. le CanUque des cantiqaes, traduit de THébreu, avec une étude aur le plan, l'âge, etc., par E. Renan. 1 vol.^ iD-8% Paria, 1860.
le rapport de l'agencement scénique, l'analogus parfait du Cantique. C'est la même donnée fondamentale, une bergère préférant le berger son amant au chevalier qui veut la séduire ; ce sont les mêmes changements de lieu et la même disposition des personnages... ; c'est la même foçon d'amener des divertissements et des cantilènes; c'est la même manière d'entendre l'unité et la marche du poème. Le poëme d'Aucassin et NieoUttej qui a dans les manuscrits la forme d'un roman parsemé d'ariettes, semble avoir aussi eu à l'origine une disposition dramatique analogue à celle du Cantique. »
Le Cantique n'est ni l'œuvre de Salomon ni celle d^un prophète, c'est la composition d'un bourgeois du nord de la Palestine, qui donne carrière à ses sentiments républicains ; c'est un manifeste contre le harem de Salomon et contre la magnificence de ce somptueux monarque. L'auteur est un contemporain d'Osée. Car on sent chez l'un et chez l'autre l'impression de la nature verte et fraîche du Nord, qui apparaît moins accessible au spiritualisme religieux , moins portée à la réaction contre la nature et la vie naturelle que la Palestine du sud.
Ainsi, selon M. Renan, le Cantique des cantiques est un drame ayant pour sujet l'histoire d'un amour tout profane, pour but une réaction contre le règne de Salomon, pour morale celle du jeu de Robin et de Marion. Cette pièce scénique , divisée en cinq actes bien comptés, était représentée aux fêtes des mariages et destinée à faire Famusement des familles. On peut, à l'aide de ce débris , se feire une idée de ce que fut l'art dramatique chez les Hébreux i.
< M. Renan et le Cantique..., par Mn Mdgnan, (ai^., è\^e de Châlons), Paria^ 1860.
NOTE SUR LES ATTAQUES
Dans ce système d'interprétation profanatrice, M. Renan avait eu des devanciers, Théodore de Mopsueste,au v* siècle, réfuté par Ttiéodoret : au xvi% Gasteillion chassé de Genève pour des opinions qui indignaient Calvin luimême, Grotius, et Voltaire qui traita la Sulamite comme il avait traité Jeanne-d*Arc. Mais les inspirateurs directs de M. Renan sont les exégètes allemands Jacobi , Umbreit, Hitzig et surtout Ewald. L'écrivain français n'a guère fait que prêter sa forme littéraire à ces témérités germaniques.
Or, ces témérités, que M. Renan reproduit comme une hypothèse^ ne reposent sur aucune raison sérieuse.
!• Le Cantique des cantiques n'a point pour sujet l'amour d'un berger et d'une bergère.
Rien ne légitime cette supposition, rien 'indique que Salomon ne soit pas Tobjet aimé, et qu'il ne s'agisse pas, du commencement du poème jusqu'à la fin, des chastes caresses, non de deux amants, mais de deux époux. Si l'Ëpoux est, en quelques endroits, présenté sous les traits d'un berger, on sait que la poésie aime ces sortes de métamorphoses et d'allégories. Ni le texte, ni son interprétation traditionnelle par la synagogue et l'Église ne permettent les audaces de l'exégèse allemande.
« Les sentiments de démocratie et d'animosité contre les puissants, prêtés au berger et à la bergère par la nouvelle critique, se rapportent infiniment mieux au temps où ont vécu les exégètes suivis par M. Renan qu'à l'époque de Salomon ; et, si plus tard on est obligé de chercher à quelle époque a pu nattr-e l'hypothèse invraisemblable que nous combattons, on ne manquera point de signaler la nôtre. C'est de nos jours, et non du temps d'Osée, que Ton a inventé ces drames coupables où, comme dans le théâtre de Beaumarchais, le riche et le puissant sont toujours sacrifiés au pauvre et au plébéien, comme si les uns étaient nécessairement déshérités de la vertu, privilège inséparable des autres ^ . »
Du reste, Thypothèse de M. Renan ne peut se soutenir que par un renversement de toutes les règles de la critique, un bouleversement total de Tordre du poème, qui en fait un tissu d'invraisemblances, de contradictions et d'absurdités, comme l'a très-bien établi M. l'abbé Crelier, dans un travail auquel nous renvoyons le lecteur 2.
1 M«r Meigrann, loc. cit. — * L« Cantique de» cantiquee, vengé., eic, par M. l'abbé C-^îlicr, Paris, 1861
2® Le Cantique n'est pas un drame : ee poëme n'était pas destiné à une représentation thiâtraU.
Les Juifs n'avaient pas de thé&tre. On ne trouve nulle part trace de représentations scéniques à Jérusalem avant les Hérodes. D'autre part, il est impossible de supposer un théâtre de famille, car la famille excluait à son tour tout ce que repoussait le sentiment national. Non, ce poème n'est pas un libretto. Sa forme dialoguée ne prouve rien, sinon il faudrait dire que les églogues de Théocrite et de Virgile étaient aussi destinées au thé&tre. Lowth, invoqué par M. Renan, rejette au contraire Thy pothèse de tout drame. — D'ailleurs la représen tation scénique appliquée au Cantique est irréa lisable. Elle exige des acteurs fictifs, des a parte , des jeux doubles, etc. , inadmissibles pour quiconque a la plus légère connaissance et le moindre sentiment des choses antiques ^. Du reste, Hitzig lui-même repousse cette idée comme invraisemblable.
8** L'interprétation allégorique du Cantique n'est pas impossible, comme l'affirme M. Renan.
Pourquoi donc le serait-elle?
« A entendre M. Renan, l'allégorie ne serait que l'expression du raffinement d'un peuple vieilli, ou la protestation prudente d'un peuple opprimé. Les plus anciens exemples de ce genre de littérature dateraient, en Perse et dans l'Inde, du xiii» et du xiv* siècle de l'ère chrétienne. Ve/prayanie simplicité de l'esprit sémitique excluait toute combinaison reUgieuse^ vivante et variée. Rien ne fut plus éloigné du mysticisme que l'ancien esprit hébreu, et en général que l'esprit sémitique. « L'idée de mettre en rapport le Créateur avec la créature, la supposition qu'ils peuvent être amoureux l'un de l'autre, et les mille raffinements de ce genre, où le mysticisme hindou et le mysticisme chrétien se sont donné carrière, sont aux antipodes de la conception sévère du Dieu sémitique. Il n'est pas douteux que de telles idées n'eussent passé pour des blasphèmes en Israël. » Enfin, l'origine de l'allégorie, « ce singulier genre de poésie, » ne serait pas encore une question éclaircie. M. Renan va si loin, qu'il refuse à Hafix , poète persan du xiv* siècle de notre ère, toute intention d'allégorie» pensant sans doute qu'il a vécu à une époque encore trop reculée pour avoir connu les l'affinements du mysticisme 3.
Autant d'inexactitudes que d'assertions.
l"" Il n'est pas besoin de spéculations philosophiques ni théologiques transcendantes pour
t Mcignan, p. 23. — Crelier, p. 40. — * Maignan, p. 26.
CONTRE LE CANTIQUE DES CANTIQUES
concevoir les rapports d'affection mutuelle du Créateur et de la créature sous l'image de l*union conjugale : c'est là une image trës-fiimii ère et très-accessible.
^ L'allégorie, loin de supposer le « raffinement d'un peuple vieilli » est essentielle au langage humain. C'est une métaphore dérreloppée et continue ; c'est un procédé familier aux peuples jeunes, par la raison que le premier langage de l'enfant est toujours figuré. Les termes propres et les mots abstraits plus difficiles à trouver n'apparaîssMt qu'à une époque de civilisation phis avancée.
8* En ce qui regarde I-Êcritupe en particu^ lier , cette forme de langage y est ordinaire : la Bible est pleine d'allégories. Et ce qa'il îtit» porte surtout d'observer, c'est que- le» rappovls de Dieu avec son peuple y sont précisément présentés sôu& cette forme que M>. Renan déclare incompatible avec ta concêpiUm; sévère du IHeu sémitique. Ouvrez les prophètes David (Ps. 45), Isale (86-6), surtout Ezéehiel, au chap. XVI et xxiii. Vous y verrez Dieu et son peuple amoureux Vun de Vautre. — Dans le style biblique , le peuple fidèle à Dieu est une épouse chérie et comblée de laveurs ; et le peuple, séduit par le culte des faux dieux n'est plus qu'une épouse infidèle, adultère, une vile prostituée. L'alliance de Jéhovah avec la nation qu'il s'est choisie est un mariage. Et cette idée familière au judaïsme est passée dans les livres du Nouveau Testament. On la retrouve dans saint Paul (II Cor., ix, 2, Éphés., v, 23), dans saint Jean (Apocal., ix,7), etc. — De telles idées ne passaient donc pas pour des blasphèmes en Israël, puisque « parties du Pentateuque à l'état d'ébauche, développées par les prophètes avec une prédilection marquée, elles reçoivent leur couronnement dans l'Apocalypse ; elles rentrent donc évidemment dans le cercle des idées les plus habituelles aux Hébreux i. »
Ce n'est donc point sur des fondements légers que les interprètes catholiques ont basé leur opinion de l'intei-prétation allégorique du Cantique. Nous savons qu'il ne s'agit point ici d'un article de foi imposé au chrétien, et nous considérons la détermination de l'allégorie du poëme inspiré comme une question libre ; mais n'est-il pas mille fois plus croyable que le Cantique, vu la magnificence et la solennité de son langage, renferme un chant allégorique dont l'objet est grand comme Dieu et son Eglise, plutôt que les amours d'un berger et d'une bergère, d'Aucassin et de Nicolette? Je demande si le ton du poëmc est bien en
*Créllcr, p. 57.
rapport avec le langage des bergers et dés vigneronnes? Sans doute la poésie prête son channe à toute chose ; mais Vii^ile et Théocrite font-ils donc parler leurs bergei*s comme le Cantique ferait parler les siens ? J'admets la diflérence entre le langage oriental et celui de nos- pays occidentaux. Mais je prends à témoin le lecteur le plus prévenu , et je lui demande si tes paroles suivantes sont bien le langage &\m berger : « Quelle est celle-ci qui s'élève du désert comme une cotonne de fumée, exhalant Todeur de la myrrhe, de Tencens et de toutes les poudres du parfumeur ? Voici le palanquin de Salomon, etc. (m, 6-H). Venez du Liban, mon épouse, vous serez couronnée, etc. Votre cou est comme la tour de David , bâtie pour servir d'arsenal, où sont suspendus mille cuirasses et tous les boucliers des braves.... Nous vous ferons des chaînes d'or pointillées d'argent.... Votre tête s'élève comme le mont Carmel, vos cheveux sont comme la pourpre des rois teinte deux fois? » etc.... Quel insensé aurait mis dans la bouche d'un gardeur de moutons un langage aussi royal ? Que M. Renan relise Théocritc ou consulte les pommes de rinde et de la Perse, il ne trouvera nulle part une telle invraisemblance de langage.
Sitôt que l'on sort de l'interprétation allégorique, on se heurte, à chaque pas, contre des difficultés inextricables, tandis que, lorsqu'on considère le Cantique comme un épithalame sacré, un chant prophétique, analogue au psaume 44*, tout s'explique, tout s'éclaire, tout s'élève , tout s'harmonise. Salomon , qui aimait, dans les choses terrestres, les richesses, la prodigalité , le magnifique , le sublime , a transporté dans le Cantique cette même splendeur, et il a chanté le Roi des siècles dans un langage de roi».
6^ Salomon est fauteur du Cantique.
Ceci résulte de la réfutation des motifs à l'aide desquels notre critique prétend ravir ce poème au fils de David;
M. Renan voit dans le Cantique une satire dirigée contre Salomon, une opposition des tribus du nord contre le luxe de la cour de Jérusalem, une preuve que le poëte était animé contre le roi d'un mauvais vouloir. En conséquen :e, il en place la composition après le schisme des dix tribus , dans les premières années qui suivirent la mort de Salomon. L'auteur appartiendrait donc au royaume d'Israôl. La preuve sur laquelle se fonde M. Renan, est celle-ci : La Sulamitc, au ch. vi,
> Mcignan.
NOTE SUR LES AITAQUES CONTRE LE CANTIQUE DES CANTIQUES
verset 4, est comparée à Thersa, Fancienne capitale du royaume d'Israël fondée par le fils de Nébate. Tu es beUe comme Thersa, charmante comme Jérusalem ^ mais ierrible comme une armée en bataille Or» Thersa n*a été capitale de ce royaume que depuis le règne de Jéroboam jusqu'à celui d*Omri, le fondateur de Samarie. Accordons qu'il faut placer la composition du poème entre 915 et 924; mais il est impossible d*y apercevoir aucune intention politique ou satirique contre Salomon. Jérusalem, siège de la puissance et de la gloire» n'est-elle pas mentionnée avec le même honneur que la capitale du schisme? Où voit-on d'ailleurs que Thersa fût déjà une capitale? Est-ce parce que son nom est joint à celui de Jérusalem? Mais on nomme tous les jours Lyon, Marseille et Bordeaux avec Paris, sans que personne ait la pensée de mettre ces villes sur le même rang Dans le système suivi par le critique dans l'arrangement du poème, ces paroles seraient placées dans la bouche de
Salomon même. Or» n*est-il pas étrange que l'éloge de la cité rebelle à la dynastie de Salomon sorte des lèvres de ce prince? On peut dQrmer qu'à l'époque de lutte à laquelle M. Renan rapporte le poème. Tune ou l'autre de ces deux vUles eût été omise suivant que l'auteur eût appartenu au schisme ou aux tribus fidèles. Gomment supposer qu'un schismatique eût glorifié Jérusalem, ou un Juif fidèle la capitale du schisme ? Tandis que Ton conçoit bien que Salomon ait mis à côté de Jérusalem la seconde ville de son royaume. Ce passage nous ramènera donc au fils de David et non à quelque républicain mécontent du nord, n n'y a pas ici de traces de la division 1 ni de la séparation des deux royaumes qui n'est pas consommée au moment où ce poème est écrit.. Concluons donc avec M. Grelier, et disons : Nous persistons à préférer l'indication du titre et la tradition des siècles à l'hypothèse d'Ewald, d'Hitzig et de M. Renan.
> Ad., Fnnck.— Journal tUi DébaU, ÏB, 24 odobra 186a.
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SERMONS DU TEMPS
SUR L'AVBNT DU SEIGNEUR
SERMON PREMIER
^€ r avènement du Seigneur et de six de ses circonstdnces.
1. Nous célébrons a^iourd'bu^ mes frères, le commenoement de TAvent. Gomoie celui de toutes les solennités, ce nom est célèbre et connu dans le monde entier ; mais la raison de ce nom l'est peut*ëtre moins. Les enâuats malheureux d'Adam laissent les biens véritables et salutaînis, pour chercher avec passion* les choses périssables et passagères. A qui com-» parer les hommes de cette génération? A qui les assimiler, e\a qu'on ne peut arracher aux consolations matérielles et terrestres 7 Us res^ semblent à des gens plongés dans la mer et prêts à périr. Vous les voyez saisir et tenir fortement te premier objet que leurs mains rencontrent, fut-il d'ailleurs inutile , comme des herbes ou autres choses pareilles, Allez^ vous à leur secours, îis vous enlacent, vous entraînent avec eux, et vous réduisent k l'im* puissance de les secourir et de vous secourir vous>-niémes* Ainsi^ sur cette mer vaste et spa^ cieuseï périssent ces infortunés. En poursui-^ vaut les biens éphémères ils perdent les biens solides, qui les aideraieAt 4 sortir do rabtone et k sauver leurs ftmes. Car ce n'est pas de la vanité, mais de la vérité qu'il est dit : V(ms la eonnaitrex et eUe vous délivrera ^ Pour vous,
iJean, viii, 38.
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mes frères, h qui Dieu révèle, comme k ses an** &nts, des secrets qu'il cache aux prudents et aux sages, appliquez sérieusement vos pensées è. des objets vraiment salutaires, et considérez attentivement la raison de cet Avent, de cet avènement. Quel est celui qui vient? D'où vient*il?Où, pourquoi, quand, et à quelle fin vient41 ? Ici la curiosité est assurément louable et utile, et l'Église ne célébrerait pas, avec tant de dévotion, cet Avent, s'il ne renfermait quel que grand mystère.
% £t d'abord , avec Tapfttre étonné et saisi d'admiration, songez it la grandeur de celui qui vient. C'est, selon le témoignage de Gabriel, le Fils du Très-Haut S par conséquent le Très- Haut lui'-méa^ Car il n*est pas permis de penser que le Fils de Dieu puisse dégénérer; il jbut au contraire confesser qu'il ^ale son père en grandeur et en dignité. Qui ne sait que les fils de prince sont princes, et que les nls de rois sont rois! Cependant, pourquoi, des trois personnes que nous reconnaissons, croyons et ado^ TOUS dans la Triuité souveraine, est-ce le Fils qui vient, et non le Père ou l'Ësprit-Saint? Je nedoutepasqu'iln'y ait&celauneraison. Mais qui connaît les pensées du Seigneur T Qui est
1 Lue, I, 32.
entré en son conseil ^ ? Ce n*est pas sans un dessein profondde la Trinité que le Fils est venu. Si nous considérons la cause de notre exil, peutêtre verrons-nous, en partie du moins^ combien il convenait que le Fils nous délivr&t. Lucifer qui brillait au matin, ayant essayé d'usurper la ressemblance divine et osé se dire injustement régal de Dieu (ce qui est le privilège du Fils) fut aussitôt précipité du ciel ; le Père se montra jaloux de la gloire de son Fils, et sembla dire en action: A moi la vengeance et je l'exercerai^. Et sur le champ, je voyais Satan tomber du ciel comme un éclair s. Pourquoi donc vous enorgueillir, vous, terre et poussière? Le Dieu qui n'a pas épargné ses Anges superbes, vous épargnera-t-il, vous, pourriture et ver ? L'Ange n'a rien fait, rien opéré extérieurement, il n'a eu qu'une pensée d'orgueil, et, à l'instant, en un clin d'œil, il a été précipité pour jamais ; car, selon l'Évangile, il n'est pas resté dans la vériUK
3. Fuyez l'orgueil, mes frères, fuyez-le, c'est le commencement de tout péché. Il a, en un instant, enveloppé d'une nuit étemelle Lucifer dont l'éclat effaçait celui des astres, et transformé en démon non-seulement un Ange, mais le premier des Anges. Jaloux de l'homme, Lucifer enfanta en lui l'iniquité qu'il avait luimême conçue en sa pensée ; il lui persuada de goûter le fruit défendu, ce qui le rendrait semblable à Dieu, sachant le bien et le mal. Que promettez-vous donc, malheureux? N'est-ce pas le Fils du Très-Haut qui a la ciel de la science, ou plutôt, qui est la clefdeDavidy qui ouvre etpersonne ne ferme ^? En lui sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science ® ; vous les déroberez donc pour les donner à l'homme ? Vous voyez que, selon la pensée du Seigneur, le Démon est menteur et père du mensonge 7. Car il a menti en disant : Je serai semblable au Tris-Haut 8. Et il a été le père du mensonge, en répandant sur l'homme le principe empoisonné de sa fausseté, par ces mots : Vous serez comme des dieux ^. Et vous aussi, ô homme, vous voyez le voleur, et vous courez avec lui. Vous venez d'entendre lire cette nuit, mes frères, dans Isaïe, ces paroles du Seigneur : Vos princes sont infidèles, ou comme porte une autre version , Ils so7it désobéissants, et cornpagnons des voleurs *^.
4. En effet les princes de notre race, Adam et Eve sont des révoltés, et des compagnons de voleurs. Cédant au conseil du serpent ou
* Rom., XI, 34. — * Id., xn, 19.
* JeaD, vni, 44.— • Apoc., m, 7. - ''Jean, vin, 44. — • Isal , xiv, 14.
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plutôt du Démon, Us tentent de dérober ce qui appartient au Fils de Dieu. Le Père ne dissimule pas l'injure &ite au Fils qu'il aime ^ ; sur le champ, il décharge sa vengeance contre l'homme, et appesantit sa main sur nous. Car tous nous avons péché en Adam, et encouru, en sa personne, une sentence de condamnation. Que fera le Fils en voyant son Père prendre sa défense et n'épargner aucune créature? Voilà, dit-il, qu'à mon occasion mon Père perd tous ceux qu'il a créés. Le premier des Anges a ambitionné mon élévation, et a rencontré tout im peuple pour le suivre : le zèle de mon Père l'a puni sans retard, et l'a cruellement frappé, ainsi que tous les siens, d'un coup irrémédiable. L'homme à son tour a voulu dérober la science qui m'appartient. Dieu ne l'a pas épargné. Dieu s'inquiète-t-il des boeufs 2? Il n'avait fait que deux nobles créatures, douées de raison et capables de félicité, l'Ange et l'homme. Et voilà que, pour moi, il a perdu une multitude d'Anges et tous les hommes. Qu'on sache donc que j'aime mon Père, et qu'il recouvre par moi ceux qu'il semble avoir perdu pour moi. Si je suis la cause de cette tempête^ dit Jonas, prenez-moi, et jetezmoi à la mer s. Je suis l'objet de la jalousie universelle : me voici, je me réduis à un état tel, que, qui me portera envie et voudra m'imiter, se trouvera bien de cette rivalité. Je sais cependant que les Anges déserteurs sont tombés par amour du mal et du crime, et qu'ils n'ont péché ni par ignorance, ni par faiblesse, ns sont donc condamnés à périr puisqu'ils ne veulent pas se repentir. L'amour du Père et l'honneur du Roi réclament justice.
t^ Voilà pourquoi, dès l'origine. Dieu a créé des hommes destinés à remplir la place des Anges du ciel et à relever les ruines de Jérusalem. Il savait que, pour les Anges, il n'y avait aucune voie de retour ; car il connaît (orgueil de Moab, cet orgueil extrême ^ qui rend impossible le remède de la pénitence, et aussi celui du pardon. Mais pour remplacer Thomme Dieu n'a pas fait d'autre être , indiquant ainsi sa rédemption future. La charité d'un autre peut servir en effet à celui qu'a perdu la méchanceté d'un autre. Aussi, Seigneur, je vous en conjure, daignez me délivrer, car je suis faible ; j'ai été furtivement enlevé de mon pays, et jeté innocent en ce cachot s. Pas absolument innocent, sans doute : je le suis pourtant comparativement à monséducteur.
Seigneur, on m'a persuadé un mensonge; vienne la vérité afin que la fausseté soit dé-
*'jean, v, 20. — « I Cor., xiv, 9. — • Jon., i, 12. — ♦ lanl., XVI, 6. — • Gea., xl, 115.
SUR L'A VENT DU SEIGNEUR
voilée, et je connaîtrai la vérité et elle me délivrera, si toutefois je renonce complètement au mensonge dévoilé, et si j'adhère à la vérité connue, sinon ma tentation ne serait plus une tentation , ni une faute d'homme, mais une obstination diabolique ; c'est en effet le caractère du Démon de persévérer dans le mal. Et ceux qui, à son exemple, restent dans leur péché, méritent de partager sa perte.
6. Vous connaissez donc, mes frères, celui qui vient ; considérez maintenant d'où il vient, et où il va. Il vient du cœur de Dieu le Père dans le sein d'une Vierge-Mère, il vient des hauteurs du ciel dans les régions inférieures de la terre. Eh ! quoi ! Ne nous faut-il pas vivre sur cette terre ? Oui, s'il y demeure luimême. Car où serons-nous bien sans lui? Et où serons-nous mal avec lui? Quy a-t-il pour moi au ciel, et qu^ai-je voulu sur la terre, sinon vousy le Dieu de mon coeur ^ et mon partage à ja^ mais ^t Je marcherais dans Us ombres de la mort, que je ne craindrais pas^ si vous êtes avec moi ^. Maintenant, je le vois , c'est jusqu'à la terre, c'est jusqu'à l'enfer même qu'il est descendu, sans être enchaîné pourtant et en restant libre entre les morts, pareil à la lumière qui luit dans les ténèbres, bien que les ténèbres ne la comprennent pas. Mais son âme ne reste pas dans cet enfer, et son corps sacré ne connaît pas la corruption du sépulcre. Car le Christ qui est descendu est aussi celui qui est monté pour tout accomplir, et de lui il est écrit : Il a passé en faisant le bien et en guérissant tou^ ceux qui étaient sous l'oppression du Démon '; et ailleurs : Il s'est élancé comme un géant dans sa carrière, il est parti de l'extrémité du cielj et il est aUé jusqu'à l'autre extrémité *. L'apôtre a donc raison de nous crier : Cherchez les choses d'en haut où le Christ est assis à la droite de Dieu ^. Vainement il s'efforcerait d'élever ainsi nos cœurs, s'il ne nous montrait l'auteur de notre salut élevé lui-même au ciel. Mçiis voyons la suite. Car si infinie et si abondante que soit cette matière, le temps interdit à notre discours trop de longueur. En considérant qui vient à nous, nous avons vu que c'était une grande et ineffable Majesté. Et en considérant d'où il vient, nous avons vu se dérouler une large route, selon ce témoignage du prophète : Void que le nom du Seigneur vient de loin «. Et en cherchant où il vient, nous l'avons vu, par une condescendance inimaginable et incompréhensible, abaisser sa souveraine gran • deur jusqu'à l'horreur de ce cachot.
Maintenant qui peut en douter ? Il fallait
* P». Lxxii, 25-26. — « Id., XXII, 4. — » Act., x, 38. — * Pb. xvin, 6-7, — » C0I088., m, 1. — • laal, xxx, 127.
qu'un grand intérêt fût en cause pour qu*une majesté aussi haute daign&t descendre de si loin en un séjour si indigne d'elle. Oui, il y avait là un grand objet, puisque la miséricorde, la bonté, la charité se sont montrées dans une large et abondante mesure. Pourquoi en effet Jésus-Christ est-il venu? C'est ce qu'il nous faut chercher, selon l'ordre que nous nous sommes tracé. Cette recherche nous est aisée, puisque ses paroles et ses œuvres nous dévoilent clairement la raison de sa venue., n est venu en toute hâte des montagnes pour chercher la centième brebis perdue, et afin que sa miséricorde éclatât davantage , avec sa merveilleuse conduite à l'égard des en&nts des hommes, il est venu pour nous. Admirable condescendance du Dieu qui cherche ! Dignité admirable aussi de l'homme ainsi cherché ! Il peut s'en glorifier sans folie, non que de luimême il soit quelque chose; mais celui qui l'a fait Fa estimé à un si haut prix ! En comparaison de cette gloire^ les richesses, la gloire du monde, tout ce qu'on y peut ambitionner salit ou plutôt n'est rien. Qu'est-ce que l'homme. Seigneur, pour que vous l'éleviez ainsi et pourquoi y attachez- vous votre cœur ?
8. Je voudrais bien savoir pourtant pourquoi il est venu à nous, et pourquoi nous ne sommes pas plutôt allés à lui ; car notre intérêt était en cause. Mais ce n'est pas l'usage que les riches aillent vers les pauvres, même pour leur être utiles. C'était donc à nous à aller vers Jésus-Christ; mais un double obstacle nous arrêtait. Nos yeux étaient fermés, et lui habite la lumière inaccessible 1. Paralytiques gisant sur notre grabat, nous étionsincapables d'atteindre jusqu'à la grandeur divine, c'est pourquoi le très-bon Sauveur et médecin des âmes est descendu de son élévation, et a adouci pour nos yeux malades l'éclat de sa lumière. Il s'est recouvert d'un vêtement sombre, de ce corps glorieux et sans tâche qu'il a pris. C'est là cette nuée légère et brillante sur laquelle le prophète avait prédit qu'il monterait pour descendre en Egypte 2.
9. Il est temps de considérer maintenant l'époque à laquelle le Sauveur est venu. Il n'est pas venu (ce que vous savez bien) au commencement, ni au milieu, mais à la fin des temps. Ce n'est pas sans motif, mais sagement, qu'il a réglé de ne secourir l'homme qu'au moment nécessaire; il n'ignorait pas combien les enfants d'Adam sont portés à l'ingratitude. Le jour baissait, et déclinait vers le soir; le soleil de justice s'était retiré, en sorte qu'il ne restait sur la terre que peu de lumière
» Tira., VI, i6. — « Isaï., xix, 1.
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et de ohdeuir. La lumière de la connaissaiice dé Ûeu était fiiiblé, êl l^abondance de l'inimité avdif refroidi la charité. L'Ange n'apparaissait plus, le prophète se taisait, désespérés, vaincus tous les deux par la dureté excessive et Tobstination des hommes. Mais moi, dit le Fils de Dieu, j*ai dit alor»^ me veici; je tienê. ^ El ainsi, pendant le silence universel, pendant (jue la nuit poursuivait sa course, votre parole toute-puissante, S^gneur, est venue de sa royale demeure ^. Ce que Tapètre insiifmait en disant : Qwrnd la plénitude deê temps fkit venue^ Dieu envoya eon fils ^. Là plénitude et l'abondance des choses temporelles avaient engendré rpubli et la disette des choses éternelles. L*étemité vint donc à poini quand le temps prévalait. Car, pour taire le reste, la paix temporelle elle-même éiait si grande à cette époque que Inédit porté par un seul homme sufiU pour que le dénombrement du monde s'accomplit ^.
10. Vous connaissez donc et la personne de celui qui vient, et le double lieu d'où il vient, et oà fl arrive; vous savez à qui il vient. Reste à vous dire la route par laquelle il vient ; ce qu'il faut chercher soigneusement afin d'aller à sa rencontre. De même que pour opérer notre salut sur la terre, il est venu une fois visibleaient et dans la chair, ainsi tous les jours, pour sauver nos &mes^ il vient en esprit et invisible, selon qu'il est écrit : Le Christ Seigneur est un esprit devant nous. Et afin que vous sachiez que cet avénemait est caché et spirituel, sous son om^Sj est-il dit, nous vivrons au milieu des nations ^. Si donc le malade est incapable de s'avancer loin à la rencontre de ce grand médecin, au moins doit-il s'efforcer de redresser la tète, et de se soulever un peu à son arrivée. La route qu'on vous montre n'est pas longue ; A hommes I vous n'avez ni à franchir les mers, ni à pénétrer les nues, ni à gravir les montaçnes. Cest en vous-mêmes que vous irez à la rencontre de votre Dieu. Sa parole est près de vous, dans votre bouche, dans votre cœur *. Avancez au-devant de lui, jusqu'à la componction et à l'aveu , afin de sortir au
1 P&. xxxix, 8. — « Sages, xviii, 16, 15. — • Galat., iv, — ♦ Lac, 11, i. — • Thren., iv, 20. — • fiom., x, 8.
moins de la fange d'une cQuaicience misérable ob l'auteur de la pureté îie peut entrer. Voilà, pour Favénement par le(|uel Jésus-Christ daigne éclairer nos âmes de sa présence invisible. H. Considérons aisssi la route de son avéïienement visible , car ses voie$ sont belles, et ses sentiers pacifiques ^ Voilà, dit l'Épouse, voilà quUi vient, bondissant à travers les numtagnes, et f^rànehissant les eçtiinesh Vops le voyez venir, A vous qui êtes belle ; mais vous ne pouviez le yfât auparavant, il était couché. Et vous disiez: Ovous que fnon çœurçAtne^ indiquez-moi eu vous faites paUre vos troupeaux et oA vous reposez >. Dans ^on repos éterpe} il nourrit les Anges, les rassasiant dç la vue de son étemitt et de son immubbilîté. Mais ne vous méccmnaissez pas vous-même, A vous ^ riche dé beauté I Cette vision merveilleuse est trop forte pour vous; vous ne pouvez encore y atteindre. Mais le voilà sorti de son sapctoaire; Celui qui nourrit les anges, pour nous ^érir, a un commencement : il vient, il est nourri lui-mêfiie, lui qui ne pouvait être vu tant qu'il était en son repos et alimentait les Anges. Le voilà , il vient à travers les montagnes, il franchit les collines. Par montagnes et collines entendez les patriarches et les prophètes. Comment est-il venu bondissant et franchissant ? Lisezle au livre de la généalogie : Abraham a engendré Isaac; Isaac a engendré Jacob * etc., etc. C*est de ces montagnes qu'est sorti le rejeton de Jessé. du(|uel, au dire du prophète, a surffi un rameau (jui a produit une fleur sur laquelte s'est reposé l'Esprit aux sept dons *. C'est ce que nous a plus clairement dévoilé ce même prophète en un autre endroit : Voilà qu'une Vierge concevra et enfantera un fils, et il s'appellera Emmanuel, ce qui s'interprète IHeu avec nous •. Celui qu'il appelait d'abord une fleur, il le nomme Emmanuel, et celle qu'il avait appelée rejeton, il la désigne plus expressément sous le nom de vierge. Mais il faut renvoyer à un autre jour l'étude de ce profond mystère; elle mérite un discours spécial, sur tout quand celui d'aujourd'hui s'est tant prolongé.
* PçoY., ui, il. — • Capliq., u, 8. — t Id., 1. s. — ♦ Matb.,1, 2. — • Isal.jXi, i-3. — Md., vu, U.
SUR L'AYENT DU SEIGNEUR
SEfeMON h
Sur ces paroles d*Isate à (l4cha\ : c ^emande\au Seigneur an prodige en fotre faveur ^soit û dans le9 prtifoHdèërÉ de Fèrifir, àùtt dans léi haùtturi dû ciet, èià. liaîé, tfcapttrt ^n, 11-16.
1 . Koùs avons entendu Isaïe engager te roi Âcbaz à demander à Dieu un prodige» soit (ïans les profondeurs de rabtme, soit dans ïes hauteurs du ciel. Nous avons aussi entendu la réponse impie, aufonds, sous une forme pieuse. (Test pourquoi il a mérité d'ètré réprouvé dû Dieu qui lit au fonds du cœur et des pensées de Thomme. Je ne demanderai past disait-il, et je fie tenterai peu le Seigneur Àchaz étaft enivré de Forgueil du trône et trompé par une sagesse toute humaine. IsaSe avait oui Dieu lui dire : Va, dis à ce renard qu*il réclamé de moi un miracle dans les profondeurs de^I'ablme. Cai^ le renard a sa tannière, mais il la creuserait psqu'à l'anime qu'il rencontrerait celui qm prend les habiles drâs leurs propres pièges. Dieu avait dit encore : Va, conseille à cet oiseau de me demander un prodige dans les cieux. L'oiseau a son nid; mais son vol monterait jusqu'au ciel, qu'il y rencontrerait celui qui résiste à l'orgueil, et dont la puissance foule et écrase les cœurs superbes et audacieux. Cependant il £adt semblant de né pouvoir demander un signe de ce pouvoir souverain, ou de cette sagesse incompréhensible ; et c'est pourquoi Dieu promet à la maison de David un signe de sa bonté et de sa charité, aûn que ceux que n'ont effrayés ni sa puissance ni sa sagesse,, soient attirés par son amour. Ces mots : Au fonde deVa- Mme désignent peut-être aussi cette charité qui n'a pas été surpassée , et qui a porté jésus-Ghrist à mourir et à descendre aux enfers pour ses amis , en sorte qu'il soit ordonné à Achaz d'avoir à redouter la puissance du Dieu qui règne au ciel, ou d'embrasser la charité du Dieu qui descend aux enfers. C'est donc offenser non-seulement les hommes, mais Dieu, que de penser sans crainte à la divine majesté, ou sans amour à sa charité. C'est pourquoi, est-il dit, Dieu lui-mime tous donnera un prodXge destiné à vous révéler clairement sa
grandeur et son amoiïr. Voilà qu'une vierge concevra et enfantera son fils^ qui sera appelé Emmanuel, c'est-à-dire DUu avec nous. 0 Adùn ! ne fuyez pïus^ car Dieu est avec nous., 0 bomùies ! cessez de trembler en entendant le nom de Dieu, car Dieu est avec ijiOus, avec nous par la ressemblance et l'unité de ILa chair, tl vient pour nous, comme l'un de nous, semi^lable à nous, et sujet à la soùÛrance comme nous.
2. Le prophète continue : Il mangera le imirre et le mieL Comme si le prophète disait : il sera petit enfant et se nourrira des Alimente de l'enuùice, jusqu'à ce qu'il sache réprouver le mal et. choisir le bien. On parle ici de bien et de mal, comme à propos de l'arbre interdit, qui fut l'occasion du péché. Mais le second Adam est mieux partagé que le premier. U choisit le bien, il repousse le mal ; il n'agit pas comme celui qui a aimé la malédiction qui est venue sur lui; qui a refusé une bénédiction qui s'est éloignée de lui ^ En ces mote, il mangera le beurre et le miel, Vous pouvez remarquer le choix fait par cet enfant. Que sa grâce nous assiste et nous accorde de bien entendre ces paroles, et de vous les exposer de façon à vous les fiiire aussi bien comprendre., n y a dans le lait de la brebis deux choses : le beurre et le fromage, le beurre est gras et humide, l'autre élément est sec et dur. Il çhoisitdonc bien, notre petit enfant ; il mange le beurre et laisse l'autre partie. Quelle est cette centième brebis qm s'est égarée ^ et qui, dan9 le psapme, s'écrie : J'ai erré comme la brebis perdue '? C'est le genre humain que le bon pasteur vient chercher, après avoir laissé sur les montagnes les quatre-vingt-dix-neuf autres brebis. Vous trouverez aussi deux choses en cette brebis, une nature douce, bonne, très-bonne , c'est le beurre ; et la corruption
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du péché, qui est le fromage. Voyez donc quel excellent choixa fait notre enfanten prenant notre nature, sans la corruption du péché. Vous lisez dans l'Écriture, à propos des pécheurs ; leur coBur est endurci comme le lait caillé ^. Car en eux la fermentation de la malice et la présence de l'iniquité ont g&té la pureté du lait.
3. Ainsi l'abeille ; si elle a le doux miel, elle a aussi un aiguillon perçant. Jésus-Christ est l'abeille qui se nourrit au sein des lis, et qui habite le séjour fleuri des Anges. Elle a volé, cette abeille, vers Nazareth (qui signifie fleur), et elle est venue vers la fleur embaumée de la virginité ; elle s'y est reposée et fixée. Il connaît et le miel et l'aiguillon de cette abeille celui qui célèbre, avec le prophète» sa miséricorde et sa justice 2. Cependant en venant vers nous, elle n'a apporté que son miel, la miséricorde et non la justice, en sorte que quand les disciples lui demandaient de consumer sous le feu du ciel une ville qui ne l'avait pas reçu, Jésus-Christ répondit : le Fils de l'homme n'est pas venu juger le monde, mais le sauver 5. Notre abeille n'avait pas d'aiguillon; elle l'avait en quelque sorte quitté, quand, au milieu de traitements indignes elle ne laissait paraître que sa miséricorde au lieu de sa justice. Mais ne mettez pas votre espoir dans l'iniquité, et que l'espérance n'encourage pas vos offenses. Notre abeille sait aussi s'armer de son aiguillon, et renfoncer jusque dans la moelle des pécheurs ; car le Père ne juge pas, mais il a donné tout jugement au fils ^. Aujourd'hui notre petit enfant mange le beurre et le miel, car à ]a divine miséricorde il unit en lui ce qu'il y avait de bon dans notre nature, en sorte qu'il est devenu homme véritable, mais exempt de péché. C'est un Dieu plein de miséricorde qui ne déploie pas encore sa justice.
4 Tout cela nous montre quelle est cette tige qui surgit de la racine de Jessé, et cette fleur sur laquelle se repose l'Esprit-Saint. La Vierge mère de Dieu est la tige ; la fleur est son FiLs. Oui, c'est une fleur, ce Fils de la Vierge fleur blanche et rouge, choisie entre mille &, fleur que les Anges souhaitent contempler, fleur dont le parfum ressuscite les morts, et comme il le déclare lui-même, fleur des champs « et non des jardins. Un champ fleurit sans aucun travail d'homme, sans qu'il soit besoin de l'ensemencer, de le bêcher, de le fumer. Ainsi le sein de la Vierge a produit sa fleur, ainsi les entrailles immaculées, pures, chastes de Marie, comme une prairie fraîche,
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ont produit cette fleur d'un éternel éclat, cette fleur dont la beauté ne se corrompt pas, et dont la gloire est à jamais inflétrissable. 0 Vierge, tige sublime, à quelle sainte hauteur vous montez 1 Vous vous élevez jusqu'au Seigneur de majesté assis sur son trône. Ce qui n'est pas surprenant, les racines de votre humilité sont si profondes ! 0 plante vraiment céleste, qui l'emportez sur toutes les autres en prix et en sainteté! 6 véritable arbre de vie, seul digne de porter le fruit du salut ! Serpent méchant, ta fourberie est découverte, et tes ruses sont à nu. Tu avais accusé le Créateur de deux choses : de mensonge et de jalousie. Sur ces deux points te voilà toi-même convaincu de mensonge. U commence par mourir celui à qui tu avais dit : Tu ne mourras pas *, et la vérité du Seigneur demeure à jamais 2. Et maintenant, réponds; quel arbre et quel fruit pouvait envier à Thomme Celui qui ne lui a refusé ni ce rejeton choisi, ni ce fruit sublime ? Car Celui qui n'a pas épargné son propre Fils ne nous a-t-il pas tout donné avec lui ^ ?
5. Déjà, si je ne me trompe, vous avez remarqué que la Vierge est la route royale par laquelle le Sauveur est venu , sortant de son sein comme l'époux de la chambre nuptiale. Suivant donc la route que dans un entretien précédent nous avons commencé à étudier, efforçons-nous, bien-aimés, d'arriver par elle à Celui qui, par elle, est descendu jusqu'à nous; travaillons à arriver par elle aussi à la grâce de Celui qu'elle a amené jusqu'en notre misère. Puissions-nous par vous avoir accès auprès de votre Fils, ô bienheureuse Vierge, qui avez trouvé la grâce I ô mère de la vie et du salut ; et que par vous nous reçoive Celui qui par vous nous a été donné I Que votre pureté cache auprès de lui notre faute et notre corruption ; que votre humilité si chère à ses yeux obtienne indulgence pour notre vanité! Que votre abondante charité couvre la multitude de nos crimes ; et que votre fécondité glorieuse nous rende féconds en mérites. 0 notre souveraine, notre médiatrice, notre avocate, réconcilieznous avec votre Fils , recommandez-nous à votre Fils, présentez-nous à votre Fils. Par la grâce que vous avez trouvée, par la prérogative que vous avez méritée, par la miséricorde que vous avez enfantée , ô Vierge bénie, faites que Jésus-Christ, votre Fils, le Dieu béni dans tous les siècles, qui, par vous, daigna participer à notre faiblesse et à notre misère, à votre intercession, nous permette d'avoir part à sa gloire et à sa béatitude ! Ainsi soit*il.
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SUR L'AVENT DU SEIGNEUR
SERMON m
©M triple avènement du Seigneur y et de sept colonnes que nous devons élever en nous.
1 . Dans rayénement du Seigneur que nous célébrons, si je considère la personne qui vient, je ne puis comprendre la grandeur de sa majesté. Si je considère à qui elle vient, je suis saisi de Texcès de sa bonté. Les Anges sont assurément frappés d'un nouveau prodige , de voir au-dessous d'eux Celui qu'ils adorent audessus d*eux, de monter et descendre en même temps vers le Fils de l'homme. Si je considère le sujet qui l'amène, j'essaie d'embrasser de mon mieux la largeur incommensurable de sa charité. Si je songe à la manière dont il vient, je reconnais l'exaltation de la nature humaine. Le Créateur et le maître de tout vient vers les hommes, il vient pour les hommes, il vient homme. Mais dira-t-on : Gomment peut-on dire qu'il est venu puisqu'il est toujours partout? Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne Ta pas connue Ce n'est pas un absent qui est venu, c'est un Dieu caché qui s'est montré. C'est pourquoi il a pris la forme humaine qui le fit reconnaître, lui qui, dans sa forme divine, habite une lumière inaccessible 2. £t ce n'est pas un déshonneur pour sa majesté de s'être montrée dans cette nature par lui créée à sa ressemblance à l'origine : il n'est pas indigne de Dieu de s'être montré en figure à ceux qui n'auraient pu le connaître en sa substance : de cette façon Celui qui avait fait l'homme à son image et à sa ressemblance, s'est fait homme à son tour pour se manifester aux hommes.
2. Une fois l'année, l'Église entière célèbre donc le solennel souvenir de l'avènement d'une si haute majesté, d'une si profonde humilité, d'une si grande charité, et de notre si noble glorification. Plut à Dieu que cette fête fût maintenant célébrée comme elle le sera dans l'éternité ! ce seraic plus digne. Quelle folie, qu'après l'avènement d'un si grand roi, les hommes aient la volonté ou la hardiesse de s'occuper à d'autres affaires, au lieu de tout laisser, pour vaquer à son culte, et d'oublier en sa présence toute autre pensée ! Mais il n'appar-
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lient pas à tous de faire ce que dit le prophète : Ils exhaleront le souvenir de vos abondantes douceurs ^f car tous ne se nourrissent pas de ce souvenir. On n'exhale pas ainsi ce qu'on n'a pas goûté, ni même ce qu'on n'a senti qu'une fois. Cette éructation ne procède que de la plénitude et du rassasiement. C'est pour cela que les âmes mondaines, par leurs pensées et leur vie, en célébrant ce souvenir ne l'exhalent pas autour d'elles ; ce n'est ni la dévotion ni l'affection, mais une sèche habitude qui leur fait observer ces jours. Et ce qui est plus condamnable, le souvenir de cette inappréciable bonté leur est une occasion de joies chamelles. Vous verrez des chrétiens disposer, durant ces jours , de beaux habits et des repas recherchés, avec autant d'empressementquesi Jésus-Christ^ en sa nativité, demandait ces choses, et se trouvait plus dignement reçu par ceux qui les ont plus soigneusement préparées. Mais écoutez-le lui-même vous dire : Je ne mangeais pas avec celui qui avait l'œil superbe et le cœur insatiable ^. Pourquoi ces vêtements pompeux à ma naissance? Je hais l'orgueil au lieu de l'aimer. Pourquoi préparer pour ce temps une telle abondance de mets? Je condamne les délices de la chair au lieu de les avoir pour agréables. Vous avez vraiment le cœur insatiable vous qui vous procurez tant de choses et de si loin. Le corps se contenterait de moins de choses et de plus aisées à trouver. En célébrant ainsi mon avènement, vous m'honorez des lèvres, mais votre cœur est loin de moi. Ce n'est pas moi que vous honorez ; votre dieu c'est votre ventre, et ce qui est votre gloire tourne à votre confusion. Malheureux celui qui cherche ainsi la volupté du corps et la vaine gloire. Heureux, au contraire, le peuple dont le Seigneur est le Dieu 3.
3. Mes frères, n'enviez pas le sort des méchants, et ne soyez pas jaloux de ceux qui commettent l'iniquité^. Songez plutôt à leur fin, prenez-les en pitié, et priez pour ceux que le
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péché a surpris, car les malheureux ne se conduisent ainsi que parce qu'ils ne connaissent pas Dieu. S'ils le connaissaient ils ne provoqueraient pas ainsi le maitre de gloire. Pour nous, mes bien-aimés, nous n'avons pas Texeuse de l'ignorance. Vous qui êtes ici, tous le connaissez, et si Yousdisiez : je ne le connais pas, vous seriez menteurs comme les séculiers ; si vous ne le comiabaez pas , qui donc vous a amenés ici, et comment y êtes-vous venus ? Qui vous aurait persuadé de renoncer spontanément à de chères affections, aux plaisirs du corps, aux vanités du siècle, de jeter tous vos soucis, toutes vos sollicitudes dans le cœur d'un Dieux/ duquel, j'en atteste votre conscience, vous n'aviez mérité aucune récompense, mais plutôt des Châtiments? Qui pouvait, encore une fois, vous persuader d'agir ainsi, si vous n'aviez su que Bien est bon pour ceux qui espèrent en lui, pour l'âme qui le cherche ; si vous n'aviez su vous aussi que le Seigneur est doux, suave, infiniment miséricordieux et vrai ? Or, comment savez-vous ces choses, sinon parce que Dieu est venu non-seulement à vous, mais en vous. 4. Nous connaissons donc son triple avénementpourleshommes, dans les hommes, contre , les hommes. Il vient indifféremment pour tous ! les hommes, mais non en tous ni contre tous. { Comme le premier et le troisième de ces avéne- i ments sont connus, puisqu^ls sont visibles, écoutons-le nous parler lui-même du second qui est spirituel et caché. Si quelqu'un m'aime^ ilgarderamaparole^ etmon Pèreraitnera^etnousvien- .drons à /ui, et nous ferons en lui notre demeu/re^. Heureux celui en qui vous établissez votre demeure, Seigneur Jésus ! Heureux celui en qui la sagesse se bâtit une maison, et se taille sept colonnes! Heureuse l'âme qui est le siège de la sagesse! Quelle est cette âme?Gelle du juste. En effet, la justice et le jugement sont la préparation de votre trône. Qui de vous^ mes v/ frères, souhaite préparer en son âme un trône à Jésus-Christ? Voici les tentures de soie, ks tapis, le coussin qu'il faut lui disposer. Injustice et le jugement sont la préparation de votre trône 2. La justice est une vertu qui rend à chacun ce qui lui est dû. Rendez donc & trois sortes de personnes ce qui leur appartient; rendez à votre supérieur, & votre inférieur, à votre égal ce qui leur est dû, et vous célébrerez dignement l'avènement de Jésus-Christ, lui préparant en vous une demeure par la justice. Rendez, dis-je, au supérieur le respect qui est un acte du cœur , et l'obéissance qui est un acte du corps. Il ne suffit pas, en effet, d'obéir extérieurement à nos prélats , si, dans le
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fonds de l'âme, nous n'avons d'eux une haute estime. La conduite d'un supérieur est-elle d'une indignité si notoire qu'elle n'admette ni excuse ni palliatif, cependant à c^use de la source d'où dérive tout pouvoir, nous devons encore estimer comme supérieur celui dont nous connaissons la vie, moins par considération des mérites de la personne, que par défér^ioe pour l'ordre divin et la dignilé de la fonction que l'homme remplit.
5. A l'yard de nos frères, au milieu desquels nous vivons, la fraternité et la société qui nous unissent à eux nous obfigent & leur payer la dette du conseil et du secours ; car nous voulons qu'à lem* tour ils nous rendent ces deux services , le conseil qui éclaire notre ignorance, le secours qui vienne en aide à notre faiblesse. Mais peut-être m'objectezvous tout bas : Quel conseil puis-je donner à mon frère? Je n'ai pas le droit de lui adresser un mot sans permission. Quel secours puis-je lui porterTn m'est défendu de rien faire qif en vertu de l'obéissance. Je vous réponds: Vous ne manquerez pas d'occasion si vous ne manquez pas de charité ; il n'est pas de meilleur conseil que de montrer à son frère , par son exemple, ce quTl doit faire et éviter, le provoquant i la peifection, et l'exhortant non par la parole ou la langue^ mais par les iBuvres et en vérité. Est-il un secours plus utile, plus efiScace que de prier pieusement pour lui, et de ne pas craindre de le reprendre? Loin d'être pour lui un obstacle, soyez-lui, selon vos forces, un ange de paix; loin de le scandaliser, écartez de lui toutes les occasions de péché. Si c'est ainsi que vous vous montrez le conseiller et Taide de votre frère, vous lui rendez ce que vous lui devez, et il n'a pas de plainte à élever contre vous.
6. Êtes-vous le supérieur d'un auU-e, vous êtes tenu à son égard d'une sollicitude plus grande. H attend de vous la vigilance et la discipline ; la vigilance qui lui évite le péché, la discipline qui punisse ses manquements. Et même sans être le supérieur de vos frères, vous avez cependant au-dessous de vous quelqu'un qui attend de vous cette vigilance et cette discipline. Je veux parler de votre corps, dont votre esprit a reçu la direction ; veillez sur lui, afin que le péché ne règne pas en lui, et que vos membres ne servent pas d'instrument à llniquité. Vous lui devez la discipline^ afin que, châtié et assujéti, il fasse de dignes fruits de pénitence. Mais ils sont redevables d*une dette mille fois plus lourde et plus périlleuse, ceux qui auront à rendre compte d'un grand nombre d'âmes. Hélas ! malheureux que
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je suis I où me réfugier, si je garde avec négligence uïi si riche tfësor, uii dépôt que Jé^ sus-Christ a esfltié plus |stédeux que son satigt $i j'avsrîà teôuéûli lesdtig qui coulait de latitiAix^ et si je le ]^o^dâis dans un ta^e de ven'ë qifil me ftudrait porter sans cesse, quelle attention lï'autai-Je pas dans une èoïijonctufe si délicate ! Et f ai teçû la gafdé d*tin bietk pour lequel uh négodàht inteUigent, la sage^e élle-méthe a donné son sang! Ée porte Ce tréâot en des Vases mille fois plds fragflés que le terre. Ce qui met le comble à mes sollicitudes et aussi à mes craintes, c^est qu'obligé à ménager et la conscience du pi'ôchain et la mienne, je ne connais bien ni l'une ni Pautte. C'est un double abtme insondable, une double nuit ; et on exige de mo! que je les gaMe, et on mé crie : SenUnelUf quy à-Hl dans là nuit? Sentinelle f qu'y à-t-tt cutne ta nuis^ ? Je ne puis répondre avec Caïn : Suis-je le gardien de mon frëre^? Il me faut plutôt répony dre humblement, avec le prophète : Si le Seigneur né garde ta dté^ en vainveitU celui qui ta garde '. Cependant je suis excusable, si comme je rai déjà dît, je déploie en tout ceci la vigilance et la discipline nécessaires. Que l'âme possède donc les quatre choses indiquées précédemment : le respect et l'obéissance envers les supérieurs, le conseil et Taide envers les intérieurs et la sagesse y trouvera sa demeure préparée.
1. Ce sont là peut-être six des colonnes qu^élle a taillées dans la maison qu^elIe s'est bâtie. Mais il nous faut chercher la septième, pourvu que la sagesse daigne nous la faire connaître. Ûui nous empêche , après avonr trouvé les èix premières dans la justice, de
trouver l'autre dans le jugement? Car ce n'est pas là justice seule, mais la justice et té fugerment qui sofit^ Seigneur! la prêpàrdtîoH dé votre trône. Si nous rendons aux Supérieurs, aUx inférieurs, aux égaux ce qui leur est dû^ né Wndrons-nous rîen à Bien ? Nous ne pouvoné lui rendre tout ce qui lui est dû, à lui qui a anionéeié la liiiséricordé sur nOUS, & lui qlle flous avons éi souvent offensé, nous j^agîlitéét néant, à lui si riche, qui se Suffit à lui-même et n'a aucun besoin de nos biens. J'ai pourtant entendu un homme , confident des secrets de sa divine sagesse, dire que là majesté du roi éclate dans son amour poUr la justice ^ Iln^attend de UOUS rien de ce qui n*est qu*en lui. Avouons Seulement nos crimes, et il nous justifiera à la louange de sa grâee. Car il aime l'âme qui, en sa présence, se considère et se lUge sîncférement elle-même. Et ce jugement il ne l'exige de nous que pOUr lious, puisque si nous nous îugeons nous-mêmes, nous ne set^ns pas juges. C'est pour cela qUe le sage craint ses œuvres, les scrute, les examine et les juge. C'est rendre honneur à là vérité que de se reconnaître sincèrement et de s'avouer humblement soi et Ses actions tel qu'on est véritablement. Du l'esté. Voulez- vous être plus clairement convaincus qu'après la justice on exige de vous le jugement, écoutez : Quand vous durez fait ce qui vous est prescrit^ dites : nous sommes des serviteurs inutiles^. TeUe est , en ce qui regarde l'homme , la digne préparation de la demeure destinée au Dieu de majesté; qu'il ait soin d'observer les commandements de la justice , et qu'il s'estime toujours un serviteur indigné et inutile.
SMMÔN ÏV
*Du double avènement et du \èle pour les fertms véritables.
i. Il fiiut, mes frères, célébrer Pavénement du Seigneur avec toute la dévotion dont vous êtes capables. Réjouis d'une telle consolation, étonnés d^une si grande condescendance, enflammés par une aussi vive charité , ne songez pas seulement à l'avènement par lequel Jésus-
Christ est venu chercher et sauver ce crui avait péri ; ayez présent aussi celui dans requel il viendra nous réunir à lui. Puissions-nous les méditer sans cesse tous deux, et entretenir nos cœurs des avantages que le pi'émier nous a procurés et de& promesses du second ! Puissiez-
1 Isal., XXI, 41. — t Qen., iv, 9. — » Ps. cxxvi, 1. i Pa., xcvixi, 4. — « Luc. xvii, !0.
vous reposer entre ces deux héritages I Ce sont les deux bras de FÉpoux entre lesquels l'Épouse endormie disait : Sa main gatiehe soutient ma tête^ et sa main droite me tiendra embrassée ^ Car en sa main gauche^ comme nous le lisons ailleurs, iZ y a richesses et gloire; et en sa droite^ longueur de vie 2. En sa main droite il y a richesses et gloire. Fils d'Adam, race avare et ambitieuse, écoutez. Pourquoi vous passionner pour des richesses terrestres qui sont fausses et ne sont pas à vous? L'or et l'argent ne sont-ils pas de la terre jaune et blanche, que l'erreur seule des hommes rend, ou plutôt estime précieuse ? Si ces choses vous appartiennent, emportez-les donc avec vous. Mais l'homme n'emportera rien à la mort, et sa gloire ne le suivra pas au tombeau.
2. Les vraies richesses ne sont donc pas ces biens, ce sont les vertus que la conscience porte et qui la rendent riche à jamais. Pour la gloire l'Apôtre a dit aussi : Notre gloire , c'est le témmgnage de notre conscience^. Elle est vraie la gloire qui vient de l'esprit de vérité. Or, cet esprit rend témoignage à notre esprit que nous sommes les fils de Dieu *. Quant à la gloire que se donnent mutuellement ceux qui ne cherchent point la gloire qui vient de Dieu seul, elle est vaine , comme les enfants des hommes eux-mêmes. Insensé! Vous mettez vos trésors en un sac percé, vous qui confiez vos richesses aux jugements d'autrui! Ignorez- vous que ce coffre n'a ni clef ni serrure? Plus sages sont ceux qui gardent leur trésor et ne le confient à personne. Mais le garderont-ils toujours? Un jour viendra où les secrets des cœurs seront dévoilés; ce qui aura été déjà montré ne se verra plus ; c'est ainsi qu'à l'arrivée du Seigneur les lampes des vierges folles sont éteintes^, et ceux qui ont reçu leur récompense sont ignorés de Dieu^. C'est pourquoi je vous le dis, mes très-chers frères, il vaut mieux cacher que mettre en évidence le bien qui est en nous. Soyons semblables aux mendiants qui, en demandant par l'aumône , n'étalent pas de riches habits, mais leurs membres nus, ou leurs plaies s'ils en ont, afin d'exciter plus vite la pitié de ceux qui les voient. Le Publicain a mieux observé cette régie que le Pharisien ; aussi est-il descendu justifié et non pas l'autre^.
3. Il est temps, mes frères, que le jugement commence par la maison de Dieu. Quelle sera la fin de ceux qui n'obéissent pas à l'Évangile? Quel jugement attend ceux qui ne ressusciteront pas en ce jugement? Car tous ceux qui se
dérobent au jugement présent, dans lequel le prince de ce monde est chassé, doivent attendre et redouter le juge qui les expulsera avec leur prince. Pour nous, si nous sommes parfaitement jugés maintenant , attendons en sécurité notre Sauveur Jésus-Christ qui transformera l'humilité de notre corps, sur le modèle de son corps glorieux ^ Alors les justes brilleront, tous, savants ou ignorants. Oui, ils brilleront comme le soleil dans le royaume de leur père^ , comme sept soleils ensemble ', c'est-à-dire comme la lumière de sept jours réunis.
4. A son arrivée le Sauveur réformera donc l'humilité de notre corps sur le modèle de son corps glorieux, si toutefois notre cœur a été d'abord réformé sur le modèle de l'humilité de son cœur. C'est pourquoi il disait : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cceuT ^. Considérez en ces paroles une double humilité, l'une de pensée, l'autre d'affection, appelée ici humilité de cœur. Par la première nous connaissons que nous ne sommes rien, et cette humilité nous l'apprenons de nous-mêmes , et de notre infirmité propre ; par la seconde, nous foulons aux pieds la gloire du monde, et celle-là nous l'apprenons à l'école de celui qui s'est anéanti, en prenant la forme d'un esclave, qui s'est dérobé par la fuite à ceux qui le cherchaient pour le faire roi, mais qui s'est offert lui-même aux ignominies et au supplice de la croix. Si donc nous voulons dormir entre cesdeux héritages^ c'est-à-dire entre ces deux avènements, ayokis les ailes argentées de la colombe^; gardons cette forme de vertus que Jésus-Christ présent dans la chair nous a recommandée par sa parole et son exemple. L'argent désigne ici son humanité, comme l'or désigne sa divinité.
8. Toute notre vertu est donc aussi éloignée de la vertu véritable qu'elle l'est de ce modèle; et nos ailes sont inutiles si elles ne sont argentées. La pauvreté est une aile puissante qui nous emporte d'un vol rapide au royaume des cieux. Les vertus qui la suivent ont des promesses qui regardent l'avenir. A la pauvreté on donne plutôt qu'on ne promet. Aussi est-il dit, au présent : Que le royaume du del est aux pauvres d' esprit \ tandis qu'aux autres vertus il est dit, au futur : Ils hériteront^ ils seront consolés"^. Certains pauvres que nous voyons ne seraient pas si tristes ni si abattus s'ils avaient la pauvreté véritable, car ils se regarderaient commodes rois, et des rois ducieL Mais ils veulent bien être pauvres à la condition
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SUR L'A VENT DU SEIGNEUR
toutefois que rien ne leur manque. Ils aiment la pauvreté pourvu qu'ils n'endurent aucun besoin. D'autres sont doux, mais tant qu'on ne leur dit rien, ou qu'on agit au gré de leur volonté. La moindre occasion montrera combien ils sont loin de la vraie douceur. Cette douceur qui meurt même avant l'héritage, peut-elle donc hériter? J'en vois d'autres qui pleurents se laisseraient-ils aller si aisément au rire, si ces larmes partaient du cœur? En présence de ces paroles inutiles et bouffonnes plus abondantes que les larmes, je ne puis croire que la divine consolation soit réservée à ces pleurs, quand elles donnent un si facile accès aux consolations banales. D'autres sont pleins, contre les péchés d'autrui, d'un zèle si vif qu'ils sem^ bleraient avoir faim et soif de la justice, s'ils portaient le même jugement sur leurs fautes personnelles ; mais ils ont un poids, et un poids, ce qui est abominable devant Dieu^. Ils s'échauffent contre les autres aussi impudemment qu'inutilemnt, tandis qu'ils se flattent avec autant de folie que d'inutilité.
6. D'autres sont charitables, mais avec le bien d'autrui ; ils se scandalisent si l'on ne donne pas largement, à condition pourtant qu'il ne leur en coûtera rien. S'ils avaient une miséricorde vraie, ils devraient l'exercer à leurs dépens. Incapables de faire l'aumône matérielle, ils la feraient du moins de volonté. Usant d'indulgence envers ceux qui les ont offensés, ils auraient un signe de bienveillance, une bonne parole plus précieuse que ' tout, afin d'exciter en eux le repentir. Enfin, ils seraient pleins de compassion pour ces malheureux, pour tous ceux qu'ils sauraient être en état de péché , et prieraient pour eux, sinon leur miséricorde est nulle, et elle n'obtiendra pas miséricorde. J'en dis autant de ceux qui confessent leurs fautes et semblent
» Prov., XX, 23.
conduits en cela par le désir de purifier leur cœur (car la confession lave tout), mais qui ne consentent pas à entendre de la bouche des autres les aveux qu'ils font spontanément. S'ils désiraient vraiment être purifiés, comme ils semblent le souhaiter, ils ne s'irriteraient pas, mais seraient, au contraire, reconnaissants envers ceux qui leur montrent leurs taches. D'autres voyant un de leurs frères scandalisé, même légèrement , s'empressent de lui rendre la paix; on les dirait pacifiques si, le trouble où les jette un mot ou un procédé dirigé contre eux, n'était si lent et si difficile à expier. S'ils aimaient vraiment la paix, ils en seraient d'abord jaloux pour eux-mêmes.
7. Argentons donc nos ailes dans la vie de Jésus-Christ, comme les saints martyrs ont lavé leurs robes dans sa passion. Imitons, selon nos forces , Celui qui a eu pour la pauvreté un tel amour, que, maître de la terre, il n'a pas même eu où reposer la tête^ et nous voyons ses disciples affamés, broyer dans leurs mains des épis, en passant le long des moissons ^ : celui qui s'est tu comme l'agneau devant le tondeur et n'a pas ouvert la bouche 3, qui a pleuré sur Lazare et sur Jérusalem 4, qui a passé les nuits en prières ^, mais qui jamais ne s'est abandonné au rire ni à la joie ; celui qui a eu de la justice une telle faim que n'ayant rien à expier personnellement, il s'est imposé pour nos crimes une si rigoureuse satisfaction. Aussi, sur la croix, il n'avait soif que de la justice, lui qui priait pour ses ennemis et pour ses bourreaux, lui qui n'ayant pas commis de péché, a supporté si patiemment ceux dont d'autres le chargeaient, et qui a enduré des tourments si cruels, pour se réconcilier les pécheurs.
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SERMONS m SAINT BERNARD
&Mmii y
"D'un avènement intermédiaire; d'une tHpU téHoPatteià.
1. Noffô avons dit naguères à ceux c|ui ont âtgeilfé feurs ailes qu'ils devaient reposer entre les deux héritages, désignant ainsi les deux avènements; mais nous n*avons pas dit où il &ut réposer. Car il y a un troisième avènement (fui tient le milieu entre ïeé deux précédente , et dans lequel dorment avec délices ceux qui le connaissent. Les deux premiers sont visibles, celui-ci ne Test pas. Dans le premier, JésûS-Ghrist a paru sur la terrd et a conversé a'vec les hommes, et alors, comme il le dit lui-même, %U Vont vu et ils Vont haï^. Dans le dernier, toute chair vmra le salut de notre Dieu^ et ils verront Celui qu'ils ont percé^. Dans ravénement intermédiaire qui est caché, les élus seuls le voient en eux-mêmes, et leurs ftmes sont sauvées. Dans le premier, Jésus- Christ est donc venu revêtu de chair et d'infirmité; dans cet autre, il vient en esprit et en vérité ; dans le dernier, il viendra dans la gloire et la majesté. Par la vertu on arrive à la gloire, car le Seigneur des vertus est aussi le roi de gloire*. Et le même prophète ajoute : afin que je voie votre vertu et votre gloire^. Cet avènement intermédiaire est donc comme une route qui mène du premier au dernier. Dans le premier, Jésus-Christ est notre rédemption; dans le dernier, il sera notre vie ; dans celui-ci qui nous permet de dormir entre deux héritages, il est notre repos et notre consolation.
2. N'allez pas voir des inventions personnelles dans ce que nous disons de cet avènement, mais écoutez Jésus-Christ lui-même : Si quelqu*un rfCaime^ dit-il, il gardera mes paroles^ et mon père V aimera et nous viendrons à lui^. Et qu'est-ce à dire : Si quelqu'un m*aime il gardera mes paroles ? J'ai lu ailleurs : Celui qui craint Dieu fait le bien^. Je vois qu'il y a quelque chose de plus pour celui qui aime Dieu, puisqu'il gardera sa parole. Où la garder? Dans le cœur, puisque le prophète dit :
1 Jean, xv, 24.
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J'ai taché toe parùke em nkm eemr^ powt tte pas péehet conêre votss^. Mtis comment les conserver e& son cœur ! Sufiif^U de les retenir de mémoire ? Mais à celui qui le» gar4e lie cette fagon, TapAtre dit : La soienoe etifie^. D'ailleurs l'oiLbli finît par ea effacer la métBOire. Conservez la parole de Dieu comme vous pouvez conserver la nourriture. La psaride de.Dîea est un pain vivant, c'est l'aliment de l'âme, ie pain matériel, tant qu'il est dan« l'armoire peut être pris par un voleur, rongé par un rat, ou vieillir et se g^ter. Mais une fm mangé il n'y a plus à craindre ces accidents. Conservez ainsi la parole de Dieui car heureux eeux qui la gardent'. Qu'eue entre jusqu^aux entrailles de votre &me , q^u'elle passa dans vos affections et vos mœurs. Mangez le bien et votre &me engraissée en sera réjouie. N'oubliez pas de manger votre pain, de peur qae votre cœur ne se dessèche , mais alimentez-le et fortifiez-le d'une substance riche et féconde. 3. Si vous gardez la parole de Dieu, vous serez certainement gardé par elle. Le Fils de Dieu viendra en vous avec son Père ; il viendra, le grand Prophète qui relèvera Jérusalem et renouvellera toutes choses. Gr&ce à son arrivée, comme nous avons porté l'image de l'homme terrestre, nous porterons l'image ^ l'homme céleste^. Comme l'antique Adam s'est répandu dans l'homme et l'a envahi tout entier, ainsi Jésus-Christ s'emparera de lui tout entier, lui qui l'a créé, racheté, qui le glorifiera tout entier, lui qui, au jour du sabbat, l'a guéri tout entier. Le vieil homme était en nous ; l'homme prévaricateur était dans nos mains, sur nos lèvres, dans notre cœur. Il était en nos mains de deux manières, par le crime et par la honte; il était sur nos lèvres par l'arrogance et la détraction; il était en nos cœurs par les convoitises de la chair et les désirs de lagloire temporelle. Maintenant si une création nouvelle s'est accomplie en lui, le passé est détruit ; k la place du crime et de la honte, Thomme porte
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en ces mainsrinnoeeiice et la chasteté; sur ses lènrres, au lieu de Farrog^ce el de la détraction» Fayeu humble, la parole qui édifie. En son oasoT la charité et Thuiuilité ont pris la place des iÉsirs charnels et de la gloire tem* poreUe. Et voyes si en ces trois points les élus
ne reçoivent pas le Christ, le Verbe de Dieu, eux à qui il a été dit : Placex-moi comme un sêeau sur voim brasj cotnfne un signe sur votre cœur ^9 et ailleurs : La parole est pris de tous^ eUe est sur i^os livrer et en i)Otre çœur'^.
SERMON VI
fDif tripla ar^etr^i^ ^t rf« /^ r^st^ecHon 4fi h €hair.
1. Je ne yeu^ pas que yous Ignoriez, ^)es frères, le temp^ ou Dieu ^oi^s v|»te, i^i rofej^t, de cette visite. C*esjt un temps ré^rvé ppur les &mes et non pour les corps, c^ Vâme étant supérieure au corps, sa dignUé naturelle réclame une sollicitude plus vive. H ponvient aussi de relever 1^ pren^ièrey» celle qui est tombée la première. 17Ame s'étant livrée à la corruption du péché , a assi\)éti le corps ^u châtiment de la corruption. Si nous voulons être membres de Jésus-Christ, nous devons suivre notre chef; et notre premier soin doit être la réparation de nos &mes, objets de sa venue, et dont la misère a isxcij[é d'abord ses sollicitudes et çe$ eitort3. Quand à notre corps, renvoyons-en le soin au jour où Jésus-Christ reviendra pour le réformer, comme nous le rappelle Tapôtre : Nous aitefâdons u% $auveur^ notre Seigneur Jésus-Christ j qui réformera l'humilité de notre corpsy i limage de son corps glorifié i . Au premier avènement, Jean, comme un véritable béraut, crie : Yoici VAgiV^au da DieUj vQXci celui qui 6te les péchés du monde ^ Il ne dit pas : les maladies du corps ni le souffrances de la chair. Non, il dit : le péché qui es^ h maladie de l'âme et la corruption du cœur. Yoici celui q^d ûte Us péchés du mande^. Et di où les (ile-t-il î De la main, de l'œil, du cou, de la chair enfin où le mal est profijndément enraciné.
3. Il ôte le péché de nos mains» en efjpEtcail^t tous ceux que nous avons comniis ; il l'ûte de notre œil, en purifiant l'intention de l'âme ; il Tôte de notre cœur, en écartant de nous sa domination violente , selon qu'il est écrit : Vous avez brisé le sceptre du tyran comme au jour de Madian^. Et encore : Le joug tombera en pourriture sous l'actioti de l'huile^. Et
i Philipp., m, 20-21. — • Jetn, i, 29. — » I«aï., ix, 4. — ♦ Id., X, 27.
l' WA^i^e (t sfm tour : Qu€ k pé(M ne règne poê dam 90tre corps martel K II dit encore en un autre endroit : A sais ^wa èe bien n*est pa$ en t)K^, c'est^è-direy en ma chair j et aitlfiars : Malh$^nt^ homme que je snis^ qui me déli'êrera dç ç$ c4^ps de mort^i Q savait bien qu'il ne serait délivré de oette racine empestée, enfoncée en sa ehaîr, de la loi de péché qui est en nos membres, qu'avec le corps lui-^mème; c'est pourquoi il souhaitait de se voir affranchi afin d'être avec Jésus-^Christ ^, sachant bien que le péché qui noua sépare de Dieu ne peut être déraciné si noua ne somtunes débarrassés des cbatnes du corpa. Vous avez lu d'un possédé guéri par le Seigneur, que le Démon le secouant et le mettant en pièces en sortit par or4re de Jésus*Christ4. Ainsi ce germe de péché qui jette si souvent le trouble en nous (je veux parler de la cûncupiacenee et de nos déairs mauvi^is) peut et doit être comprimé par la grâce de Dieu, qui Tempèche de régner en nous, de fiiîre de noa membres les ina-' truments du mal 7; et d'être un sujet de damnation pour ceux qui appartiennent à Jésua- Christ. Hais il n'est chassé que par la mort, quand nous sommes si bien déchirés, que l'âme se sépare du corps.
a|. Vousvoyexpourquoi Jésufr^^iristest venu, et à quoi le chrétien doit s'impliquer. Donc, 6 corps, ne devance pas les temps ; tu peux empêcher le salut de Vèi^iae, mais tu ne saurais opérer le ti». Tout a son tempss. Laisse l'âme travailler aujourd'hui pour elle, viens-lui en aide, car si tu souffres avec elle, tu régneras aussi avec elle. Autant tu entraves sa restauration, autant tu nuis à la tienne, qui ne peut se réaliser si Dieu ne voit en elle sa propre
1 Cantiq., viii, 6. — * Rom., x, 8. — • Id., ▼!, 12. — * Id., vil, 18-24. — • Phaipp., 1, 23.— • Marc.,ix, 16-45. —7 Rom., Ti, 3. — • Ecdc, in, 1.
image rétablie. 0 chair ! tu as un hôte bien noble, et ton salut est subordonné au sien. Pour toi tu es chez toi, en ton pays; pour elle, étrangère et exilée ici-bas^ elle n*a chez toi que l'hospitalité. Quel paysan, si un noble et un puissant vient loger chez lui, ne se retire dans un coin^ sous un escalier, dans les cendres même du foyer, pour céder à cet hôte la place la plus commode? Fais de même, ô chair, oublie tes peines et tes incommodités, que ton hôte puisse trouver chez toi un séjour honorable. Ton honneur, c'est de t'oublierau profit de l'&me.
4. Et afin de ne pas mépriser ou dédaigner ton hôte, sous prétexte qu'il est un étranger pour toi, considère attentivement ce que te vaut sa présence. C'est l'âme qui fait voir tes yeux et entendre tes oreilles. C'est elle qui donne à la langue la voix, au palais le goût, le mouvement à tous les membres. La vie, le sentiment, la beauté que tu possèdes sont des bienfaits de cet hôte, et son départ montre bien les avantages de sa présence^ car à peine a-t-elle quitté le corps que la langue se tait, les yeux ne voient plus, les oreilles sont condamnées à la surdité , tous les membres roidis et défigurés par la pâleur. En quelques instants tout le corps se décompose et exhale une odeur fétide, et la corruption succède à la beauté. Eh quoi! pour un plaisir passager, tu contristes, tu blesses cet hôte dont tu ne saurais sentir la présence qu'avec son aide? Exilée, bannie pour ses fautes loin de son Dieu, l'âme te procure tant d'avantages ! De quels biens ne te comblera-t-elle pas quand elle sera réconciliée avec lui? 0 corps ne sois pas un obstacle à cette réconciliation, principe d'une grande gloire pour toi ! Expose-toi patiemment et même volontiers à tous les dangers , et ne néglige rien de ce qui peut préparer cette réconciliation. Dis à ton hôte : Le Seigneur se souviendra de toi, il te rétablira en ta dignité passée,et alors, à ton tour, souviens-toi de moi i .
5. Et l'âme se souviendra de toi pour ton bonheur, si tu la sers fidèlement ; arrivée auprès de son Dieu, elle lui parlera de toi qui lui donnas l'hospitalité, et elle lui dira : Quand, en punition de ses fautes, votre servante était exilée, un pauvre chez qui j'ai logé m'a traitée avec miséricorde : que mon Seigneur daigne le
1 Gen , z, 13-14.
récompenser pour moi I II a mis, et lui-même et tout ce qu'il possédait à mon service. Il ne s'est pas épargné : il a jeûné, travaillé, veillé , enduré la &im, la soif, le froid et la nudité. L'Ëcriture ne mentira pas, elle qui dit : Dieu fera la volonté de ceux qui le craignent, et il exaucera leur prière i, et si tu pouvais goûter cette douceur et apprécier cette gloire I Je vais dire une chose étonnante, mais vraie pourtant, et qui ne laisse aucun doute aux âmes fidèles. Le Seigneur des armées, le Dieu des vertus, le roi de gloire descendra lui-même pour réformer nos corps sur le type de son corps glorieux. Quelle gloire, quels transports, quand le Créateur de toutes choses, venu dans l'obscurité et l'abaissement pour justifier les âmes, reviendra pour te glorifier, ô chair misérable, et paraîtra dans un appareil éclatant, débarrassé de toute faiblesse, et environné de gloire et de majesté ! Qui se représentera le jour de son arrivée, ce jour où il descendra dans la plénitude de la lumière, précédé des Anges , et au son des trompettes qui réveilleront de la poudre ce corps si pauvre et l'entraîneront à travers les airs au devant de Jésus-Christ !
6. Chair misérable, insensée, aveugle, jusques à quand cherches -tu des consolations passagères et caduques, qui sont plutôt des désolations, si tu as le malheur d'être repoussée, jugée indigne de cette gloire, et condamnée à un supplice éternel ? 0 mes frères, je vous en supplie, que tel ne ^oit pas notre sort! Que plutôt notre âme se complaise en ces pensées, que notre chair se repose dans l'espérance, attendant Jésus-Christ notre Seigneur, qui la réformera sur l'image de sa chair glorifiée! Car le prophète a dit : Mon dme a soif de vous, et elle soupire ardemment après vous ^. L'âme du prophète aspirait après le premier avènement qui devait la racheter; mais la chair appelait plus vivement avec le dernier avènement sa propre glorification. Alors, en efiet, nos vœux seront comblés, et la terre entière sera remplie de la majesté divine. Gloire, béatitude, paix qui surpassent tout sentiment; qu'il nous y conduise en sa miséricorde, qu'il ne trompe pas notre attente. Celui que nous attendons, Jésus-Christ notre Seigneur, béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON VII
T)u triple Jruit de Vavénement du Seigneur.
1 . En célébrant avec dévotion Tavénement du Seigneur, nous ferons ce que nous devons,, car il est venu non pas seulement à nous, mais pour nous, Celui qui n'a nul besoin de nos biens. Et sa condescendance révèle l'excès de notre indigence. Le prix du remède n'indique pas seulement le danger du mal : le prix de la santé résulte aussi du nombre des remèdes. Pourquoi tant de grâces diverses si les besoins eux-mêmes n'étaient pas divers? Il serait difficile d'exposer en un seul discours tous les besoins que nous éprouvons. Trois se présentent à ma pensée, trois communs à tous les hommes et qui surpassent tous les autres. Il n'est personne de nous qui n'ait besoin , du moins, de temps en temps, de conseil , de secours, d'appui. C'est là une triple misère à laquelle est assujéti tout le genre humain; et nous qui vivons dans cette région des ombres de la mort, dans l'infirmité du corps, dans ce lieu de tentation , si nous y songeons bien, nous sommes travaillés de ces trois indigences. Car nous sommes faciles & séduire, faibles pour agir, fragiles pour résister. Si nous voulons discerner le bien du mal, nous voilà trompés. Si nous essayons de faire le bien , les forces nous manquent. Si nous tentons de résister au mal, nous voilà renversés et vaincus.
2. L'arrivée d'un Sauveur était donc nécessaire, et la présence de Jésus-Christ indispensable aux hommes placés en de telles conditions. Ahl qu'il vienne, et que, dans son infinie condescendance , il habite au milieu de nous, pour éclairer notre aveuglement, aider notre infirmité, protéger notre fragilité et nous défendre 1 S'il est en nous, qui nous séduira? S'il est avec nous, que ne pouvons-nous en celui qui nous fortifie? Et s'il est pour nous, qui sera contre nous? C'est un conseiller sûr, incapable de se tromper ou de tromper, c'est un auxiliaire puissant dont les forces ne s'épuisent pas. C'est un patron assuré qui mettra Satan sous nos pieds , et brisera tous ses pièges. C'est la sagesse de Dieu toujours prête à instruire les ignorants, c'est la vertu de Dieu pour qui il est aisé de ranimer ceux qui chancellent, et de sauver ceux qui sont en péril. 0 mes frères, dans toutes nos décisions recourons à un si grand maître, dans toutes nos actions invoquons un auxiliaire puissant, en toutes nos luttes confions nos âmes à un défenseur si assuré. Il est venu dans le monde afin que , habitant parmi les hommes, avec les hommes et pour les hommes, il éclairât nos ténèbres, soulageât nos peines, et éloignât de nous tous les dangers.
SUE LES QUATRE HOUÉLIES SUIVANTES
Les quatre homélies suiTantes sont un des premiers ouvrages de saint Bernard. Elles sont vulgairement intitulées : Super missusestj (sur l*Évangile : VAnge fut çnvoyé). Cependant, d'après l'intention de l'auteur , on devrait plutôt leur donner pour titre : Louanges de la Viergemère. En effet saint Bernard, dans la préfoce suivante, et dans la lettre 18* à Pierre, cardinaldiacre, a dit : Je sais que faiécrit quatre homilUs en t honneur de la Vierge-mère^ car elles portent ce titre , etc. Et dans la lettre 89^ adressée à Oger : Je vous adresse un autre opuscule récemment composé par tnoij en Cfionneurde la Viergemère. Voyez le Traité du BaptémCy chap. v, adressé k Hugues, où saint Bernard explique et justifie une pensée de la première homélie*.
< MabilloD.
La dévotion m'invite à écrire, et mes occupations m'en détournent. Mais, comme une indisposition physique me sépare de mes frères^ je ne veux pas laisser inutile le court loisiiqu'il m*est permis de dérober au sommeil. Je veux donc essayer de réaliser un projet qui s'est souvent offert à ma pensée , je veux dire quelque chose à la louapge de la Viei«e-môre, à l'occasion de cette leçon tirée de l'Evangile» et dans laquelle, selon le récit de saint Luc» est renfermée l'histoire de l'Ânuonciation. Ni la nécessité ni l'utilité de mes frères (à l'avancement desquels je dois me vouer) ne me sollicitent à ce travail. Mais puisque cette tâche ne m'empêchera point d'être sans cesse à leur service, je crois qu'ils ne s'offenseront pas si j'écoute ma dévotion personnelle.
* Voir au t. I, Vie da saint, ce qui est djt des homélie]» de saint Bernard sur la Vierge.
HOMÉLIE I
Loânge Gabriel fut envoyé de ^Dieu dans une ville de Galilée nommée J^a:(areth^ vers une vierge fiancée à un homme nommé Joseph^ de la maison de T>avid : et le nom de la vierge était éMarie. (Luc, chap. I, 26-27.)
1 . Quelle a été l'intention de rÉvangéliste en réunissant ici tant de noms propres ? Il a voulu, je crois, nous porter à écouter avec attention ce qu'il a raconté avec tant d'exactitude. Il nomme, en effet, avec le Seigneur qui «nvoie l'Ange, et la Vierge à laquelle il l'adresse, et l'époux de cette Vierge. Et il désigne expressément leur famille, leur ville, et leur pays. Pourquoi cela? Croyez-vous qu'il y ait là rien de superflu? Assurément non. Si une feuille ne se détache pas de l'arbre sans raison, si un passereau ne tombe pas sur la terre sans la permission du Père céleste ^. admettrais-je que des lèvres du saint Ëvangeliste soit sorti un seul mot inutile, surtout dans la divine histoire du Verbe 7 Tout ici est donc plein de profonds mystères, tout respire une céleste douceur, pour celui qui étudiera attentivement ces merveilles et qui saura sucer le miel de la pierre, et tirer l'huile de la dureté du rocher. Car les montagnes ont distillé la douceur, les collines ont laissé échappé le lait et le miel \ le jour où les cieux répandant leur rosée, et les nuées envoyant le Juste comme une pluie, la terre joyeuse ouvrit son sein, et fit germer le Sauveur S; gr&ce à la bonté du Seigneur, où notre terre produisit son fruit, et sur cette montagne des montagnes, montagne grasse, féconde, la miséricorde et la vérité se rencontrèrent, la justice et la paix se donnèrent le baiser de réconciliation ^. En ce temps-là aussi une montagne qui n'était pas sans élévation, je veux dire notre bienheureux Ëvangéliste, annonça, en un langage doux comme le miel, le commencement si désiré du salut. Aussitôt de lui, comme au souffle du midi, et à l'approche du soleil de justice, coulèrent des aromates
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spirituels. Que Dieu maintenant encore envoie sa parole pour que ces aromates s'épanchent sur nous; que son souffle passe sur nos fronts, et nous rende intelligibles les paroles évangéliques, qu'elles soient pour nos cœurs plus enviables que l'or et les pierreries, plus douces qu'un rayon de miel!
2. Il dit donc : VAnge Gabriel fut envoyé par Dieu. Je ne crois pas que ce soit ici un de ces Anges inférieurs qui, pour une raison quelconque, remplissent sur la terre de fréquents messages. C'est ce qui résulte clairement de son nom qui s'interprète force de Dieu, et aussi de cette circonstance qu'il est envoyé non par un autre esprit supérieur (ce qui a lieu souvent), mais par Dieu lui-même. C'est pourquoi il est dit : Par Dieu. Peut-être aussi le but de ce mot est-il de nous empêcher de supposer que Dieu ait révélé son dessein à aucun esprit bienheureux, avant de le révéler à la Vierge; j'excepte pourtant l'archange Gabriel, dont l'excellence était si grande parmi les siens, qu'il a été jugé digne d'un tel nom et d'un pareil message. Que le nom s'harmonise bien avec ce message ! A qui appartenait-il mieux d'annoncer le Christ, la vertu de Dieu, qu'à celui qui est honoré d'une similitude de nom et s'appelle force de Dieu ? La force, n'est-ce pas la vertu ? Et il n'y a ni indécence ni inconvenance à désigner le Maître et le messager par le même terme, car si on leur applique la même appellation, leur condition n*est cependant pas la même ; c'est sous des rapports différents que le Christ et l'Ange sont nommés force ou vertu de Dieu. C'est nominalement que l'Ange, mais c'est substantiellement que le Christ est dit et est la vertu de Dieu ; il est ce plus fort qui terrasse ce lort armé, maître paisible de sa demeure ; il Ta vaincu, et lui a enlevé ses cap-
tilis. Pour l'Ange, s'il est appelé la force de Dieu, c'est ou qu'il a mérité la fonction privilégiée d'annoncer l'avènement de cette vertu, ou qu'il devait fortifier une Vierge naturellement timide, simple, modeste, contre la terreiu* dont pouvait la frapper un prodige inouï. C'est ce qu'il a &it : Ne craignez pas, dit-il à Marie, vous avez trouvé grâce devant Dieu. Peut-être peut-on croire sans témérité que l'époux de Marie, homme humble et timide,'a été aussi fortifié de l'Ange, bien que l'Évangéiiste ne le nomme pas en cette circonstance. Joseph fils de bavid ne crains pas de prendre Marie pour ton Cotise ^. Gabriel est donc bien choisi pour ce message, ou plutôt parce qu'il a reçu cette mission, il est bien appelé Gabriel.
3. L'Ange Gabriel fut donc envoyé par Dieu. Où? Dans une ville de Galilée nommée Nazareth. Voyons, si selon le mot de Nathanaél, il peut venir quelque chose de bon de Nazareth 2. Nazareth signifie fleur. A mes yeux, dans les instructions et promesses adresséesaux patriarches Abraham, Isaac, Jacob, il y a déjà comme une semence de la connaissance divine, jetée du ciel en terre, et de cette semence il est écrit : Si le Seigneur ne nous Veut laissée^ nous eussions eu le sort de Sodome^ et nous serions semblables à Gomorrhe ^. Cette semence a fleuri dans les prodiges déployés à. la sortie des Hébreux de l'Egypte, dans les figures et les emblèmes, sur toute la route, à travers le désert jusqu'à la terre promise, et enfin, dans les visions et les oracles des prophètes, dans la succession de la royauté et du sacerdoce jusqu'à l'arrivée du Christ. Le Christ est justement considéré comme le fruit de ces fleurs, selon cette parole de David : Le Seigneur déploiera sa bontéy et notre terre donnera son fruit **f et encore : Je placerai sur ton trône le fruit de tes entrailles ^. Nazareth désigne donc la naissance du Christ, car la fleur fait espérer le fruit qui en doit sortir ; mais le fruit une fois sorti, la fleur tombe; ainsi à l'apparition de la Vérité incarnée, les figures se sont évanouies. C'est pourquoi Nazareth est appelée ville de Galilée, c'est-à-dire, de transmigration; car à la naissance de Jésus-Christ s'est effacé tout ce que j'ai énuméré plus haut, tout ce qui, au dire de l'apôtre, arrivait en figures «. Ces fleurs, nous les voyons passées, nous qui possédons le fruit ; la vue de leur floraison laissait déjà prévoir leur décadence. Aussi David disait-il : Qu*elle passe le matin comme therbe ; qu'elle fleurisse au matin et passe; que
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le soir elle tombe desséchée et flétrie 1. Le soir, c'est la plénitude des temps où Dieu a envoyé son Fils unique, né d'une femme, et assujéti à la loi 2, et où, selon son expression, il renouvelle toutes choses ^. Les anciennes figures ont fui et disparu, comme à l'apparition d'un firoit nouveau, les fleurs tombent et sèchent. C'est pourquoi il est encore écrit : L'herbe a séché^ ei la fleur est tombée. Mais la parole du Seigneur demeure éternellement. Vous ne doutez plus, je crois, que le Verbe ne soit un fruit; or le Verbe, c'est Jésus-Christ.
4. Excellent fruit que le Christ qui demeure éternellement. Mais où|est l'herbe desséchée? Où est la fleur tombée? C'est au prophète de répondre. Toute chair est une herbe^ et sa gloire passe comme la fleur des champs^. Si toute chair n'est que de l'herbe, le peuple juif a donc séché comme elle. Et n'est-ce pas ce qui est arrivé, quand, privé du suc de l'Esprit, il s'est attaché à une lettre morte? Et sa gloire n'est-elle pas tombée, quand l'avantage qu'il tirait de la loi s'est évanoui? Si la fleur n'est pas tombée, où est la royauté, où est le sacer— doce? où sont les prophètes et le temple, et ces grandes choses dont les Juifs s'enorgueillissaient et disaient : Quelles merveilles nous avons entendu raconter à nos pères! Et encore : Quels prodiges Dieu a ordonné à nos pères de trans^ mettre à leurs enfants^l Voilà le commentaire de ces paroles : A Nazareth, ville de GaUlée.
5. C'est donc dans cette ville que l'Ange Gabriel fut envoyé par Dieu. Mais à qui ? A une vierge mariée à un homme nommé Joseph. Quelle est donc cette vierge assez vénérable pour être saluée d'un Ange, et assez humble pour être unie à un artisan? Admirable mélange de la virginité et de l'humilité I Elle plaît singulièrement à Dieu l'&me chez laquelle l'humilité relève la virginité, et dont la virginité embellit l'humilité. Mais de quel respect est digne celle en qui la fécondité exalte l'humilité, et dont la maternité consacre la virginité ? On vous parle d'une vierge, et d'une vierge humble. Si vous ne pouvez imiter la virginité de cette âme humble , imitez au moins l'humilité de la Vierge. La virginité est une vertu digne de louanges, maisplus nécessaire estl'humilité. La première est conseillée, la seconde est prescrite. On vous invite à l'une , on vous oblige à l'autre. De celle-là il est dit : Que celui qui peut comjyrendre comprenne^\ de celleH5i: Si vous ne devenez comme ce petit enfant, vous ri entrerez pas dans le royaume des deux"^.
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HOMÉLIE I
L'humilité est exigée , la virginité rémunérée. Vous pouvez vous sauver sans la virginité, mais non sans Thumilité. L'Iiumilité qui déplore sa virginité perdue peut plaire à Dieu; mais sans l'humilité, j'ose le dire , la virginité de Marie elle-même n'eût pas été agréable au Seigneur. Sur qui se reposera mon esprit^ est-il dit, sinon sur Pâme humble et paisible ^1 Sur r&me humble et non sur F&me vierge. Si Marie n'eût pas été humble, l'Esprit de Dieu ne se fût donc pas reposé sur elle ; et s'il ne s'était pas reposé sur elle, il ne l'eût pas rendue féconde. Et comment eût-elle conçu de lui sans lui ? Il est donc évident qu'afin de l'aider à concevoir de l'Esprit-Saint, Dieu, comme elle le proclame, a regardé Vhumilité de sa servante 3, plus encore que sa virginité. Si Marie a plu par la virginité, c'est par l'humilité qu'elle a conçu : d'où il résulte que si la virginité a été agréable à Dieu, ça été par un effet de l'humilité.
6. Que dites-vous, ô vierge superbe? Marie s'oublie pour se glorifier de son humilité, et vous, oubliant l'humilité, vous vous enivrez de votre virginité.// a rcflfard^, dit-elle, thumilitéde sa servante^ de qui est ce langage. D'une vierge sainte, pure , dévouée. Êtes- vous plus chaste, plus dévouée qu'elle? ou votre pureté est-elle plus agréable à Dieu que la chasteté de Marie, et prétendez- vous avec cette vertu seule, sans l'aide de l'humilité, plaire à Dieu, quand Marie ne l'a pu avec sa seule virginité? Plus le don de la chasteté vous honore, plus vous vous nuisez à vous-même, en ternissant par un mélange d'orgueil l'éclat de cette vertu. Il vaudrait mieux pour vous n'être pas vierge que de tirer vanité de cet état. La virginité n'est pas le lot de toutes les &mes ; mais la virginité unie à l'humilité est plus rare encore. Si vous ne pouvez qu'admirer la virginité de Marie, efforcez-vous d'imiter son humilité, c'est assez pour vous. Mais si vous êtes tout ensemble vierge et humble, qui que vous soyez, vous êtes bien grand.
7. Il y a cependant en Marie quelque chose de plus admirable encore, c'est la fécondité unie à la virginité. Jamais on a oui dire qu une femme fût à la fois mère et vierge. Et si vous songez de quel fils elle est mère, où vous conduira l'admiration causée par sa grandeur ? à sentir que vous êtes incapable de l'admirer dignement. A votre jugement, ou plutôt au jugement de la vérité, celle qui a eu un Dieu pour fils n'est-elle pas élevée au-dessus de tous les chœurs des anges? Le Dieu, le maître des anges, Marie n'ose-t-elle pas l'appeler son
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fils, et lui dire : Mon fils , pourquoi avex-^ous agi de la sorte avec nous ^ ? Quel ange aurait une telle hardiesse ? C'est déjà pour les anges un assez grand (honneur, qu'esprits par leur nature , la grâce les ait élevés à la vocation d'anges, selon le témoignage de David : Il fait des esprits ses anges^. Pour Marie qui se sait mère, elle donne avec confiance le nom de fils à cette majesté que les onges servent dans un profond respect. Et Dieu ne rougit pas d'être appelé ce qu'il n'a pas rougi d'être réellement. Car l'Évangile ajoute un peu plus loin : Et il leur était soumis^. Qui donc était soumis, et à qui ? Un Dieu était soumis à des hommes, le Dieu devant qui les anges s'abaissent, à qui les principautés et les puissances obéissent, était soumis à Marie, et non-seulement à Marie, mais à Joseph, époux de Marie. Qu'admirerezvous ici davantage ? La bonté et la condescendance du fils, ou l'excellence de la dignité de la mère? Des deux côtés, vous rencontrez un prodige qui jette dans la stupeur. Un Dieu obéit à une femme, et c'est une humilité sans exemple; une femme commande à un Dieu, et c'est une élévation que Marie ne partage avec personne. Dans l'éloge des vierges, il est dit qu'elles suivent seules l'Agneau partout où il va^. Quelles louanges mérite donc celle que les précède !
8. 0 homme, apprenez à obéir ! Terre, apprenez à vous abaisser ! poussière, apprenez à vous soumettre ! L'Évangile parlant de votre créateur dit : Et il leur était soumis. Soumis à Marie et à Joseph. Rougissez cendre superbe ! un Dieu s'humilie et vous vous élevez I un Dieu se soumet à des hommes, et vous avide de leur commander, vous vous mettez au-dessus de votre Créateur I Quand de pareilles pensées m'obsèdent, pourquoi Dieu ne daigne-t-il pas m'adresser la réponse qu'il adressa comme une réprimande à son apôtre : Retire-toi^ Satan , tu ne comprends pas les choses de Dieu ^ ? Toutes les fois que je désire la supériorité sur les hommes, je la désire sur mon Dieu, et je ne comprends pas alors les choses de Dieu, puisque de lui il est dit : Il leur était soumis. 0 homme, si vous dédaignez les exemples d'un homme, il n'est pas indigne de vous de sui^ vre ceux de votre Auteur. Et si vous ne pouvez le suivre partout où il va, suivez-le du moins où le conduit sa condescendance
{^our vous. Vous êtes incapable de gravir e sentier sublime de la virginité; suivez votre Dieu sur la route si sûre de l'humilité. Les vierges elles-mêmes, si elles s'en écartent,
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ne suivent plus l'Agneau partout où il va. L'âme humble » mais souillée suit l'Agneau ; la vierge superbe le suit aussi. Mais ni l'une ni l'autre ne le suivent partout, puisque la première ne saurait s'élever à la pureté de l'Agneau sans tache, ni la seconde descendre à cette douceur, qui l'a tenu en silence, nonseulement devant celui qui le tondait, mais devant ses bourreaux eux-mêmes. Cependant le pécheur humble a pris une route plus sûre que la virginité superbe, puisque l'humble pénitence purifie la souillure de l'un, tandis que l'orgueil souille la pureté de l'autre.
9. Heureuse Marie, qui posséda tout ensemble, et l'humilité et la virginité : virginité singulière que la fécondité n'a pas ternie, mais honorée; humilité privilégiée, qui, loin de disparaître devant la virginité féconde, est rehaussée par elle; fécondité incomparable qu'accompagnent à la fois la virginité et l'humilité. Qu'y a-t-il ici qui ne soit prodigieux, incomparable, réservé ? Je serais bien surpris si vous n'hésitiez pas , s'il vous fallait dire ici
ce qu'il y a de plus admirable : est-ce la fécondité d'une vierge, ou la virginité d'une mère ? la sublimité du fils, ou l'humilité d'une pareille élévation î Ou plutôt il faut tout préférer, et c'est pour Marie une excellence et un bonheur incomparables d'avoir possédé, non pas seulement une de ces choses, mais toutes réunies. Est-il donc étonnant, après tout, que le Dieu qui est admirable en ses saints i, se soit montré plus admirable encore en sa mère î Vénérez, donc, 6 époux I vénérez la pureté dans une chair corruptible ; et vous, vierges sacrées, admirez la fécondité dans une vierge 1 0 hommes, imitez tous l'humilité de la mère de Dieu. Honorez la mère de votre Roi, anges saints qui adorez le fils de notre Vierge, notre Roi et le vôtre, le réparateur de notre race, et le restaurateur de votre cité. A ce Dieu si humble parmi nous, si grand au milieu de vous, rendons les uns et les autres, les hommages qui lui sont dus. Honneur et gloire â sa grandeur dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
HOMÉLIE II
Sur le premier chapitre de saint Luc^ 26-27.
1 . Ce cantique nouveau que les vierges seules chanteront dans le Royaume de Dieu, Marie la Reine des vierges le chantera en leur compagnie, ou plutôt elle l'entonnera la première (qui peut en douter ?). Je crois môme, qu'outre ce chant permis aux vierges seules et qui lui sera commun avec elles, Marie réjouira la cité de Dieu d'un autre plus doux et plus élégant. Mais même parmi ces vierges, il ne se rencontrera pas une âme digne de redire et d'exprimer les suaves modulations réservées à celle qui seule peut se glorifier d'avoir enfanté, et enfanté un Dieu. Et quand je dis qu'elle se glorifie, ce n'est pas en elle-même, mais dans celui quelle a mis au monde. En efTet Dieu (et c'est un Dieu qui est son fils,) voulant donner dans le ciel, à sa mère, une gloire singulière, a pris soin de la prévenir ici-bas d'une grâce spéciale qui lui permit de concevoir sans tache, et d'une iiEiçon ineffable, et d'enfanter
sans corruption. Un Dieu devait naître de la sorte et d'une vierge seulement, et une vierge ne pouvait enfanter qu'un Dieu. Le Créateur du genre humain ayant résolu de se faire homme et de naître de l'homme, a dû se choisir, disons mieux, se créer à lui-môme une mère digne de lui et qu'il connût capable de lui plaire. Il voulut donc qu'elle flït vierge, afin que Celui qui est sans tache, qui venait pour purifier les hommes de leurs souillures, sortît d'une source immaculée. Il voulut qu'elle fût humble, afin de sortir de son sein, humible lui-même et plein de douceur, et de donner au genre humain un exemple nécessaire et très-salutaire de ces vertus. Il accorda à une vierge d'enfanter en demeurant vierge, après lui avoir inspiré de lui vouer sa virginité, et l'avoir enrichie du mérite de la plus par&ite humilité. Comment sans cela l'ange aurait-il
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HOMÉLIE II
pu appeler pleine de gr&ce, celle en qui il eût trouvé quelque chose ou de moins parfait ou qui ne fût pas le fruit de la grâce f
2. Ce fut donc pour qu'elle fût sainte de corps et d'esprit, que celle qui devait concevoir et enfanter le Saint des saints, reçut le don précieux de virginité et celui d'humilité. Ce fut par l'ornement de ces deux vertus réunies, comme par autant de pierres précieuses dont le Ciel seul pouvait bien connaître le prix, que cette Vierge royale attira par sa heauté les regards de toute la Cour céleste, qu'elle devint même l'objet des complaisances du Roi, qui lui députa un des anges qui se tiennent le plus près de son trône, pour la saluer de sa part. C'est ce que l'Évangile nous recommande en nous montrant l'ange adressé par Dieu à la Vierge. Par Dieu a une Vierge^ dit-il, c'est-à-dire par le Très-Haut à une âme humble, par le Seigneur à une servante, par le Créateur à une créature. Quelle bonté de la part d'un Dieu ! quelle excellence dans une vierge! Accourez, mères; accourez, filles; accourez vous tous qui, depuis l'infortunée Eve, de laquelle vous êtes issus, enfantez, ou êtes enfantés dans la douleur. Approchez- vous du lit virginal ; entrez, si vous pouvez, dans la chaste retraite de votre sœur : voilà qu'un Dieu députe vers une vierge. Un ange parle à Marie : approchez l'oreille, écoutez par les fentes de la porte, tâchez d'entendre ce qu'il lui annonce, et consolez-vous.
3. Adam, notre infortuné père, mais toi surtout, ô malheureuse Eve, notre mère, réjouissez-vous ; comme vous avez été les premiers instruments de la vie des hommes, vous êtes aussi les premiers auteurs de leur mort; et ce qu'il y a de plus fâcheux, ils ont reçu de vous la mort avant de recevoir la vie. Consolez-vous, dis-je, tous les deux, de compter une fille et une telle fille parmi vos descendants ; mais vous surtout, qui êtes la principale source de notre malheur, et dont l'opprobre est devenu comme l'apanage de toutes les femmes : le temps est arrivé où vous allez enfin en être délivrée. L'homme n'aura plus rien à reprocher à la femme : voulant imprudemment s'excuser, il ne craignit point de l'accuser cruellement, en disant : La femme que vous m'avezdonf^e m^a présenté du fruits et j'en ai mangé ^ Accourez donc, Eve, accourez à Marie, accourez à votre Pille; que la Pille réponde pour sa mère, et qu'elle délivre sa mère de l'opprobre; qtfelle satisfasse à son Père pour sa mère. Car si l'homme n'est tombé que par la femme, c'est une femme aujourd'hui
1 QeD., m, 12.
qui le relève. Que disais-tu, ô Adam? La femme qtie vous m'avez donnée nCa offert du fruits et fen ai mangé. Paroles artificieuses qui augmentent plutôt ta faute, qu'elles ne la diminuent. Mais la divine Sagesse l'emporte sur ta malice. Le Seigneur, en t'interrogeant, voulait trouver dans l'humble aveu de ta faute l'occasion de te pardonner; mais puisqu'il ne l'a pu, il saura bien la trouver dans le trésor de son infinie miséricorde. H substitue aujourd'hui une femme à une autre femme ; une femme humble, à une femme orgueilleuse.
CeUe-là t'a présenté un fruit qui t'a donné la mort ; celle-ci te produira un fruit de vie : tu as reçu de celle-là une nourriture empoisonnée, qui a été pour toi une source intarissable d'amertumes; le fruit qui sortira de celle-ci renfermera des douceurs dont le goût sera éternel. Change donc tes vaines excuses en actions de grâces, et dis : La femme que vous m'avez donnée m'a présenté du fruit de vie, j'en ai mangé, et il a fait éprouver à mon palais la douceur du miel, parce que c'est par lui que vous m'avez rendu la vie. Voilà donc la fin pour laquelle l'Ange a été député vers Marie. 0 Vierge admirable et digne de tout honneur! ô femme digne de tous nos respects! la plus admirable des femmes, réparatrice de nos premiers parents, vivificatrice de toutes leur postérité.
4. VAnge fut envoyé^ AU l'Ëvangéliste, aune vierge. Vierge dans sa chair, dans son esprit, vierge dans toute sa conduite, telle enfin que nous la dépeint l'apôtre, sainte d'esprit et de corps 1. Elle n'est ni le fruit de la nouveauté, ni l'effet du hasard, mais elle a été choisie pour être telle avant tous les siècles. Le Très- Haut l'a prédestinée, il se l'est préparée, il l'a confiée à la garde des anges dès l'origine du monde ; les patriarches nous l'ont annoncée par des figures, et les prophètes nous l'ont promise dans leurs sacrés cantiques. Parcourez les divines Ë tritures, et vous y trouverez la preuve de ce que j'avance. Et pour ne pas trop m'étendre parmi un grand nombre de témoignages, de quelle autre croyez-vous que Dieu ait voulu parler, lorsqu'il dit au serpent: Je mettrai une inimitié mortelle entre toi et la femmel Et si vous doutez qu'il ait voulu désigner Marie, faites attention aux paroles qui suivent: Elle t'écrasera la tête 2. Quelle est donc la femme à qui cette victoire a été réservée, si ce n'est Marie ? Oui elle a écrasé la tête empoisonnée du serpent, elle qui a frappé d'impuissance toutes les suggestions chamelles de l'enfer, et toutes ses inspirations superbes.
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5. Quelle autre femme Salomon cherchait-il quand il disait : Qui trouvera une femme forte ? Cet homme sage connaissait Finfirmité de ce sexe, la fragilité de son corps, la mobilité de son esprit. Mais il ayait lu ce que Dieu avait promis,et il lui semblait convenable que l'enfer vainqueur par une femme, fût vaincu par elle, et dans son admiration il s'écriait : Qui trouvera une femme forte ? C'est-à-dire : si de la main d'une femme dépendent, et notre salut commun, et la restitution de l'innocence, et notre victoire sur notre ennemi, il faut une femme capable d'un si grand ouvrage . Mais comment rencontrer une femme forte ? Et pour ne pas sembler désespérer en ses recherches, il ajoute cette prophétie : ^ Elle est sans prix^ et elle vient des extrémités du monde. Ce qui signifie : sa valeur n'est pas vile, petite, médiocre ; elle ne vient pas de la terre, elle vient du ciel, et non du ciel le plus voisin de nous, mais du haut et des extrémités du ciel. Ce bûcher de Moïse qui lançait des flammes sans brûler ^ que présageait-il, sinon Marie enfantant sans douleur. Et la verge d'Aaron 3, qui fleurit sans être humectée par la rosée, que figurait-elle , sinon la vierge concevant sans aucun concours humain. Un plus grand symbole de ce prodige nous est donné par Isaïe quand il dit : Une tige sortira de Jessé^ et une fleur montera de cette tige ^. Par la tige, il désigne la Vierge, et par la fleur, le Fils de la Vierge.
6. Si cette interprétation qui voit ici Jésus- Christ dans la fleur vous semble contredire celle qui le trouve; non dans la fleur de la tige, mais dans le fruit de la fleur , apprenez que la verge d'Aaron qui n'a pas produit seulement une fleur, mais de la verdure et du fruit, symbolise le Christ par son feuillage autant que par sa fleur et son fruit. Apprenez que dans Moïse, il est représenté par la verge même comme par cette fleur et ce fruit ; par cette verge dont les coups ouvrent une route à travers les eaux 6, ou tirent, pour la soif, un breuvage du sein des rochers ^. Il n'est pas surprenant que, pourdescausesdiverses^ Jésus-Christ soit figuré par des signes divers^ ni que sa puissance soit retracée par la verge, son parfum par la fleur, sa douceur par le fruit et par le feuillage, cette protection dont il couvre sans cesse les enfants réfugiés auprès de lui, et qui les défend soit contre l'ardeur des désirs charnels, soit contre les impies qui les affligent. Bonne et enviable est l'ombre des ailes de Jésus, retraite assurée pour ceux qui s'y abritent, frais asile aux cœurs
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fatigués. Ayez pitié de moi. Seigneur Jésus, ayez pitié de moi, car mon âme se confie en vous, et j'attendrai à l'ombre de vos ailes, que l'iniquité passe i. Cependant dans ce texte d'Isale, par la fleur entendez le fils, et par la tige, la mère : car la tige a fleuri sans germe, et la Vierge a conçu sans l'intervention de lliomme. L'émission de la fleur n'a lésé en rien la vigueur de la tige, et la pudeur de la Viei^e n'a reçu aucune atteinte de son enfantement sacré.
7. Empruntons encore à l'Écriture d'autres témoignages adaptés à la Vierge-mère, et au Dieu son fils. Que signifie cette toison de Gédéon, enlevée de la peau de ses brebis, mais sans la blesser et placée dans Taire ? Tantôt la laine, tantôt l'aire sont inondées de la rosée du ciel 2; emblème de la chair de Jésus- Christ, tirée d'une chair virginale qui garde son intégrité. Sur elle les deux ont versé leur rosée , la plénitude de la Divinité s'y est répandue, et nous avons reçu de cette plénitude nous tous, qui, sans elle, n'étions qu'une terre aride. A ce trait de Gédéon se rapporte parfaitement cette belle parole du prophète: // descendra comme la pluie sur une toison \ et ce qui suit : Et comme la rosée qui insinue ses gouttelettes dans la terre «, nous fait entendre ce que désignait l'aire humide de rosée. Cette pluievolontaire réservée par Dieu à son héritage, descendue doucement et sans le bruit d'une coopération humaine, s'est glissée paisiblement dans le sein virginal ; puis, par la bouche des prédicateurs elle s'est distribuée dans le monde, non plus à la façon de la pluie sur une toison, mais comme une pluie retentissante du bruit de la parole et des miracles. Les nuées qui la portaient se sont souvenues que celui qui les envoyait avait dit : Ce que je vous dis dans les ténèbres^ dites-le à la lumière ; et que vous avez oui à VoreUle^ répétez-le sur les toits *; et ils l'ont fait, puisque le son de leur voix s'est répandu dans V univers ^ et leurs paroles jusqu'aux extrémités de la terre K
8. Écoutons encore Jérémie annonçant aux anciens des choses nouvelles, désirant ardemment l'arrivée, et promettant la venue de Celui dont il ne pouvait montrer la présence; Le Seigneur a créé une chose nouvelle sur la terre; une femme environnera un komme^. Quelle est cette femme? Quel est cet homme? Si c'est un homme comment est-il enfermé en une femme ? S'il est environné par une femme, comment est-ce un homme? Et pour parler plus clairement, comment peut-il être à la fois
* Ps. Lvi, 2. — • Juges, VI , 37-40. — • Ps. lxxi, 6. — * Math., x,27.— • Ps., zvni, 5. — • Jérém., xzzi, 22.
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homme et enfermé au sein d'une mère ? Car c'est ce que signifie ce mot être environné par une femme. Nous connaissons des hommes qui ont franchi l'enfance, l'adolescence, la jeunesse et sont arrivés à un âge voisin de la vieillesse. Mais celui qui est grand et développé comment peut-il être environné par une femme? Si le prophète eût dit : Une femme environnera im enfant ou un petit en- &nt, rien de nouveau à cela, rien de surpre* nant. Mais il n'a pas parlé ainsi, il a dit : C/h homme^ et nous cherchons quelle est cette nouveauté que Dieu a réalisée sur terre, et par laquelle une femme enferme un homme, et un homme est enfermé dans les limites aussi étroites que le sein d'une femme. Quel est ce miracle? Est-ce que t homme, dit Nicodème, peut rentrer dans les entrailles de sa mère et nattre une seconde fois^l
9. Mais je me tourne vers cette conception et cet enfantement virginal, et parmi tant de prodiges qu'y trouve une étude attentive, j'y découvrirai cette nouveauté que le prophète m'a signalée. J'y trouve en effet la longueur raccourcie, la largeur rétrécie, la hauteur abaissée, et la profondeur nivelée. J'y trouve une lumière qui ne luit pas, une parole qui se tait, une eau qui a soif, et un pain affamé. Voyez : la puissance y est conduite, la sagesse instruite, la vertu soutenue. Un Dieu est aUaité, lui qui nourrit les Anges ; il pousse des vagissements, lui qui console les affligés. Voyez encore : la joie est triste, la confiance craint, le salut souffre, la vie meurt, la force est infirme; et ce qui n'est pas un moindre prodige, vous y voyez encore la tristesse qui réjouit, la crainte qui fortifie, la passion qui sauve, la mort qui rend la vie, l'infirmité qui transmet Ténergie. Qui maintenant ne trouvera pas ce que je chercherais ? Parmi ces contrastes, ne reconnattrez-vous pas aisément la femme qui enferme un homme, en voyant Marie renfermer en son sein Jésus l'homme approuvé de Dieu ? Oui Jésus était homme, non-seulement quand on l'appelait unpro^ phètSy puissant en œuvres et en paroles 2, mais même quand sa mère le réchauffait sur son cœur, ou le portait en son sein ; Jésus était homme avant sa naissance par sa sagesse et non par son âge, par les forces de son esprit et non par celles de son corps, par la perfection de ses sentiments et non par le développement de ses membres. Jésus n'eut pas moins de sagesse, ou plutôt Jésus était aussi plein de sagesse au moment de sa conception qu'à celui de sa naissance, dans le plus jeune &ge que
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dans r&ge le plus avancé ; enfermé dans les entrailles de sa mère, pleurant dans la crèche, devenu plus grand et interrogeant les Docteurs dans le Temple, enseignant le peuple, partout il fut également rempli de l'Esprit- Saint ; et il n'y a eu aucun instant de sa vie où il n'ait possédé la même plénitude des gr&ces qui lui avaient été communiquée dans le sein de Marie, au moment de sa conception, sans augmentation ni diminution. Il fut parfisLit dès le commencement; dès le commencement il fut rempli de TEsprit de sagesse et d'intelligence, de TEsprit de conseil et de force, de l'Esprit de science et de piété, de l'Esprit [de crainte du Seigneur ^
10. Mais afin que personne n'interprète mal ce que dit en un autre endroit l'Evangile : Jésus croissait en sagesse^ en âge et et en grâces devant Dieu et devant les hommes ^, je dois vous faire observer, mes frères, que ceci ne doit point s'entendre selon la réalité, mais seulement selon les apparences. Car l'écrivain sacré ne veut pas dire que Jésus reçut un accroissement réel de qualités spirituelles qu'il n'avait pas, mais seulement qu'il paraissait les acquérir : et encore cet accroissement apparent était-il entièrement soumis à sa volonté. Il n'en est pas ainsi de l'homme : si vous profitez, ce n'est ni quand vous voulez, ni comme vous le voulez; mais les divers changements qui s'opèrent en vous se font à votre insu. Jésus, qui est le maître de la vie des hommes, dirigeait la sienne à son gré, et faisait paraître sa sagesse quand et à qui il voulait et au« tant qu'il le voulait. De même, quoiqu'il ait toujours été rempli de grâces aussi bien devant Dieu que devant les hommes, néanmoins, selon son bon plaisir, il les faisait éclater plus ou moins, selon qu'il convenait aux mérites, ou qu'il était expédient pour le salut de ceux avec lesquels il conversait. Enfin quoique le corps de Jésus ne soit parvenu qu'insensiblement à l'état de l'homme parfait, il en a cependant toujours eu la perfection. Pourquoi hésiterais-je à le considérer comme homme dans le sein de sa mère, quand là même je le trouve Dieu ? Être homme, c'est moins qu'être Dieu,
11. Mais voyez si Isaïe ne nous montre pas, avec plus de clarté encore, cette nouveauté signalée par Jérémie, Isaïe qui nous a exposé plus haut les fleurs nouvelles sorties d'Aaron. Voilà, dit-il, qu'une vierge concevra et enfantera un fils. Vous trouvez ici la femme, c'est la Vierge. Et l'homme voulez-vous savoir qui il est? Il s'appellera Emmanuel ou Dieu avec nous^. Cette femme qui environne un homme,
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c'est la Vierge qui conçoit un Dieu. Quelle belle harmonie entre les actions des saints et leurs paroles mystérieuses ! Qu*il est saisissant ce seul miracle accompli au sujet de la Vierge et en elle, miracle précédé et promis par tant d'autres! L'esprit des prophètes est le même, et en diverses façons, sous différents signes, en différents temps, ils ont prévu et prédit la même chose sous la même inspiration. Ce qui a été montré à Moïse dans le feu du buisson, k Aaron dans la verge et sa fleur, à Gédéon dans la toison et la rosée, Salomon l'a clairement prédit dans la femme forte, et sans prix, Jérémie plus clairement dans la femme qui enferme l'homme, Isaïe très-clairement en parlant de la Vierge et de Dieu, et Gabriel enfin nous a présenté la Vierge en la saluant. Car c'est d'elle que l'Évangile vient de dire : VAnge Gabriel fut envoyé par Dieu aune Vierge fiancée à Joseph,
12. A une Vierge fiancée. Pourquoi Marie fut-elle fiancée, puisqu'elle avait fait choix de la virginité, et qu'elle ne devait point être mariée? Qu'on ne dise pas que c'est ici un efiet du hasard ; car on ne doit point attribuer au hasard ce dont on peut donner ime raison solide, une raison très-utile et très-nécessaire, une raison digne de l'invention divine. Je dirai donc ce que je pense, ou plutôt ce que les saints Pères ont pensé avant moi sur ce point. La raison pour laquelle le Seigneur a voulu que Marie fût \ fiancée à Joseph est la même que celle pour laquelle il a permis le doute de saint Thomas sur sa résurrection. C'était la coutume chez les Juifs de confier, aussitôt après les fiançailles, la future épouse au futur époux, jusqu'au temps des noces , pour qu'il fût le gardien de sa chasteté, et qu'il se gardassent l'un à l'autre une fidélité plus grande. Or, de même que saint Thomas , en doutant et en touchant , est devenu le plus généreux confesseur de la résurrection de Jésus-Christ; de même Joseph, étant fiancé à Marie, et en faisant, pendant tout le temps qu'elle fut confiée à sa vigilance, l'épreuve de la sainteté de sa conduite, est devenu le témoin le plus irréprochable de sa chasteté. Rien de plus admirable que ce rapport du doute de saint Thomas avec les fiançailles de Marie. Ils eussent pu tous les deux nous jeter dans une erreur de même nature, l'un sur la foi en Jésus-Christ, l'autre sur la virginité de sa Mère, ou au moins nous laisser sur ces vérités dans une dangereuse incertitude : mais heureusement il est arrivé tout le contraire ; de manière que ce qui pouvait faire craindre le doute, n'a fait que produire une
plus grande conviction. Car pour ce qui est de la résurrection du Sauveur, moi qui suis Mble, j'en crois plutôt au témoignag-e de Thomas qui a douté et touché, qu'à celui de Pierre qui entend et qui croit : et pour ce qui concerne la pureté de Marie, j'en crois plus facilement son époux, qui en est le gardien, et qui la connaît par son expérience, qu'à Marie elle-même sur son seul témoignage. Ditesmoi, je vous prie, quel est celui qui en la voyant grosse après ses fiançailles n'aurait pas assuré qu'elle avait perdu sa virginité par un crime? Or, comme il était indécent que l'on dtt de pareilles choses de la Mère du Seigneur, il fut plus tolérable et selon l'honnêteté que l'on dit, pour un temps, que le Christ était né d'un légitime mariage, et non du fruit de la fornication.
13. Mais, dira-t-on peut-être : Dieu ne pouvait-il, par quelque signe évident, faire connaître la vérité, et mettre ainsi la naissance de son Fils et la virginité de sa Mère hors de tout soupçon? n le pouvait, sans doute; mais les Démons n'auraient pu ignorer ce qa*on aurait manifesté aux hommes; et il était nécessaire que ce grand secret des divins conseils fût caché à l'enfer. Ce n'est pas que Dieu eût eu lieu de craindre les obstacles que le Démon aurait apportés à Taccomplissement de ses desseins, s'il eût agi ouvertement ; mais de même que pour la beauté de l'ordre, il ne fait pas seulement éclater sa puissance dans ses moindres ouvrages, il y montre encore sa profonde sagesse, en observant en tout ce qu'il fait les temps et les circonstances propres et convenables; de même, dans le grand et magnifique ouvrage de notre rédemption, il n'a pas seulement montré sa puissance ; il a encore fait voir la profondeur de sa sagesse et de sa prudence. Car, quoiqu'il eût pu, pour réconcilier l'homme avec lui, prendre une toute autre voie, cependant, il a préféré celle par laquelle il était déchu de son innocence. C'est-à-dire, que, comme le diable avait d'abord séduit la femme, et séduit l'homme par la femme, il convenait qu'il fût lui-même trompé par une femme vierge, et ensuite terrassé par un homme dans la personne de Jésus-Christ, afin qu'insultant ainsi à sa fraude et à sa malice par une pieuse industrie, et anéantissant sa puissance par la vertu du Sauveur, cet esprit séducteur fût forcé de reconnaître sa force et sa prudence. C'est ainsi, qu'il convenait que la Sagesse incarnée devint victorieuse de la malice de l'enfer, non-seulement pour parvenir à ses fins avec force, mais encore pour disposer tout avec dou-
HOMÉLIE n.
ceur^ Car sa puissance s*étend d'une extrémité à Tautre, c'est-à-dire, depuis le plus haut des cieux, jusqu'au plus profond des enfers. Si je monte au ciel^ dit le prophète, vous y êtes; si je descends aux enfers^ je vous y trouve^; et partout vous régnez avec empire, soit que vous renversiez du plus haut des cieux le superbe, soit que vous dépouilliez l'avare dans le fond des abîmes. Il était donc convenable qu'il disposât pareillement avec douceur les choses du ciel et de la terre, et qu'il nous confirmât dans la paix, en se contentant de mépriser l'ennemi inquiet et envieux de notre bonheur. Ce fut donc pour le terrasser plus efficacement, qu'il nous laissa l'exemple si nécessaire de son humilité et de sa douceur, afin que, par ce tempérament admirable de sa sagesse, il parut doux à ses sujets et terrible à ses ennemis. Que nous eût-il servi, en effet, que le Diable eût été vaincu par le Seigneur, si nous étions restés superbes? C'était donc une nécessité que Marie fût fiancée à Joseph, tant pour dérober à l'esprit immonde le sacré mystère de notre rédemption, que pour prouver la virginité de Marie par le témoignage de son époux, et pour épargner la pudeur et conserver la réputation de cette Vierge sainte. Quoi de plus sage, quoi de plus digne de la divine providence ! Par ce seul conseil des secrets éternels, Marie a un témoin sûr de sa pureté, l'œuvre du Seigneur est à l'abri de tous les traits envenimés de l'ennemi, et l'honneur de la mère de Dieu demeure dans toute son intégrité. Sinon comment le juste eût-il épargné l'adultère? Car il est écrit : Joseph son époux étant juste et ne voulant pas la diffamer , résolut de la quitter secrètement^. C'est bien dit : comme il était juste il ne la voulut pas diffamer ; car de même qu'il n'eût pas été juste si, l'ayant reconnue coupable, il lui eût donné son consentement, ainsi il eût aussi manqué d'équité s'il l'eût condamnée l'ayant trouvée innocente. Étant donc juste, et ne voulant pas la diffamer il résolut de la renvoyer secrètement.
14. Pourquoi voulut-il la renvoyer ? Écoutez ici non mon sentiment, mais le sentiment des Pères. La raison pour laquelle Joseph voulut renvoyer Marie, fut la même que celle pour laquelle Pierre repoussait le Seigneur qui s'approchait de lui en lui disant : Retirez-vou^ de moij Seigneur^ parce que je suis un péchewr ^. Ce fut pour la raison qui portait le Centenier à refuser que le Sauveur descendit dans sa maison, lorsqu'il lui dit : Seigneur j je ne suis
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pas digne que vous entriez chez moi i. De même Joseph, s'estimant indigne et pécheur, disait en lui-même, qu'il ne lui appartenait pas d'habiter familièrement avec celle qui était si singulièrement favorisée de Dieu, et dont l'éminente dignité le remplissait de frayeur. Tout semblait lui prouver, et il ne pouvait le voir sans être saisi d'étonnement, que le fruit conçu dans le sein de Marie était la divinité ; et parce qu'il ne pouvait pénétrer la profondeur de ce mystère, il voulait la renvoyer secrètement. La grande puissance de Jésus fit trembler Pierre; le Centenier fut effrayé à la seule pensée de la Majesté du Sauveur ; et Joseph, comme un homme faible, fut dans l'épouvante, en considérant la nouveauté du miracle et la profondeur du mystère qui s'opérait en Marie, et pour cela il voulait l'éloigner secrètement de lui. Vous êtes peut-être surpris que Joseph se regarde comme indigne de la compagnie de cette Vierge miraculeusement féconde ? Et ne savez-vous pas qu'Elisabeth elle-même ne put soutenir sa présence, sans être saisie de respect et de crainte ? car elle dit : Et d'où me vient un si grand hmineur, que la Mère du Seigneur s'abaisse jusqu'à me venir visiter ^ ? Et Joseph voulait pour la même raison se séparer de Marie. Mais pourquoi voulait-il le faire en secret, et non ouvertement? De peur qu'on ne cherchât la cause de son divorce, et qu'on en exigeât la raison. Qu'aurait, en effet, répondu cet homme juste, à un peuple entêté, sans foi, et toujours prêt à contredire? S'il eût fait connaître sa manière de penser, ce que son expérience lui avait appris de la pureté de Marie, les Juifs incrédules et cruels ne se seraient-ils pas moqués de lui et ne l'auraientils pas lapidé ? Et comment auraient-ils cru à la Vérité silencieuse dans le sein de Marie, eux qui, peu de temps après, la méprisèrent, lorsqu'elle se faisait entendre dans le Temple? Quel traitement auraient-ils fait à Jésus caché, eux qui n'ont pas craint de porter sur lui leurs mains sacrUéges, lorsqu'il opérait des miracles en leur faveur ! C'est donc avec raison que Joseph, cet homme juste, pour ne point être exposé à mentir, ou pour ne point diffamer son épouse innocente, voulut la renvoyer secrètement.
15. Si cependant quelqu'un pense différemment, et soutient que Joseph a douté comme un homme ; mais que, parce qu'il était juste, il ne voulut point habiter avec celle qu'il soupçonnait, et cependant qu'à cause de sa piété, ne voulant pas la dénoncer, il a voulu la renvoyer en secret ; je réponds en deux mots, que
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ce doute de Joseph a été comme nécessaire, puisqu'il a mérité d'être levé par la parole de Dieu; car il est écrit : Pendant que Joseph pensait à se retirer, l'ange du Seigneur lui ap* parut en songe^ et lui dit : Joseph^ fils de Datid^ ne craignez point de prendre Marie pour votre épouse, car ce qui est né en elUy est le fruit du Saint-Esprit i. Voilà donc pourquoi Marie fut fiancée à Josepli, ou plutôt, selon Texpres-* sion de l'Évangile, à un homme appelé Joseph. 11 le nomme un homme, non parce qu'il était son mari, mais parce qu'il était un homme vertueux, ou plutôt parce que, selon un autre Évangéliste, il ne fut pas simplement appelé un homme, mais son homme et son époux, et cela avec raison, puisqu'il devait être regardé comme tel. Il fut appelé le père du Sauveur, quoiqu'il ne le fût pas ; mais il a mérité d'en porter le nom, pour qu'on crût efTectivement qu'il l'était, selon cette parole de l'Écriture : Jésus était parvenu à Vdge de trente ans, et était regardé comme le fils de Joseph 2. Joseph ne fut donc ni l'époux de la Mère, ni le père du Fils, quoique, nous l'avons déjà dit, par une disposition sage et nécessaire, il en eût, pour un temps, porté le nom, et qu'on ait cru qu'il l'était véritablement.
46. Concluez cependant, de ces deux titres dont il a été honoré de Dieu, concluez de son propre nom (qui s'interprète accroissement), quel homme a été ce Joseph. Souvenez-vous en même temps de ce grand Patriarche qui fut autrefois vendu en Egypte *, et sachez que non-seulement il a été l'héritier de son nom , mais de sa chasteté, de son innocence, et des grâces particulières dont le Seigneur l'avait fiivorisé. Car de môme que le saint Patriarche, vendu par l'envie de ses frères, et conduit en %ypte, fut la figure de Jésus-Christ, vendu et trahi par Judas : Joseph porta le Sauveur en Egypte pour le soustraire à la jalousie d'Hérode*. Celui-là, fidèle à son maître, refusa de consentir à l'infâme passion de son épouse & : celui-ci, ami de la continence, conserva intacte la virginité de sa Maîtresse, la Mère de son Dieu, que le Seigneur lui avait fait connaître. Celui-là reçut du Ciel l'intelligence des mystères et des songes ® : celui-ci eut la connaissance des célestes Mystères, et eut même la gloire d'y participer 7. Celui-là pourvut à la subsistance de tout un peuple *, en lui conservant une grande abondance de grains:
celui-ci fut constitué le gardien du Pain vivant
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destiné à être sa propre nourriture et celle du monde entier. Non, il n'y a aucun doute que Joseph n'ait été un homme bon et fidèle, puisqu'il a mérité d'être fiancé à la mère du Sau* veur. Homme prudent et fidèle serviteur que le Seigneur a constitué sur sa famille pour être la consolation de sa Mère, le nourricier de son humanité, le très-fidèle coadjuteur de ses desseins sur la terre. Ajoutez à tant de titres, qu'il était de la maison de David. O que par la noblesse de ses sentiments, plus encore que par celle de son extraction, il méritait bien d'être issu de la maison de David, de tirer son origine du sang Royal ! Oui, il était Yrai fils de David, et ne dégénérait en rien de son père. Vrai fils de David, non-seulement parle sang,mais par safoi,sa sainteté, sa dévotion; que le Seigneur trouva, comme David, un homme selon son cœur ; à qui il confia sans crainte les plus grands secrets de son cœur ; à qui il découvrit, comme à un autre David, les desseins les plus cachés et les plus impénétrables de sa Sagesse; à qui il donna l'intelligence d*un mystère caché et inconnu à tout ce qu'il y avait sur la terre de plus sage et de plus puissant ; à qui, enfin, il accorda de voir ce que grand nombre de rois et de prophètes ont désiré voir et n'ont point vu ; à qui il donna d'entendre Celui que beaucoup ont désiré d'entendre et n'ont point entendu ; mais non-seulement de le voir et de l'entendre : il eut de plus la consolation de le porter dans ses bras, de le conduire, de l'embrasser, de le baiser, de le nourrir, de le garder. Mais Joseph ne descendait pas seul de la maison de David ; Marie en descendait aussi, car elle n'eut point sans cela été fiancée à un homme de la maison de David. Ils étaient donc tous deux de la maison de David : avec cette difTérence, que Marie fut celle en qui s'accomplit la promesse que le Seigneur avait faite avec serment à ce grand roi, au lieu que Joseph n'y eut d'autre part que d'en être le confident et le témoin. 17. Voici la fin du verset : Et le nom de la Vierge était Marie, Disons quelques mots sur ce nom qui s'interprète Étoile de la mer, et qui par conséquent convient merveilleusement à la Vierge Mère. On a raison de la comparer à un astre, car de même que l'astre envoie ses rayons sans altération de sa lumière, ainsi la Vierge enfante sans blesser sa pureté. Le rayon n'amoindrit pas l'éclat de Tastre^ et le fils de la Vierge n'ôte rien à l'intégrité de sa mère. Elle est cette noble étoile levée sur Jacob et dont la splendeur illumine l'univers entier, brille dans les cieux et pénètre jusqu'aux abîmes. Elle luit sur la terre, elle échauffe les cœurs
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plus que les corps, elle mûrit les vertus, elle consume les vices. Elle est, dis-je, une belle et magnifique étoile , apparaissant au-dessus de cette mer vaste et spacieuse ; elle brille par ses mérites, elle éclaire par ses exemples. 0 vous, qui que vous soyez, qui vous sentez icibas ballotté au milieu des orages et des tempêtes, et non placé sur une terre ferme, ne détournez pas vos yeux de la lumière de cet astre si vous ne voulez pas être submergé. Si le vent des tentations se lève, si les rochers des tribulations se dressent , regardez Tétoile et invoquez Marie. Si vous êtes secoué par les flots de l'orgueil, de Tambition, de la médisance , de la jalousie, regardez l'étoile, invoquez Marie. La colère, l'avarice, les séductions de la chair secouent la frêle barque de votre &me : regardez Marie. Vous êtes troublé de la grandeur de vos crimes, humilié sous les hontes de votre conscience, effrayé des sévérités du jugement, vous commencez à tournoyer sur le gouffre de la tristesse et du désespoir: pensez à Marie dans vos périls, vos
angoisses, vos incertitudes; pensez à Marie, invoquez Marie. Que son nom ne quitte pas vos lèvres, ni son souvenir votre cœur, et afin d'obtenir l'appui de sa prière, ne délaissez pas les exemples de sa vie. En la suivant vous ne vous égarez pas ; en la priant vous n'avez pas sujet de désespérer ; vous n'errez pas en pensant à elle. Si elle vous tient vous ne tombez pas ; ne craignez pas si elle vous protège ; sous sa conduite, ne redoutez pas la fiitigue ; et sa protection vous conduira au terme, et vous éprouverez en vous-mêmes avec quelle vérité il a été dit : Le nom de la Vierge était Marie. Mais il faut nous reposer un instant, et ne pas contempler seulement en passant cette éclatante lumière, car, pour employer les paroles de l'apôtre. Il est bon dCêtre ici, et il est doux de contempler en silence ce qu'un discours laborieux ne suffit pas à expliquer. La vue pieuse de cet astre qui scintille sur nos têtes, nous donnera une ferveur nouvelle pour les entretiens suivants.
HOMÉLIE III
Sur Saint Luc, ckap. i. v, 28-32.
i. Volontiers, à l'occasion, j'emprunte les paroles des saints, comme des vases dont la beauté rend plus agréable au lecteur ce que j'y sers. Donc pour commencer par les expressions du prophète. Malheur à moiy non parce que je me mis tû, comme lui, mais parce que j'ai parlé, moi dont les lèvres sont souiUées ^ . Que de choses vaines, fausses, honteuses sont sorties, il m'en souvient, de ces lèvres impures qui osent aujourd'hui redire les paroles du Ciel ! Ah I je tremble de mériter ce reproche : Pourquoi racontes-tu mes justices, et as-tu ma loi sur tes livres^l Plût à Dieu que de l'autel céleste, non pas un charbon seulement, mais un globe de feu vînt consumer la rouille abondante et vieillie de ma bouche, afin que je sois moins indigne d*expliquer le doux et chaste entretien de l'ange et de la Vierge! L'évangéliste dit donc : L'ange étant tenu vers elle,
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c'est-à-dire vers Marie, lui dit : Je vous salue, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous^. Où vint-il à elle ? Je crois que ce fût dans le secret de sa chaste chambre, où, peut-être, la porte fermée, Marie priait le Père qui voit dans le secret. Les anges ont coutume en effet d'assister ceux qui prient et de mettre leur joie en ceux qu'ils voient lever, dans la prière, des mains pures, ils aiment à offrir à Dieu l'holocauste de la sainte dévotion qui s'élève à Dieu en odeur de suavité. Combien les prières de Marie ont plu à Dieu ! L'ange nous l'indique, lui qui, venu vers elle, la salue d'abord. Il fut aisé à l'ange de pénétrer dans la chambre fermée de la Vierge, lui dont la substance est naturellement douée d'une subtilité telle que les plus puissantes barrières ne sauraient en arrêter le passage. Les murs n'arrêtent pas ces esprits angéliques. Toutes les
1 Malh., xvix, 4. — * Ldc, i, 28.
choses visibles, tous les corps si solides et si denses qu'ils soient sont pénétrables pour eux. Il n'est donc pas besoin de soupçonner que l'ange ait trouvé ouverte la porte de Marie, résolue à fuir les hommes et à éviter leurs entretiens, qui troubleraient le silence de sa prière, ou seraient une tentation pour sa pureté. A ce moment la Vierge très-prudente avait donc fermé sa demeure aux hommes, non pas aux anges; si l'ange a pu pénétrer jusqu'à elle, les hommes n'avaient pas le même accès.
2. Arrivé auprès d'elle l'ange lui dit : Je vous salue j pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. Nous lisons, dans les Actes qu'Etienne était aussi plein de grâce i, que les Apôtres étaient remplis de l'Esprit-Saint^. Mais quelle dififérence d'avec Marie! Dans le premier n'a pas résidé corporellement, comme en eUe, la plénitude de la Divinité ; les seconds, n'ont pas , à son exemple, conçu par l'opération de l'Esprit-Saint. Je vous salue pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. Quel miracle qu'elle soit remplie de grâce celle avec qui le Seigneur est ! Ce qui est plus étonnant, c'est que Celui qui a député l'ange à la Vierge, soit trouvé par Fange avec la Vierge. Dieu a-t-il été plus rapide que l'ange, et a-t-il devancé sur la terre son messager agile T Rien de surprenant en cela, car pendant que le Roi était en son repos, le nard de la Vierge a donné son parfum, la fumée de ses aromates est montée en présence de sa gloire, et a trouvé grâce aux yeux de Dieu, et ceux qui l'environnaient s'écriaient : Quelle est ceUe-ci qui s'élève du désert comme une fumée légère d'aromate, de myrrhe et d'encens^ 1 Aussitôt sortant de sa sainte demeure, le Roi s'est élancé comme un géant, et il a accouru; et bien que parti des extrémités du ciel*, l'excès de ses désirs lui a donné des ailes, et il a devancé son messager chez la Vierge qu'il avait aimée, choisie, et dont il avait désiré la beauté. L'Église l'a vu venir de loin et, dans sa joie et son transport, elle s'est écriée : Le voilà! Il vient en bondissant dans les montagnes; il franchit les collines^.
3. C'est à bon droit que le Roi a désiré la beauté de la Vierge. Car elle avait fidèlement exécuté les avertissements anticipés de David son père quand il disait : ÉcouU ma fille , et vois; incline ton oreille et oublie ton peuple et la maison de ton père; et si tu fais cela, le Roi désirera ta beauté. Elle a écouté ^, elle a vu, non à la manière de ceux qui écoutent sans entendre, et voient sans comprendre ; elle a entendu et
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cru; elle a vu et compris. Elle a incliné son oreille à l'obéissance, son cœur à la discipline; elle a oublié son peuple et la maison de son Père, car elle n'a pas connu le souci d'accroître ce peuple en se créant une postérité, ni de laisser un héritier à la maison paternelle. Tous les honneurs que ce peuple lui offrait, tous les biens terrestres de la maison natale, elle les a estimés de la boue, afin de gagner le Christ. Elle n'a pas été trompée par l'intention en revendiquant le Christ pour son Fils, et elle n'a point violé sa résolution de garder la chasteté. Elle est donc vraiment pleine de grâce, elle qui a possédé la grâce de la virginité, et acquis par surcroît la gloire de la fécondité.
4. Je vous salue , pleine de grâce , dit Gabriel, le Seigneur est avec vous. Il ne dit pas le Seigneur est en vous, mais il est avec vous. Dieu qui est également tout entier partout, par la simplicité dfe son essence, réside cependant dans les créatures raisonnables d'une autre façon que dans les autres, et son influence agit dans celles de ces créatures qui sont bonnes autrement que dans les mauvaises. Il est dansles êtres privés de raison, mais il ne peut être compris par elles. Les êtres raisonnables le saisissent par la connaissance ; les bons seuls ont le privilège de l'atteindre par l'amour. U réside donc dans les bons seuls de manière à être aussi avec eux par l'accord de la volonté. En soumettant leur volonté à la justice, de façon que Dieu peut, sans indignité, vouloir ce qu'ils veulent , ils ne s'écartent pas du vouloir divin, et ils se trouvent unis à Dieu par un lien spécial. C'est ainsi que Dieu est avec tous les saints, et plus spécialement avec Marie, puisqu'il lui a été uni, non-seulement par la volonté, mais par la chair, en sorte que, de sa substance et de celle de la Vierge , il a fait un seul Christ, ou, pour mieux dire, il est devenu un seul Christ. Encore que ce Christ ne vienne ni tout entier de Dieu, ni tout entier de Marie , il appartient tout entier à Dieu et tout entier à Marie ; il n'y a pas deux fils, il n'y en a qu'un qui l'est en même temps de Dieu et de la Vierge. L'ange dit donc : Je vous salue pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. Ce n'est pas uniquement le Seigneur Fils qui est avec vous, lui que vous revêtez de votre chair, c'est le Seigneur Esprit-Saint par qui vous concevez, et le Seigneur Père qui a engendré celui que vous recevez en vos entrailles. Oui, le Père est avec vous et vous donne son Fils pour devenir le vôtre. Le Fils est avec vous, et pour réaliser en vous un admirable mystère, il s'ouvre en vous un merveilleux sanctuaire, sans blesser la fleur de
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votre virginité. L'Esprit-Saint est avec vous et avec le Père et le Fils, et sanctifie votre sein. Le Seigneur est donc vraiment avec vous.
8. Vous êtes bénie entre tontes les femmes. n convient d'ajouter les autres paroles ajoutées à celles-ci par Elisabeth même : Béni est U fruit de vos entrailles ^ Ce n'est pas parce que vous êtes bénie que ce fruit est béni, mais parce qu'il vous a lui-même prévenue de ses bénédictions que vous êtes bénie. Oui, ce fruit est véritablement béni , dans lequel toutes les nations ont été bénies, et de la plénitude duquel vous avez été faite participante entre les autres, quoique différemment des autres. Et voilà pourquoi vous êtes bénie entre les femmes : et lui n'est point béni entre les hommes, ni entre les anges ; mais, seloni l'expression de l'apôtre, il est Dieu, béni parades-sus toutes choses avant tous les siècles ^. La bénédiction peut convenir à tout ce qui est créé; on peut dire : Béni l'homme, béni le pain, bénie la femme, bénie la terre; mais il n'y a que le fruit de votre sein, 6 Marie, qui mérite ce titre par-dessus toute chose, parce qu'il est le seul béni avant tous les siècles.
6. Il est donc béni le fruit de votre ventre. Béni dans son odeur, béni dans sa saveur, béni dans sa forme extérieure. C'était sans doute la suavité de ce fruit odorant que sentait celui qui disait : Voilà que l'odeur de mon fils est comme celle d*un champ parvenu à sa matU" ritéi sur lequel le Seigneur a répandu ses \bénédictUms^. Gomment celui qui est béni de Dieu ne le serait-il pas véritablement? Celui-là sans doute avait goûté de ce fruit délicieux, qui disait, dans sa plénitude : Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux^t et dans un un autre endroit : Que de douceurs abondantes vous avez cachées, 6 mvn Dieu, pour ceux qui vous craignent ^ ! ou, selon un autre : Si toutefois votis avez goûté combien le Seigneur est doux ^. Et ce bienheureux fruit, nous invitant lui-même à nous nourrir de sa substance, nous dit : Celui qui me mangera aura encore faim; celui qui me boira aura encore soif^. Sans doute qu'il nous disait ceci parce que celui qui en aurait une fois goûté, sentirait son appétit excité par la douceur et la suavité de son goût. 0 le bon fruit, qui est la nourriture et le breuvage des âmes qui ont faim et soif de la justice I Je viens de vous parler de son odeur et de son goût, parlons maintenant de sa beauté. Si le fruit qui nous donna la mort ne fut pas seulement bon à manger, mais
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encore beau à voir ^ , combien , à plus forte raison, ne doit pas renfermer de beauté ce fruit de vie, que les anges ^ selon l'expression des Livres saints, ne peuvent se lasser de contempler 2 / C'est sans doute parce que le prophète contemplait cette beauté en esprit désirant la voir des yeux du corps, qu'il disait : Elle vient de Sion '. Et pour vous faire mieux comprendre l'estime qu'il en faisait, rappelezvous ce qu'il dit dans les Psaumes : Sa forme est belle par^dessus celle de tous les enfants des hommes; la grâce est répandue stvr ses lèvres^ et cest pour cela que Dieu Va béni de toute éternité*.
7. Béni soit donc le fruit de vos entrailles que Dieu a béni lui-même avant tous les siècles et par la bénédiction duquel vous êtes bénie entre toutes les femmes! Car un mauvais arbre ne peut produire de bon fruit. Vous êtes bénie, dis-je, entre toutes les femmes, et vous avez échappé à cette malédiction universelle : Tu engendreras des enfants dans la tristesse^ y et aussi à cette autre : Maudite la stérile en Israël^. Vous avez obtenue cette bénédiction réservée de n'être point stérile, et d'enfanter sans douleur. Cruelle nécessité, joug pesant sur toutes les filles d'Eve! Si elles enfantent, c'est dans la torture, si elles n'enfantent pas, c'est pour elles un opprobre. Les douleurs leur font craindre d'être mères, et la malédiction attachée à la stérilité, de ne l'être pas. Que ferez-vous, ô Vierge, qui entendez et qui lisez ces choses? Si vous enfantez, il faut souffrir; si vous demeurez stérile, vous serez méprisée. Que choisirez-vous. Vierge prudente? Je ne vois, dit-elle, qu'angoisses de côté et d'autre; il vaut cependant mieux pour moi d'être soumise à la malédiction, et demeurer vierge, que de concevoir par la voie de la concupiscence , pour enJEeinter ensuite dans les douleurs. En prenant ce parti, à la vérité, j'encours la malédiction, mais j'évite le péché; en prenant l'autre, au contraire, je m'expose au péché, et je ne puis éviter les souffrances. Et qu'est-ce après tout, que cette malédiction? qu'une idée désavantageuse des hommes, qui ne consiste que dans le mépris que l'on fait d'une femme stérile, comme d'un membre inutile et infructueux dans la société ; et encore cette malédiction n'a lieu que chez le peuple d'Israël ? Je m*inquiète peu de déplaire aux hommes, pourvu que je puisse présenter au Christ une vierge chaste et sans souillure. 0 Vierge prudente! Vierge dé-
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Tote! qui vous a appris que la virginité était agréable à Dieu? Quelle est la loi, quel est le code , quelle est la page de TAncien- Testament qui ordonne, ou qui conseille, ou qui exhorte seulement à vivre d'une vie spirituelle dans un corps de chair ? de mener sur la terre la vie des Anges? Où avez-vous lu, Vierge bienheureuse, que la sagesse de la chair n* enfante que la mort ^; qu'il ne faut point flatr ter sa chair) en satisfaisant ses désirs^ 1 Où avez-vous lu que les vierges chantent un can-tique, nouveau qu'elles seules peuvent chanter, et qu'elles suivent l'Agneaif partout oùilva^lOii avez-vous lu les louanges que la Vérité donne à ceux qui ont renoncé pour toujours aux plaisirs de la chair pour le Royaume de Dieu ^? Où aviez-vous lu ces paroles de l'apôtre : Marchant dans la chair , nous ne vivons point selon l a chair ^ P et ces autres : Celui qui unit sa fille par le mariage fait une bonne action; et celui qui ne la marie pas, en fait une meil^ leure? Aviez-vous entendu ce même apôtre vous dire : Je veux que vous soyez tous ctyïïime moi; il est bon à C homme de demeurer ainti, selon le conseil que fen ai donné, car quoique je n'aie point de précepte touchant la virginité, je ne laisse cependant pas de la conseiller^J Mais vous ignoriez tout cela; vous n'aviez ni précepte, ni conseil, ni même d'exemple qui pussent vous porter à embrasser la virginité. L'onction divme seule vous enseignait. Le Verbe de Dieu , toujours fort et efficace, a été seul votre maître, et le Fils a instruit sa Mère, avant que de s'être revêtu dans son sein de sa chair mortelle. Vous vous dévouez donc h Jésus-Christ pour demeurer vierge, et vous ne savez pas que vous devez lui être présentée pour Mère. Vous choisissez d'être méprisée en Israël, vous embrassez l'opprobre de la stérilité, pour plaire à Celui que vous avez choisi en partage, et la malédiction se diange pour vous en bénédiction, et la fécondité sera la récompense de votre stérilité.
8. 0 Vierge! ouvrez votre sein et préparezle. Le Tout-Puissant va faire en vous de grandes choses, et de si grandes, que, si le peuple d'Israël vous frappe de ses malédictions, toutes les nations de l'univers vous appelleront Bienheureuse dans toutes les générations. Ne craignez rien. Vierge prudente, votre fécondité ne blessera en rien votre intégrité. Vous concevrez, mais sans péché. Vous serez enceinte, sans souffrir les inconvénients de la grossesse. Vous enfanterez, mais ce sera sans
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douleurs. Vous ne connattrez pas d'homnie, et vous mettrez un Fils au monde, et quel Fils! Vous serez la Mère de Celui dont Dieu est le Père ; le Fils de la charité paternelle sera la récompense de votre chasteté. Votre seia vir* ginal produira la Sagesse du Père. Enfin vous enfanterez un Dieu, que vous concevrez de Dieu même. Loin de vous toute crainte , Vierge féconde et Mère intacte, car vous ne serez plus un objet d'opprobre en Israël ; on ne vous comptera plus au nombre des fenunes stériles, et si ce peuple charnel vous maudit encore, ce ne sera point à cause de votre stérilité, mais par l'envie qu'il portera à votre fécondÂté. Souvenez-vous que le Christ, qui au ciel vous a bénie pour sa Mère , a porté la malédiction de la Croix. Ahl qu'avec raison l'ange vous bénit sur la terre, et toutes les générations voiis proclament bienheureuse. Soyez donc bénie entre toutes les femmes et béni soit à jamais le firuit de vos entrailles 1
9. Marie ayant entendu cela fut troublée^ ei elle pensait quelle était cette salutation. Les vierges vraiment dignes de ce nom sont timides, jamais rassurées ; et pour se mettre en garde ccHitre les occasions qui éveillent leurs craintes, elles tremblent même loin du péril, sachant qu'elles portent un précieux tr^r dans des vases d'aiigile, et que c'est une t&che délicate de mener une vie angélique parmi les hommes, de converser sur terre à la &çon des esprits célestes, et de garder dans la chair un r^ime surhumain. Aussi, en tout ce qui est nouveau et subit, elles soupçonnent des embûches et des machinations dirigées contre elles. Voilà pourquoi Marie est troublée à la voix de l'ange; mais c'est un trouble dont elle est maltresse. Je suis troublé, est-il écrit, et j*ai gardé le silence ; mais fai médité tes atir nées étemelles et je les ai eues en ma pensée i. Ainsi Marie en son trouble s'est tue , et elle se demandait ce qu'était cette salutation. Son trouble venait de sa pudeur virginale, sa présence d'esprit de sa force, son silence et ses réflexions de la prudence. EUe pensait qu'elle était cette salutation. Vierge prudente, elle savait que souvent l'ange de Satan se transfigure en ange de lumière, et dans sa simplicité et, son humilité, elle n'attendait pas de l'ange un pareil message, aussi se demandait-elle ce que signifiait ce salut.
10. Alors l'Ange regardant la Vierge et devinant iacilement les pensées qui l'occupaient, la console, la rassure, et l'appelant familièrement par son nom, l'exhorte à mettre toute crainte de côté : Ne craignez pas, o Marie^ car
^ Ps. Lxxvi, 6, 6.
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tausavex trouvé grâce devant Dieu. Ici point de ruse ni de tromperie. Ne soupçonnez ni pièges ni embûches. Je suis un esprit et non un homme, un ange de Dieu et non un envoyé de satan. Ne craignez pas, 6 Marie y car voue avez trouvé grâce devant Dieu. Si vous saviez combien votre humilité plait à Dieu, et quelle dignité il vous réserve, vous ne vous jugeriez pas indigne des entretiens d'un ange ni de ses hommages. Gomment ne mériteriezvous pas les faveurs des anges, vous qui avez trouvé grftce auprès de Dieu? Vous avez trouvé ce que vous cherchiez, ce qu'avant vous personne n'a pu rencontrer. Vous avez obtenu gr&ce devant Dieu. Et quelle grftce? La paix entre Dieu et l'homme, la ruine de la mort, la réparation de la vie. Voilà la grftce que vous avez trouvée devant Dieu, et en voicilapreuve : Voilà que voue concevrez et que vous mettrez un fils au monde^ et vous t'appellerez Jésus. Vierge prudente, que le nom du fils qui vous est promis vous fasse comprendre la grandeur de la grftce spéciale qui vous est donnée. Vous tappeUerez Jésus.VÈvejigélisle donne la raison de ce nom dans cette interprétationde l'ange : car il sauvera son peuple du péché ^.
11. Je lis dans les Ecritures que deux Jésus ont précédé le nôtre et en sont l'image, et tous deux ont gouverné le peuple. L'un l'a ramené de Babylone ^ , et l'autre l'a introduit^ dans la terre promise 3. Tous les deux défendaient contre l'ennemi ceux qu'ils gouvernaient; mais les sauvaient-ils de leurs péchés ? Pour notre Jésus il sauve son peuple et l'introduit dans la terre des vivants. Il sauvera son peuple de ses péchés. Quel est donc celui-ci qui remet les péchés ? Ah 1 daigne le Seigneur Jésus m'admettre, moi, pécheur, au sein de son peuple et m'affranchir des liens de mes péchés. Heureux le peuple dont le Dieu est ce Jésus qui le délivrera de ses péchés I Hais hélas! je crains bien que beaucoup ne prétendent appartenir à ce peuple sans que Jésus les reconnaisse pour siens ; je [crains qu'à beaucoup qui paraissent des plus religieux , il ne dise : Ce peuple m'honore des lèvres; mais son cœur est loin de moi ^; car le Seigneur Jésus connaît ceux qui lui appartiennent &, ceux qu'il a élus dès le principe. Pourquoi, dii-ilj m' appelez-vou^ Seigneur \ Seigneur! et ne faites-vous pas ce que je dis^? Voulez-vous savoir si vous êtes de son peuple, ou plutôt voulez-vous en être? Faites ce que Jésus vous dit et il vous regardera comme membre de son peuple. Faites ce qu'il ordonne dans l'Évangile , dans la loi et les prophètes , ainsi
* Math., I, 21.— » Are-, !• ni. Esdp., v, 5.—» Joa., j, 2. — ♦ Malh., XV, 8. — » II Tim., ii, 19. — • Luc, vi, 46.
que par ses ministres qui sont ceux de TÉglise. Obéissez à ses vicaires préposés à votre direction, non-seulement s'ils sont bons et modestes, mais même s'ils sont durs ; apprenez de Jésus même qu'il est doux et humble de cœur, et vous serez de l'heureux [peuple , qu'il a pris pour héritage , vous serez de ce peuple digne d'éloges béni parle Seigneur en ces termes : Tu es V ouvrage de mes mains y tues mon héritage^ Israël^. Et pour que vous n'alliez pas imiter Israël selon la chair, il rend à l'autre ce témoignage : Le peuple que je ne con^uiissais pas m'a servie et il m'a obéi en m'entendant *.
12. Mais écoutons le sentiment de l'Ange sur Celui à qui il donne ce nom, avant même sa conception : Il sera grande dit-il , et appelé le Fils du Très-Haut. Oui, grand, puisqu'il méritera le nom de Fils du Très-Haut. Comment ne le serait-il pas, lui dont la grandeur n'awra pas de fin ^1 Et qui donc est grand comme notre Dieu ? Oui, encore une fois, il est grand , aussi grand que le Très-Haut, puisqu'il est aussi le Très-Haut. Le Fils du Très-Haut peut sans injustice se dire son égal 4. L'injuste, ça été celui qui, tiré du néant et revêtu de la forme angélique, s'est comparé à son Créateur, a usurpé ce qui appartient au Fils du Très-Haut, à celui qui n'a pas été créé, mais engendré dans la forme de Dieu. Dieu le Père , bien que tout-puissant, ne pouvait, en effet, faire une créature égale à lui-même , ni engendrer un Fils qui lui fût inégal. Il a donc fait l'ange grand, mais pas aussi grand que lui, et il n'est pas Très-Haut. Pour le Fils unique non fait, mais engendré tout-puissant par le Tout-Puissant, très-haut par le Très-Haut, éternel par un principe coéternel ,il en est tout comparable au Père, et le Père ne voit dans cette comparaison ni usurpation ni injustice. H sera donc vraiment grand Celui qui s'appellera le Fils du Très-Haut.
13. Mais pourquoi est-il dit : H sera grand, et non il est grand Celui dont la grandeur étant toujours égale ne connaît pas de progrès, et qui ne saurait, après sa conception, être plus grand qu'auparavant? Où bien , si l'Évangile dit : Il sera grande est-ce pour exprimer que Celui qui déjà est grand, comme Dieu, le sera aussi comme homme? En ce sens, c'est bien dit : // sera grande un grand homme, un grand docteur, un grand prophète. En effet il est écrit de lui : Un grand prophète s'est levé parmi nousK Et un prophète moindre que lui annonce sa venue : Voilà qu'un grand prophète viendra et il renouvellera Jérusalem. Et vous,
4 Isal., xcix , 25. — • P». XVII, 45. — ' Id. uuvi, 14.— » Philip., Il, 6. — • Luc, VII, 16-
A Vierge! vous ren&nterez petit, vous le nourrirez et l'allaiterez petit. Mais en le voyant ainsi petit, songez à sa grandeur. Il sera grand, en effet, car Dieu le glorifiera devant les rois qui Tadoreront et les nations le serviront. Que votre âme donc glorifie le Seigneur, car il sera grand et il sera appelé le Fils du Très-HauU II sera grand et tout-puissant. Celui dont le nom est saint fera en vous de grandes choses. Quel nom est plus saint que Celui du Fils du Très- Haut ? Ah 1 qu'il soit glorifié par les petits ce grand Dieu devenu petit pour les élever ! Un petit enfant nous est né; et un fils nous a été donnée. Oui, donné à nous et non à lui, qui, né avant le temps, d'une génération plus noble, n'avait pas besoin de naître, dans le temps, d'une mère mortelle. Ce n'est pas aux anges qu'il est donné, ils le possédaient en sa grandeur, et ils ne demandaient pas ses abaissements, n est donc né pour nous ; à nous , a il été donné, parce qu'il nous était nécessaire.
14. Mais usons de lui pour la fin en vue de laquelle il est né et nous a été donné : usons de lui pour notre] bien, et à l'aide de ce Sauveur opérons notre salut. Voilà qu'un petit enfant est placé devant nous. 0 petit En- &nt désiré des petits! ô Enfant vraiment petit
en malice et non en sagesse 1 Efforçons-nous de lui être semblables, apprenons de lui qu'il est doux et humble de cœur ; que ce grandDieu ne soit pas devenu inutilement petit enfant, et n'ait pas inutilement enduré la mort et la croix. Apprenons de lui Thumilité, imitons sa douceur, embrassons sa charité, entrons en participation de ses souffrances, purifions-nous dans son sang. Ofirons-le comme une yictime de propitiation pour nos péchés; c'est pour cela qu'il est né et qu'il nous a été donné. Présentons-le donc aux yeux de son Père et aux siens, puisque le Père n'a pas épargné son propre Fils, mais l'a livré pour nous tous ^, et que le Fils s'est anéanti, prenant la forme de l'esclave 3. U a livré son âme à la mort, il a été rangé parmi les scélérats, il a porté nos crimes, et il a prié pour les transgresseurs afin qu'ils ne périssent pas 3. Ds ne peuvent périr en effet ceux pour qui le Fils prieeten faveur desquels le Père livre son propre Fils, afin de leur obtenir la vie étemelle. Il faut donc paiement attendre le pardon de tous les deux, puisqu'ils ont une égale bonté dans la miséricorde, une égale puissance dans la volonté, une même essence divine dans laquelle l'Esprit-Saint vit et règne avec eux dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
HOMÉLIE IV
Sur le chapitre premier de saint Luc^ 5, 32, 28.
1. N'en doutons pas, les louanges que nous adressons à la Mère contribuent à la gloire du Fils; et en honorant le Fils nous honorons aussi la Mère. En effet, si selon la parole de Salomon, un fils sage est la gloire de son père ^, il est bien autrement glorieux d'être la Mère même de la Sagesse. Mais quel est donc mon dessein en célébrant celle; dont les louanges ont été prédites par les prophètes, exprimées par un ange et racontées par un ÊvangélisteîJe ne la loue pas, je ne l'ose; mais dans ma dévotion, je redis seulement le langage inspiré à l'Évangile par le Saint-Esprit. En effet l'Évangile poursuit et dit : Et le Seigneur lui donnera le trône de David son Père.
» Inl., IX, 6.— « ProY., x, !.
Ce sont les paroles de l'ange à la Vierge, quand lui promettant un fils, il lui donne l'assurance qu'il doit posséder le trône de David. Que le Seigneur Jésus descende de David c'est ce dont personne ne doute. Mais je cherche comment Dieu a pu lui donner ce trône, puisque Jésus- Christ n'a pas régné à Jérusalem , qu'il s'est même dérobé aux instances de cette foule qui voulait le faire roi*, et devant Pilate il a protesté en disant : Mon Royaume n'est pa^ de ce monde'^. D'ailleurs promettre à Celui qui est assis siu* les Chérubins «, que le prophète a vu assis sur un trône élevé et sublime ?, lui promettre de
1 Rom., vni, 32. — * Philip , n, 7.
— ^ Jetn, Ti, 15. — • Ibid., xviii, 3C.- ^ lâl., Yi, i.
— » laal.y Ltir, 12..
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HOMÉUE IV.
s'asseoir sur le trône de David est-ce donc lui annoncer une si grande destinée ? Mais nous le savons , ici est désignée une Jérusalem autre que celle où David régna, une Jérusalem et plus noble et plus riche. Et elle est désignée dans ce langage par lequel souvent TÉglise exprime le signe pour la chose signifiée. Et Dieu a donné à son Fils le trône de David son père quand il a constitué son saint roi sur la montagne de Sùm^. Le prophète précise plus nettement le royaume dont il parle, en disant que Jésus-Christ a été établi Roi non en Sion» mais sur Sion^ peut-être dit-il sur Sion parce que David a régné en Sion. Mais il s'exerce sur Sion l'empire de Celui dont il a été dit à David : Sur ton trône je placerai le fruit de tes entrailles ^^ et par un autre prophète : Il siégera sur le trône de Davidy et sur son royaume^. Vous trouvez partout cette expression sur; Sur Sion^ swr le irône^ sur le royaume. Dieu lui donnera donc le trône de David son père, non pas le trône figuratif, non le trône temporel et terrestre, mais le trône étemel et céleste. Et s'il est fait mémoire du trône de David, c'est parce que ce trône temporel figurait un trône éternel.
3. Et il régnera éternellement dans la maison de Jacob, et son règne n'aura pas de fin. Ici encore, si nous prenons la maison de Jacob au sens temporel, comment règnera-t-il éternellement, puisqu'elle n'est pas éternelle? Il nous faut donc chercher l'éternelle maison de Jacob sur laquelle son empire sera aussi éternel et sans fin. Pour la vraie maison de Jacob ae l'a-t-elle pas renié avec impiété, et rejeté devant Pilate? Crucifierai-je votre Roi? lui disait celui-ci. Et d'une seule voix elle répondit : Nous n'avons d'autre Roi que César *. Demandez à l'Apôtre de discerner pour vous celui qui est juif en secret d'avec celui qui Test extérieurement : la circoncision spirituelle d*avec la circoncision charnelle ^ : Israël selon l'esprit d'avec Israël selon la chair, les enfants d'Abraham selon la foi d'avec les enfants selon le sang. Car, dit-il, tous ceux qui sont d'Israël ne sont pas Israélites : et tous ceux gfti descendent d'Abraham ne sont pas ses fils ^. Dites aussi : tous ceux qui sont de Jacob ne doivent pas être regardés comme étant dans la maison de Jacob : car Jacob c'est Israël. Ceux-là seuls qui sont parfaits en la foi de Jacob sont de sa maison, ou plutôt, ils formeront cette maison spirituelle et étemelle de Jacob, dans laquelle le Seigneur Jésus régnera à jamais. Qui de nous ne supplantera en son propre cœur le
* Ps. 2. 6. — » P». cxxxi, 2. — • IsaT., ix, 7. — ♦ Jetn, Ml, 15. — * Rom., II, 28. ^ * Rom., 2, 6, 7.
ToM. m. — S. Bbrm.
Démon (c'est le sens du mot Jacob) et ne luttera contre ses vices et ses concupiscences, afin qu'en son corps mortel ne règne pas le péché, mais Jésus , présentement par la grâce, et à jamais par la gloire? Heureux ceux en qui Jésus régnera éternellement ! car ils régneront avec lui, et ce règne n*aura pas de fin. Qu'il est glorieux ce règne où les rois sont rassemblés pour louer, glorifier le Roi des rois^ le Seigpeur des seigneurs, en la radieuse contemplation duquel les justes brilleront comme le soleil dans l'Empire de leur Père M 0 si Jésus en versant ses bontés sur son peuple daignait se souvenir de moi pécheur, quand il sera dans son royaume ! Si au jour où il remettia son sceptre à Dieu le Père, il daignait me visiter, et me permettre de voir sa bonté envei-s les élus, de partager la joie de son peuple et de le louer avec son héritage ! En attendant venez, Seigneur Jésus, ôtez tous ces scandales de votre royaume c'est-à-dire de mon âme, et exercez sur elle l'empire auquel vous avez droit. L'avarice vient et réclame un trône en moi. La jactance prétend aussi me dominer, et l'orgueil veut être mon roi. La luxure dit : Je régnerai; l'ambition, la détraction, l'envie et la colère luttent en moi pour m'asservir. Je résiste autant que je le peux; j'oppose une résistance proportionnée à l'aide que je reçois, rappelle mon Seigneur Jésus ; je me défends pour lui, parce que je sais que je lui appartiens. Je le tiens pour mon Dieu, et pour mon Maître, et je m'écrie : Je n'ai d'autre roi que le Seigneur Jésus. Venez donc. Seigneur, dispersez par votre force les ennemis qui m'attaquent, et vous régnerez sur moi, car vous êtes mon Roi, mon Dieu, le Sauveur de Jacob.
3. Mais Marie dit à l'Ange : Comment cela se fera-t'il? Je ne connms point d'homme. D'abord Marie a gardé un silence prudent, quand, en proie au doute, elle se demandait quel était ce salut qu'on lui adressait ; elle préférait omettre une humble réponse plutôt que de dire témérairement ce qu'elle ignorait. Maintenant encouragée et éclairée par l'Ange qui lui parle au dehors, et par Dieu qui la persuade intérieurement (car le Seigneur était avec elle selon CQiiQ^dxolQ: Le Seigneur eu avec vous)\ rassurée, et la crainte faisant place à la foi et la réserve à la joie, Marie dit à l'Ange: Comment cela se fera-t-il? je ne connais point d'homme. Elle ne doute pas du fait, mais elle s'enquiert du mode. Elle ne demande pas : Ce mystère s'accomplira- t-il? Mais, comment s'accomplira- t-il? Gomme si elle disait : Dieu
1 Malh., ziu, 43 •
témoin de ma conscience sait que le vœu de sa servante est de ne jamais connaître d*homme : par quelle loi, selon quel plan lui plaira*t-il de réaliser ce que vous m'annoncez ? S'il mefiiut être infidèle à mon vœu pour que je devienne mère d'un tel fils, je me réjouis de cet enfantement, mais je regrette cette disposition. Cependant que la volonté de Dieu s'accomplisse. Mais si je conçois et si j'enfante en gardant ma virginité, prodige possible à Dieu s'il le veut, alors je verrai qu'il a vraiment regardé la bassesse de sa servante. Comment cela se fera- <-i7, car je ne connais point d'fiomme? Et l'Ange répondant lui dit : VEsprit-Saint surviendra en %ouSy et la vertu du Tris-Haut nous couvrira de son ombre. Précédemment il a été dit à Marie qu'elle éieAi pleine de grâce; comment peut-on lui dire maintenant : L'Esprit- Saint surviendra en vousy et la vertu du Très- Haut vous couvrira de son ombre? Pouvait-elle être pleine de grâce et ne pas avobr l'Esprit-Saint, dispensateur de toutes les grftces? Mais si l'Esprit-Saint était déjà en Marie, comment lui promettre qu'il surviendra en elle? Peut-être lui est-il dit non pas simplement il viendra en vous, mais il viendra sur vous^ pour marquer qu'il était d'abord en elle par une gr&ce abondante, et qu'il 7 survient par laplénitude d'une grâce plus riche qu'il va répandre en elle. Pourtant si déjà elle, est pleine de grâce, comment pourra-t-elle contenir cette surabondance? Et si elle est capable de recevoir un degré de grâce supérieur à celui qu'elle a déjà, comment comprendre qu'auparavant elle en fût déjà remplie? A moins de dire que la première grâce avait rempli son cœur et que la seconde doit inonder ses entrailles, afin que la plénitude de la divinité, qui résidait spirituellement en elle, comme dans les autres saints , commence d'y habiter corporellement, faveur dont n'a joui aucun saint.
4. L'Ange dit donc : V Esprit-Saint surviendra en vou^s , et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre. Qu'est-ce à dire, la vertu du Tris-Haut vous couvrira de son ombre? Que celui qui peut entendre entende I Qui donc, excepté peut-être celle qui en a seule mérité l'heureuse expérience, peut comprendre et pénétrer de quelle manière l'inaccessible splendeur de la divinité a pénétré dans les entndlles virginales de Marie? Gomment, pour la rendre capable d'en soutenir le voisinage, une &ible portion de ce même corps, animée par cette splendeur unie à elle, a servi comme d'ombre à tout le reste? Peut-être est-ce pour cette raison surtout qu'il est dit : Il vous couvrira d$ son ombrCf car c'était là un mystère que la
Trinité voulait opérer seule dans la Vierge seule, et dont la connaissance était réservée à celle qui devait l'expérimenter. Donc F Esprit^ Saint surviendra en vouSf et, par sa puissance, vous rendra féconde. La verêu du Très-Haut vous couvrira de son ombre ^ c'est-à-dire; le mode selon lequel vous concevrez du Saint- Esprit, la Vertu de Dieu, et le Christ sa Sagesse le cacheront dansles ombres de leur conseil , en sorte que seuls ils en auront avec vous le secret. C'est comme si l'Ange répondait à la Viei^ge : Pourquoi me demandez-vous ce que vous éprouverez bientôt? Vous l'apprendrez, et vous l'apprendrez heureusement à l'école de celui qui réalisera ce prodige. Ma mission est de vous annoncer et non d'opérer cette virginale conception. Ce mystère n'est révélé que par son auteur , il n'est compris que de celui en qui il se réaUse, C'est pourquoi le Saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu^ ce qui signifie : ce n'est pas seulement celui qui du sein de Dieu descendra dans le vôtre, vous voilera de son ombre, mais encore ce qu'il prendra de votre substance pour se l'associer, qui sera appelé Fils de Dieu, de même que celai qui est né du Père avant les siècles dès ce moment sera votre fils. Ainsi et ce qui est né du Père sera votre fils, et ce qui naîtra de vous sera le sien, de manière pourtant qu'il n'y ait qutm fils et non pas deux. Et encore qu'autre soit ce qui est engendré du Père et autre ee qui l'est de vous, chacun n'a pas son fils distinct ; il n'y a qu'un fils qui l'est à la fois de chacun de vous.
8. C'est pourquoi le Saint qui naUra de vous sera appelé Fils de Dieu. Remarquez, je vous prie, avec quel respect, l'Ange dit : Le Saint qui naîtra de vous : pourquoi ce mot tout simple et tout court : Le Saint? Je crois qu'il n'y avait pas d'expression plus propre, ni plus digne pour nommer cette chose excellente, magnifique, vénérable, tirée de la chair et qui, avec une àme, allait s'unir au Fils unique du Père. Si l'Ange eût dit, la chair sainte, l'homme saint, le saint enfimt, toutes ces expressions et d'autres encore eussent paru insuffisantes, n s'est donc servi de ce terme indéfini : Le Saint, la chose sainte; en effet, ce que Marie a enCemté était assurément et particulièrement saint, et par la sanctification de l'Esprit, et par l'assomption du Verbe.
6. L'Ange ajoute : Voilà qu'Elisabeth votre parente a elle-même conçu un fils dans sa vieillesse. Ëtait-il nécessaire d'annoncer à la Vierge cette fécondité d'une femme stérile? L'ange voulait-il, par ce récent, prodige affermir la foi douteux de Marie? Non. Nous lisons que
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l'incrédulité de Zacharie fût punie par ce même ange ; nous ne lisons pas que Marie ait été reprise en rien, nous savons plutôt que sa foi a été louée par cette prophétie d'Elisabeth : Vous êtes bienheureuse, vous qui avez cru, car en vous s'accomplira tout te qui a été dit par le Seigneur ^ La fécondité d'Elisabeth est annoncée à Marie pour qu'un miracle ajouté à un miracle, ajoute aussi une joie h une joie. Il fallait qu'une vive joie, un ardent amour vinssent enfla mmer ceUe qui aUait, dans la joie du Saint-Esprit, concevoir le Fils de la paternelle dilection. Un cœur rempli de ferveur et de joie était seul capable de contenir l'abondance de la douceur et du déyoùment. Ou bien encore la fécondité d'Elisabeth est annoncée à Marie, parce qu'il convenait que la Vierge apprit d'un ange et non d'un homme, un fait prêt à se répandre partout. La Mère de Dieu eût semblé étrangère aux desseins de son FUs, si elle eût ignoré ce qni s'accomplissait sur la terre, et à ses côtés. Ou plutôt, cette nouvelle est annoncée à Marie, afin qu'instruite et de l'arrivée du Sauveur, et de celle du Précurseur, elle sache l'ordre et l'époque des événements, et que, plus tard, elle en instruise les écrivains sacrés et les prédicateurs de TÉvangile, après avoir été initiée, dès l'origine, à tous ces mystères. Ou bien encore, la conception d'Elisabeth est révélée à Marie afin d'inspirer à une jeune parente la pensée de porter ses soins à une cousine ftgée et grosse, et qu'ainsi Marie allant la visiter, l'occasion soit offerte au prophète encore bien petit, d'offrir les prémices de ses devoirs à son Maître petit lui-même; que dans cette rencontre des mères et des en&nts, la dévotion mutuelle se trouve excitée, et que d'un miracle naisse un miracle plus étonnant encore.
7. Mais n'allez pas attendre de l'ange l'accomplissement des magnificences qu'il annonce. Qui les réalisera? Écoutez TAnge luimême. Rien^ dit-il, n'est impossible à Dieu; comme s'il disait : Les merveilles que je vous promets, je ne les attends pas de ma vertu, mais de celle de celui qui m'envoie, car à Dieu rien n'est impossible. Quelle parole serait donc impossible à celui qui a tout foit Jpar son Verbe? Je remarque que l'ange ne dit pas, aucune œuvre, mais aucune parole fCest imposeible à Dieu. S'exprime-t-il ainsi pour montrer que tandis que les hommes disent facilement ce qu'ils veulent, sans pouvoir le faire, Dieu opère aussi et même plus facilement ee qu'eux sont à peine capables de dire? Je parlerai plus clairement encore. S'il était
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aussi aisé aux hommes de réaliser leur tolonté que de les formuler, rien ne leur serait impossible. Mais (et c'est un proverbe ancien et vulgaire), dire et faire sont deux, pour nous, mais non pour Dieu. En Dieu seul l'action est identique à la parole, et la parole à la volonté : par conséquent aucune parole n*est impossible à Dieu. Par exemple, les prophètes ont pu prévoir et prédire qu'une Vierge ou une femme stérile concevraient et enfanteraient, ont-ils pu faire qu'elles conçussent et enfantassent? Mais le Dieu qui leur a donné la puissance de prévoir, avec la même facilité qu'il a pu prédire alors par leur organe ce qu'il a voulu , a pu, maintenant qu'il le voulait, accomplir par lui-même ses promesses. En Dieu la parole ne diffère pas de l'intention, car il est vérité; l'action n'est pas différente de la parole, car il est puissance. Le mode ne diffère pas du fait, car il est sagesse, et c'est pourquoi aucune parole n'est impossible à Dieu.
8. Vierge, vous venez d'entendre le prodige que le Tout-Puissant veut opérer, et la manière dont il le veut opérer. Quoi de plus admirable, et de plus consolant? Fille de Sion, réjouissez-vous; tressaillez de joie, Fille de Jérusalem i, après l'heureuse nouvelle qu'on vient de vous annoncer. Écoutons aussi nousmêmes, mes frères, la réponse de joie que nous désirons, et que nos os humiliés se réjouissent. Vous avez, dis-je. Vierge sainte, entendu le prodige, vous l'avez cru, croyez aussi la manière dont il doit s'opérer. Vous avez entendu, que vous concevrez, que vous enfanterez un Fils; vous avez entendu, que ee ne sera point par un homme, mais par le Saint-Esprit. L'ange attend votre réponse : il est temps qu'il retourne au Seigneur qui l'a envoyé. Accablés sous la sentence de notre condamnation, nous attendons aussi, 6 Notre Dame, qu'il sorte de votre bouche une parole de compassion. On vous met entre les mains le prix de notre salut; si vous consentez, nous serons délivrés. Quoique sortis des mains de Dieu , notre perte cependant est inévitable : une courte parole de votre bouche nous rendra la vie. 0 pieuse Vierge! écoutez les prières du triste Adam et de toute sa malheureuse race exilée du Paradis; écoutez les soupirs d'Abraham et de David. Ne soyez pas insensible aux VŒUX des Patriarches et des Prophètes, qui «ont vos pères. L'univers entier prosterné à vos pieds attend votre réponse avec impatience; et ce n'est pas sans raison : car de votre bouche dépend la consolation des
> Zachar., zu, 9.
malheureoXy le rachat des captifs, la gr&ce de ceux qui sont condamnés, enfin le salut de tout le genre humain, de toute votre race. 0 ma bcmne Maltresse I répondez cette parole que la terre et les eùfers et le Ciel attendent ayec impatience. Le Seigneur, le Roi de Tuni- Ters désire entendre votre consentement, avec autant d*ardeur qu*il a désiré votre beauté. Car c'est par ce consentement qu'il s'est proposé de sauver le monde. Jusqu'ici il s'est plu dans votre silence; aujourd'hui, si vous voulez lui plaire, il faut le rompre. Ne l'entendezvous pas vous dire du haut du Ciel? 0 belle œtre toutes les femmes ! faites-moi entendre votre voix. Si donc vous vous rendez à ses désirs, il vous fera voir notre salut. N'est-ce pas ce salut qui était l'objet de vos recherches, après lequel vous gémissiez, que vous ne cessiez de demander le jour et la nuit par vos prières et vos soupirs? Quoi donc! n'étes-vous pas celle qui nous a été promise, ou devonsnous en attendre une autre? Oui certes, c'est vous-même. Vous êtes la seule, vous êtes, dis - je , celle qui a été annoncée , attendue et désirée depuis si longtemps, de laquelle votre saint père Jacob, avant de mourir, attendait la vie étemelle, lorsqu'il disait : J'aitendrai votre safut^ Seigneur ^. Vous êtes celle dans laquelle et par laquelle Dieu, notre Roi, a résolu d'opérer notre salut au milieu de la terre. Pourquoi espérez-vous de recevoir par une autre ce qui vous est offert? Pourquoi attendre d'une autre ce qui se peut faire en un instant par votre moyen? n suffit de donner votre consentement, de proférer une seule parole. Répondez sans différer à l'Ange; ou plutôt, répondez au Seigneur lui-même par l'entremise de l'Ange. Répondez une parole, et recevez le Verbe. Proférez votre parole, et concevez la divine Parole. Faites sortir de votre bouche une parole passagère, et incorporez-vous-en une étemelle. Pourquoi tardezvous? Que craignez- vous? Croyez, confessez, et recevez. Joignez la hardiesse à l'humilité, et la confiance à la pudeur. Il est bien important que la simplicité Virginale ne manque pas de prudence. Vierge prudente, c'est ici le seul cas où vous n'ayez pas à redouter la présomption. C'est une belle chose, il est vrai, que la modestie jointe au silence; mais nous avons besoin aujourd'hui que vous joigniez la parole à la piété. Ouvrez, Vierge bienheureuse, ouvrez donc à la foi vos lèvres pour confesser votre foi, et vos entrailles pour recevoir votre Créateur. Voilà que le Désiré des nations, le Dieu fort, frappe à la porte 1 0 si
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vous différiez de lui ouvrir, et qu'il vint à passer, n'auriez-vous pas sujet de vous laisser aller à la douleur, et de chercher de nouveau Celui que votre cœur aime ? Levez- vous, courez, ouvrez. Levez-vous par la foi, courez par la dévotion, ouvrez en confessant ce que vous croyez.
9. Je suis, dites-vous, la servante du Seigneur/ qu'il me soit fait selon votre parole ! La vertu d'humilité accompagne toujours la grâce; car le Seigneur résiste aux superbes, et donne sa gr&ce aux humbles. Marie répond donc avec humilité, pour mériter d'être le siège de la gr&ce. Je suis, dit-elle, la servante du Seigneur. Quelle humilité, que celle qui ne se laisse point ébranler par les honneurs! qui se tient dans sa bassesse au milieu de la gloire ! Elle est choisie pour être la Mère de Dieu, et elle se nomme sa servante ! Il faut que l'humilité ait été bien profondément enracinée dans son cœur, pour ne point l'oublier dans un si haut degré d'élévation ; car c'est peu de chose que d'être humble dans l'abjection; mais conserver l'humilité au milieu des honneurs, quoi de plus rare I Trompée par les dehors, l'église élève ma misère à un poste honorable et Dieu, soit pour mes péchés, soit pour ceux de mes subordonnés, permet cette élévation, et aussitôt j'oublie ce que je suis, et je porte de moi-même le jugement qu'ont les hommes & qui le fond des cœurs échappe. Je crois plus & la renommée qu'à ma conscience, je m'imagine que les honneurs tiennent lieu de vertu, tandis que c'est la vertu qui est honorable et je m'estime d'autant plus saint que je suis plus haut placé. Combien n'en verrez-vous pas dans l'église, tirés de l'obscurité, de la pauvreté, devenus riches et célèbres, s'enfier soudain, oublier leur abjection passée, rougir de leur famiUe et dédaigner leurs humbles parents! Vous verrez encore des gens cupides courir après les honneurs ecclésiastiques, et se croire des saints parce qu ils ont changé d'habit, sans changer de cœur, se croire dignes des grandes charges où leurs intrigues les ont conduits, et (j'ose à peine le dire), se taire un mérite de ce qu'ils ont acheté à prix d'or. Je laisse ceux que l'ambition aveugle, et qui trouvent dans les honneurs mêmes, une matière d'orgueil.
10. Mais voici un sujet plus lamentable ; il en est qui, après avoir méprisé les pompes du siècle, apprennent mieux l'orgueil à Técole même de l'humilité, sous les ailes du Maître suave et doux, deviennent plus insolents, se montrent plus impatients dans le cloître qu'ils ne ravalent jamais été dans le monde. Et ce
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qui est le comble de la perversité, la plupart ne peuvent souffrir, dans la Maison de Dieu, un mépris qui eût été leur partage dans leur propre demeure. Et parce que, là où tout le monde cherche les honneurs, ils n'ont pas trouvé place, il faut qu'ils rencontrent ces honneurs là où tous les méprisent. Peu vois d'autres (et c'est encore un triste spectacle) qui, entrés dans la milice de Jésus-Christ, s'embarrassent dans les affaires séculières, et se replongent dans les passions terrestres ; ils s'appliquent à élever des murs, et ils négligent de redresser leur conduite ; sous prétexte d'utilité générale, ils vendent aux riches des paroles et des salutations aux matrones. Malgré les ordres de leur chef, ils envient le bien d'autrui, ils plaident pour ressaisir le leur, ils sont sourds à la voix de l'apôtre qui, au nom de leur Mattre, leur crie : C'est déjà un crime pour vous d'avoir des contestations. Que ne souffrez-vous plutôt la fraude ^ ? Ils ont crucifié le monde et ils se sont crucifiés eux-mêmes, de façon pourtant, qu'inconnus jadis dans leur village, ou leur petite ville, ils courent aujourd'hui les provinces et les assemblées; ils connaissent les rois, et ils sont familiers avec les princes. Que dire de leur habit dans lequel on ne cherche plus la chaleur, mais la couleur? On a bien plus de souci du culte des vêtements que de celui des vertus. J'ai honte d'en parler. La coquetterie des femmes est surpassée par celle de ces moines qui, dans leurs habits , songent bien plus au prix qu'à la nécessité. Ces soldats du Christ, rejetant la forme religieuse, demandent à cet habit une parure et non une armure : eux qui devaient se disposer au combat, et, contre les puissances aériennes, déployer l'étendard de la pauvreté, si redouté de leurs adversaires, étalent dans la mollesse de leurs vêtements, plutôt un signe de paix, et se livrent à l'ennemi désarmés et sans verser une goutte de sang. Ces maux n'ont qu'une source; nous délaissons Thumilité qui nous a retirés du siècle, et, poursuivant de nouveau les folies mondaines, nous sommes ces chiens qui reviennent à leur vomissement. 11. Écoutons donc tous tant que nous sommes, la réponse de celle qui élue Mère de Dieu, n'oublia pas l'humilité. Voici la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole! Qu'il me soit fait! C'est l'expression du désir et non du doute, et ces mots quHl me soit fait selon votre parole^ expriment plutôt un
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souhait de l'âme qu'ils n'appellent, par Teffet du doute; l'accomplissement de la promesse de l'ange. On peut cependant voir dans ce fiai une prière. Car on ne demande jamais que sous l'impression de la foi et de l'espérance. Telle est la divine Providence, que Dieu conf naissant et promettant même ce qui nous est nécessaire, veut cependant que nous demandions ce qu'il nous promet. Il excite notre' dévotion par ses promesses, afin que, par une ardente prière, nous méritions ce qu'il' doit nous donner gratuitement. Ainsi ce pieux Seigneur semble nous extorquer nos mérites, et en nous prévenant dans les dons qu'il nous fait, il agit gratuitement, sans cependant nous donner tout à fait gratuitement. C'est ce qu'avait compris la Vierge in- ' telligente ; elle est prévenue par une promesse gratuite ; elle y ajoute le mérite de sa prière : Qu'il me soit fait selon votre parole! Que le Verbe réalise en moi votre parole ! Que le Verbe qui, au commencement était en Dieu, se fasse chair de ma chair, selon votre parole ! Qu'il soit non une parole aussi vite passée que proférée, mais une parole conçue pour demeurer, revêtue de chair et non d'un air fugitif! Qu'elle ne retentisse pas seulement à mes oreilles cette parole, que mes yeux la voient, que mes mains la touchent, que mes épaules la portent ! Qu'elle ne me soit pas une parole écrite et muette; mais incarnée et vivante 1 non une parole gravée en caractères inertes, sur des tissus inanimés , mais imprimée sous forme humaine en mes chastes entrailles : tracée non par une plume, mais par l'opération de l'Esprit-Saint ! Et qu'il me soit fait comme jamais il n'a été et ne sera fait pour personne I Jadis Dieu, à plusieurs reprises et en plusieurs manières, a parlé aux patriarches et aux prophètes, et la parole de Dieu s'est accomplie pour les uns à l'oreille, pour les autres sur les lèvres, pour les autres dans les mains. Pour moi je demande qu'il me soit fait en mes entrailles selon votre parole. Je ne veux pas une parole qui prêche et déclame, qui soit une simple figure, une image, ou un songe, je veux un Verbe qui se donne en silence, qui s'incarne personnellement, et qui descende corporellement en mon sein. Le Verbe en lui-même n'avait ni l'obligation ni le besoin d'être fait. Mais qu'il daigne, en moi et pour moi, être fait selon votre parole ! Qu'il soit fait pour le monde en général et, en particulier pour moi selon votre parole !
SERMONS m SAINT BERNARD.
, après d'autres interprètes, de r Évangile .
rû exposé, comme j*ai pu, la leçon tirée de rËYangile : cette explication, je le sais, loin die plaire à tous, excitera l'indignation de plusieurs; on m'accusera d'ayoir essayé une tftche iuutile ou téméraire, en venant, après les Pères, mettre une main audacieuse à une œuvre qu'ils ont fiBÛte. Mais si, après les Pères, j'ai dit df^ choses qui ne soient pas contraires à leurs explications, mon travail ne doit déplaire ni à eux ni à d'autres. Là où j'ai emprunté aux Pères , pourvu que j'aie évité l'orgueil sans n^ire A la dévotion, je m'entendrai patiem-
ment accusé d*iautilité. Cependant que mes accusateurs, qui trouvent mon commentaire oiseux et superflu, sachent que mon but a moins été d'exposer l'Évangile, que de lui demander l'occasion de dire ce qui est toujours un charme. Si j'ai péché en excitant ma dévotion personnelle plutôt qu'en cherchant l'utilité commune, la pieuse et douce Vierge aura la puissance d'excuser ma &ute auprès de son miséricordieux Fils, A qui j'ai consacré ce faible opuscule.
POUR LA VIGILE
DE LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR
SERMON PREMIER
Sur la lecture du Martyrologe : Jésus-Christ, Jils de IDieUj naît à Bethléem
de Juda, etc. (a)
1. Une voix joyeuse a retenti sur notre terre, un cri d'enthousiasme et de salut a rempli les tentes des pécheurs, une parole a été entendue bonne et consolante , parole pleine de douces émotions et digne de notre accueil. Montagnes, chantez les louanges de Dieu ; arbres des forêts, applaudissez à l'approche du Seigneur , car il vient. Gieux, écoutez; terre, prête l'oreille; objets créés, soyez dans Fétonnement et faites retentir la louange ; mais toi surtout, ô homme ! Jésus-Christ le fils de Dieu nait à Bethléem de Juda. Quel cœur de pierre ne s'attendrirait à ce mot? Peut-on annoncer une plus douce nouvelle , et nous recommander une plus délicieuse pensée? A-t-on jamais appris, apprendra*t-on jamais rien de semblable? Jésus- Christ le Fils de Dieu nait à Bethléem de Juda. 0 parole abrégée, dite du Verbe, amoindri et rapetissé lui-même, mais parole remplie dç suavité! Le cœur voudrait répandre au loin la richesse et la douceur du miel cachées dans ces mots ; les expressions lui manquent. Telle en est la gr&ce qu'elle est moins sensible si on y ôte un iota. Jésus -Christ le Fils de Dieu naît à Bethléem de Juda. 0 naissance d'une sainteté sans tache , glorieuse pour le monde , aimable aux hommes par la grandeur du bienfiiit qu'elle appiMrte, inscrutable aux anges même par la profondeur du mystère qu'elle
(a) Cee paroles se Usent dans le Martyrologe d'Usoard, en oMge dors dans tonteaks égliaea de Fnnoe à peo près, et dans Tégliae romaine.
recèle, et en tout cela, admirable par l'excellence de sa nouveauté ! Elle n'a pas eu de précédent, elle n'aura pas de rivale. 0 enfantement seul exempt de douleur, seul exempt de honte et de corruption, qui ne viole pas, mais consacre le sanctuaire d'un sein virginal I 0 naissance supérieure à la nature en faveur de laquelle elle s'accomplit! Elle la surpasse par la hauteur du mystère qu'elle renferme ; elle la répare par sa vertu. Mes frères, qui racontera cette génération? Un ange l'annonce, la vertu du Très-Haut la voile de son ombre, l'Esprit-Saint y intervient, une Vierge croit, une Vierge conçoit par la foi , une Vierge en- Smte et reste vierge : qui ne serait dans l'admiration ? Le Fils du Très-Haut naît , lui Dieu engendré de Dieu avant tous les siècles. Le Verbe est un enfant muet : qui peut donner à ces merveilles une admiration sufQsante?
2. Ce n'est pas une naissance oiseuse, et la condescendance de la majesté divine ne reste pas sans fruit. Jésus-Christ le Fils de Dieu naît à Bethléem de Juda. 0 vous qui gisez dans la poussière, levez- vous et louez ! Voici le Seigneur qui vient et avec lui le salut, les parfums, la gloire, car Jésus ne va pas sans salut, ni le Christ sans onction , ni le Fils de Dieu sans gloire , car il est écrit : Un fils sage est la gloire de son pire ^ Heureuse l'&me qui, ayant goûté le fruit du salut, se laisse entraîner et court à l'odeur des parfums pour voir sa gloire,
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la gloire qui sied au Fils unique du Père i Respirez enfin, ô hommes perdus! Jésus vient cherclier et sauver ce qui avait péri. Malades revenez à la santé, car le Cliribt vient, avec Tonction de sa miséricorde, guérir les cœurs brtsés.Tressàillez, 6 vous, qui désirez de grandes choses, le Fils de Dieu descend vers vous, pour vous rendre cohéritiers de son royaume. 0 Seigneur ! je vous en conjure, guérissez-moi et je serai guéri , sauvez-moi et je serai sauvé, glorifiez-moi et je serai glorieux. Mon âme bénira le Seigneur, tout ce qui est en moi célébrera son saint nom, quand vous vous serez montré propice à mes iniquités, que vous aurez guéri mes infirmités et comblé tous mes désirs i. Voilà les trois choses que je sens , mes frères, quand j'entends dire que Jésus-Christ le Fils de Dieu naît. Car pourquoi Fappelons-nous Jésus , sinon parce qu*U sauvera son peupk dupéché^? Ou pourquoi a-t-il voulu être appelé Christ, sinon pour dissoudre le joug dam l'huile^ ^ Pourquoi le fils de Dieu s*est-il fait homme, siuon pour rendre les hommes enfants de Dieu ? Qui r^iste à sa volonté? Jésus justifie : qui condamnera? Le Christ guérit : qui blessera? Le Fils de Dieu exalte : qui humiliera ?
3. Jésus naît donc : qu'ils se réjouissent tous ceux que la conscience de leurs péchés vouait à une éternelle damnation. La bonté de Jésus surpasse tous les crimes, si énormes ou si nombreux qu'ils soient Le Christ naît : qu'ils se réjouissent tous ceux qui luttent contre les antiques vices, car, en présence de l'onction du Christ, aucune maladie de l'&me ne peut subsister, si invétérée qu'elle soit. Le Fils de Dieu natt : qu'il tressaille celui qui a de grands désirs, car voici le grand rémunérateur. Mes frères, voici l'héritier, recevons-le pieusement, et il deviendra notre héritage. Celui qui nous donne son propre fils ne nous a-t-il pas tout donné avec lui ^? Point de défiance, point d'hésitation, nous avons un témoignage irrésistible. Le Verbe s^esi fait chair et il a habité parlai nom^. Le Fils unique de Dieu a voulu avoir des frères, afin d'en être le premier-né ; et afin d'ôter à la pusillanimité de l'humaine faiblesse tout prétexte d'hésitation, il s'est fait le premier le frère des hommes, etle fils de l'homme ; il s'est fait homme. Que si l'homme estime ce fait incroyable, ses yeux l'obligent à croire.
3. Jésus-Christ le Fils de Dieu naît à Bethléem de Juda. Voyez la divine condescendance, n ne natt pointa Jérusalem, cité royale, mais à Bethléem , la plus petite des mille villes de Juda. 0 modeste Bethléem, te voilà glorifiée
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parle Seigneur! Oui il félève, celui qpui, dans tes murs, de grand se fait petit. Réjouis-toi donc, et qu'aujourd'hui, à travers tes rues, retentisse l'alleluia de l'allégresse. Quelle cité, apprenant ta gloire, ne t'enviera cette précieuse étable et la gloire de cette crèche? Déjà ton nom est célèbre dans le monde entier, et toutes les générations proclament ton bonheur. Partout on dit de toi des choses glorieuses , ô cité de Dieu! Partout on chante : Un homme est né en elle^ et le Très-Haut ta fondée luimême^. Partout, oui, partout on proclame et on redit : Jésus-Christ le Fils de Dieu naît à Bethléem de Juda. Et ce n'est pas pour rien qu'il est dit « de Juda, » car ce mot rappelle la promesse faite à nos pères. Le sceptre ne sortira pas de Judaj ni un chef de sa race, jusqu'à ce que vienne Celui qui doit être envoyé ^ et il sera l'attente des nations. Le salut vient des Juils; mais un salut qui s'étend aux confins de la terre. Juda^ est-il dit encore, tes frères te loue^ ront, tes mains seront sur la tête de tes ennemis^ et le reste.... Nous ne lisons rien de pareil arrivé en Juda, mais nous voyons ces choses accomplies en Jésus-Christ , car il est ce lion de la tribu de Juda , duquel il est ajouté : Cest un lionceau que Juda ; ô mon fils tu es monté pour saisir ta proie 2. Le Christ, en effet, est un grand ravageur lui qui^ avant de savoir appeler son père ou sa mère, a enlevé les dépouilles de Samarie^] un grand ravageur lui qui, montant au ciel, a conduit la captivité captive ; mais il n'a rien ravi aux hommes , il les a plutôt enrichis de ses dons. Ces prophéties et d'autres encore réalisées en Jésus-Christ (elles avaient été faites à son sujet) nous sont rappelées par ces mots : Bethléem de Juda, et il ne faut plus demander si de Bethléem il peut venir rien de bon.
5. Pour ce qui nous regarde, nous apprenons ici comment veut être reçu Celui qui a voulu naître à Bethléem. On aura pu croire qu'il fallait chercher un brillant palais pour y recevoir avec pompe le roi de gloire : ce n'est pas pour cela qu'il est venu des royales demeures du ciel. En sa main gauche sont les richesses et la gloire; en sa droite la longueur de la vie ^. Le ciel lui fournissait l'abondance éternelle de ces biens. La pauvreté ne s'y trouvait pas, elle que la terre avait en abondance, et dont l'homme ignorait le prix. Passionné pour elle, le Fils de Dieu est descendu, se l'est choisie, et par son estime nous l'a rendue précieuse. 0 Sion I onie ton lit nuptial^ mais de pauvreté et d'humilité. Il se plaît en ces langes, et
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Marie nous Tatteste ; telle est la soie dont il aime à être enveloppé. Immolez donc au Seigneur les abominations de l*Ég7pte.
6. Considérez que Jésus naît à Bethléem et voyez comment vous deviendrez vous-même Bethléem, et Jésus ne dédaignera pas d'être reçu en vous. Bethléem signifie Maison du pain^ et Juda confession. Si donc vous remplissez votre âme de la parole sainte, si vous recevez fidèlement, avec une dévotion, sinon parfoite au moins proportionnée à vos forces, ce pain descendu du ciel et qui donne la vie au monde, c'est-à-dire, le corps du Seigneur Jésus, si cette chair nouvelle et ressuscitée refait et soutient l'outre vieillie de votre corps, afin que fortifiée de la sorte elle soit capable de contenir le vin nouveau, si enfin vous vivez de foi, et n'avez pas à gémir d'avoir oublié de
manger votre pain, vous êtes Bethléem, vous voilà digne de recevoir le Seigneur, si toutefois à ces dispositions vous joignez la confession. Que la Judée soit votre sanctification ! Revêtez la confession et la louange, vêtement que le Christ aime surtout en ses ministres. L'apôtre vous recommande brièvement ces deux choses. On croit de c(Bur^ dit-il, pour la justice; et on confesse de bouche pour le salut^. La justice dans le cœur c'est le pain dans la maison, car la justice est un pain. Bienheurreux ceux qui ont faim et soif de la justice; car ils seront rassasiés^. Que la justice soit donc dans votre cœur; mais la justice qui vient de la foi : c'est la seule glorifiée devant Dieu. Que sur vos lèvres soit aussi la confession pour le salut , et recevez en toute sécurité Celui qui naît à Bethléem, Jésus-Christ le Fils de Dieu.
SERMON II
Sur ces mots de l'Écriture : O Juda et Jérusalem^ ne craigne:^ pas : demain vous sortire^^
et le Seigneur sera avec vous, (ii, Parai., ch. xx^ay.)
1 . C'est aux vrais Juife que nous nous adressons, aux Juifs selon Fesprit, et non selon la lettre, à ces Juifs dont la multiplication annoncée parait accomplie. Car ce ne sont pas les enfants selon la chair, mais les fils de la promesse qui sont comptés dans la postérité '• Et il ne s'agit pas ici de la Jérusalem qui tue les prophètes. Et comment consoler celle sur qui sont tombées les larmes du Sauveur^ et qui a été livrée à la dévastation? C'est donc à la Jérusalem nouvelle qui descend du ciel que nous disons :iV(0 craignez pasy 6 Juda^ et Jéru^ salem. Ne craignez pas, vrais confesseurs qui louez Dieu non de bouche, mais entièrement et de toute manière, revêtus de la louange comme d'un vêtement, dont le cœur et Tintérieur célèbrent le Seigneur etdont les os mêmes tressaillent et disent: Seigneur ^ qui est semblable à vous ^1 Bien différents de ceux qui prétendent connaître Dieu et le nient par leurs actions^. Votre confession est véritable, mes
* Rom., IX, 8. — • Lno, xix, 41. — • P». xxxiv, 10. — * Tîle, I, 16.
frères, si toutes vos œuvres sont les siennes et le louent. Et vous le louerez par une double confession, sorte de manteau double aussi qui vous recouvrira, la confession de vos péchés et celle de la louange divine. Vous serez de vrais Juifs si, par votre vie tout entière, vous vous avouez pécheurs et dignes de châtiments plus grands que ceux qui vous atteignent; et si vous reconnaissez la souveraine bonté de Dieu qui, par égard pour ces peines légères et transitoires, vous foit grâces des supplices éternels que vous avez mérités. Celui qui ne soupire pas après la pénitence semble déclarer par sa conduite qu*il n'en a pas besoin, et ainsi n'avoue pas sa culpabilité, ou parait dire que la pénitence est impuissante pour lui, et ainsi il ne reconnaît pas la divine bonté. Pour vous, soyez de vrais Juifs, une vraie Jérusalem, et vous n'aurez rien à craindre, car Jérusalem^ c'est la vision de la paix, la vision et non la possession. Dieu a placé la paix à ses frontières extrêmes , et non au seuil ou au
1 Rom., X, 10. — > Malb., v, 6.
milieu. Si tous n'avez pas la paix> et il est impossible de la posséder parfaite ici -bas, au moins regardez-la, considérez-la, contemplez-* la, et désirez-la. Que là soient les yeux de votre eœur, que toute votre intention soit tournée vers la paix, afin de foire toutes vos actions dans le désir de cette paix supérieure à tout sentiment 1. En toutes choses visez à posséder la paix avec Dieu, après vous être réconciliés avec lui.
2. C'est à ceux-là que nous disons : Ne craignex pas; ce sont ceux-là que nous consolons, et non ceux qui ont ignoré la route de la paix. Si à ces derniers nous disons : Vous êortirex demain^ c'est une menace plutôt qu'une consolation. Seuls ils appellent leur dissolution et désirent leur sortie, ceux qui voient la paix et qui savent, qu'à la ruine de leur terrestre demeure, succédera un édifice bftti par Dieu ; mais telle n'est pas la disposition des insensés qui trouvent leur joie dans leurs chaînes. Ah ! de ceux-là, quand ils meurent, il n'est pas vrai de dire qu'ils sortent ; ils entrent, non dans la lumière et la liberté, mais dans un cachot, dans les ténèbres et dans l'enfer. C'est à vous qu'il est dit : Demain vous sortvrexy et la crainte n'habitera plus vos frontières; vous comptez de nombreux ennemis : la chair, le plus voisin de tous vos adversaires, la perversité du siècle qui vous entoure , les princes des ténèbres qui, placés dans l'air, assiègent votre route. Cependant ne craignez pas, demain vous sortirez ; demain c'est bientôt; demain est proche en effet. C'est ce qui fusait dire à Jacob : Demain ma juHice ms Tépofidra^. Il y a trois jours desquels nous li«» sons : Il noue vivifiera après deux jowre^ et le ÊTùisième il nous resswcitera^. Le premier dans Adam, le second dans le Christ, le troisième avec le Christ. C'est pourquoi il est ajouté en cet endroit : Nous saurons^ et nous stiivrons afin de conncAtre le Seigneur; et ici il est dit : Demain vous sortirez et le Seigneur sera avec vous. Ce qui s'adresse à ceux qui ont diminué leurs jours, qui ont détruit le jour de leur naissance, le jour d'Adam, le jour du péché maudit en ces termes par Jérémie : Maudit soit le jour où je suis né^f Nous naissons tous en ce jour; qu'il périsse donc en nous ce sombre jour de ténèbres et de tempêtes, que nous devons à Adam, et à l'ennemi qui lui a dit : Vos yeux seront ouverts K
8. Mais voilà que pour nous a lui le jour de la rédemption , de l'antique réparation, de l'étemelle félicité. C'est le jour que le Sei-
* Phûipp., 4, 7. — « Gen., xxx, 33. - » Osée, n, 3. — ♦ Jérém., zz, 14. — » Geo., in, 5.
gneur a £ût : réjouissons^nous et tressaillons i, car demain nous sortirons. Et d'où ? De l'enceinte de ce siècle, du cachot de ce corps, des chaînes de la nécessité, de la vanité, de la volupté qui entravent, malgré nous, les pieds de nos affections. Et qu'est-ce que notre esprit a de commun avec la terre? Pourquoi ses désirs, ses efforts, ses goûts, ne sont-ils pas spirituels? 0 Esprit 1 toi qui es d'en haut, quelle relation as-tu avec ce qui est en bas? Cherchez ce qui est en haut^ dit l'apôtre, là oà le Christ est assis à la droite de Dieu; goûtez les biens d'en haut et non les choses de la terreK Mais le corps corruptible appesantit Vdme sous le poid» des soucis^. Les innombrables nécessités de ce corps misérable nous absorbent. Les mauvais désirs et les délectations terrestres semblables à la glu arrêtent notre vol, et entravent les élans de l'esprit. Mais ne craignez pas : demain vous sortirez de cet abtme de misère et de cette fange épaisse. Car c'est pour vous tirer de là qu'il s'y est lui-même enfoncé. Ne craignez pas, demain vous sortirez de ce corps de mort et de cette corruption du péché. Passez ce jour en Jésus-Christ et marchez sur ses traces. Car celui qui prétend demeurer en lui doit marcher comme lui^; ne craignez pasj car demain vous sortirez pour ître à jamais avec le Seigneur. S'il a été dit expressément , et le Seigneur sera avec vous^ comprenons par là que tant que nous habitons en ce corps nous pouvons être avec le Seigneur, c'està-dire, adhérer à sa volonté; mais lui n'est pas avec nous pour consentir à la nôtre. Nous voudrions être déjà libres; nous soupirons après notre dissolution ; nous souhaitons de sortir de cette vie; mais il a ses raisons de retarder pour nous cette heure. Nous sortirons demain, et le Seigneur sera avec nous, de façon à vouloir ce que nous voudrons, et à être en parfaite harmonie avec notre volonté.
4. C'est pourquoi, ô Juda, ô Jérusalem, ne craignez pas, si vous ne pouvez atteindre encore à la perfection, objet de vos désirs. Que l'humilité de votre confession supplée à l'imperfection de votre vie, que les yeux de Dieu ont vue. S'il nous a ordonné de garder fidèlement ses préceptes ^ , c'est afin que, voyant notre imperfection au-dessous de cette tâche, et incapable de remplir de telles obligations, nous recourions à sa miséricorde et que nous disions : Votre miséricorde est meilleure que la vie : ^ c'est afin que, dépouillés du vêtement de l'innocence et de la justice, nous paraissions au moins devant lui avec celui de la confies-
* Ps. cxvn, 24. — • Colow., m, 12. — • Sages., ix, 15. — * I Jean, ii, vi. — • Ps. cvriii, 4. — • Id,, uii, 4.
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sion. Car la eonft$$i4m e^i iMe en présme^ duk Seigneur i, pourvu cependant ( nous l'ayons dit) que ce ne soit pas seulement la con* fession de la bouche, mais de tout l'homme, et que nos os s'écrient : Qui est senU^kible à vouif Seigneur? et cela en vue de la paix, et doux le désir de nous réconcilier avec Dieu. C'est aux ftmes ainsi disposées qu'il est dit : 0 Juda ! 6 Jérusalwn ! ne craignez pas^ demain vçue iQrHr£x. Ce qui signiûe : Aussitôt que r&me sera sortie du corps elle brisera les affections et les désirs qui la répandaient dans le monde entier et l'y enchaînaient; elle s'arrachera à cette glu , et le Seigneur sera avee vous. Ceci peut vous sembler difficile si toute* fois TOUS ne considérez que vous-mêmes et non les biens qui vous attendent. N'est-ce pas là l'attente du monde entier? Car la création est assujétie à la vanité, et, par la chute de l'homme établi par Dieu maître de sa Maison et prince de son domaine , l'héritage entier s'est trouvé corrompu. L'air a été troublé, la terre maudite, et toutes choses assujéties à la vanité.
5. L'héritage ne sera réparé qu'avec les héritiers. Aussi au témoignage de l'apAtre, gé^ mit-il aueei et eouffre-t-il les douleurs de Ven^ fantement ^. Et ce n'est pas seulement à ce monde, mais aux anges et aux hommes que nous sommes en spectacle. Les justes attenddent, est-il dit, jusqu'à ee que vçue m'ayez récompensé '. Quand les martyrs appelaient le jour du jugement, noa par soif de vengeance, mais dans le désir d'une béatitude parfaite, ils recurent cette réponse : Attendez un peu que le nombre de vos frères sait complet ^. Us reçurent aussi chacun une robe; mais ils n'auront un double vêtement que quand nous nous en serons revêtus. Nous tenons en gage leurs corps, sans lesquels leur consommation n'est pas complète, et ils ne les recouvreront pas sans nous. Aussi l'apôtre, parlant des patriarches et des prophètes, dit-il : Dieu nous ménageait quelque chose de meilleuTj afin qu'ils ne reçtAssent pas sans nous leur complète fèUcité ^« 0 si nous connaissions comment ils nous attendent de leur côté, et avec quelle ardeur ils désirent notre arrivée I Avec quelle sollicitude ils prient pour nous! Avec quelle joie ils apprennent d'heureuses nouvelles de nous!
6. Que dirais-je de ceux qui ont appris en souffrant la compassion, puisque les saints anges eux-mêmes nous désirent? Car n'^t-ce pas avec ces vermisseaux de la terre, avec cette poussière que doit s'accomplir la restauration
* Pi., xcv, 6. — • Rom., vni, 22. — • Ps. cxu, 8. — * Apoc, VI, il. — * Uébr., xi, 40.
des murs de Jérusalem? Avec quelle ardeur œs habitants du ciel souhaitent de voir relever les ruines de leur cité I Qu'ils sont avides de voir enfin arriver ces pierres vivantes destinées à oitrer avec eux dans le même édifice ! avec quel empressement ils s'établissent médiateurs entre Dieu et nous, lui portant nos gémissements et nous rapportant sagrftce! Os ne dédaigneront pas d'être les compagnons de ceux dont ils ont été les ministres. Ne sont-ils pas en effet des esprits chargés d'un ministère, et envoyés pour l'exercer en faveur de ceux qui recueilleront l'héritage du salut ^ ? HAtonsnous donc, mes bien-aimés, h&tcms-nous, je vous prie, car toute la cour céleste nous at* tend* Nous ferons tressaillir les anges en nous convertissant : avançons et rendons complète la joie que nous leur causons. Malheur à vous qui songez à rentrer dans la fange, et à retourner à votre vomissement! Trouverez-vous &vorables au jugement ceux que vous voulez priver d'une joie si grande et si espérée? Ils étaient heureux quand nous venions à la pénitence, ils nous voyaient comme ramenés des portes de l'Enfer. Que sera-ce done s'ils nous voient ramenés de la porte du Ciel, retourner en arriére , nous qui déjà avions un pied sur le seuil du Paradis? Car si les corps sont en bas, les cœurs sont en haut.
7. Courez, mes frères, courez : ce ne sont pas seulement les anges, mais le Créateur même des anges qui vous attend. Les noces sont prêtes, mais la maison n'est pas remplie, on attend encore des convives pour la combler. Le Père vous attend et vous désire, non-seulement par cette charité extrême qu'il vous a portée , charité qui ferait dire au Fils unique qui est dans le sein du Père : Mon Père vous aime > -.mais pour lui-même, comme il le déclare par le prophète : Je ferai cela pour moi et non pour vous '. Comment douter qu'il accomplisse ce qu'il a ainsi promis à son Fils: Demandez^-moi, et je te donnerai to nations en héritage ^; et ailleurs : Assieds-toi à ma droite, jusqu'à ce que je place tes ennemis comme un escabeau sous tes pieds ^? Ses ennemis ne seront pas écrasés tant qu'ils nous attaqueront, nous les membres de son corps. Et cette promesse ne sera accomplie que par la destruction définitive de la mort. Car, pour le Fils, qui ne sait combien il désire le fruit de sa naissance, de sa vie dans la chair, de sa croix et de sa mort, le prix de son sang précieux? Ne doit-il pas remettre à Dieu son Père le royaume qu'il a acquis, et lui rendre toutes ces créatures
t Hebr., i, xiv. — • Jean, xvi, 27. — » Eideh., xxn, . — * Pb. II, 8. — » Id., cix, l.
pour lesquelles son père Ta envoyé sur la terre? L'Esprit-Saint nous attend aussi : il est la bonté et la charité, principes de notre éternelle prédestination, et il est hors de doute qu'il veut réaliser cette prédestination.
8. Donc puisque les noces sont prêtes, que la cour céleste nous attend, courons, mais non au hasard ; courons par les désirs, par le progrès dans la vertu. Avancer c'est partir. Disons tous : Jetez les yeux sw moi, et ayez pitU de tnot, selon Us jugement de ceux qui aiment votre nom > . Ayez pitié de moi, non en raison de mes mérites, mais à raison de leur décision. Disons encore : Comme votre volonté se fait au ciel, qu'elle se fasse ici- bas ^ f Nous savons qu'il est écrit : Si Dieu est pour nous, qui sera con--
ire nous? Qui donc accwera les élus de Dieu ^? Ne m*esP4l pas permis de faire ce que je veux ^? Que telle soit notre consolation , jusqu'à ce que nous sortions et que le Seigneur soit avec nous. Que sa miséricorde nous achemine vers ce départ, et nous conduise à ce brillant demain. Que, dans ce demain si proche, il daigne nous visiter et être avec nous, en sorte que, si quelqu'un était retenu par la tentation, il y échappe demain par la bonté de celui qui vint prêcher aux captifs leur délivrance. Et ainsi, dans une sainte joie, nous recevrons la couronne de l'Enfant notre Roi qui, avec le Père et le Saint-Esprit, vit et règne comme Dieu dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SEBMON III
Sur ce texte : Q4ujourd!hui vous saure\ que le Seigneur vient ^ et vous verre\ le matin
sa gloire. (Exod., i6, 6, 7.)
1 . Enfants de la terre, fils des hommes, écoutez, vous qui êtes courbés dans la poussière, réveillez-vous ; le médecin vient aux malades, le rédempteur aux captifs vendus, la route aux égarés, la vie aux morts. Il vient pour jeter au fond des mers tous nos péchés, pour guérir toutes nos infirmités, pour nous prendre sur ses épaules et nous replacer dans notre dignité originelle. Sa puissance est grande, plus admirable est la miséricorde qui lui inspire de venir ainsi nous secourir, lui qui pouvait nous sauver autrement. Attjourd^hui vous saurez que le Seigneur vient. Ces paroles se trouvent dans l'Écriture en leur lieu et en leur temps : mais l'Église a eu raison de les placer dans l'office de la Vigile de la Nativité, cette Église inspirée de l'Esprit de Dieu, son Époux, sur le sein de laquelle repose le bien-aimé, possédant et gardant le trône de son cœur. Elle a blessé le cœur de cet Époux; elle a plongé l'œii de la contemplation dans le profond abîme des secrets divins, en sorte qu'elle a préparé, en son propre cœur, une demeure à cet Époux, comme elle s'en est fait une dans le sien. Quand donc l'Épouse prend ces paroles de l'Écriture, qu'elle les modifie ou se les accommode, cet arrangement est plus fort que la première disposition des mots, et d'une
« P»., cxviii, 132. — « Malh., vi, 10.
force proportionnée à la distance qui sépare la figure de la réalité, l'ombre de la lumière, la servante de la maîtresse (a).
3. Aujourd'hui vous saurez que le Seigneur viendra. Selon moi, deux jours nous sont recommandés dans ces paroles. Le premier va de la chute d'Adam à la fin du monde : c'est un jour souvent maudit des saints. L'homme a été chassé de ce jour brillant qui avait lui sur sa création; tombé dans les angoisses de cette vie, il y a rencontré un jour ténébreux où la lumière de la vérité est presque éteinte. Nous naissons tous dans ce jour, si toutefois il faut l'appeler un jour et non une nuit ; cependant l'inépuisable miséricorde a laissé en nous la lumière de la raison comme une étincelle. Le second jour sera dans les splendeurs étemelles des saints, quand se lèvera la sérénité de ce matin, miséricorde qui nous est promise, et où la mort sera ensevelie en sa victoire; alors les ténèbres et les ombres s'effaceront, et la splendeur de la lumière véritable éclatera en bas et en haut et remplira toutes choses au dedans et au dehors. Ah! Sei-
(a) Quel respect avait saint Bernard pour les décrets de l'Église universelle, lui qui avait tant d'égards pour son autorité même dons l'emploi du sens de récriture I
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gneur faiies-moi entendre votre miséricorde le matin^ dit un saint i. Dès le matin nous avons été remplis de votre miséricorde ^. Mais revenons à notre jour qui, à cause de sa brièveté, est plutôt une veille dans la nuit, un rien, un néant, comme le nomme un organe familier du Saint-Esprit : Nos jours se sont enfuis f ils se sont dissipés comme une fumée, ils ont dé-eUné comme (ombre ', Les jours de ma vie sont courts et mauvais ^, disait le saint patriarche qui vit Dieu &ce à face, et s'entretint familièrement avec lui. Dans ce jour Dieu donne à. l'homme la raison; il lui accorde l'intelligence; mais il faut qu'à sa sortie de ce monde Dieu l'éclairé aussi de la lumière de sa science, car s'il sortait de sa prison, et des ombres de la mort sans clarté aucune, il ne pourrait plus être éclairé. C'est pourquoi le Fils unique de Dieu , le soleil de justice , semblable à un cierge immense et resplendissant, a été allumé dans le sombre cachot de cette vie : que tous ceux qui désirent être illuminés, y puisent la lumière, s'unissent à lui et qu'entre eux et lui il n'y ait point d'intermédiaire. Nos péchés nous séparent de Dieu, ôtez-les , nous voilà unis et comme incorporés à la vraie lumière; ainsi un flambeau éteint approché d'un autre luisant et ardent s'allume sur-lechamp et sans qu'il soit besoin d'un troisième, car les objets visibles nous révèlent les effets des choses invisibles.
3. Donc à cet astre si grand et si brillant^ allumons en nous, dit le prophète, la lumière de la science &, avant de sortir des ténèbres de ce monde, de crainte que, des ténèbres, nous ne passions à d'autres ténèbres, et à des ténèbres étemelles. Mais quelle est cette science? Elle consiste à savoir que le Seigneur viendra, encore que nous ignorions l'heure de son arrivée. C'est tout ce qu'on nous demande. Mais direz-vous : C'est la science de tout le monde. Quel chrétien, ne le fût-il que de nom, ignore que le Seigneur viendra juger les vivants et les morts, et rendre à chacun selon ses œuvres? Mes frères, cette science n'appartient pas à tout le monde, pas même à beaucoup ; elle est le partage d'un petit nombre » puisque c'est le petit nombre qui est sauvé. Croyez-vous donc que ces gens qui mettent leur joie à mal faire ^ sachent, ou songent jamais que le Seigneur doit venir? S'ils vous le disent, ne les croyez pas : Car celui qui prétend connaître Dieu et ne garde pas ses commandements est un menteur T. L'apôtre a rai-
iPs. OLisj, 8. — * Id., Lxxxix, 14, 9. iS. — ^ (km., xLvii, 9. — * Otée, x, 12. 14. •!- ^ I Jean, ii, 4.
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son: Ils déclarent connaître Dieu^ mais le nient par leurs ceuvres ^ ; or, to foi sans les œuvres est une foi morte ^. Ils ne se souilleraient pas ainsi dans toute sorte d'impuretés, s'ils connaissaient ou redoutaient l'arrivée du Seigneur : ils veilleraient et ne laisseraient pas ainsi percer le mur de leur conscience.
4. Cette science, en son premier degré, produit le repentir et la douleur; elle change le rire en deuil, les chants en plaintes, la joie en tristesse, et fait que les objets dont nous étions passionnément épris commencent à nous déplaire ; elle nous inspire une horreur spéciale pour les choses qui avaient à nos yeux un charme spécial. Il est écrit en effet : Celui qui accumule la science accumule aussi la douleur ', et la douleur qui suit est la preuve de cette science véritable et sainte. Au second degré , cette science que produit la correction, en sorte vous ne prêtez plus vos membres comme autant d'instruments à l'iniquité, mais vous domptez la gourmandise, vous tuez la luxure, vous écrasez l'orgueil, et vous mettez au service de la sainteté un corps qui avait été Fesclave du péché. Le regret, sans la correction, est inutile, comme le dit le sage : L'un bdtit^ Vautre démolit, que recueillent-ils ^ sinon le travail? L*un prie^ Vautre maudit ^ quelle voix Dieu écoutera-t-il? Celui qui se purifie après avoir touché un mort et y reporte les mains^ sa purification ne lui sert pas ^. Selon la sentence du Sauveur, on doit craindre qu'il ne lui arrive quelque chose de pire K Mais une àme ne saurait avoir longtemps ces dispositions, si elle ne veille et ne s'applique, avec une grande circonspection ; aussi le troisième degré de la science produit-il la sollicitude qui porte à marcher avec Dieu, à se sonder soigneusement pour n'ofienser pas, sur le point même le plus léger, les regards de la redoutable majesté. Elle s'allume dans la douleur, elle s'enflamme dans la correction, elle luit dans la sollicitude, et nous renouvelle au dedans comme au dehors.
5. Ici Tâme commence à respirer après latribulationetla douleur, et la joie spirituelle tempérant la grandeur de ses craintes , l'empêche d'être absorbée par la douleur et l'énormité de ses fautes. Si elle redoute son juge , elle espère en son Sauveur ; en elle la crainte et Tespérance se rencontrent et se suivent : souvent la crainte surpasse la joie, plus souvent la joie exclut la crainte. Heureuse la conscience où se livre sans cesse une pareille lutte, en attendant l'heure où la mortalité sera absorbée par la
* Tite, 1. 16. — « Jacq, n, 20. — » Eccle., i, 18. — ^ EecU., XXXIV, 28, 30. — * Jean, v, 14.
vie, la crainte dissipée , et où à toutes ces misères succédera une satisfaction parfaite , car c'est la joie et non la crainte qui sera éternelle. Mais que l'ftme ainsi luisante et ardente, ne se croie pas encore dans la maison où l'on porte le flambeau sans redouter le souffle du vent : qu'elle se souvienne qu'elle est au grand air, et que, de ses deux mains, elle protège ce qu'elle porte, pas de confiance extrême dans l'état même tranquille de l'atmosphère. Car tout à coup, quand on n'y pense pas, cet état change, et si la main se retire un peu, le flambeau s'éteint. La chaleur vous brûle-t^elle la main (ce qui arrive quelquefois), soufirez plutôt que de la retirer, car en un instant, en un clin d'œil, le vent soufflera la lumière. Si nous habitions la demeure qui n'est pas bAtie de main d'homme, la demeure étemelle du ciel où n'entre aucun ennemi, d'où aucun ami ne sort, nous n'aurions aucun sujet de crainte. Mais présentement nous sommes exposés à trois vents aussi perfides que pressants : la chair, le démon et le monde ; ils travaillent à éteindre en nous les clartés de la conscience ; ils soufflent sur nos cœurs des désirs mauvais, des mouvements illicites, et ils jettent soudain en vous un trouble qui vous laisse à peme discerner d'où vous venez et où vous allez . De ces vents violents, si deux s'apaisent de temps en temps, le troisième ne laisse pas une heure de trêve, n faut donc des deux mains, du cœur et du corps, protéger votre ftme, de peur que sa lumière ne s'éteigne ; ne cédez pas , ne reculez pas, quand même le feu violent des tentations vous blesserait; dites avec un saint : Mon dme est toujours dans mes mains ^. Et de même que nous n'oublions guère les objets que nous tenons en nos mains ; ainsi nous n'oublierons pas nos âmes, et leur pensée sera plus vivement présente à notre esprit.
6. Vos reins ceints de la sorte , et un flambeau ardent en vos mains, veillez la nuit sur vos pensées et vos actes, afin qu'à quelque veille que le Seigneur vienne , à la première , à la seconde ou à la troisième, il vous trouve prêt. La première veille , c'est la rectitude de l'action ; vous devez vous efforcer de conformer votre vie toute entière à la règle que vous avez jurée, sans franchir jamais les bornes posées par vos pères dans les exercices de notre régime, sans en sortir pour aller k droite ou à gauche. La seconde veille, c'est la pureté d'intention, œil simple qui rendra tout le corps lumineux, en sorte que vous fassiez toutes vos actions pour Dieu, et que les grftces remontent à leur point de départ pour couler encore. La
1 Ps. cxTin, i09.
troisième veille, c'est la conservation de l'unité ; placés dans une congrégation, préférez la volonté des autres à la vôtre, demeurez non-seulement sans vous plaindre, mais gracieusement parmi vos frères, les supportant tous, priant pour tous, afin qu'on dise aussi de vous : Celui^i est îami de ses frères et du peuple S Israël^ il prie beaucoup pour le peuple et pour ta sainte cité de Jérusalem ^ . C'est ainsi que la venue du Fils de Dieu allume en nous la vraie science, cette science qui nous enseigne que le Seigneur viendra, et qu'elle est le fondement soliAe et durable de nos mœurs.
l.Etle matin f>ous verrez sa gloire. 0 matin! ô jour plus doux dans les parvis du Seigneur que mille ici-bas, où le mois succédera au mois, le sabbat au sabbat, où la splendeur de la lumière et l'ardeur de la charité illumineront dans les abtmes de merveilles les habitants de la terre ! Qui aura la présomption, je ne dis pas de parler de toi, mais d'y penser? En attendant, mes frères , édifions notre fbi , afin que, si nous ne pouvons voir ces merveilles qui nous sont réservées , au moins nous contemplions un moment celles qui se sont accomplies pour nous sur la terre. La majesté toute puissante en prenant notre chair a fait trois choses, trois mélanges singulièrement admirables et admirablement singuliers, qui jamais n'avaient eu Heu , et jamais ne se reproduiront ici-bas. En eSet, ont été unis ensemble Dieu et l'homme, une mère et une vierge , la foi et le cœur humain : ces trois mixtures sont merveilleuses, et c'est un prodige au-dessus de tout prodige que des éléments si divers et si divisés aient pu se réunir.
8. Considérez d'abord la création , la place et l'arrangement des êtres. Quelle puissance dans leur création 1 quelle sagesse dans leur position ! quelle bonté dans leur ordonnance ! Dans la création, que d'éléments nombreux, tirés du néant avecune admirable puissance et qu'ils sont ingénieusement placés! Gomme les plus élevés et les plus humbles sont unis ensemble par une charité aussi aimable que ravissante! A ce limon terrestre Dieu a mêlé une force vitale, comme dans les arbres, et qui produit l'agrément du feuillage , la beauté des fleurs, la saveur des fruits et leur vertu médicinale. Il a fait plus : & notre limon, il a ajouté une force sensible, comme dans les animaux, qui n'ont pas seulement la vie, mais qui sont doués de la faculté de sentir, à l'aide des cinq sens qu'ils possèdent. Il a honoré davantage encore le limon. Il y a mis une force raisonnable, comme dans les hommes, qui, avec la
^ Mach., XT, 14.
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vie et la sensibilité, ont la faculté de discerner entre l'utile et le nuisible, le bien et le mal, le vrai et le faux. Il a plu à Dieu d'élever notre infirmité à une gloire plus haute encore, et sa majesté s'est rapetissée ; ce qu'il y avait de mieux,c'est-à-dire lui-môme, il l'a associé au Umon ; il l'a rassemblé en une seule personne Dieu et la boue, la majesté et la faiblesse, une telle grandeur et une pareille misère. Rien de plus sublime que Dieu, rien de plus vil que le limon ; et cependant Dieu a porté la condescendance jusqu'à s'abaisser au niveau de ce limon, et il a honoré le limon jusqu'à l'élever à lui, afin que tout ce que Dieu a fait en lui, il semble l'avoir opéré, et tout ce que ce limon a enduré, Dieu soit dit l'avoir enduré en lui, par un mystère ineffable et incompréhensible. Et remarquez ceci : comme dans la divinité il y a trinité de personnes et unité de substance, ainsi dans l'union dont nous traitons, il y a trinité de substance et unité de personne : et de même que dans la trinité, les personnes ne scindent pas l'unité , ni l'unité n'amoindrit pas la trinité ; ainsi dans l'incarnation, la personne ne confond pas les substances, pas plus que les substances ne détruisent l'unité personnelle. La trinité souveraine nous a offert cette autre trinité, œuvre admirable , unique, supérieure à ses autres ouvrages. Le Verbe, l'&meetle corps se sont unis en ime personne; et ces trois choses ne font qu'un, et cet un est trois, non par la confusion des essences, mais par l'unité de la personne. Voilà la première mixture excellente entre toutes, et la première entre les trois que j'ai indiquées. 0 homme ! tu es limon , penses-y et ne te laisse pas entraîner à l'orgueÙ ; songe aussi que tu es uni à Dieu, et ne sois pas ingrat.
9. La seconde mixture est celle d'une Vierge et d'une Mère, admirable aussi et unique. Jamais on n'a ouï dire que celle qui a enfanté fût vierge, ni qu'une vierge fût mère. Jamais, dans Tordre des choses, la virginité ne se rencontre avec la maternité, ni la fécondité avec la virgmité. Marie est la seule en qui ces deux choses se soient trouvées réunies : en elle s'est accompli un prodige jusque là inoui, et qui ne se verra plus ; elle n'a pas eu de devancière, elle n'aura pas de rivale. La troisième mixture, c'est celle de la foi et du cœur humain, inférieure à celles qui précèdent, mais non moins puissante peut-être . Il est étonnant que le cœur de l'homme ait cru à ces deux rapprochements, à un Dieu-homme, et à une mère- Vierge. Gomme le fer et l'argile ne peuvent s'unir, ainsi non plus ces deux choses, si l'esprit de Dieu n'en devient le ciment. Et peut-
on voir un Dieu, celui qui est déposé dans une crèche, qui vagit dans un berceau, qui endure toutes les faiblesses de l'enfance, qui est flagellé, conspué, crucifié, mis au sépulcre, et estimer immense et infini celui qui est enfermé sous deux pierres ? Est-elle vierge, cette femme qui allaite, qui a un époux pour compagnon de sa vie, à sa table, et dans l'intimité de sa demeure,. im époux qui la conduit en Egypte, qui l'en ramène, et qui seul avec elle fait un voyage si secret ? Gomment a-t-on pu persuader cela au genre humain, et au monde entier ? Et cependant tout cela lui a été persuadé avec une facilité et une puissance telles, que la multitude de ceux qui l'ont cru me le rend croyable. Les jeunes gens, les jeunes filles, les vieillards et les enfonts ont préCâré mourir mille fois plutôt que de renoncer, même un seul instant, à cette croyance.
10. Gette mixture est excellente, la seconde Tétait davantage, et l'autre plus encore. L'oreille a appris la première que Tœil n'a pas vue ; ce grand mystère de bonté à été raconté et cru jusqu'aux bouts du monde ; mais, 6 mon Dieu ! nul regard, excepté le vôtre n'a contemplé en quelle manière vous vous êtes unis à un corps, dans les profondeurs d'un sein virginal. L'œil a vu la seconde mixture , car notre Reine s'est vue à la fois, vierge et féconde, elle qui conservait toutes ces choses, et les repassait en son cœur , et Joseph, témoin et gardien d'une si haute pureté, a eu aussi la connaissance de ces merveilles. La troisième union est montée dans le cœur de Thomme, quand ces grandes choses ont été crues telles qu'elles s'étaient accomplies , quand nous les admettons sur la foi d'autrui, que sur celle de nos regards, nous les acceptons avec une confiance qui exclut le doute. Voyez dans la première union ce que Dieu vous a donné, dans la seconde par qui, dans la troisième pourquoi il vous Ta donné. Il vous a donné le Christ par Marie, pour vous guérir. Dans la première, il y a un remède, et de Dieu et de Thomme, il est résulté un baume propre à dissiper vos infirmités. Ges deux essences ont été comme broyées et mêlées dans le sein de Marie, ainsi qu'en un mortier, et le Saint-Esprit à présidé à ce suave mélange. Vous ne méritiez pas Jésus-Ghrist : aussi il a été donné à Marie, afin que d'elle vous reçussiez tout ce que vous auriez. Mère, elle vous a enfanté un Dieu ; Vierge, par le respect qu'elle inspire, elle a été exaucée et dans votre cause et dans celle du genre humain. Si elle n'était que Mère, il lui suffirait de se sauver par la génération des enfants ; si elle n'était que
Vierge, elle ne serait utile qu*à elle-même : le fruit béni de ses entrailles n'aurait pas été le prix du monde. La première mixture contient donc un remède ; la seconde, un appui, car Dieu a voulu que nous n'eussions rien qui
ne pass&t par les mains de Marie; dans la troisième, nous trouvons une occasion'de mérite si nous croyons fermement ces vérités, et la foi c'est la guérison de T&me, car celui qui croira sera sauvé ^.
SERMON IV
fDu remède qu'on trouve dans la main gauche^ et des délices de la droite du Très-Haut.
1. La coutume de l'Ordre ne demande pas d'instruction aujourd'liui ; la fête de demain nous retiendra plus longtemps à la messe solennelle, et la brièveté du temps ne permettra pas un long sermon. C'est pourquoi je crois bon de préparer aujourd'hui vos cœurs à une si grande fête, surtout quand l'objet en est un mystère incompréhensible et sublime, vraie source de vie, plus abondante à mesure qu'on y puise. Je sais comment abondent vos tribulations pour Jésus-Christ ; puisse aussi la consolation abonder par lui en vous ! Pour les consolations mondaines, je ne puis ni ne dois vous les offrir ; elles sont méprisables et impuissantes, et ce qui est plus terrible, elles sont un obstacle aux consolations vraies et salutaires. C'est pourquoi celui qui est la joie et les délices des anges, s'est fait le salut et la consolation des malheureux, celui qui, grand et sublime répand le bonheur en sa cité, devenu petit et humble dans l'exil, verse la joie : gloire de son père au plus haut des cieux, sur la terre, il est la paix aux hommes de bonne volonté . Un petit enfant a été donné aux petits, pour qu'un grand Dieu soit donné aux grandes âmes 9 et afin que ceux que le petit enfant justifie un jour, il les élève et les glorifie dans son élévation et sa gloire. C'est pourquoi, sans doute, ce vase d'élection enrichi de la plénitude de cet enfant (car encore qu'il soit petit, il est rempli de grâce, de vérité, et en lui habite corporellement la plénitude de la divinité 1), c'est pourquoi, dis-je, Paul épanche, de son cœur, cette bonne parole que vous avez souvent entendue ces jours-ci : Réjouissex-vous sans cesse dans le Seigneur : je vous le répite^ t Colon., 11^ 9.
r^ouissez'vous >. Réjouissez-vous du don, et réjouissez -vous de la promesse : l'objet est plein de joie, et l'espérance en est aussi pleine. Réjouissez- vous parce que vous avez déjà reçu les dons de la main droite ; réjouissez-vous parce que vous attendez ceux de la main gauche. Sa gauche sotUieni ma tête^ dit l'Épouse, et sa droite me tiendra embrassée s. La gauche soulève, la droite soutient. La gauche guérit et justifie , la droite embrasse et béatifie. Dans la gauche sont les mérites et dans la droite les récompenses ; dans la droite aussi les délices ; la gauche contient les remèdes.
2. Mais voyez la bonté et la sagesse de ce médecin. Considérez plus attentivement les remèdes qu'il apporte , les précieux et beaux spécifiques dont il les compose ; ils ne sont pas seulement utiles à la santé, ils offrent encore et à l'œil et au goût un charme extrême. Le premier remède qu'il tient en sa main gauche, c'est sa conception virginale. Ëtudiez-la; quelle nouveauté ! quelle merveille ! qu'elle est aimable et douce I Est-il rien de plus beau qu'une génération chaste? rien de plus glorieux qu'une conception pure et sans tache, sans honte, sans souillure, sans corruption ? Mais malgré sa beauté, ce prodige nous occuperait moins, sans la considération de ce qu'il a d'utile et de salutaire. Cette conception n'est pas seulement glorieuse en ses dehors , elle est précieuse en sa vertu intime, en sorte que, selon l'Écriture, dans la main gauche du Seigneur, se trouvent et la gloire et les richesses ^, les richesses du salut et la gloire du prodige. Car qui peut rendre pur un être conçu d'une
^ Mare., zvi, 16. — * Philipp., xv, 4. — ' Gant., xx., 8. — ♦ Prov., nx, 16.
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source impure, sinon celui qui seul a été conçu lui-même sans les souillures de la volupté? Je suis^ infecté et souillé en ma racine et en mon origine même : impure est ma conception : mais il en est im qui ôte cette honte, c'est celui qu'elle n*a. jamais atteint
9. Pour racheter Fimpureté démon origine, je trouve donc des richesses de salut dans la très-pure conception du Christ. Ajoutez-y encore, Seigneur Jésus, renouvelez les merveilles et les prodiges, car l'habitude ôte aux miracles passés quelque chose de leur éclat. Le lever et le coucher du soleil, la fécondité de la terre, la succession des saisons sont des prodiges, et de grands; mais à force de les voir, nous n'y prêtons plus d'attention : opérez-en de nouveaux. Voilât dit-il, que je fais toute» ckosês nouvelles. Qui parle ainsi ? C'est l'Agneau tiasis sur le trône S Agneau plein de suavité, de douceur et d'onction. Telle est en effet la signification du nom de Christ qu'il porte. A qui parattra-t-il dur et sévère celui dont la naissance n'a causé à sa mère ni amertume ni douleur? 0 miracles vraiment nouveaux I Une conception exempte de honte, un enfontement exempt de souffrance ! La malédiction tombée sur Eve se transforme dans notre Vierge. Elle a mis au monde sans douleur. La malédiction s'est changée en bénédiction, ainsi que l'avait prédit Gabriel : Vous êtes bénie entre toutes les femmes 2. 0 bienheureuse , et seule bénie entre les femmes, seule libre de la malédiction générale, et étrangère aux souffrances des mères ! Ne soyons pas surpris, mes frères , s'il ne cause aucune ctouleur à sa mère, celui qui a pris sur lui les douleurs du monde, selon ce mot dlsa'ie : R a pris toutes nos langueurs '. La Mblesse humaine redoute deux choses , la honte et la douleur. Jésus-Christ est venu pour les détruire, il les a subies toutes les deux, quand il a été condamné par les méchants à la plus inl&me des morts ; je ne mentionne que ce détail. Afin de nous inspirer l'espoir de le voir bientôt ôter du monde ces misères; il commence par en préserver sa mère, et bannit toute honte de sa conception et toute douleur de son en&ntement*
4. Les richesses s'accumulent, la gloire grandit) et les prodiges se multiplient Après avoir conçu sans honte, enfanté sans douleur, Marie demeure sans corruption. 0 prodige inouï! une Vierge enfante et garde la gloire de son intégrité ; elle associe la fécondité à la pureté parfaite, et les joies de la maternité à tout l'honneur de la virginité. Ah! j'attends avec confiance la gloire de l'incorruption promise
* Apoc., xii, 5. — « Luc, 1, 28. — • IttI, ui, 4
s. BERif • — ToM . m.
à ma chair, puisque Jésus a conservé ce prir vilége à sa mère. Après cette merveille, il lui sera fieicile de revêtir d'incorruptibilité, k la résurrection, m^s sens corruptibles.
5. Vous avez encore des richesses plus abondantes et une gloire plus écktante. La mèi*e garde sa virginité, et le fils est sans tacheetsatte péché. La malédiction d'Eve ne tombe pas sur la mère, et le fils n'est pas assujéti à cette loi de laquelle il est dit, par le prophète : Nul nest exempt de souillure, pas mime l'enfant d'un jour^. Eh bien! voici un enfant sans tache, seul vrai entre tous les hommes, ou plutôt la vérité même. Voici V Agneau qui ôte les péchés du monde ^. Qui pourrait mieux le ^ire que celui que le mal n'a pas touché ? Il est capable de me purifier, puisqu'il n'a pas été sSouiUé. Que cette main préservée de la boue nettoie mon osil fangeux ! Qu'il en tire la paille \\xi qui n'a pas eu la poutre dans le sien ; ou pluiôt, qu'il m'ôte la poutre qui m'aveugle, lui qui, dans les siens, n'a pas même eu une poussière.
6. Nous avons vu les richesses du salut et de la vie, nous avons vu sa gloire, la gloire du Fils unique du Père. De quel Père ? demanderez-vous. Il sera appelé Fils du Très-Eaut 3, et on sait qui est le Très-Haut. Mais pour ôter jusqu'à l'ombre d'un doute, le saint qui naîtra de vouSf dit Gabriel à Marie, sera> appeU FUs de Dieu 4. 0 le vrai saint ! Vous ne permettrez pas. Seigneur, à votre saint de voir la cor-* ruption, ce qui ne ravit pas à la mère llncorruption. Les miracles croissent avec les richesses, un trésor est ouvert. CeUe qui engendre est mère et vierge ; celui qui est engendré est Dieu et homme. Mais jetterat-oti les choses saintes aux chiens, et les perles aux pourceaux? Que ce trésor soit caché dans notre champ, et que notre argent soit mis en un sac ; que la conception virginale soit voilée par le mariage de la mère» et son enfantement sans douleur, caché par les vagissements et les pleurs de l'enfmt ; que la purification légale de Marie couvre la chasteté de sa maternité, et la circoncision l'innocence de l'en&nt ! Oui , cachez , ô Marie , l'éclat de ce nouveau soleil, couchez votre fils dans une crèche, et enveloppez-le de langes ; ces langes du Sauveur sont nos richesses. Us sont plus précieux que la pourpre, et cette crèche est plus glorieuse que tout l'or des trônes de la terre, la pauvreté de notre Christ a plus de prix que tous les trésors. Quoi de plus riche , en effet, et de plus précieux qu'une humilité qui achète le royaume du ciel, et acquiert la
> Job, xtw, 4, 5, selon lesSepl. — * Jean, i, 29. — * Luc, 32, 35. «- « Ps. Ift, 10.
grÂce divine f Et il est écrit : Heureux les pauvres en esprit y car le royaume du ciel est à eux ^, et Tapôtre ajoute : Dieu résiste aux su* perbes et donne ta grâce aux humbles ^. Vous trouvez donc l'humilité recommandée dans la naissance de Jésus-Christ. Il s'y est anéanti, prenant la forme de l'esclave et l'extérieur de l'homme.
7. Voulez-vous trouver des richesses et une gloire supérieures? Voici l'amour dans la souffrance. On ne peut avoir pour ses amis un amour plus grand que de mourir pour eux^. Nos richesses , notre gloire , sont donc le sang précieux qui nous a rachetés, et la croix du Seigneur en laquelle nous nous glorifions avec l'apôtre. Pour moi, dit-il, à Dieu ne plaise que je me glorifie, sinon en la croix de notre Seigneur Jésus-Christ * ; je n'ai cru savoir au min lieu de vous qu'une chose, Jésus et Jésus crucifié^. La main gauche c'est Jésus-Christ, et Jésus cruciâé, car la droite c'est encore Jésus-Christ, mais Jésus-Christ glorieux. Jésus- Christ, dit l'apôtre, et Jésus -Christ crucifié. Peut-être sommes-nous la croix à laquelle Jésus-Christ est attaché. L'homme, en effet, a la forme d'une croix qui devient visible , s'il étend les bras ; mais dans le psaume le Christ dit : Je suis attaché au limon de Vabime ^. II est évident que nous sommes du limon, puisque nous en avons été tirés. Mais jadis nous étions du limon du paradis , aujourd'hui nous sommes du limon de l'abtme. fy suis attaché, dit-il, je ne l'ai pas traversé : Je n'en suis pas sorti je suis avec vous jusqvJà la consommation des siècles 7. Il est notre Emmanuel, le Dieu avec nous; avec nous, mais à gauche. C'est ainsi que, lorsque Thamar enfanta, Zarès sortit d'abord une main, à laquelle, en figure de la Passion du Seigneur, fut attaché un ûl de pourpre &. 8. Nous tenons donc la main gauche; mais il est encore besoin de crier: Tendez votre droite à t ouvrage de vos mains ^; car dans cette droite il y a des délices jusqu'à la fin i®. Seigneur étendez votre droite sur nous, et cela nous suffit. La gloire et les richesses sont dans la maison^^ de celui qui craint Dieu : mais dans votre maison Seigneur qu'y a-t-il ? Action de grâces, et cri de louanges. Heureux ceux qui habitent en votre maison. Seigneurial etc., car tœil n'a pas vu, ni l'oreille entendu, ni U cœur senti ce que vous avez préparé à ceux qui vous aiment^^. C'est une lumière inaccessible, une paix au-dessus de tout sentiment, une source
*Malh.,v,3.— • Jacq.jiv, 6.— "Jean, XT,43. — ♦Galal., VI, 14.— 'ICop.,11, 2. — • Ps. Lxviii, 3. — 'Malh.xxviii, 20. — • Gen., xxxviii, 27. — » Job,xiv, 15.— «opa. xt,H. - " Id III, 3. — »« Id., Lxxxin, 5. — " I Cor.,n, 0.
qui descend toujours. Et l'œil n'a pas vu une lumière inaccessible, ni l'oreille ouï une paix incompréhensible. Beaux sont les pieds de ceux qui annoncent la paix ^ ; mais bien que le bruit en ait retenti dans le monde entier, cependant la paix supérieure à tout sentiment n'a pu être saisie par eux, dans toute son étendue; à plus forte raison ne l'a-t-elle point été par les autres. Paul lui-même dit : Mes frères je ne pense pas y avoir atteint ^. La foi vient d'entendre, mais l'ouie vient de la parole de Dieu^. La foi, non la réalité; la promesse de la paix, non la réalisation. Présentement, la paix est bien offerte aux âmes de bonne volonté; mais qu'est-ce que cette paix auprès de cette plénitude et de cette excellence de paix? Aussi le Seigneur dit-il lui-même. Je vous donne ma paix, je vous laisse la paix^. Vous n'êtes pas capables de ma paix, car il y en a une supérieure à tout ce que vous pouvez sentir ; c'est pourquoi je vous donne la patrie de la paix, et, en attendant, je vous laisse la route de la paix.
9. Mais qu'est-ce à dire que cette paix nest pcLs montée dans le cceur de l'homme? C'est une source en effet et elle ne monte pas. Nous connaissons en effet la nature des fontaines; elles suivent les vallées et elles descendent des cimes ardues; aussi il est écrit : Vous faites couler les sources dans le fonds des vallées, et Us eaux passeront entre les montagnes^. C'est pourquoi je m'efforce de rappeler à votre charité que Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles. Une source ne remonte pas à un point plus élevé que celui d'où elle s'épanche. D'après ce principe, il pourrait sembler que l'orgueil ne ferme pas absolument les routes de la grâce, surtout quand le premier orgueilleux appelé dans TËcriture : Celui qui est Roi sur tous les fils de la superbe ^, n'est pas accusé d'avoir dit : je serai plus élevé, mais simplement : Je serai semblable au Tris-HauÇ. Cependant l'apôtre ne ment pas en disant que celui-là se pose en ennemi et s'élève au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu ou adoré^. L'oreille humaine frémit d'horreur à ces mots; puisse le cœur redouter aussi ces pensées et ces affections malignes! Je vous le dis, ce n'est pas le démon seul, c'est tout orgueilleux qui s'élève contre Dieu, car Dieu veut l'exécution de sa volonté^ et l'orgueilleux désire voir l'accomplissement de la sienne. Voilà l'égalité. Voyez l'inégalité : Dieu veut voir sa volonté s'accomplir dans les choses que la raison approuve ;
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Torgueilleux yeut voir se réaliser la sienne, raisonnable ou non. Vous Toyez la hauteur où n'arriyent pas les eaux de la grâce. Si vous ne changez, est-il dit, et si vous ne devenez comme ce petit enfant (il se désigne lui-même, lui, la fontaine de Vie, où gtt et d'où découle la plénitude de toutes grâces) vous n'entrerez pas dans le royaume des Cieux ^. Préparez donc vos ruisseaux, abattez l'obstacle des pensées terrestres et superbes, rendez-vous semblables au Fils de l'Homme, et non au premier homme, car la source de la grâce ne monte pas jusqu'au cœur de l'homme charnel et mondain. Purifiez votre œil afin d'apercevoir la vraie lumière, inclinez votre oreille à l'obéissance, afin d'arriver enfin au repos étemel, à la paix supérieure à toute paix. C'est une lumière par sa sérénité, c'est la paix par sa tranquillité, c'est une source par son étemeUe abondance. Rapportez la source au Père d'où natt le Fils, et d'où procède le Saint-Esprit; la lumière au Fils qui est le reflet de l'éternelle vie, la vraie lumière éclairant tout homme qui vient en ce monde : la paix au Saint-Esprit qui repose sur l'âme humble et paisible. Si je parle ainsi, ce n'est pas que je prétende que chacune de ces propriétés appartienne exclusivement à chacune des divines personnes, car le Père est aussi lumière, pour que le Fils soit lumière de lumière ; le Fils est aussi paix, notre paix qui réunit ce qui était divisé ; et l'Esprit-Saint est la source de cette eau qui rejaillit jusqu'à la vie étemelle.
10. Mais quand arriverons-nous à ce terme? Quand donc, Seigneur, la vue de votre visage me remplira-t-elle de joie? Notre joie est en vous, car vous nous visitez d'en haut, et nous nous
réjouissons encore dans l'attente de la bienheureuse espérance à votre second avènement. Mais quand viendra-t-elle cette plénitude de félicité, et en aurons-nous non plus le souvenir, mais la présence ? la réalité et non l'attente? Que votre modestie se montre à tous, dit l'apôtre, car le Seigneur est proche^. Il convient en effet que, pareille à celle du Seigneur, notre modestie soit connue de tous. Quelle inconvenance si l'homme, avec la conscience de sa misère, vivait sans retenue, quand le Dieu de majesté est apparu à la terre plein de modestie! Apprenez de moi, dit-il, que je suis doux et humble de cœur^, aiin que votre modestie puisse aussi se montrer aux autres. Ce qui suit : Le Seigneur est proche, peut s'entendre de la main droite. Car de la gauche il dit lui-même : Voici que je suis avec vous, tous les jours jusqu'à la fin du monde^. Oui, le Seigneur est proche, mes frères. Point de sollicitude, il est près de nous, et va paraître. Ne vous découragez pas , cherchez -le tant qu'on le peut trouver, invoquez-le tant qu'il est voisin de vous. Le Seigneur est près des cœurs troublés ^ et de ceux qui l'attendent en vérité. Voulez- vous savoir combien il est près de vous ? Écoutez l'Épouse chanter et dire de l'Époux : Voici qu'il se tient derrière la muraille^. Par la muraille entendez votre corps qui vous empêche de voir Celui qui est à vos côtés. C'est pourquoi Paul soupire après sa dissolution, afin d'être avec le Christ* ; et, avec l'accent de la tristesse, il s'écrie : Malheureux homme que je suis! Qui me délivrera de ce corps de mort 7? Et le prophète, dans le psaume, Tirez, dit-il, tirez mon ame de ce cachot, pour qu'elle célèbre votre nom^.
SERMON V
Sur ce texte : Sanctifie\'V0us aujourd'hui et soye^ prêts ; car demain vous verre^ la majesté
de 'Dieu en vous. (Répons de la vigile de Noël.)
1. Sur le point de célébrer l'ineffable mystère de la naissance du Seigneur, nous sommes avertis, mes frères, de nous y disposer en nous sanctifiant, car voici le saint des saints, voici celui qui a dit lui-même : Soyez saints,
^ Math.y zviii, 3.
car moi le Seigneur votre Dieu, je suis saint ^. Comment donner les choses saintes aux chiens, et les perles aux pourceaux? A moins que les
1 PhiUpp., rv, 5. — • Malh., n, 29. — » Ibid., laTni, 20.— ♦ Ps. xxxm, 119.— » Caotiq. ii 9, — • PhiUpp., i, 23. — TRom., Tii,24. — • Pa. cxu, 8. — » LévU., xix, 2.
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uns ne se purifiest de leurs iniquités , les au* très de leurs yoluptés illicites^ eï ne s'appliquent désormais à éviter» les premiers, leur Tomissement, les seconds, leur bourbier. Sur le point de recevoir les ordonnances célestes, le cbamel Israël devait se sanctifier par des rites extérieurs, des purifications corporelles, des offinmdes, des sacrifices incapables cependant de rendre la conscience pure. Ces rites n'existent plus, ils ne devaient durer qu'un temps de correction écoulé désormais. On a donc raison de nous prescrire une sainteté par&ite, une purification intérieure, une pureté spirituelle, selon cette parole du Seigneur : U^retix ceux qui ont le ccb/mt pur^ car il terront Dieu ^ . C'est pour cela que nous avons reçu la naissance et la vie ; c'est là notre vocation» et c'est pour cela que ce jour a brillé sur nous. Jadis la nuit régnait, La nuit où on ne peut travailler. La nuit couvrait le monde avant le lever de la vraie lumière, avant la naissance de Jésus-Christ ; la nuit régnait aussi en chacun de nous, avant notre conversion et notre régénération intérieure.
2.. La plus profonde nuit et les ténèbres les plus épaisses ae couvraient-elles pas la face de la terre, quand nos pères honoraient des dieux leur ouvrage, et par un culte sacrilège, et insensé^ adoraient le bois et la pierre ? Et une autre nuit sombre n'était-elle pas en nous, quand nous vivions sans Dieu dans ce monde, suivant nos passions et les séductions de la chair, obéissant aux désirs mondains, foisant servir nos membres d'instruments au péché, esclaves de l'iniquité pour l'iniquité, conduite dont nous rougissons aujourd'hui comme d'autant d'œuvres de ténèbres ? Ceux qui dormenty dorment la nuit, dit l'apôtre, et ceux qui s^enivrent, s'enivrent la nuit 2. Vous avez été cela ; mais vous êtes réveillés et sanctifiés, si vous êtes les fils de la lumière et du jour, et non plus de la nuit et des ténèbres. C'est le hérault du jour qui vous crie : Soyes sobres et veillez *. A la Pentecôte^ il disait au Jui£s, en parlant de ses collègues, comment seraient-Us ivres? il n'est que la troisième heure du jour ^. C'est ce que dit un autre apôtre : La nuit est passée, le jour est venu; rejetons les oeuvres de ténèbres, pour nous revêtir des armes de lumière; marchons avec honnêteté, comme durant le jour 5. Rejetons, dit-il, les œuvres de ténèbres, c'est-à-dire le sommeil et l'ivresse (puisque, comme nous l'avons rappelé plus haut, ceux qui dorment, dorment la nuit, et ceux qui s'enivrent, s'enivrent aussi la nuit) . Il est
» Malb., Y, 8. — « I TUeas,, v, 7. — » I Pierre, v, 8. — ♦ Act., II, 16. — » Rom., xiir, 12-13.
jour,^ ne sommeillons pas, mais marchons, et marchons honnêtement, et non avec les allures de l'ivresse. Voyez-vous un homme dont l'âme ennuyée sommeille pour le bien ! U est dans les ténèbres. En voyez-vous un autre enivré d'abainthe , plus sage qu'il ne &ut, un sage qui n'est pas sobre, dont Yœik ne se lasse pas de. voir, ni l'oreiUe d'entendre, qui, épris d'amour pour l'argent ou pour tout autre olqet> est insatiable et boit sans cesse commet un hydropique 7 C'est un fils de la nuit et des ténèbres, n n'est pas aisé de séparer ces deux choses, puisque l'Ëcriture dit . Tout oisif es^ éans ses désirs^ c'est-à-dire, tout homme qui sommeille est dans l'ivresse. Sanctifionsnous donc aiyourd'huî, et soyons prêts aujourd'hui en secouant le sommeil de la nuit, et sanctifiés comme étant dans le jour, purifiés de toute ivresse, ayant mis un frein à nos passions funestes. Car la loi et les prophètes se résument en ces deux préceptes, ibir le mal et faire le bien.
3. Mais tout cela est pour aujourd'hui, car demain, plus de sanctification ni de préparation, mais la vision de la majesté. Demain vous verrêj^ la majesté de IHeu en vous. C'est ce que disait le prophète Jacob : Demain, ma justice nifS répondra 1. Aujourd'hui je la cultive, demain elle répondra; aujourd'hui on l'exerce, demain elle donnera ses fruits : sinon l'homme ne peut récolter ce qu'il n'a pas semé ; il ne verra pas la majesté, celui qui a méprisé la sainteté ; le soleil de gloire ne se lèvera pas sur celui pour qui n'a paâ lui le soleil de justice , et U n'y aura pas de lendemain pour celui qui n'a pas eu d'aujourd'hui. Or celui qui s'est fait aujourd'hui pour nous justice venue de Dieu le Père apparaîtra demain comme notre vie, afin qu'avec lui, nous apparaissions aussi dans la gloire. Il naît aujourd'hui dans la petitesse de l'enfance, pour empêcher l'homme de s'élever en lui-même, pour que, nous convertissant, nous devenions petits à notre tour. Demain il se montrera dans cette grandeur qpi appelle nos louanges, afin que nous aussi, nous soyons loués, quand Dieu décernera à chacun la louange. Ceux qu'il aura justifiés aujourd'hui, demain il les élèvera, et à la consommation de la sainteté succédera la vision de la majesté. Et ce n'est .pas une vaine vision celle qui produira la ressemblance, car nous serons semblables à Dieu, et nous le verrons tel qu'il est. Aussi notre texte ne dit-il pas simplement, vous verrez la majesté de Dieu, mais il ajoute positivement, vous la verrez en vous. Aujourd'hui nous voyons
^ Qen.,xxx,33.
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en lui oomme en un miroir quand il reçoit nos offrandes : demain nous le verrons m nous, quand il nous donnera ses biens, qu'il se montrera à nous et nous élèvera jusqu'à lui. C'est ce qu'il voulait exprimer quand il promettait de nous servir en passant ^ ; et en attendant nous recevons de sa plénitude, non pas encore ^oire pour gloire, maisgr&cepour grâce, selon ce qui est écrit : Le Seigneur donnera la grâce et la gloire ^. Ne dédaignez pas le premier présent si vous désirez ceux qui suivront : ne repoussez pas le premier mets si vous voulez goûter ceux qui viendront après, ou, à la place de la litière dans laquelle il nous est offert, ne refusez pas à prendre ce qui vous est présenté : car notre pacifique s'est préparé une litière incorruptible, en prenant un corps affranchi de la corruption et destiné à servir au monde un mets de salut. Yous ne permettez pas à votre Saint de voir la corruption \ Il est ici question de celui duquel Gabriel disait à Marie : Le Saint qui nattra de vous sera appelé le Fils de Dieu *.
4. Sanctifions-nous donc aujourd'hui, à l'aide de ce saint aliment, afin qu'au lever du jour nous voyions la majesté divine, car un jour saint se lève pour nous, un jour de salut, et non de gloire et de félicité. Tant qu'est an^ noncée la passion du saint des saints qui a souffert au jour de la préparation, on a raison de dire à tous : Sanctifiez-vous aujourd'hui, et soyez prêts, sanctifiez-vous de plus en plus en allant de vertu en vertu , et soyez prêts en persévérant. Et en quoi nous sanctifieronsnous? rai lu dans l'Écriture d'un personnage &mettx que Dieu l'a sanctifié dans la foi et la douceur ^. Sans la douceur, aussi bien que sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu. C'est donc justement qu'on nous avertit de now tenir prêts en des vertus qui nous unissent au Dieu dont nous devons contempler la majesté, qui nous unissent entre nous, afin que nous puissions aussi la voir en nous. C'est pourquoi ayons soin de faire le bien, non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes, afin d'être agréables, et à notre Roi, et à nos frères^ et à nos compagnons d'armes.
8. Avant tout la foi de laquelle on lit : Par la foi il a purifié leurs cœurs ^. Or, heureux les cœurs purs, car ils verront la majesté de Dieu 7. Confiez-vous donc à Dieu, remettez-vous en ses mains, jetez en lui vos soucis; il vous nourrira, et vous direz avec un filial abandon : Le Seigneur m'a entouré de sollicitude «. Cest une disposition que ne goûtent guères
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les hommes épris d'eux-mêmes, toujuors inquiets de leur personne et de leur chair, objet de leur désirs, sourds à la voix de celui qui dit : letex toutes vos sollicitudes en lui; il aura soin de wus 1. Car se fier en soi-même, ce n'est plus foi, mais perfidie, et oe n'est plus confiance, mais défiance que de se confier en soi-même. Ce1ui-1& est vraiment fidèle qui ne croit pas à lui-même, qui rie se confie pas en lui-même, qui s'estime un vase brisé, et qui perd son âme de façon à la garder pour la vie étemelle. Or, cette disposition n'est produite que par l'humilité du cœur qui empêche l'arme de s'appuyer sur elle-même; elle la porte à se détacher d'elle-même, et à monter du désert, appuyée sur le bien-aimé, et aussi inondée de délices.
6. La perfection de notre sanctification exige que nous apprenions du Saint des saints la mansuétude et la douceur de la vie sociale, comme il l'a dit lui-même : Apprenez de moi que je suis doua et humble de coeur ^. Qui empêche de proclamer inondé de délices un homme suave, doux, miséricordieux, tout à tous^ qui verse sur tous Thuile de la mansuétude dont il est tellement pénétré et inondé lui-même, qu'elle se répand de toutes parts? Heureux celui qui, préparé par cette double sanctification, peut dire : 0 Dieu! mon cœur est prit y m^n cœur est prêt *. Il trouve, aujourd'hui, dans sa sanctification le fruit de ses efforts, et demain, il en trouvera le terme dans la vie éternelle. Il verra la majesté de Dieu qui est cette vie éternelle, comme la vérité le dit : La vie étemelle consiste à vous connattre^ vous le seul Dieu véritable et celui que vou^ avez envoyé^ Jésus-Christ^, Le juste juge lui rendra la couronne de justice en ce jour qui n'aura pas de lendemain. Alors il verra, il sera dans l'abondance et l'admiration, et il dilatera son cœur. A quel degré ira cette dilatation? Elle ira jusqu'à voir en luimême la majesté de Dieu. Ne croyez pas, mes frères, que ma parole puisse vous expliquer cette promesse de Dieu.
7. Sanctifiez-vous donc aujourd'hui et soyez prêts; demain vous verrez et vous vous réjouirez, et votre joie sera pleine. Et que ne remplirait pas cette majesté? Elle remplira toute la capacité du cœur, elle y débordera en versanty dans votre seinj une mesure bonne, pressée, entassée et débordante ^. Elle débordera au point de dépasser, en un degré sublime, non-seulement nos mérites, mais nos désirs mêmes, car elle peut faire au-delà de la puissance de notre intelligence et de notre espérance. Car nos désirs se rapportent sur-
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tout à trois objets, la conyenance, l'utilité, le plaisir. Voilà ce que nous souhaitons tous, plus ou moins vivement. L'un est tellement adonné au plaisir qu'il songe moins à la décence et à l'utilité; l'autre tout entier à rintérêt, néglige l'honnête et l'agréable. Un troisième enfin indifférent au plaisir et à l'intérêt, ne poursuit que l'honneur. Ces désirs ne sont pas blâmables : si nous cherchions ces
biens où ils sont nous les trouverions. Là où ils sont vraiment, ils sont un, et la même chose constitue ensemble le souverain bien, le souverain intérêt, la souveraine gloire, la souveraine volupté. Autant que nous sommes capables de le comprendre, voilà notre espérance, la vision de Dieu en nous qui nous est promise et où Dieu sera tout en tous, toute joie, toute utilité, toute gloire.
SERMON VI
He rQ4nnonciation du Seigneur.
1. Nous venons d'entendre une annonce pleine de grâce et digne d'être écoutée : Jésus-' Christ le Fils de Dieu nait à Bethléem de Juda. A ces mots mon âme s'est fondue, mon cœur a tressailli et s'est senti pressé de l'habituel désir d'épancher en vous sa joie et ses transports. Jésus veut dire Sauveur. Quoi de plus nécessaire qu'un Sauveur à des êtres perdus?Quoi de plus désirable à des malheureux? Quoi de plus utile à des cœurs désespérés? D'où attendre le salut ou le plus faible espoir de salut, sous la loi du péché, en ce corps de mort, dans ces jours mauvais, en ce lieu d'afïliction, sans ce secours nouveau et inespéré? Peut-être souhaitez-vous le salut : mais dans le sentiment de votre faiblesse et de votre mal, vous redoutez la douleur du traitement. Ne craignez pas, le Christ est doux, suave, riche en miséricorde, tout inondé de l'huile de la joie, plus abondante en lui qu'en tous ceux qui jamais y ont participé; j'entends ceux qui ont puisé à la plénitude de Tonction sans y puiser la plénitude même. Mais de peur qu'entendant parler d'un Sauveur doux, vous ne le croyiez impuissant, le texte ajoute qu'il est Fils de Dieu. Tel le Père, tel le Fils qui peut tout ce qu'il veut. Peut-être aussi qu'à l'annonce de l'utilité du salut et de la douceur de l'onction, vous murmurez, inquiets au sujet de l'honnête. Vous vous félicitez de trouver un Sauveur, vous, semblables au paralytique gisant en son grabat, ou à ce voyageur laissé à demi-mort entre Jérusalem et Jéricho. Mais ce qui ajoute à votre joie, c'est que le méde-
cin n'est pas dur, ni ses remèdes pénibles, ce qui vous empêche de trouver une guérison prompte plus insupportable qu'une longue infirmité. Ainsi, jusqu'à ce jour, trop de malades se laissent mourir en fuyant le médecin : ils connaissent Jésus, mais ils ne connaissent pas le Christ, et c'est d'une manière purement humaine qu'ils jugent du nombre, da la gravité de leur maladie, et de ce qu'il y a d'onéreux dans le remède qui leur est préparé. 2. Si vous êtes assurés d'avoir un Sauveur, à qui est uni le Christ, qui emploie non le fer, mais le baume, non le feu, mais les onctions^ je pense qu'un seul sentiment peut vous émouvoir encore, c'est la crainte que la personne de ce Sauveur ne soit pas assez digne de vous. Cependant je ne vous crois pas assez épris d'ambition, d'honneur et de gloire pour imaginer que, si un de vos compagnons d'esclavage pouvait vous guérir, vous repousseriez son secours. Si un ange, un!archange, un esprit d'une hiérarchie supérieure vous offrait les mêmes services , votre fierté aurait encore moins sujet de se plaindre. Vous devez donc accueillir ce Sauveur, avec un empressement proportionné à la grandeur du nom qui est l'héritage de Jésus-Christ. Voyez si, en s'adressant aux bergers, l'ange n'a pas expressément recommandé ces trois choses , en exposant le sujet de joie qu'il leur annonçait? Un Sauveur vous estné^ disait-il, t7 est le Christ^ le Seigneur^. Réjouissons-nous donc en cette nativité, mes frères, et félicitons-nous des biens qu'elle nous
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procure; Tayantage du salut, la suavité de l*onction , et la majesté du Fils de Dieu répandent sur elle un gracieux éclat, et il n'y manque rien de ce que nous pouvons souhaiter, ni rintérét, ni le plaisir, ni la gloire. Oui, réjouissons-nous, repassant en nous-mêmes et redisant cette douce et suave parole : Jésus- Christ le Fils de Dieu naît [ à Bethléem de Juda.
3. Qu'un auditeur indévot, ingrat, irréligieux ne me réponde pas : Ceci n'est pas nouveau, nous le savons bien : tout cela est vieux, et il y a longtemps que le Christ est né. Je le dis aussi : Ceci est arrivé autrefois et même avant. Et il ne sera pas surpris de ces mots autrefois et même avant, celui qui se rappellera ces paroles du prophète : Dans t éternité et au-delà ^ Le Christ est donc né, non-seulement avant nos temps à nous, mais avant tous les temps. Cette naissance s'est enveloppée de ténèbres, ou plutôt elle se cache en une impénétrable lumière , dans le cœur du Père, sur une cime couverte d'ombres épaisses. Pour nous donner de lui quelque connaissance, il est né , né dans le temps et de la chair, né dans la chair, et le Verbe s'est fait chair. Pourquoi s'étonner qu'aujourd'hui encore on dise dans l'Église : Le Christ, Fils de Dieu naît, quand, si longtemps d'avance, on disait positivement de lui : Un enfant nous est nrf 2? Qe mot a retenti il y a longtemps, et aucune âme sainte ne l'a trouvé fastidieux. Car Jésus- Christ, le Fils de Dieu est hier, aujourd'hui et à jamais. C'est pourquoi , le premier homme, le père des vivants , annonçant ce grand mystère que l'apôtre a plus clairement montré dans le Christ et dans l'Église, s'écriait: L'homme quittera son père et sa mère, et il s'attachera à sa femme, et ils seront deux en une seule chair ^.
4. C'est de là qu'Abraham père des croyants a tressailli pour voir ce jour, il l'a vu et s'est réjoui *. Quand son serviteur attestant le Dieu du ciel , lui eût-il fait mettre la main sous sa cuisse ^ , s'il n'avait vu d'avance ce Dieu du ciel naître de sa race ? Ce dessein de son cœur. Dieu le révéla aussi à Thomme de son cœur, quand il lui jurait et lui assurait : Je placerai sur ton trône le fruit de tes entrailles ^. C'est pourquoi il nait à Bethléem de Juda la ville de David 7, selon la parole de l'Ange, pour vérifier la promesse de Dieu et confirmer les oracles adressés aux patriarches. Car cette révélation avait été faite souvent, et
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en plusieurs manières, aux patriarcheset aux prophètes ^ Et à Dieu ne plaise que les amis du Seigneur aient prêté à ces oracles une oreille négligente , à moins qu'on ne doive accuser de négligence celui qui disait : Je vous en prie, envoyez. Seigneur, celui que vous devez envoyer 2, et de dédain celui qui poussait cecri : Ah! si vous abaissiez les deux, et si vous descendiez ^ ! et le reste. Les saints apôtres ont vu et entendu ces choses, leurs mains ont touché le Verbe de vie, eux à qui il disait spécialement : Heureux les yeux qui voient ce que vous voyez*. Enfin le même' bonheur tant recommandé dans les trésors de la foi , nous a été réservé à nous fidèles , quand Jésus disait encore : Heureux ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru^. C'est notre part dans le Verbe de vie. Elle n'est pas à dédaigner , puisqu'elle donne et la vie et la victoire sur le monde , car le juste vit de la foi*, et la victoire qui met le monde à nos pieds, c'est encore la foi 7. Elle est une sorte d'image de l'éternité; en son vaste sein elle enferme le passé, le présent et l'avenir, rien ne lui échappe, rien ne périt pour elle, rien ne la devance.
8. C'est donc avec raison qu'en preuve de votre foi , dès que l'annonce de ce mystère a retenti à vos oreilles , vous avez tressailli d'allégresse, vous avez rendu grâces, vous avez adoré le front sur la poussière, poussés par l'espérance à l'ombre de ses ailes; en apprenant la naissance du Sauveur, chacun de vous ne s'est-il pas écrié en son cœur : Il est bon pour moi de m' attacher au Seigneur ^, ou mieux encore avec le même prophète : 0 mon dme sois soumise à Dieu ®? Malheureux celui qui, prosterné en apparence seulement, en un corps humilié garde un cœur superbe. Car il y a un abaissement criminel au fond, et rempli de ruse 1®. Quiconque ne songe plus à ses détresses, ne sent plus ses désavantages, perd la crainte du danger, recourt avec moins de piété aux remèdes du salut, se soumet moins affectueusement à Dieu, chante moins fidèlement : Seigneur vous êtes devenu notre refuge ^^, son adoration est aussi moins agréable, ses abaissements sont moins sincères, son humiliation moins profonde , et sa foi moins victorieuse et moins vive. Cependant pourquoi est-il dit : Heureux ceux qui ont cru sans avoir vut Croire ce n'est pas donc en quelque sorte voir. Mais remarquez à qui et en quel temps cela est dit : ceci s'adresse à un homme re-
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pris de n*avoir cru que sur la foi de ses yeux. Voir et croire ce n'est pas la même chose que voir en croyant. Autrement comment Abraham votre père aurait-il vu le jour du Seigneur autrement que par la foi? Et quel sens donner à ce chant de cette nuit : Sanctifiez-vous aujourd'hui et soyez prêts , demain vous verrez en vous la majesté de Dieu , si voir par l'esprit n'est pas se représenter et honorer par une foi sincère le grand mystère d'amour manifesté dans la chair » justifié par l'esprit, dévoilé aux Anges, prêché aux nations, cru dans le monde, et reçu dans la gloire ^ ?
6. Ce qui renouvelle les âmes est toujours nouveau : l'arbre qui porte sans cesse des fruits et ne se flétrit pas n'est pas vieux. Cela est saint qui ne se corrompt pas. Il est nouveau, l'homme qui, soustrait à toute vétusté, ramène à une vie jeune et fraîche ceux-là mêmes dont les os sont envieillis. C'est pourquoi , si vous l'avez remarqué, dans l'annonce si douce qui vioit d'être faite , il est dit et justement, non pas que Jésus-Christ est né, mais qu'il nait : Jésus-Christ, le Fils de Dieu, naît à Bethléem de Juda. De même, en quelque sorte , qu'il s'immole encore chaque jour, quand nous annonçons sa mort, ainsi semble-t-il naître, quand nous nous représentons fidèlement sa nativité. Demain donc nous verrons la majesté de Dieu, mais en nous et non en lui; nous verrons la majesté dans l'abaissement, la force dans la faiblesse, le Dieu dans Fhomme. C'est l'Emmanuel, le Dieu avec nous, et, pour plus de clarté, écoutez ceci : Le Verbe s'est fait chair, et il a habité en nous >. Dès lors, nous voyons sa gloire, la gloire du Fils unique du Père plein de grftce et de vérité, non la gloire et sa puissance ou de sa clarté, mais la gloire de la bonté paternelle, la gloire de la grâce de laquelle l'apôtre a dit : A /a louange de la gloire de la grâce *.
7. Il naît donc ainsi, mais où, je vous prie? A fiethléem de Juda *. 11 ne faut pas passer si vite sur Bethléem. Allons jusqu'à Bethléem, disent les bergers : ils ne disent pas : Passons par Bethléem. Et si nous n'y rencontrons qu'une petite bourgade, la moindre des villes de Judée, ce détail ne messied pas à celui qui étant riche, s'est fait pauvre pour nous, et de Seigneur souverainement grand est devenu petit pour nous. Il disait : Hewreua Us pauvres d'esprit, le royaume des Cieux est à eux ^ : et encore : Si vous ne changez et ne devenez comme ce petit enfant^ vous n'entrerez pas dans le royaume des Cieux ^. Voilà ce qui le porte à
* I Tim., m, 16. — « Jean, i, U. — • Ephcs., i, 6.— Luc, II, 15. — • Math., v, 3. — • Math., xviir, 3.
choisir une étable et une crèche, une cabane d'argile, l'abri des bêtes, afin de vous apprendre que c'est lui qui relève le pauvre de la boue, et qui sauve tout, les hommes et les animaux.
8. Plût à Dieu qu'il trouv&t Bethléem en nous, afin qu'il vint naître en nos cœurs, et que nous méritions d'entendre ces mots : Le soleil de ju>stice se lèvera sur vous qui craignez Dieu 1 / C'est peut-être ce que nous avons rappelé plus haut, à savoir qu'il &ut la sanctification et une préparation, pour voir en nous la majesté de Dieu. Car, selon le prophète, la Judée est devenue la sanctification \ parce que la confession purifie tout, et la maison du pain (c'est la signification de Bethléem) semblera se rapporter à la préparation. Et quand donc est-il prêt à recevoir un tel hôte celui qui dit: Il n'y a pas de pain dans ma maison ^ î Un autre n'était pas non plus préparé : il lui fallut aller frapper la nuit à la porte d'un ami et lui dire : Mon ami arrive de voyage, je n'ai rien à lui offrir ^. Mon casur est prêt à espérer au Seigneur, disait le prophète, en parlant certainement du juste. Son cœur est affermi, il ne sera pas ébranlé ^ Le cœur qui n'est pas affermi n'est pas préparé. Et nous savons, par, le témoignage du même prophète, que le pain affermit le cœur de l'homme. C*estdoncun cœur aride et sans préparation, le cœur de celui qui a oublié de manger son pain. Au contraire, il est exempt de trouble et préparé à garder les commandements de la vie, celui qui, oubliant ce qu'il laisse en arrière, tend en avant de toutes ses forces. Vous voyez là quel oubli est à éviter, et quel oubli est désirable. Tout Manassé n'a pas franchi le Jourdain ^ il n'a pas non plus tout entier choisi sa demeure en deçà. U y en a qui oublient le Seigneur qui les a créés, et d'autres qui l'ont toujours présent à leur pensée, oubliant leur peuple et la maison de leur père. L'tm perd le souvenir des biens célestes, et l'autre des choses terrestres; celui-ci du présent, celui-là de l'avenir; l'un des choses visibles, l'autre des invisibles ; enfin, l'un perd de vue les intérêts de Jésu»- Christ, l'autre les siens propres. Tous deux sont Manassès, tous deux oublieux, mais l'un oublie Jérusalem, et l'autre Babylone ; l'un laisse le souvenir des choses qui lui sont un obstacle, et il est préparé : l'autre le souvenir des choses utiles, et qu'il ne faudrait pas oublier, et il est totalement impréparé à voir en lui la majesté de Dieu. Il n'est pas cette maison du pain où le sauveur parait ; il n'est
1 Matech., IV, 2. •— * Ps. cini, 2. — • Isal, m, 7, - * Luc, XI, 8.— • Pa. CXI, 8.— «Ps. cm, 15.— ' Josn^ 13.
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pas le Manassé à qui se montre le roi d'Israël, le Dieu assis sur les Chérubins. Aj^parûissex^ denmU Éphraïm^ Bm^mmn et Mawu9é ^ Je crois que ce sont ici les trois personnages sauvés et appelés par un autre prophète, Noé, Daniel et Job 2. Je les crois aussi désignés par les trois bergers auxqueb, quand naquit l'Ange du grand Conseil, l'Ange de Noël annonça une grande joie.
9. Voyez si ce ne sont pas aussi les trois mages venus non-seulement de l'Orient, mais aussi de l'Occident, pour se ranger avec Abraham, Isaac et Jacob. Peut-être que sans invraisemblance, à Éphraïm (mot qui signifie fiructification) se rapporte l'offrande de l'encens : car offrir un encens digne et suave est l'attribut de ceux que Dieu a établis pour aller et porter du fruit , c'est-à-dire des prélats de l'Église. Benjamin , le fils de la droite, doit offrir de l'or, afin que le peuple fidèle, placé du côté droit, mérite d'entendre du juge cette parole : Tai eu faim et vous m'avez donné à manger \ etc. Or, Manassé (s'il veut toutefois que Dieu se montre à lui), doit offrir la myrrhe de la mortification que notre profession exige surtout. Ceci soit dit pour nous qui n'appartenions pas à cette partie de la tribu de Manassès restée en deçà du Jourdain : oublions plutôt ce que nous avons laissé derrière nous, et tendons en avant de toute notre
énergie.
10. Revenons maintenant à Bethléem, et voyons ce qui est arrivé , ce que le Seigneur a fidt et nous a montré. Nous l'avons déjà dit, c'est la maison du pain , il fidt bon y demeurer. Car là où est le Verbe de Dieu ne manque pas le pain qui fortifie le cœur, selon le mot du prophète : Fortifiez-moi par voe paroles ♦. C'est en effet de la parole sortie de la bouche de Dieu que l'homme vit; il vit dans le Christ, et le Christ vit en lui. Il y naît, il y apparaît, il n'aime pas les cœurs chancelants et vacillants, mais solides et affermis. Celui qui murmure, hésite, oscille, songe à retourner à la fange et à son vomissement, à abandonner ses résolutions et ses projets , celui-là n'est pas Bethléem , il n'est pas la maison du pain. La famine seule , et une grande feimine le pousse vers l'Egypte , pour y paître d'immondes animaux , et envier les siliques dont ils se nourrissent; il est loin de la maison paternelle, où les mercenaires même, on le sait, trouvent un pain abondant. Jésus-Christ ne naît pas en un cœur pareil, déshérité de l'énergie de la foi, ce véritable pain de vie , car l'Écriture atteste
« P». uaix, 3. — « Ezéch., xiv, 14. — • Molh., xxv, 35. — ^ Ps. cxviii, 28.
que le juste vit de foi ^^ car cette véritable vie de l'àme (qui est Jésus) n'habite en nous que par la loi. Et comment Jésus peut-il naître, et le salut se lever en lui, puisque c'est une maxime constante et certaine que celui qui perse' vèrera jusqu*à la fin sera seul sauvé^^ Que Jésus-Christ ne soit pas en ce fidèle, que ce fidèle ne soit pas de ceux à qui il est dit : Vous avez V onction du «aitu ^, la preuve en est surtout en son cœur desséché, depuis qu'il a oublié de manger son pain. Ce fidèle appartient encore moins au Fils de Dieu, dont TEsprit ne se repose que sur l'âme calme, humble, craintive, et qui redoute toutes ses paroles ^ ; aucim lien ne rattache l'éternité à tant de mobilité. Du reste, quelles que soient notre fermeté, la force de notre foi, notre préparation, l'abondance du pain que nous dispense Celui à qui notre prière dit sans cesse : Donnez-nous notre pain quotidien^ nous devons ajouter: Pardonnez-nous nos offenses ^^ car sinous nous prétendons exempts de péchés, nous nous séduisons nous-mêmes , et la vérité n'est pas en nous ^; car la vérité, c'est celui qui naît nonseulement à Bethléem, mais à Bethléem de Juda, c'est Jésus-Christ le Fils de Dieu.
11. Allons donc à la rencontre du Seigneur, la confession sur les lèvres, afin que, sanctifiés et préparés nous soyons aussi Bethléem de Juda, et que nous méritions ainsi de voir en nous le Christ naissant. Mais s'il est une àme assez parfaite (et cette perfection est grande pour nous) pour être une vierge féconde, l'étoile de la mer, pleine de gr&ce, et possédant le Saint- Esprit, je crois que Jésus-Christ daignera naître non-seulement en elle, mais d'elle. Ne nous arrogeons pas ce privilège , à moins que luimême ne nous ait spécialement désignés du doigt en disant : Voici ma mère et mes frères 7. Écoutez une de ces âmes : Mes petits etifants^ vous que f enfante de nouveau^ jusqu^à ce que iésus-Christ soit formé en vous^. Si Jésus- Christ semblait naître en eux quand il était formé, pourquoi ne pas dire aussi qu'il naissait de l'apôtre qui l'enfantait en ses disciples? C'est, toi synagogue impie, qui nous as donné ce fils , envers lequel tu as rempU l'office de mère, sans en avoir l'affection. Tu l'as rejeté de ton sein, tu l'as chassé hors de la cité, et l'élevant au-dessus de la terre , tu as semblé dire à l'Église des nations et à celle des premiers-nés qui est au ciel : D ne sera ni à vous, ni à moi, qu'il soit partagé, non partagé entre nous, mais déchiré par nous. Après l'a-
* Habac, 11, 4. — « Math., x, 22. — » I Jean, 11, 20. — * Isal, uvi, 2. — » Math., vi, 11, 12. — • I Jean, i, S. — ' Math., HX, 49. — » Galal., iv, 19.
voir chassé, enlevé, élevé assez pour qu'il ne lût plus ni en tes murs, ni sur la terre, tu l'as pressé de toutes parts avec le fer, pour qu'il n'échappât d'aucun côté, et que, séparé de toi, il ne pût arriver à aucune de ces églises. Mère cruelle, tu as tenté l'avortement, puisqu'aucune main n'était prête à recevoir l'enfant que tu rejetais. Vois maintenant à quoi tu as réussi, ou plutôt regarde la stérilité de tes
efforts. Les filles de Sion sortent de toutes parts, elles viennent contempler le roi Salomon sous le diadème dont tu l'as couronné. Quittant sa mère, il s'attache à son épouse, et ils sont deux en la même chair ; chassé de la cité , élevé de terre, il attire tout à lui, car il est le Dieu béni par -dessus tout à travers les siècles. Ainsi soit-il.
POUR LA NATIVITÉ DU SEIGNEUR
SERMON I
^es sources du Sauveur.
1. C'est une grande solennité, mes frères, que la Nativité du Seigneur : mais la brièveté du jour nous ordonne d'abréger aussi notre entretien. Et quelle merveille si nous abrégions notre parole, quand Dieu le Père lui-môme a comme abrégé son Verbe ! Voulez- vous savoir combien était grand celui qui est ainsi rapetissé? Je remplis le ciel et la terre i, dit le Verbe lui-même. Et maintenant il est fait chair; il est couché dans une crèche étroite I De toute éternité^ vous êtes Dieu ^, dit le prophète ; et le voilà enfant d'un jour! Pourquoi cela, mes frères ? et quelle nécessité oblige le Dieu de majesté à s'anéantir et à s'humilier de la sorte? C'est afin que nous l'imitions. Déjà son exemple nous prêche ce que sa parole nous redira plus tard : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur ^ : et il aura raison récrivain sacré : Jésus a commencé par faire et par enseigner *. Je vous en conjure, ô mes frères, qu'un si grand exemple ne vous soit pas inutile : reproduisez-le, et renouvelez votre cœur sur ce modèle. Appliquez-vous à
* Jérém., xxiii, 24. — « Ps. lxxxix, 2. — » Math., xi, 29. — * Act., I, 1.
l'humilité, fondement et gardienne de toutes vertus, cherchez- la; seule elle peut sauver vos âmes. Quoi de plus indigne, de plus odieux, et mérite de plus sévères châtiments que de voir un Dieu devenu petit Enfant et de poursuivre cependant la grandeur ici-bas? C'est une impudence insupportable à un vermisseau de s'enfler et de se grossir, quand la majesté suprême s'anéantit.
2. Tel est le motif pour lequel s'est anéanti en prenant la forme de l'esclave, celui qui, dans la forme divine, était l'égal duPère : mais il a anéanti sa majesté et sa puissance , et non sa bonté et sa miséricorde. Car que dit l'apôtre T La bonté et C humanité de Dieu notre Sauveur nous est apparue ^ Sa puissance était apparue dans la création et sa sagesse se montrait chaque jour dans le gouvernement du monde : mais sa bonté et sa miséricorde se sont surtout révélées quand il s'est fait homme. Sa puissance s'était fait connaître aux Juifs par des signes et des prodiges : aussi dans la loi trouvez-vous sans cesse ces mots : Moi le Seigneur j moi le Seigneur. Sa majesté a été aussi
1 Titc, m, 4.
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connue des philosophes orgueilleux , puisque selon la parole de Tapôtre, ce qui peut se découvrit de Dieu leur a été mam/'e«(^^. Cependant les Juifs étaient comme écrasés sous cette puissance, et les philosophes, scrutateurs audacieux de la majesté, succombaient sous son poids. La puissance appelle la soumission, la majesté l'admiration, ni Tune ni l'autre ne provoquent l'admiration. Seigneur ! que la bonté se montre , afin que l'homme fait à votre image se règle sur elle , car majesté, puissance, sagesse sont des attributs inimitables , et qu'il est défendu d'envier. Jusques à quand donc votre miséricorde, resserrée en une partie du monde angélique,laisse-t-elle la justice régner sur le reste et sur le genre humain? Seigneur ^ votre miséricorde est au eiel, et votre vérité s'élève jusqu'aux nues ^ y condamnant toute la terre, ainsi que les puissances de l'air. Que la miséricoixle dilate ses bornes, étende ses frontières, élargisse son sein, atteigne avec force les extrémités et dispose tout avec douceur I Votre sein , mon Dieu, est resserré par la justice, dénouez votre ceinture et venez riche de pitié, et surtout débordant de charité.
3. 0 homme, pourquoi crains-tu? pourquoi trembles-tu à l'approche du Seigneur î II vient sauver la terre et non la juger. Jadis un serviteur infidèle t'a poussé à dérober le diadème royal pour le mettre sur ton front. Pris sur le fait tu avais raison de craindre et de fuir devant le roi véritable. Déjà le glaive de feu lançait sur toi ses éclairs. Aujourd'hui tu es dans l'exil , tu manges ton pain à la sueur de ton front , et une voix a retenti sur la terre pour annoncer l'arrivée du souverain dominateur. Où iras-tu te réfugiée? Ah I ne fuis pas, ne crains pas. Il vient désarmé , il cherche à sauver et non pas à punir. Et atin que tu ne dises pas encore : J'ai entendu votre voix, et je me suis caché 3, le voilà silencieux et sans voix. Car ses vagissements excitent plutôt la pitié que la terreur, ou s'il est terrible pour quelqu'un, ce n'est pas pour toi. Le voilà petit en- &nt, une mère vierge enchaîne en des langes ces membres délicats; et tu crains? Ahl ce spectacle doit t'apprendre que s'il vient, ce n'est pas pour perdre, mais pour sauver; c'est pour délivrer et non pour enchaîner. Déjà il combat tes ennemis, déjà la force et la sagesse de Dieu humilient les têtes orgueilleuses et superbes.
4. Tu as deux ennemis, le péché et la mort, la mort du corps et de l'âme. Il vient les combattre tous les deux, et il t'en délivrera, ne crains pas. Il a déjà vaincu le péché en lui-
1 Rom., 1, 19. — « Pfl. XXXV, 6. — » Gen., m, JO.
même, en prenant la nature humaine sans aucune de ses contagions. Il a porté un rude coup au péché et il l'a terrassé, quand cette nature qu'il pouvait se flatter d'avoir flétrie et soumise, s'est retrouvée en Jésus-Christ affranchie de son empire. Puis il poursuit ses ennemis et les atteint ; et il ne retourne pas en arrière qu'il ne les ait taillés en pièces. U combat le péché par sa vie, il l'attaque par ses paroles et ses exemples; mais dans sa Passion il l'enchaîne, ce fort, et il lui enlève ses armes. Toujours Adèle au même plan, il dompte la mort, d'abord en sa propre personne, quand il ressuscite premier-né des morts et prémices des dormants. Puis il la domptera en nous, tous quand il ressuscitera nos corps mortels, et que la mort notre ennemie sera détruite. C'est pour cela qu'à la résurrection il était revêtu de gloire, et bien différent de ce qu'il était à sa naissance où des langes le couvraient. C'est pour cela encore que lui, dont le sein débordait de miséricorde, ne jugeait personne, à la résurrection, s'est environné d'une ceinture de justice, comme pour retenir et comprimer cette miséricorde ; car à partir de ce moment, il se prépare à juger, ce qui aura lieu à notre résurrection. Il est venu d'abord dans la faiblesse de l'enfance, pour montrer sa miséricorde , et par elle tempérer la justice qui éclatera au dernier jugement.
5. Mais sa venue sous les traits d'un enfant nous a cependant procuré de grands avantages, et si vous me demandez quels ils sont, je répondrai : Premièrement, il nous a apporté la miséricorde qui, au dire de l'apôtre, nous a sauvés 1 : car il n'a pas seulement été utile à ceux qu'il a trouvés alors sur la terre ; c'est une source inépuisable. Oui Jésus-Christ nous est ime source qui pacifie selon ce qui est écrit : Il nous a aimés j et il nous a lavés de nos péchés^. Mais ce n'est pas là l'unique emploi de l'eau : si elle lave, elle éteint aussi la soif. Heureux l'homme (c'est le sage qui le dit) qui demeurera dans la sagesse et méditera la justice', et quelques lignes plus loin : L'eau de la sagesse l'abreuvera ♦. Il a raison de dire la sagesse salutaire, car la sagesse charnelle c'est la mort, et la sagesse mondaine est l'ennemie de Dieu. Seule la sagesse qui vient de Dieu est salutaire, elle qui, selon la définition de saint Jacques, est d'abord pudique, puis pacifique^. La sagesse charnelle est voluptueuse et non pacifique. La mondaine est bruyante et non pacifique. Pour celle qui a sa source en Dieu , elle est d'abord pudique, ne cherche pas ses
» Tile, m, 5. — « Apoc., i, 5. — » Ecclé., xiv, 22 — » Id. XV, 3. — » Jacq., m, 17.
Intérêts mais ceux de Jésus-Ghrist; elle ne nous porte pas à &ire notre volonté, mais à chercher celle de Dieu; ensuite elle est pacifique, n'abonde pas en son sens, mais acquiesce plutôt aux idées et aux sentiments des autres. 6. Le troisième emploi 4e l'eau est de servir à l'arrosement nécessaire, surtout aux jeunes plantes, sinon ou elles languissait, ou elles meurent sous l'action de la sécheresse. Qu'il cherche les eaux de la dévotion , celui qui a semé les germes des bonnes œuvres, afin qu'arrosé par la source de la grâce le jardin de la bonne vie, au lieu de se dessécher, se couvre d'une verdure éternelle. C'est ce que demande le prophète par ces mots fue votre holoeau$t$ 8oU ric?ie u gras ^ I Ainsi, dans la M, Aaron eA loué de ce que le feu de chaque jour consumait son sacrifice. Tout ceci nous apprend à relever nos b<mnes œuvres par la ferveur de la dévotion et k douceur de la gr&ce. Trouverons-nous une quatrième source qui nous permette de recouvrer l'antique panidis arrosé par quatre fleuves? Si nous ne pouvons espérer que le paradis terrestre nous soit rendu , comment espérer le royaume du ciel? Je vous dis des choses terrestres et vous ne les croyex pas; si je vous parle des choses eé* lestes^ comment les ùroirex^vous. ^ Mais maintenant, afin quelalréalité du présent nous donne la ferme attente de l'avenir, nous avons un paradis plus délicieux encore que celui de nos premiers parents : ce paradis c'est Jésus- Christ. Nous y avons trouvé trois sources, cherchons la quatrième. Nous avons la source de miséricorde qui lave nos fautes dans les eaux du pardon : la source de sagesse pour étancher notre soif dans les eaux de la discrétion : la fontaine de la grâce pour arroser les plantes de nos bonnes œuvres des eaux de la dévotion. Cherchons des eaux chaudes, les eaux du zèle pour cuire nos aliments. Ces eaux assaisonnent et travaillent nos affections, et les élaborent sous le doux feu de charité. Ce qui fait dire au prophète : Mon cœur s'est échauffé au-dedans de moi^mêmej e/, pendant quejemé' ditais^ un feu s' est allumé en moi ' : et ailleurs : Le zèle de votre maison m* a dévoré ^. Celui qui, dans la douceur de la dévotion, puise l'amour de la justice, dans la ferveur du zèle trouve la haine de l'iniquité. Voyez si ce ne . serait pas de ces sources qu'Isaïe aurait dit d'avance : Vous puiserez avec joie les eaux aux sources du Sauveur ^. Et pour vous assurer que cela se rapporte à la vie présente et non à la vie à venir remarquez la suite ivotM direz en
» Ps. XIX, 4. ^ « Jean, m, 12. ~» Ps. zxxvni, 4. — ♦ Ps. Lxvnx, 10.
ce jour là : Louez le Seigneur et invoquez son nom ^ L'invocation appartint au temps présent, selon ce qui est écrit : Invoquez-moi au jour de la tribulation'^.
*7. Or de ces quatre sources (a), trois semblent convenir aux trois ordres de l'église; et chacun a la sienne. La première est commune à tous, car tous nous péchons, et nous avons besoin de la source de la miséricorde pour effacer les taches de nos Ikutes. Oui, nous péchons tous, et nous avons besoin 4e la gÂce de Dieu *. Prélats, religieux ou prêtres voués au célibat, gens mariés, nous nous trompons nous-mêmes si nous nous estimons exempts de péché "*. Or si personne n*est sans soufllure, la source de la misériconle est nécessaire à tous, et Noé, Daniel, Job doivent y recourir avec la mèmie ardeur. Job, en particulier, a un motif spécial d'aller à cette source ; il marche au milieu des pièges, et, c'est un grand bonheur pour lui s'il échappe au mal. Daniel ira aussi à cette source dont les eaux doivent arroser et féconder ses œuvres de pénitence et sa laborieuse abstinence. Il faut tout faire avec joie, et Dieu aime celui qui donne ainsi s. Notre terre n'est pas fertile en semence de bonne vie, et elle se dessèche vite et aisément si on ne lui vienten aide par des arrosements fréquents. C'est pour cela que, dans l'oraison dominicale, nous demandons la gr&ce, sous le nom de pain quotidien. Et nous avons raison, si nous voulons éviter cette terrible imprécation du prophète: QuHls soient semblables à ces herbes des toits desséchées avant qu*on ne les arrache ^ ! La source du zèle convient spécialement à Noé, car le zèle est la vertu des supérieurs .
8. Tant que nous vivons encore dans la chair, Jésus-Christ nous offre ces quatre sources. La cinquième, la source de la vie, il nous la promet après cette vie, et c'est après elle que David aspirait, quand il s'écriait : Mon âme à soif du Dieu vivant '. Peut-être aussi, est-ce à cause de ces quatre sources que Jésus-Christ, avant de mourir, a été percé sur la croix en quatre endroits, et n'a-t-il reçu la cinquième blessure qu'après sa mort. U vivait encore, quand les bourreaux lui percèrent les pieds et les mains, afin de ménager à notre vie ces quatre sources. Il ne reçut la cinquième blessure qu'après être expiré, afin de nous donner au-delà de la mort une dernière et cinquième source. Mais, tout en parlant des
1 Isal, xiz, 3, i. — *P8. XLix, 15. —' Rom., m, 23. ^ Jean, 1, 8. — • 11 Cor., IX, 17. — • Ps. cxxviu, 6.— ^Ps.xli,2
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mystères de la nativité, nous voilà arrivés aux mystères de la passion. Et il n'y a rien d*étonr nant à chercher dans la passion les fruits de la naissance de Jésus-Christ^ car c'est à cette
heure, qu'ayant déchiré le sac qui contenait l'argent» il a versé le prix de notre rédemption«
SEMQN II
T>es trois œuvres principales de ^Dieu et d'un triple mélange.
1. Grandet sont les CBuvres de Dieu^ a dit le prophète David ^ et ses œuvres sont grandes, mes frères, parce que lui-môme est grand ; mais ce que ces œuvres renferment de plus élevé, a, avec nous, un rapport particulier, ce qui fait dire au même prophète : Le Seigneur a opéré de grandes choses avec nous^. Avec quelle grandeur Dieu agit-il avec nous? C'est ce que proclament surtout trois de ses œuvres , notre création première, notre rédemption présente et notre glorification future. Que vous êtes grand. Seigneur, en chacune de ces choses ! C'est à vous d'annoncer à votre peuple la puissance de vos œuvres. Pour nous nous ne devons pas les taire. En ces trois œuvres nous avons a considérer un triple mélange qui atteste une force céleste et une vertu divine. Dans k première de ces œuvres, notre création. Dieu a tiré l'homme du limon de notre terre, et a répandu sur sa face un souffle de vie. Quel artiste ! et quelle puissance d'union est la sienne, puisqu'il rassemble ainsi à son gré l'argile et l'esprit! L'argile existait déjà depuis qu'au commencement Dieu avait créé le ciel et la terre. Pour l'esprit il n'a pas une existence générale» mais particulière ; il n'est pas créé en masse, mais inspiré en nous par une excellence singulière. 0 homme ! reconnais ta dignité et la gloire de ta condition ! Tu as un corps avec le monde : il convenait en effet que le Roi de la création matérielle eût avec elle un trait de ressemblance : mais il y a en toi un élément plus sublime, et par lequel tu ne ressembles pas aux autres créatures. En toi sont réunis et associés un corps façonné par Dieu, une àme inspirée par Im.
2. Mais a qui profite ce mélange , et qui donc bénéficie de cette union? Car, selon la sagesse
* P8.,cx, £• — • Pa, xwiii, 13.
des fils de ce siècle, dans l'association de la grandeur et de la bassesse, les puissants l'em* portent et traitent les petits à leur fi&ntaisie. Le plus fort écrase le moins fort, le savant se raille de l'ignorant, l'habUe trompe le simple et le puissant méprise le &ible. Il n'en est pas ainsi dans votre œuvre, â mon Dieu I ni dans l'union que vous avez faite. Ce n'est pas dans ce but que vous avez associé l'esprit et la matière» le sublime et le vil, une créature excellente à une masse abjecte et inerte. Et qui ne voit, mes frères, la supériorité de l'àme sur le corps? Seule la chair ne seraitelle pas insensible et incomplète? L'âme engendre la beauté, la croissance, la vivacité de l'œil et le son de la voix; tous les sens, en un mot viennent d'elle. Cette union me prêche la charité ; je la lis dans mon être même, et la douce main du créateur ne me l'enseigne pas seulement, elle l'a gravée sur tous les éléments de mon être.
3. Cette union est magnifique, mais à la condition d'être stable. Hais hélas! encore que Dieu l'eût comme scellée de son sceau (car il a créé l'homme à son image et à sa ressemblance), ce sceau est rompu, et l'unité détruite . Un infâme voleur est venu briser ce sceau tout fraîchement appliqué , et ainsi la ressemblance divine étant altérée, l'homme infortuné a été comparé aux animaux sans raison, et leur est devenu semblable ^ Dieu a fait l'homme droit, et c'est là cette ressemblance dont il est dit : Le Seigneur notre Dieu est droit ; il n'y a point d'injustice en lui ^. 11 l'a créé aussi dans la vérité et la justice, puisqu'il est lui-même vérité et justice , et cette imité devait subsister avec l'intégrité du sceau que Dieu y avait mis. Un faussaire est venu,
* p8. xnxvxii, 13. — * Ps. Lsoxi, I6«
qui a promis à des cœurs ignorants un sceau meilleur, et, ô malheur ! il a bris<!* celui qu'une main divine avait apposé. Vous serex^ disait-il, comme des Dieu^, sachant le bien et le mal ^. 0 méchant ! à quoi leur sert donc cette ressemblance de science? Oui, qu'ils, soient comme des Dieux par la rectitude et la justice; qu'ils soient vrais comme Dieu, en qui le péché n'entre pas. Si ce sceau demeure, l'unité tiendra. Mais nous sentons déjà, pour notre malheur, ce que la perfidie du Démon nous a persuadé. Le sceau est rompu, et la conséquence est une amère séparation, un triste divorce. Méchant ! Qu'est devenue ta promesse : Vous ne mourrez pas? Voilà que nous mourons tous, et pas un homme n'échappe à cette nécessité.
4. Mais quoi, mon Dieu! votre ouvrage ne sera-t-il jamais réparé ? Ses ruines ne se relèveront-eUes jamais? Celui qui a bâti l'édifice peut seul le reconstruire. Aussi, à causs de la misère des pauvres et des gémissements des indigents^ je me lèverai^ dit le Seigneur, je les sauveraiy j'agirai en toute liberté^ ^ et l'ennemi n'aura pas l'avantagé sur eux, et le fils de l'iniquité ne leur nuira pas ^. Je vais, dit-il, faire une nouvelle association qui portera mon sceau plus visible et plus solidement empreint; ce sceau ne sera plus l'être façonné à mon image, ce sera mon image même, la splendeur de ma gloire, la figure de ma substance, celui qui n'est pas créé, mais engendré avant les siècles. Et pour que vous ne craigniez pas de rupture, écoutez le prophète : Ma fores a durci comme V argile 4, mais une argile que ne briserait pas le marteau de l'univers même. Le premier mélange a été fait de deux éléments, le second résulte de trois, et ainsi se rapproche du mystère de la Trinité. Le Verbe qui, au commencement, était en Dieu, et était Dieu, l'âme créée de rien, et qui n'avait pas encore l'existence, la chair tirée de la masse de la corruption, et par un procédé divin, gardée pure, comme jamais chair ne le fut, par un lien indissoluble se réunissent dans l'unité de la personne. Vous trouvez ici trois genres de puisssance : ce qui n'existait pas reçoit l'être ; ce qui était perdu est réparé ; ce qui était audessus de tout est abaissé au- dessous des anges. Voilà ces trois mesures de farine dont parle l'Evangile, qui fermentent ensemble *, pour produire ce pain des anges que l'homme mange, et qui affermit son cœur. Heureuse femme I femme bénie entre toutes, dans les entrailles de laquelle le feu de l'Esprit-Saint fait cuire
* Gen., III, 15. — • P8. XT, 6. — > Pi. uaxyiu, 33. '^ ♦ Pa. XXI, 16. — • Math., xra, 33.
ce pain sacré. Heureuse femme! qui a jeté dans ces trois mesures le levain de sa foi. Car elle a conçu par la foi, elle a enfanté par la foi, et comme l'a dit Elisabeth, elle est heureuse d'avoir cru, puisque la parole du Seigneur s'est accomplie en elle *. Ne soyez pas surpris de m'entendre dire que l'union du Verbe et de la chair s'est opérée par l'intermédiaire de la foi, puisqu'il a reçu sa chair de la chair même. Cette explication n'est pas contredite par ce qui est dit de la ressemblance du royaume céleste. Le royaume de Dieu peut bien être comparé à la foi de Marie, puisqu'il est réparé par elle.
5. Aucune créature ne réussira à rompre le lien de cette union ; le prince du monde ne peut rien sur Jésus, et Jean lui-même n'est pas digne de dénouer sa chaussure. Mais quoi? Il faut bien qu'elle soit dissoute, sous un certain rapport, autrement ce qui est rompu ne pourrait être réparé. Un pain auquel on ne touche pas, un trésor où l'on ne puise pas, une sagesse cachée, quelle est leur utilité ? Jean avait donc raison de pleurer parce qu'on ne trouvait personne qui ouvrît le livre, et en brisât les sceaux 2. Tant que ce livre serait resté clos, aucun de nous n'aurait été capable d'y apprendre cette divine sagesse. Ouvrez-le ce livre, ô agneau de Dieu, véritable mansuétude î exposez aux coups du Juif vos mains et vos pieds, afin que le trésor de salut, l'abondante rédemption qui s'y cache en sorte. Rompez votre pain, à ceux qui ont faim . Vous le pouvez seul rompre, vous qui seul pouvez consolider ce qui est brisé, et qui, brisé à votre tour, pouvez seul quitter la vie et la reprendre à votre gré. Daignez permettre que ce temple soit ouvert, mais non ruiné. Que l'âme soit séparée de la chair, mais que le Verbe sauve la chair de la corruption et confère à l'âme une pleine liberté, afin que seule elle soit libre parmi les morts, délivre les captife de leur cachot, et tire des ombres de la mort, ceux qui sont assis en ces ténèbres. Que cette âme sainte dépose sa chair pour la reprendre le troisième jour, afin qu'en mourant, Jésus détruise la mort, et que la^ vie des hommes ressuscite avec lui. C'est ce qui est arrivé, mes chers frères, et c'est le sujet de notre joie. La mort a été tuée par cette mort, et la résurrection de Jésus-Christ nous a régénérés dans l'espérance de la vie.
6. Mais ce qui doit arriver dans la troisième union, qui le dira? L'œil n'a pas vu, l'oreille n'a pas entendu le cœur de Phomme n'a pas senti ce que Dieu a préparé à ceux qui l'ai-
* Luc, I, 43. — • Apoc. , T, 4.
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ment i. Cette consommation se réalisera, quand le Christ aura remis son empire à Dieu le Père, et ils seront deux en une seule chair, et en un seul esprit. En effet, si le Verbe en s'unissant à la chair s*est fait chair, à plus forte raison celui qui s'unira à Dieu sera-t-il un même esprit avec lui? Et, dans cette union, Thumilité et une grande humilité sert d'intermédiaire. Dans l'union, objet de notre attente et de nos désirs, une gloire parfaite nous est réservée (si elle est notre lot.) Si nous ayons gardé le souvenir que la première union, celle de T&me et de la chair pour former l'homme, nous prêchait la charité, l'humilité éclate dans celle-ci,
et l'humilité est la seule réparation de la charité blessée. Qu'une âme raisonnable mais créée soit unie à un corps terrestre, il n'y a pas là d'humilité ; l'ftme n'est pas unie à la chair en vertu d'une délibération de sa part; la création l'envoie dans cette chair, et elle s'y trouve du même coup, créée et unie. Ce n'est pas de la sorte que l'esprit souverain, dans sa bonté, et par un effet de sa volonté s'est uni à un corps sans tache. C'est donc avec justice que la glorification suit la charité et l'humilité ; sans la charité, rien ne sert, et celui-là seul qui s'abaisse sera exalté ^
SERMON III
fD« lieuy du temps^ et des autres circonstances de la D^tivité.
1. Dans cette naissance du Sauveur, je remarque, mes frères, deux choses (a) non-seulement distinctes mais tout-à-fait différentes. En effet, l'enfant qui naît est Dieu, sa mère est vierge, et son enfantement est sans douleur. Au sein des ténèbres luit du ciel une lumière céleste, et un ange annonce une grande joie. L'innombrable armée du ciel fait retentir des louanges : la gloire est rendue à Dieu, la paix donnée aux hommes de bonne volonté : des bergers s'empressent et trouvent la merveille qui leur avait été annoncée et la transmettent à d'autres ; tous ceux qui l'apprennent sont dans l'admiration. Ces événements, mes frères, et d'autres encore sont l'œuvre d'une vertu divine, et non de la faiblesse humaine. Ce sont les vases d'or et d'argent, dans cette grande solennité, sur la table du Seigneur, mis au service des pauvres. Il ne nous appartient pas de les ôter : à nous n'est pas donné un plat ou une coupe d'or; nous n'avons que la nourriture ou la boisson qu'ils contiennent. ConsidéTeK atUniivemtnt c$ qu'on vous sert ^ dit le sage. Je reconnais bien, qu'en cette naissance, le temps, le lieu, ce tendre corps, ces vagissements, ces larmes d'un enfant sont à moi , ainsi que la pauvreté et
* I Cor., II, 9. — " ProT., xxra, 1. (a) Trois : Manuscrit des FeuiUanit.)
les veilles des pasteurs à qui la nativité du Christ est d'abord annoncée. Tout cela est à moi et pour moi : tout cela m'est offert et présenté à mon invitation. Le Christ est né, l'hiver et durant la nuit. Est-ce un résultat du hasard, s'il natt dans l'inclémence de l'air, et au milieu des ténèbres, le maître des saisons, du jour et de la nuit ? Les autres enfants ne choisissent pas l'heure de leur naissance ; car, au début de la vie, ils n'ont ni raison, ni liberté de choix, ni faculté de délibérer. Jésus-Christ mes frères, bien qu'il ne fût pas encore homme, était pourtant en Dieu; il était Dieu, et doué de la même sagesse, de la même puissance qu'aujourd'hui, puisqu'il était la vertu et la sagesse de Dieu. Près de naître, le fils de Dieu, libre de choisir le temps, a choisi le plus incommode, pour un enfant, pour le fils d'une mère pauvre, qui avait à peine des langes pour l'envelopper et une crèche pour le coucher. Car je ne vois pas qu'il soit fait ici mention de fourrures, bien nécessaires pourtant. Le premier Adam est couvert de tuniques de peaux : le second est couvert de langes. Ainsi ne juge pas le monde : mais, ou Jésus-Christ se trompe , ou le monde s'égare. Or la sagesse divine ne saurait se tromper. Par conséquent la prudence de la chair (qui est
*Luc, xnr, 11.
une mort), est Tennemie de Dieu i, et la prudence du siècle est traitée de folie >. Et quoi F le Christ incapable de se tromper a choisi ce qu'il y a de plus douloureux pour la chair: donc c'est ce qu'il y a de mieux, de plus utile, de préférable à choisir, et quiconque enseigne ou persuade le contraire, est un séducteur dont il faut se défendre.
2i De plus il a voulu nattre la nuit. Où sont ceux qui mettent tant d'empressement à se montrer? Le Christ choisit ce qu'il estime plus salutaire ; votre choix tombe sur ce qu'il réprouve. Quel est le plus prudent? quel est le jugement le plus juste et l'avis le plus sain? Le Christ se tait; il ne s'élève, ni ne se grandit, ni ne se prêche. Un Ange l'annonce et la milice céleste célèbre ses louanges. Vous qui suivez Jésus-Christ, cachez le trésor que vous avez trouvé. Aimez à être inconnu : que vos louanges sortent d'une bouche étrangère et non de la vôtre. Le Christ naît dans une étable, il est couché dans une crèche. N'est-ce pas lui qui a dit : L'univers est à moi avec tout ce quil renferme 3 p Et il choisit une étable? Pourquoi, sinon pour réprouver la gloire mondaine et condamner la vanité du siècle ? Sa langue est muette encore, et tout en lui crie, prêche, évangélise. Ses membres enfantins ont déjà un langage. Tout ici réfute et renverse lesjugemenls humains. Quel homme, libre de choisir, ne prendrait un corps robuste, rage de raison, au lieu de l'infirmité de l'enfance? 0 sagesse cachée! 0 sagesse vraiment incarnée et voilée? Et cependant, mes frères, c'est l'enfant promis jadis à Israël, capable de repousser le mal et de choisir le bien ^! La volupté du corps est un mal et la souffrance im bien, puisqu'il choisit Fun et repousse Tautre, cet enfant plein de sagesse, le Verbe silencieux. Car le Verbe s'est fait chair, chair infirme, enfantine, délicate, impuissante, incapable encore de toute action et de tout travail.
3. Oui, mes frères, le Verbe s'est fait chair et a ainsi habité parmi nous. Quand, au commencement il était en Dieu ^, il habitait une inabordable lumière 0, et nul ne le pouvait saisir. Car qui a pénétré les pensées du Seigneur et qui a été son conseil^? L'homme charnel ne perçoit pas les choses qui sont de lesprit de Dieu ^. Aujourd'hui l'homme charnel les comprend, car le Verbe s'est fait chair. S'il ne peut rien saisir qui ne soit chair, voilà que le Verbe s'est fait chair : qu'il écoute
* Rom, vin, 7. — • I Cor., m, 19. — • Ps. xlix, 12. — * Isal., VII, 15. — » Jean, i, 14. — « I Tm., vi, 16. — "^ Isal., LX, 13. — • 1 Cor., ii, 4.
donc dans la chair. 0 homme! la sagesse s'offre à toi dans la chair; cette sagesse cachée sort de ses ombres et se rend palpable à tes sens. Aujourd'hui on te prêche, en; quelque façon charnellement de fuir la volupté, parce que la délectation est la porte de la mort. On te crie : Faites pénitence, parce qu'elle est la voie qui contfuit au royaume dte Dieu * ; et c*est du fond de l'étfeble, c'est dte la crèche du Sauveur, que part cette voix. Eh! te disentils autre chose, les membres tendres et délicats de cet Enfant? Ses larmes, ses cris, ne sont-ils pas des prédicateurs assez éloquents? Car Jésus-Christ pleure, mais ce n'est pas comme les autres enfants, ou du moins pour les mêmes raisons. Dans ceux-là, c'est le sentiment seul de la douleur qui leur arrache des larmes ; au lieu que c'est Famour qui en fait répandre à Jésus. Les autres enfants souffrent, ils n'agissent pas, n'ayant encore aucun usage de leur volonté : ce qu'ils endurent les force à gémir; et c'est la compassion seule qui fait pleurer Jésus -Christ. Malheureux enfants d'un père coupable, ils gémissent sous le joug qu'il leur a laissé pour héritage , et Jésus-Christ déplore les péchés de ce père infortuné ! et, ce que nous ne pouvons ignorer, dans peu il répandra tout son sang pour ceux qui sont aujourd'hui l'objet de ses larmes. G dureté de mon cœur I Faites, Ô mon Dieu, que de même que le Verbe s^est fait chair, mon cœur devienne tout de chair, selon ce que vous nous avez promis par un de vos Prophètes : Je vous enlèverai^ le cosur de ftierre que vous avexj pour y substituer un cœur de chair 3. 4. Les larmes de Jésus, mes frères, me couvrent de confusion et me pénètrent de douleur. Je m'amusais à jouer sur la place publique, pendant que dans le secret cabinet du Roi, on prononçait contre moi une sentence de mort. Le fils unique du Roi apprend ma condamnation, il sort aussitôt, se dépouille de son diadème, se revêt d'un sac, et la tête couverte de cendres, les pieds nus, il s'avance ainsi, en pleurant et en sanglottant sur mon malheur. Je l'aperçois, je suis étonné de cette nouveauté, j'en demande et j'en apprends la raison. Continuerai-je encore de jouer, et mépriserai-je ainsi ses larmes ? Il faudrait, sans doute, que je fusse privé de sens et de raison, pour ne le pas suivre, et pour refuser de partager sa douleur. Et voilà, la source de ma honte. Venons maintenant à celle de ma douleur et de ma crainte. Je juge de la nature du danger que je cours par (l'importance du remède. J'ignorais que je fusse blessé, je me croyais sain; et
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cependant le Dieu très-haut envoie son Fils, ce Fils né d'une Vierge, et il ordonne qu*il soit mis à mort, pour préparer avec son sang un baume salutaire qui me guérisse de mes blessures. Reconnais, ô homme ! le danger de ces blessures, puisqu'il est nécessaire, que le Christ du Seigneur soit blessé lui-même pour leur guérison. Si elles n'étaient pas de nature & te donner la mort, et la mort étemelle, le Fils de Dieu donnerait-il sa vie pour t'en délivrer 1 Je suis donc couvert de honte, mes frè^ res, de tant m'épargner moi-même, quand je vois une si grande Majesté pénétrée pour moi de tant de compassion. Le Fils de Dieu compatit à la misère de l'homme, il verse des larmes ; et l'homme, accablé sous le poids de sa misère, se livre à la joie. C'est ainsi qu'en considérant le remède, je sens augmenter en moi la douleur et la crainte.
8. Si cependant j'observe fidèlement les préceptes du Médecin, je trouve un grand sujet de consolation. Car, de même que c'est avec raison que j'induis la gravité de la maladie de la nature du remède, je juge aussi qu'elle n'est point incurable, puisqu'on emploie pour la guérir un remède d'un si grand prix. Un médecin sage, disons mieux, la Sagesse même voudrait-elle employer inutilement un si pré* cieux remède ? Or il est certain qu'il ne servirait à rien, s'il ne rendait facilement la santé, et surtout, s'il n'avait aucune efficacité. Quoi donc de plus propre à nous animer à embrasser la pénitence, quoi de plus capable d'enflammer nos désirs, que l'espéranee certaine de notre guérison ? Nous trouvons encore, mes ftières, une autre source de consolation dans la visite que les Anges firent aux bergers , et dans les paroles qu'ils leur adressèrent. Malheur à vous, riches, qui avez ici-bas votre consolation, et qui, par là même , ne méritez pas d'avoir part à celle du Ciel 1 Combien de nobles selon la chair, combien de gens puissants, combien de sages du siècle, qui, à cette heure, étaient mollement étendus sur Içurs
lits ? Aucun d'eux n'a été jugé digne de voir cette nouvelle lumière, de participer à cette joie, d'entendre les anges chanter ce joyeux cantique : Gloire à Dieu au plus haut des cieux ^ Que les hommes reconnaissent donc que ceux qui, selon l'expression d'un prophète, ne partagent pas le travail des hommes , ne méritent pas d'être visités des anges. Qu'ils reconnaissent combien est agréable aux citoyens du Ciel un travail animé d'une sainte intention ; puisqu'ils daignent adresser la parole, et quelle heureuse parole ! à ceux qui travaillent pour gagner leur vie, et qui y sont même forcés par une nécessité urgente. Sans doute que c'est parce qu'ils les voient soumis à l'ordre du Seigneur, qui, dans la personne d'Adam, leur a imposé l'obligation de manger leur pain à la saeurde leur front *-'.
6. Je vous conjure, mes chers frères, de considérer attentivement tout ce que le Seigneur a fait pour votre instruction et votre salut, et que cette parole vive et efficace, ce verbe fidèle et le plus excellent de tous, cette parole qui est plutôt le fruit de l'œuvre que de la bouche, ne se trouve pas aujourd'hui en vous infructueuse. Croyez-vous, mes frères, que je serais content, si je savais que ce discours dût vous être inutile, et ne produisit sur vos cœurs aucune impression T Et cependant, qui suis-je moi? Que sont mes paroles? Si un homme faible, un homme de néant aurait lieu de regretter son travail inutile, combien, à plus juste titre , le Dieu de toute majesté n'aurait-il pas droit d'être indigné contre nous, si, par la dureté de nos cœurs et notre négligence, nous ne profitions pas du grand avantage qu'il a daigné opérer en notre fitveur? Que le Fils unique de Dieu le Père, Dieu béni dans tous les siècles, qui a bien daigné prendre pour leur salut la forme d'un esclave, préserve ses serviteurs d'un td malheur! Ainsi soit-il.
1 Lac, n, 11 14. — < Qcd., m, 19.
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SERMON IV
Les bergers trouvent ^arie^ Joseph^ et l'enfant placé dans la crèche.
i. Reconnaissez, frères bien-aimés, Texcellence de cette solennité pour laquelle le jour est trop court et la terre trop étroite. Elle se dilate dans l'espace et dans le temps. Elle devance le jour, elle occupe la nuit, elle remplit le ciel avant la terre . La nuit en effet eut l'éclat du jour, quand, au milieu de ses ombres, une lumière venue du ciel environna les bergers. Et afin que vous sachiez en quel endroit ont commencé les joies de cette fête, celui qui était déjà la félicité des Anges est annoncé comme destiné à devenir le bonheur des hommes, aussitôt la multitude de l'armée céleste se met à chanter les louanges divines. Voilà pourquoi cette nuit, entre toutes, est si solennelle, et consacrée aux psaumes, aux hymnes et aux cantiques spirituels ; et, n'en doutons pas, durant ces veilles, les princes de la cour céleste unis à nos psalmodies les devancent au milieu des jeunes filles qui font résonner le tambourin. Mais comme les autels étinceilent aujourd'hui de l'éclat de l'or et des pierreries I Gomme les murailles sont ornées de tentures ! Croyez-vous que les Anges attirés par ces splendeurs négligeront les hommes vêtus de lambeaux? S'il en est ainsi, pourquoi ont-ils apparu à des bergers plutôt qu'aux rois de la terre et aux prêtres du temple ? Pourquoi le Sauveur lui-même, maître de l'or et de l'argent, consacre-t-il la pauvreté en son propre corps, ou pourquoi cette pauvreté estelle si soigneusement décrite par l'Ange ? Ce n'est pas certainement sans mystère que le Sauveur est enveloppé de langes, et placé dans une crèche, et que cet état nous est recommandé par l'Ange comme un signe. Voilà^ dit-il, le signe : vous trouverez un enfant enzeloppé de langes^. Vos langes, ô Seigneur Jésus, sont un signe, mais un signe qui, jusqu'aujourd'hui, rencontre, de la part de beaucoup, la contradiction, car il en est beaucoup d'appelés, mais peu d'élus, et, par conséquent, peu qui soient marqués de ce signe. Je recon-
1 Loc, II, 12.
nais, certes, je reconnais Jésus le grand prêtre à ces vils vêtements qui le couvrent, pendant qu'il lutte avec le démon. Je m'adresse à des auditeurs familiarisés avec l'Écriture, et qui n'ignorent pas la vision du prophète Zacharie ^. Mais une fois élevé au-dessus de ses ennemis, notre chef a changé de vêtements ; il s'est paré d'éclat ; il s'est enveloppé d'un manteau de lumière ; il nous a donné l'exemple et enseigné à faire comme' lui. Dans le combat, en effet, une cuirasse de fer est plus utile qu'une robe de lin, bien que la première soit un fardeau, et la seconde un insigne d'honneur. Le moment viendra pu les membres suivront leur chef et où le corps entier chantera dans un même esprit : Vous avez déchiré le sac grossier qui m'enveloppait, et vous m'avez environné de joie 2.
2. Vous trouverez un enfant enveloppé de langes et posé dans une crèche. Et un peu après : Ils vinrent à la hdte, dit l'évangéliste, et tro^ vèrent Marie^ Joseph^ et l'enfant posé dans la crèche «. Pourquoi l'Ange semble-t-il recom* mander la seule humilité de l'enfant qui n'est cependant pas seule trouvée par les bei^ersf Peut-être que l'Ange leur recommande d'une façon spéciale cette humilité, parce que seul Jésus-Christ était resté humble parmi la masse précipitée dansForgueil? Ou bien encore, l'humilité est annoncée par un message céleste parce qu'elle est comme la vertu propre à offrir à la majesté divine. Les bergers n'ont pu la trouver seule, par la raison que la grâce est donnée aux humbles. Ils trouvèrent donc Marie et Joseph, et l'enfant couché dans la crèche; car, de même que l'enfance du Sauveur représente l'humilité, ainsi la continence est bien figurée par Marie, la justice par Joseph l'homme juste, loué par TÉvangile. Qui ne sait que la continence se rapporte à la chair? Mais la justice est une vertu qui rend à chacun ce qui lui est dû, et il la faut nécessairement pratiquer envers le prochain. Pour l'humilité, elle nous
» Zach., m. — « Pb. xb, 12. — » Lac, ii, 16.
SUR LA NATIVITÉ DU SEIGNEUR-
réconcilie avec Dieu, et nous soumet à lui ; il se plaît à la voir en nous, et, comme l'a dit la bienheureuse Vierge, il aregàrdé ï humilité de sa servante ^. C'est pourquoi celui qui se livre à la fornication pèche contre son corps, celui qui fait une injustice pèche contre son prochain, et celui qui s'enfle et s'élève pèche contre Dieu. Le fomicateur se déshonore, Tinjuste blesse son frère, le superbe déshonore Dieu autant qu'il est en lui. Je ne donnerai pas ma gloire à un autre ^, dit le Seigneur. Et moi, répond le superbe, je la prendrai, si vous ne la donnez pas. Le partage fait par l'Ange ne lui convient pas, ce partage qui donne d Dieu la gloire, aua ?iommes la paix. Au lieu d'honorer Dieu, cet impie, cet infidèle s'élève contre lui. Et qu'est-ce que la piété, sinon le culte de Dieu? Et qui donc honore Dieu, sinon celui qui, volontairement soumis à son autorité, a toujours les yeux de son cœur dirigés vers le Seigneur,
comme des serviteurs ont leurs regards attentifs aux ordres de leur maître?
3. Voulons-nous qu'on trouve toujours en nous et Marie et Joseph et l'enfant couché dans sa crèche, menons ici-bas une vie sobre, juste et pieuse. C'est pour cela que s'est montrée la grâce de Dieu venu pour nous instruire: et en cela se révélera aussi sa gloire. Vous lisez en effet ceci : La grâce de Dieu est apparue à tous les hommes^ nous instruisant à renoncer à l'impiété et aux désirs du siècle, dans l'attente de l'espérance bienheureuse et de tavènement de la gloire du grand Dieu ^. Dans ce petit enfant , la grâce s'est montrée pour notre instruction. Mais il sera grande comme Gabriel l'a dit de lui, et ceux que l'enfant a formés à l'humilité et à la mansuétude, il les élèvera et les glorifiera plus tard, quand lui-même Jésus-Christ notre Seigneur, béni dans les siècles, viendra dans sa grandeur et sa gloire.
SERMON V
Sur ces paroles de Fo^pôtre : ^éni soit le H^îeu *Père de notre Seigneur Jésus-Christ , le
Tère des miséricordes^ le *Dieu de toute consolation, qui nous console dans toutes nos tribulations.
1 . Béni le Dieu qui , dans l'extrême charité dont il nous a aimés, nous a envoyé son cher Fils, l'objet de ses complaisances, afin de nous réconcilier avec lui-même, et de nous rendre la paix, et qui en a fait et le médiateur et l'otage de cette réconciliation ! Mes frères, nous n'avons plus à craindre avec un si doux médiateur, et un si fidèle otage ne doit nous laisser aucune inquiétude. Mais quel est, direzvous, ce médiateur qui naît dans une étable, qu'on dépose dans une crèche, qu'on enveloppe de langes, comme les autres enfants, qui pleure comme eux, et qui glt étendu, sans voix, à la façon de nous tous , dans son berceau? C'est assurément un grand médiateur et dans tous ces détails, il cherche sérieusement et efficacement tout ce qui intéresse la paix. Il se tait, mais c'est le Verbe réduit au silence et à un silence éloquent. Consolez-vous^ consolez-vousy dit le Seigneur votre Dieu K Celui qui parle
1 Luc, I, 48. ^ s Isal. xui, 8.— * InT, xl, 1.
c'est TEmmanuel, le Dieu avec nous. Voilà ce que crient et cette étable, et cette crèche, et ces larmes, et ces langes. L'étable nous crie qu'elle est une hôtellerie préparée pour guérir l'homme tombé au milieu des voleurs 2. La crèche crie qu'elle contient la nourriture destinée à ce même homme devenu semblable à la bête '. Ces larmes, ces langes, proclament que ses blessures sanglantes sont lavées et pansées. Puisque le Christ n'a eu besoin d'aucun de ces secours, rien de tout cela n'est pour lui, tout est pour les élus. Ils respecteront mon Fils ♦, dit le Père des miséricordes. Oui, Seigneur, on le respectera, mais qui l'entourera de cette vénération? Ce ne sont pas les Juifs, mais les élus pour qui il a été envoyé.
2. Ah ! vénérons-le dans l'étable, sur le gibet, dans le sépulcre. Nous l'avons reçu pieusement, quand il a revêtu pour nous la faiblesse
» Tile. n, 11-13. — « Isa!} Luc, x, 30. — » Ps. xlviii, 13. — «Math., XXI, 37.
de renftmee. Entourons-le de notre vénération quand pour nous aussi il est sanglant, pftle et couché au tombeau. Nous Tadorons avec les Hia|^, nous embrassons avec Siméon l'enfluice du Sauveur, recevant votre miséricorde au milieu de votre temple, car c*est de lui que nous lisons : La mUiricordê du Seigneur est éterwelle^. Et qui donc estcoétemel au Père, sinon le Fils et le Saint-Esprit? Tous les deux sont plutôt la miséricorde même que miséricordieux. Néanmoins le Père est aussi miséricorde. Et tous les trois ne sont qu'une miséricorde, comme ils n'ont qu'une essence, une sagesse, une divinité, une majesté. Mais dans ce nom de Père de$ miséricordee donné ici k Dieu, qui ne voit leFlb désigné par son propre nom? Oui il est bien le Père des miséricordes lui qui ne sait que pardonner et épargner.
3. Mais on me dira peut-être : Gomment est-ce sa fonction propre de pardonner, si ses jugements sont de profonds abîmes ^? On ne dit pas, en effet, toutes ses voies sont miséricorde seulement, mais miséricorde et vérité '. Il est aussi juste que miséricordieux, lui, dont on célèbre à la fois la bonté et le jugement ^ ; il &it miséiicorde à qui il veut, et il endurcit qui il veut ^ Mais la miséricorde est son attribut propre, car c'est en lui-même qu'il puise la matière et comme la semence de cette miséricorde. S'il juge, s'il condamne, nous l'y contraignons en quelque sorte, et encore la correction, qui sort de son cœur, est-elle une miséricorde. Entendez - le dire lui - même : Est' ce que je veux la mort de l^impie^ dit le Seigneur, et non sa conversion et sa vie ^1 C'est donc avec raison qu'il est appelé, non le Père des justices et des vengeances, mais le Père des miUricordes ; ce n'est pas seulement parce qu'un père préfère l'indulgence à la colère, et prend en pitié les fils qui le craignent, c'est surtout parce que Dieu puise en lui-même, en son fonds, le principe et la raison de sa miséricorde, tandis que c'est nous qui fournissons à sa justice et à sa vengeance l'occasion de se déployer.
4. Mais si ces raisons justifient le titre de Père de la miséricorde, pourquoi ce mot, Père des miséricordes? Dieu a parlé, dit le Prophète, et j'ai entefidu ces deux choses : Le pouvoir appartient dDieu, et à vous^ Seigneur^ la miséricorde 7, Du reste l'apôtre, dans un seul Verbe et un seul Fils, nous montre une double miséricorde, en disant le Père non de la miséricorde, mais des miséricordes , et en appe-
» Pt. cxii, 17. — « Ibki. XXXV, 7. — » Ibid., ixiv, i6.— * Ibid., €, i. ^ • Rom., xx, 18. - • Exécb., xviii, 23. ~ "f Pb. uu, 12, 13.
lant Dieu le Dieu, non d*une, mais de toute eonsolationj qui nous console non-seulement dans cette tribulation ou dans cette autre, mais dans toutes nos tribulations. Les miséricordes du Seigneur sont nombreuses, a-t-on dit 1 , sans doute parce que nombreuses sont aussi les épreuves des justes, et que le Seigneur les en délivrera. II n'y a qu'un Kls deDieu,un Verbe; mais notre misère est multiple, et appelle non-seulement une grande miséricorde , mais la multitude des miséricordes. Peut-être aussi comme l'homme est un composé de deux substances, toutes les deux si riches en misères, a-t-on raison de reconnaître en lui une double misère^ encore que chacune en ait d'infinies. Les tribulations de notre corps et de notre cœur sont en effet innombrables ; mais celui qui a sauvé Thomme tout entier nous en affranchit, comme il est le ¥Us de Dieu, tm Fils un et unique, qu'il est déjà venu, pour nos âmes, ôter les péchés du monde, et qu'il doit revenir pour ressusciter nos corps, et les rendre conformes à son corps glorieux, peut-être en l'appelant le Père des miséricordes, confessons-nous cette double miséricorde. Car, en prenant un corps humain et une &me humaine, le Seigneur votre Dieu ne dit pas seulement une fois consolez-vous, mais comme nous l'avons rappelé plus haut, consolez-vous^ consolez-vous^ afin de nous don«ner la certitude qu'il sauvera ces deux parties de notre être, lui qui a daigné se les unir toutes les deux.
8. Mais en qui le Sauveur opèrera-t-il cette œuvre de miséricorde? En son peuple i. Il sauvera aujourd'hui du péché, non pas tous les hommes, mais son peuple >, et plus tard, il rendra glorieux comme le sien, non tous les corps, mais le corps humilié s. Le peuple qu'il console, c'est le peuple humble qu'il sauvera , puisqu'il abaissera les yeux de Yor^ gueil. Et voulez-vous connaître son peuple ? Le pauvre vous a été laissé ^, dit l'homme selon le cœur de Dieu. Et lui-même dit, dans l'Évangile : Malheur à vous^ riches qui a/oez votre consolation & 1 Plût au ciel, frères bienaimés, que nous souhaitions d'être rangés parmi ce peuple que Dieu console, et non dans celui à qui il dit : Malheur 1 Pourquoi consolerait-il ceux qui ont déjà leurs consolations 7 Le silence du Christ ne console pas les bavards, ni ses larmes les rieurs de profession, ni ses langes ceux qui marchent vêtus d'amples habits. Sa crèche, son étable ne consolent pas ceux .jui aiment les premières places dans
s Throo., m, 32. — «Math., i, 21. — * Pbflipp., m, 91* — * P». IX, 14. — • Luc, Yi, 24.
POUR lA NATIVITÉ DU SEIGNEUR.
les synagogues : toutes ces consolations sont le partage des &mes qui attendent le Seigneur dans le silence, les larmes et la pauvreté. Du reste qu*on entende les anges eux-mêmes : ils n'adressent pas à d*autres leurs consolations. (Testa des bergers veillant la nuit sur leur troupeaux qu'est annoncée la joie d'une lumière nouTcUe, c'est pour eux que le Seigneur, leur dit-on, est né. C'est pour les pauvres, pour ceux qui souffrent^ et non pour yous, riches,
qui avez yotre consolation et la malédietian diyine, qu'un jour sacré a lui au milieu das veilles de la nuit« que les ténèbres ont eu l'éclat du plein midi« Tange disant : Il vou$ «t I ni aujourd'hui un Saumeur ^ Aujourd'hui* #t non cette nuit. La nuit a donc disparut et La jour est arrivé, le vrai jour enfiintë par k jour, le salut de Dieu, Jésus-Christ notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans les siècto. Ainsi soit-il.
SERMON UNIQUE
Dêi quatre solennités cùfUinues^ de la T^atMtéy de saint Etienne, de saint Jean^ et
des saints Innocents,
i. Béni celui qui vient an nom du Seigneur, le Dieu, le Seigneur qui nous a éclairés < ! Béni soit aussi son nom glorieux qui est saint > I n n'est pas venu inutilement, le Saint né de Marie, mais il a répandu avec abondance et le nom et la grâce de la sainteté, et c'est par là qu'Etienne, que Jean, que les Innocents sont devenus saints. C'est donc par une sage disposition que cette triple solennité accompagne la Nativité du Seigneur; c'est non-seulement afin que la dévotion dure et persévère à travers ces fttes qui se tiennent, mais afin aussi que le fruit de la Nativité nous soit ainsi rendu plus sensible. Car, dans ces trois solennités, il convient de remarquer trois sortes de sainteté, et je ne crois pas qu'à l'exception de ces trois on puisse en rencontrer une quatrièmedans les hommes. En saint Etienne, nous avons le martyr réel et voulu, nous n'en trouvons que la volonté en saint Jean , et que l'acte dans les Innocents. Tous ont bu au calice du salut corporellement et spirituellement à la fois, ou spirituellement ou corporellement seulement. Vous boi-
* P». cxyii, 26, 27.— «Dan., m, 52.
tes mon calice, disait le Seigneur à Jacques et à Jean^, et il parlait certainement du calice de sa passion. Et lorsqu'il disait à Pierre : Suismoi, il est évident qu'il l'excitait à imiter sa passion. Pierre se tournant vit le disciple que Jésus aimait, qui le suivait plus par l'affection du cœur que par la précipitation de la marche. Jean but donc aussi au calice salutaire, et suivit Jésus-Christ ainsi que Pierre, bien que d'une autre façon. S'il est resté plus longtemps sur la terre, et s'il n'a pas suivi le Seigneur par une passion corporelle, ce fut un dessein d'en haut, comme Jésus-Christ le dit lui-même : Je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne^ : comme s'il disait : Il voudrait aussi me suivre, mais je veux qu'il reste. 2. Si quelqu'un doute de la gloire des saints Innocents, c'est qu'il ne croit pas que ceux qui sont régénérés en Jésus-Christ sont au nombre des enfants d'adoption; et celui-là seul peut refuser la couronne du martyre aux enfants qui ont été massacrés pour Jésus- Christ. Comment, en effet , si son dessein
* Luc, n 1 1. — • Math., xx, 23. — • Jean, xxi, 19, 22.
n*eût été de les rendre heureux, cet Enfant qui est né pour nous, et non contre nous, aurait-il souffert que ces petites créatures venues au monde au même temps que lui, fussent mises à mort, lorsqu'il pouvait l'empêcher par un seul mouvement de sa volonté, et si la mort n'eût été pour eux la source d'un plus grand bien î Peut-on croire que si la circoncision suffisait aux enfants, dans l'ancienne loi, sans aucun concours de leur volonté, pour être sauvés , comme le baptême dans la nouvelle, le martyre enduré pour lui n'ait été suffisant pour en faire des saints? Si vous me demandez en quoi consiste leur mérite auprès de Dieu, pour être ainsi couronnés : je vous dirai demandez à Hérode quel crime ils avaient commis pour être massacrés? Croyez -vous que la bonté de Jésus-Christ soit moindre que la cruauté d'Hérode ? Et si celui-ci a pu faire périr des innocents, croyez-vous que le Christ ne puisse accorder la couronne du martyre à ceux qui l'ont enduré à sa place ? Qu'Etienne soit martyr aux yeux des hommes, lui dont la passion a paru volontaire surtout quand, à sa dernière heure, il a montré plus de sollicitude pour ses bourreaux que pour lui, et a surmonté la douleur sensible par une affectueuse compassion ; le crime de ses persécuteurs lui a causé plus de peine que ses propres blessures. Que Jean soit martyr devant les Anges, car, en leur qualité de créatures spirituelles, ils ont mieux vu les marques spirituelles de son dévouement. Mais ceux-ci, mon Dieu, sont vos martyrs. Oui, ce sont vos martyrs. Si, ni les hommes ni les Anges, ne trouvent en eux aucun mérite propre, ils y trouveront au moins l'ouvrage de votre grâce. Vous avez mis la perfection à vos louanges , Seigneur, par la bouche des enfants encore à la mamelle K Les Anges chantent: Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté^ ; mais, j'ose le dire, la louange ne sera parfaite, que quand celui qui dira : Laissez venir à moi ces petitSj parce que le royaume de Dieu leur appartient^, sera arrivé, et lorsque, dans le sacrement de sa miséricorde, il donnera la paix aux hommes sans aucim concours de leur volonté.
3. Qu'ils considèrent bien ceci ceux qui ont coutume de disputer sur l'union nécessaire de la volonté avec les œuvres pour mériter. Qu'ils fassent bien attention que , lorsqu'on
« Ps. vin, 3.— «Luc, II, 14.— • Math., xix, 14.
le peut, il ne faut négliger ni la volonté, ni les œuvres; mais que, lorsqu'on ne le peut pas, l'un peut sans l'autre non-seulement procurer le salut, mais même la sainteté. Qu'ils croient aussi d'une manière indubitable, que l'œuvre peut être utile sans la volonté, mais jamais contre la volonté; et qu'ils ne disent pas que ce qui procure aujourd'hui le salut des enfants soit la cause de leur damnation. Il est vrai néanmoins que la volonté sans les œuvres est suffisante en quelques-uns, mais non les œuvres sans la volonté. Par exemple, quelqu'un meurt avec une bonne volonté , mais qui n'est pas encore parfaite, n'ayant pas encore assez de force pour souffrir le martyre. Qui dira que cette imperfection soit un obstacle à son salut ? Peut-être le Seigneur l'a-t-il tiré de ce monde, pour qu'il ne fût pas exposé à cette fâcheuse tentation^ de peur qu'il ne vint à manquer à sa foi, et à être damné. Car, si dans cette volonté faible il était mis h une si grande épreuve, qui doute qu'infailliblement, bien loin de se fortifier, il s'affaiblirait, il renierait sa foi, et que, si dans cette disposition il venait à mourir, il périrait infailUblement : Car, nous dit le Sauveur: Celui qui rougit de moi devant les hommes, je rougirai aussi de lui devant les anges de Dieu^. Celui donc qui se sauve dans cette volonté imparfaite, où ne se rencontre pas la faculté d'agir, ne pourrait pas se sauver à cause du défaut d'œuvre , où de son propre défaut dans l'œuvre. La même chose peut arriver relativement à l'ignorance. En conséquence mes frères, travaillons à acquérir la charité, appliquons -nous à faire le bien, ne traitons pas de bagatelle les péchés d'ignorance et de faiblesse; mais, au contraire, pleins de sollicitude et de crainte, rendons grâces à notre bon et libéral Sauveur, qui recherche les occasions de procurer le salut des hommes avec une si ardente charité, qu'il se réjouit de trouver dans les uns la volonté jointe à l'œuvre, qu'il se contente dans d'autres de la volonté sans l'œuvre, et dans d'autres de l'œuvre sans la volonté : car il veut que tous les hommes soient sauvés, et que tous parviennent à le connaître ; car la vie étemelle consiste à connaître le Père qui est vrai Dieu, et Jésus- Christ qu'il a envoyé \ et qui n'est avec lui qu'un seul et vrai Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
^ Luc, IX, 26. ^ I Jean, xvii, 3.
LA CIRCONCISION DU SEIGNEUR
SERMON I
Sur la lecture de l'Évangile : auprès que furent accomplis les huit jours où l'Enfant devait
être circoncis^ on lui donna le nom de Jésus (Luc, ii, 21 .)
1. Nous venons d'entendre un grand mystère de bonté exprimé en peu de mots ; nous venons d*ouïr une lecture bien appropriée à ce Verbe abrégé que Dieu a réalisé sur la terre. Déjà amoindri en effet en prenant notre chair, il s'amoindrit encore en recevant la circoncision. Le Fils deDieus'est abaissé d'un degré au-dessous des anges en revêtant la nature humaine, et aujourd'hui, en acceptant le remède même de notre corruption, il descend mille fois plus bas. Vous trouvez ici et un grand enseignement pour la foi, et un grand exemple d'humilité. En quoi donc pouvait vous être nécessaire la circoncision à vous qui n*avez ni commis le péché, ni contracté ses souillures? Que vous ne l'ayez pas commis, votre âge le prouve. Que vous n'en ayez point contracté la tache, c'est ce que démontre avec certitude et la divinité de votre Père, et l'intégrité de votre mère. Vous êtes ce souverain prêtre, que la loi , en esprit prophétique, veut sans tache et en son père et sa mère K Car il y a ici une prophétie plutôt qu'une prescription. Vous avez un Père éternel, et c'est Dieu, que le péché n'atteint pas. Vous avez une mère dans le temps, mais elle est viei^e, et la pureté n'enfante pas la corruption. Et néanmoins l'enfant est circoncis, lui Agneau sans tache, il veut l'être, sans avoir besoin de ce rite. Exempt de blessure, il consent à s'assujettir au pansement. Il n'en est pas ainsi de l'impie, et ainsi
1 léviL, zxi, 11.
n'agit pas la perversité de l'orgueil humain. Et nous qui souvent tirons gloire de nos plaies, nous rougissons du traitement qui les panse. Celui qu'on ne peut convaincre de péché accepte , sans nécessité , le remède du mal, remède humiliant et austère. Il ne se refuse pas aux atteintes du couteau de pierre, celui-là seul qui n'avait pas à se débarrasser de la rouille vieillie, tandis que nous, qui commettons le péché sans vergogne , nous rougissons de la pénitence, ce qui est le comble de la folie. A un malheureux penchant pour les blessures nous joignons une aversion pire encore pour les remèdes. Celui qui est sans péché ne dédaigne pas de passer pour pécheur, et nous voulons être pécheurs nous, sans passer pour tels. Eh I quoi , la médecine est-elle ainsi nécessaire à qui n'est pas malade? ou plutôt, est-ce le médecin lui-même, au lieu du malade, qui doit user du médicament? Quel homme, ayant je ne dis pas la gloire, mais l'innocence de Jésus-Christ, souffrirait donc qu'une main le circoncit? Jésus-Christ paie, avec patience, ce qu'il ne doit pas, lui, venu pour apporter au monde le remède de ses péchés et non le prendre lui-même. Mais vous direz : Pourquoi ce petit enfant ne le prendrait-il pas? Pourquoi ne le prendrait-il pas lui si humble et si doux? Pourquoi n'accepterait-il pas en silence la circoncision, l'Agneau qui s'est tu sous la main qui le tondait et le crucifiait? D'ailleui*s, il pouvait sans difficulté conserver sa chair
dans son intégrité, celui qui était sorti sans le blesser, d'un sein virginal. Il n*était pas difficile à Tenfant d*éloigner de son corps la blés* sure de la circoncision, puisque mort il s*est aisément gardé de la corruption.
2. Après que furent écoulés k$ huit jours où t enfant devait être circoncis, on lui donna U nom de Jésus. Grand et admirable mystère 1 L'Enfant est circoncis, et on l'appelle Jésus. Quel rapport y a-t-il donc entre ces deux cbosesf N'est-ce pas celui qui a besoin de salut qui devrait être circoncis, plutôt que le Sauveur! N'est-ce pas lui qui devrait plutôt circoncire, qu'être circoncis? Mais reconnaissez ici celui qui vient pour être le Médiateur entre Dieu et les hommes, qui, dès les premiers jours de sa naissance, unit les faiblesses de l'humanité avec les grandeurs de la divinité, ce qu'il y a de plus bas avec ce qu'il y a de plus élevé. U naît d'une femme, mais la fécondité de cette femme ne porte aucune atteinte à sa virginité. U est enveloppé en de pauvres langes, mais ces haillons sont honorés par les cantiques des Anges. Il est caché dans l'obscurité d'une crèche, mais une étoile brillante parait au ciel et la fiUt connaître. De même la circoncision prouve la vérité de l'humanité dont il s'est revèlii, et le nom au-dessus de tous les noms qu'on lui donne découvre la gloire de sa Majesté. U est circoncis comme un véritable descendant d'Abraham, il est appelé Jésus comme un vrai Fils de Dieu. Mon Jésus n'a point comme ceux qui l'ont porté avant lui, un nom vide et sans effet : ce nom est grand, non-seulement dans sa signification, mais en luimême et dans la vérité. Car l'évangéliste nous assure qu'il le reçut du ciel par le ministère de l'Ange, avant même sa conception dans le sein de sa mère. Faites attention à la profondeur de ces paroles. Après que Jésus fut né, il fut appelé Jésus par les hommes , nom dont il avait été appelé par l'Ange avant qu*il fût conçu. Jésus est donc le sauveur de l'Ange et de l'homme : de l'homme, depuis son incarnation; de l'Ange, depuis l'instant de sa création.
3. Et on lui donna le nom de Jésus qui était le nom que l'Ange lui avait donné. Tout se conclut donc entre deux ou trois témoins. Le Dieu amoindri dans le prophète, l'Évangile nous le montre fait chair. C'est nous, mes frères, que cette figure regarde. Car je n'ai eu besoin d'aucun témoignage , soit divin, soit humain ; mais tout est fait pour les élus, ainsi qu'il est écrit i ; nous devons donc chercher ici un triple témoignage de notre
1 IITIffl., u, 10.
propre salut, si nous ne voulons pas paraître avoir pris en vain le nom de notre Dieu. D faut aussi, mes frères, que nous soyons circoncis, et que nous recevions ainsi le nom du salut, n faut que nous soyons circoncis, non selon la lettre, mais selon l'esprit et en vérité. Cette circoncision doit se faire non sur un seul membre, mais sur tout notre corps. Car il faut retrancher tout ce qui appartient au péché; et son venin n'est-il pas répandu sur toute notre chair? Depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, il n'est rien de sain en nous; il n'est pas jusqu'à la moindre partie qui ne soit infectée. Et voilà pourquoi le peuple de Dieu, encore faible et petit dans la foi et dans l'amour, ne fut soumis qu'à une circoncision qui ne se faisait que sur une seule partie du corps : mais depuis que, par la foi en Jésus-Christ, il a pris un plus grand accroissement, et est parvenu à l'état de l'homme parfait, il lui est enjoint d'être baptisé dans tout son corps; ce qu'on peut regarder comme une circoncision de l'homme tout entier. C'est aussi pour cela que le Sauveur s'est soumis lui-même à la circoncision d'un de ses membres, le huitième jour de sa naissance, et que, trente ans après, il a voulu être crucifié : supplice où toutes les parties de son corps furent mises à la torture. Et si nous observons fidèlement tout ce qu'il nous a prescrit dans la loi nouvelle, nous sommes en quelque façon transplantés, selon l'expression de l'apôtre ^,par la ressemblance que nous avons avec sa mort. 4. En quoi maintenant doit consister notre circoncision spirituelle, si ce n'est, selon le même apôtre, à savoir nous contenter du nécessaire pour le vêtement et pour la nourriture ^? La pauvreté volontaire, le travail de la pénitence, l'observation de la discipline régulière, opèrent merveilleusement bien cette circoncision, en nous retranchant tout superflu. Nous devons, au reste, dans cette circoncision, pour qu'elle nous soit avantageuse, nous procurer trois témoignages : celui de l'Ange, celui de Marie, et celui de Joseph. Il faut , dis-je, avant toute chose, que l'Ange du grand conseil nous impose le nom du saint. Ensuite nous avons besoin du témoignage de toute la Congrégation, qui est comme la mère de tous, je dis la mère, ou plutôt, cette vierge qui selon l'apôtre a pris Jésus-Christ pour son partage K Mais il ne faut pas que celui qui veut imiter le Sauveur nég^ge le témoignage du serviteur, c'est-à-dire de Joseph, de celui qui tient la place de l'Ëpoux, mais qui n'est que le serviteur et le dispensateur, à qui l'on
* Rom., VI, 5. — « I Tim., vi, 8. — • II Cor., «, 2.
SUR LES DIVERS NOMS DE JÉSUS-CHRIST
donne le nom de père » quoiqu'il ne soit que nourricier.
8. Mais parlcms sans figure ; il faut , qu'en toutes nos actions» nous ayons le témoignage de notre propre conscience, et de tous ceux aToc qui nous vivons. Car celui dont la conduite est agréable à tous» et qui n'est à charge à personne, a, par là même, de la part de sa Congrégation, un bon témoignage de son salut. Jamais le malin accusateur de nos &mes ne pourra objecter contre lui ce qu'il aura fait ouvertement, et avec l'agrément et l'approbation de toute la communauté. Celui qui a £ul à ses supérieurs un aveu sincère de toutes les fautes qu'il a commises dans le monde, et de toutes les négligences qui lui arrivent dans le clottre, (car nous péchons en mille points i), et qui embrasse avec zèle les satisfactions qui lui sont imposées, peut se flatter d'avoir leur témoignage. Il ne doit point redouter les accu*
sations de l'esprit malin sur ces &utes, puis^ que le Seigneur ne juge pas deux fois la même chose. Mais comme il pourrait s'efforcer d'altaquer l'intention de laquelle ni les Frères ni le Père spirituel ne peuvent rendre témoignage, il est nécessaire alors d'avoir, au-dedans de soi, un avocat intérieur, dans le témoignage d'une bonne conscience, qui s'applique plutôt à rendre l'action bonne, qu'à la faire paraître telle aux yeux des hommes; et c'est toujours par là qu'il faut commencer; de manière que nous ne nous proposions pas même d'agir que nous ne puissions nous rendre compte à nousmêmes de la droiture et de la pureté de nos motifs. Et lorsque nous agirons extérieurement, (ai£ons-le toujours de manière à mériter l'approbation des autres et à les édifier : selon ce que nous enseigne l'apôtre, de faire le Inen^ non pas seulêmêni devant Dieu^ mais encore devant ke hommes <.
SEMÛNn
Sur les divers noms de Jésus* Christ.
1 • Quand les fniit jours où l'enfant devait être cireonâe fu/rent accomplie^ il fut appelé Jésus >. Dès l'origine Dieu aime la mesure, et rien d'immodéré ne plaît à sa justice. Nonseulement il a créé l'univers avec poids, mesure et nombre , mais à l'homme même il a imposé aussi une mesure, en lui faisant un précepte et en lui disant : Tu mangerae le fruit de tous les arbres du jardin ^ excepté le fruit de l'arbre de la science du bien et du mal^. Quel commandement léger, et quelle large mesure ! Mais l'homme a dépassé cette mesure, et franchi la limite qui lui était fixée. C'est pourquoi Dieu a détourné de lui son visage. Ce n'est guère qu'aux jours d'Abraham, son ami, qu'il commence à s'apaiser, qu'il rétablit la mesure, qu'il promulgue une loi, mais une loi différente de la première. Celle-ci était une précaution, l'autre est un remède ; d'un côté une défense avait été portée pour arrêter tout excès; de l'autre un retranchement est or-
* Jacq., m, 2. — ' Luc, ii, 21. — • Oen., tS, t7.
donné, afin que les excès survenus disparaissent sous le remède du sacrement. La loi ancienne portée à l'occasion de l'arbre en interdisait le fruit à l'homme; l'autre loi a pour objet son propre corps et lui impose un retranchement en un point de sa chair. Assurément le poison de la concupiscence avait paiement vicié tous les autres membres, atteints aussi par les charmes d'un plaisir désordonné , en sorte qu'un retranchement général semblait nécessaire à tous.
2. Mais la faiblesse de la chair et l'infirmité de l'enfance, ne permettant pas de porter le fer sur tous les membres indistinctement, une sage et pieuse disposition du ciel a voulu que la concupiscence fût spécialement réprimée là où elle se fait sentir, on le sait, avec plus de force et de violence. En effet, dans cette lutte des membres contre l'esprit, celuici pousse seul la révolte jusqu'à s'emporter, malgré la volonté , en des mouvements
< II Cor., viii, 21.
déshonnètes et illicites. Si cette circoncision avait lieu le huitième jour après la naissance, c'était pour rappeler l'espérance du royaume du ciel ; le cercle des jours revenant ainsi au premier formait comme une couronne. C'est pour cela qu'après nos principales solennités, nous célébrons surtout l'octave, et, que dans le sermon du Seigneur, la huitième béatitude s'unit à la première, c'est afin que la promesse réitérée du royaume céleste nous forme une évidente couronne.
3. C'est justement que l'enfant circoncis le huitième jour est appelé Sauveur; alors en effet il a commencé sur la terre l'œuvre de notre salut, en versant pour nous son sang immaculé. Les Chrétiens n'ont donc plus à chercher pourquoi Notre - Seigneur a voulu être circoncis ; il l'a été pour la même raison qui l'a fait naître et souffrir. Rien de tout cela n'était pour lui, tout était pour les élus. Il n'est pas né dans le péché, il n'a pas été circoncis pour être guéri du péché , il n'est pas mort pour son péché, mais bien plutôt pour les nôtres. Cest le nomy dit l'ÉvangÛe, dont l'Ange l'avait appelé avant qu'il fût conçu. Il est appelé de ce nom, ce nom ne lui est pas imposé, il l'avait de toute éternité. Sa nature propre est d'être Sauveur , ce nom est comme inné en lui ; il ne le reçoit d'aucune créature angélique ou humaine.
4. Mais pourquoi ce prophète d'élite qui , annonçait d'avance les divers noms destinés à cet enfant, semble-t-il avoir passé sous silence le seul nom, qui, selon l'avis de l'Ange, et le témoignage de l'évangéliste, lui fut donné comme sien ? Isale a tressailli à la pensée de voir ce jour, il l'a vu et a été transporté de joie. Il s'écriait dans sa reconnaissance, et en louant Dieu : Vn petit enfant nous a été donnée un fils nous a été donnée et la royauté est sur son épaule, et son nom sera t Admirable ^ le Conseil- Ur^ le Dieu, le Fort, le Père du siècle, le Prince de la paix^. Grands noms, certes; mais où est le nom au-dessus de tous les noms, le nom de Jésus qui fait courber tout genou? Vous le trouverez peut-être en tous les noms, mais
* Math., V, 3, 10. — » Isa!., ix, 6.
f>our ainsi dire exprimé et répandu. C'est de ui que l'Épouse, au cantique de l'amour, a dit : Votre nom est une huile répandue ^.
8. Dans toutes ces appellations, il n'y a donc qu'un nom, celui de Jésus, et il n'aurait pu ni être appelé, ni être vraiment Sauveur, si un seul de ces titres lui eût manqué. Chacun de nous n'a-t-il pas éprouvé comment il est admirable dans le changement de nos volontés? Le commencement de notre salut, c'est quand nous commençons à repousser ce que nous aimions, à gémir de ce qui était le sujet de nos joies, à embrasser ce que nous redoutions, à suivre ce que nous fuyions, et à souhaiter ce qui excitait nos mépris. Oui, il est admirable celui qui réalise ces merveilles. Il faut aussi qu'il s'offre à nous comme un conseiller, dans le choix de la pénitence, dans l'ordre mis à notre vie , qui empêche notre zèle de manquer de science, et notre bonne volonté de prudence. Il est aussi besoin que nous le reconnaissions Dieu dans la rémission de nos fautes passées, car, sans ce pardon, point de salut, et personne ne peut nous remettre nos péchés que Dieu seul. Ce n'est pas même assez; il faut que nous éprouvions sa force, en la voyant déployée contre nos adversaires, de façon que les mêmes concupiscences ne nous dominent pas de nouveau, et ne rendent pas notre fin pire que nos débuts. Manque-t-il encore quelque chose au Sauveur? Il lui manquerait assurément, une chose capitale s'il n'était pas aussi le Père du siècle à venir, qui nous assurât l'immortelle résurrection, à nous que le père du siècle présent a engendrés pour la mort. Ce n'est point assez, il fout qu'il soit le prince de la paix, pour nous réconcilier avec son Père à qui il doit remettre l'empire, sinon fils de perdition et non enfants du salut, nous semblerions ne ressusciter que pour le supplice. Son empire s'étendra donc, et la multitude de ceux qui doivent être sauvés légitimera son titre de Sauveur, et la paix qu'il apporte n'aura plus de fin, et vous apprendrez que véritable est le salut qui n'a plus rien à redouter.
^ CaDtiq., 1, 2.
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SERMON III
Du huitième jour (ou des huit jours).
1 . Dans la circoncision du Seigneur» nous trouvons, mes frères, avec un objet d'amour et d'admiration, un exemple offert à notre imitation. En elle reluit un grand bienfait qui appelle notre reconnaissance, et il s'y cache un mystère que nous devons réaliser en nous. Car le Seigneur n'est pas venu seulement pour nous racheter par l'effusion de son sang, il est venu encore nous instruire par ses paroles et nous former par ses exemples. De môme qu'il nous eût été inutile de connaître notre route si nous étions restés enfermés dans un cachot, ainsi la rédemption ne nous eût point servi, si le premier qui nous avait trouvés ignorants de notre route, nous avait aussi le premier ramenés dans la prison. C'est pourquoi, dans un âge plus avancé, le Sauveur *nous a donné d'éclatants exemples de patience, d'humilité, de charité surtout, et des autres vertus , exemples que son en&mce nous offre sous le voile des figures.
2. Mais avant d'en venir à cette étude, il me platt de dire un mot d'une telle et si grande condescendance. Les Anges ont en partage une gloire pure et parfaite ; nous-mêmes ne resterons pas sans gloire ; nous voyons sa gloire, la gloire du Fils unique du Père, la gloire d'une miséricorde et d'une affection vraiment paternelles, la gloire de celui qui procède du cœur du Père, et qui montre des entrailles vraiment paternelles. Car tous ont pécMy dit l'apôtre, et ont besoin de la gloire de Dieu 1 ; et dans un autre endroit : A Dieu ne plaise que je me glorifie^ sinon dans la croix de notre Seigneur Jésus^Christ ^ , Quoi de plus glorieux pour nous que l'estime que Dieu a fiûte de nous ! Et quelle plus grande gloire pour lui qu'une telle condescendance, une si extrême bonté, d'autant plus douce, qu'elle est gratuite, car il est mort pour des impies I Vous voyez ce qu'il a fiiit ; ne désespérons donc pas : vous voyez pour qui il l'a fait ; fuyons donc l'orgueil. C'est pourquoi, afin d'avoir
iRonu.in, 23. ^ * Galat.,vi, 14.
non l'esprit de ce monde, mais celui de Dieu, et de connaître les dons que Dieu vous a accordés, ne devenez pas, je vous prie, pareils au cheval et au mulet inintelligents; soyez plutôt cet animal docile qui a dit : Je suis devant vous comme une bits de somme^ et je ne me suis pas éloigné de voiu i. Ces bétes-là connaissent leur possesseur, et la crèche de leur mattre, où a été placé, comme une herbe douce, celui qui est le pain des Anges. Il est, en effet, le pain vivant dont l'homme devait vivre : mais l'homme étant animal isé, le pain s'est changé en herbe, afin que, même dans ces conditions, l'homme continu&td'ypuiser la vie. 3. Le mystère de ce changement a été célébré le jour de la Nativité, où le Verbe s'est fait chair, puisque toute chair n'est que de l'herbe. Ce jour-là, il s'est abaissé un peu au-dessous des Anges, et nous est apparu sous les dehors de l'homme. Mais aujourd'hui, voici un plus étonnant prodige. Il descend infiniment audessous des Anges; il parait, non plus seulement un homme, mais un pécheur : on meurtrit sa chair d'une sorte de cautérisation. Car qu'est-ce que la circoncision, sinon le retranchement de ce qui est superflu, et l'indice du péché? En vous. Seigneur Jésus, qu'ya-t-il donc de superflu à retrancher f N'étesvous pas vrai Dieu, ayant Dieu pour Père, et vrai homme né sans tache d'une vierge mère? Que faites-vous donc, ô vous, qui le soumettez à ce rite ? Pensez-vous qu'à lui puisse s'appliquer cette sentence : L'enfant mdle dont la ehaÎT n'aura pas été circoncise, sera retranché du peuple de Dieu 2 ? Le Père peut-il oublier le fils de ses entrailles? Ou ne le reconnattrait-il pas sans le signe de la circoncision ? Si jamais il pouvait méconnaître l'objet de ses complaisances, ce serait plutôt à cause de ce signe même qui lui présente en lui une cérémonie instituée pour les pécheurs, et destinée à les purifier de leurs fautes. Mais pourquoi nous étonner si notre chef a acceptépour ses
1 Pt. Lxxn, 23. — s Qea., xvii, 14.
membres, un remède dont il n'avait point besoin pour lui-même f N'arrive-t-il pas que dans nos membres Tun subit une médication pour les infirmités de l'autre ? La tète souffre, on applique le feu au bras ; les reins sont en proie à la douleur, on tourmente les jambes. C'est ainsi qu'aujourd'hui, dans le but de remédier à la corruption de tout le corps, une sorte de cautère est appliqué à la tète.
4. Quelle merveille d'ailleurs qu'il ait voulu être circoncis pour nous, lui qui a daigné mourir pour nos âmes ! Il m'a été donné tout entier, et il s*est dépensé tout entier pour mon bien. J'apprends que le Fils du grand Roi passe devant ma prison ; je me mets à gémir tout haut, et à m'écrier d'un ton plaintif : Fils de Dieu I ayez pitié de moi. Et lui, dans sa bonté, quelles sont ces larmes, dit-il, et ces cris de douleur que j'entends ? On loi répond : C'est Adam, ce traître, que votre père a bit jeter au cachot, en attendant qu'il ait décidé par quel supplice il le laissera périr. Que pou- Tait foire odui dont la bonté est la nature, dont la miséricorde est l'essence et qui pardonne toujours ? Il descend dans le cachot, et vient délivrer le captif chargé de dudnes. Pour les Juib fidèles à la haine dont ils poursuivent le Père, ils la déploient contre le Fils, ce qui lui fait dire : Ils haïueni et mon Père et moi A. Quelle a donc été la conduite de ces impies à qui sa vue seule était odieuse 7 Voici t héritier^ s'écrient-ils ; venez , iuons^U >. C'est ainsi qu'ils ont égorgé l'Agneau de Dieu pour leur malheur, mais aussi pour notre salut. Us ont versé son sang , et nous nous sommes approchés pour le boire. Nous avons pris le caÛce du salut : et, qu'il est beau ce calice qui nous enivre ! Et voilà le sujet de nos actions de grftce, car, il y a peu de jours, nous avons célébré l'arrivée de Jésus -Christ dans notre cachot, à savoir le jour de Noèl , et aujourd'hui nous l'honorons prenant nos liens et nos chaînes. Aujourd'hui, en effet, celui qui est sans péché, pour affranchir des criminels, a chargé de leurs fers ses bras innocents; aujourd'hui le législateur s'est assujéti à la loi.
K« Mais il faut dire maintenant quelle opération spirituelle cette circoncision nous prescrit i nous-mêmes, car ce n'est pas sans motif que la loi prescrivait la circoncision au huitième jour ; et ce n'est pas sans motif que le Seigneur la reçut aussi ce jour-là K Mais qui connaît les pensées de Dieu ? Qui a pénétré en ses conseils ^ ? Que le Saint-Esprit appelé par vos désirs nous vienne en aide, lui qui sonde
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les profondeurs divines ! Qu'il nous dévoile ce mystère du huitième jour ! Nous le savons , c'est une nécessité que l'homme prenne une seconde naissance , car c'est dans ce but que le Fils de Dieu est né lui-même. Nous naissons tous dans le péché , et nous avons besoin de renaître dans la grâce que nous avons bien puisée dans le baptême; mais hélas! une vie mondaine l'a détruite ! Et aujourd'hui, par la miséricorde divine, la vertu de cette gr&ce opère en nous , afin de nous faire entrer dans les sentiers d'une vie nouvelle. L'homme natt donc, quand le soleil de justice se levant dans l'àme, illumine les ombres du péché, montre aux gens d« cœur les terreurs du jugement divin, et pour ajouter à k crainte nous fait sentir la brièveté des jours de cette ne, et l'heure incertaine de sa fin. Voilà ce soir qui verra se prolonger nos larmes ; il faut aussi y ajouter la joie du matin, afin que Dieu nous liiisse estraàre sa miséricorde. Et ainsi le soir et le matin tormeM un jour. C^est le jour de la justice qui rend à chacun ce qui lui est dû, misère à nous, miséricorde à Dieu. En ce jourlà, Dait r^atant, quand les pensées précédentes ont excité le cœur à l'amour de la pénitence et à la haine du péché.
6. Mais il est dangereux de fiaire pénitence (supposé qu'on le veuille) au milieu des bruits du monde. Là, en effet, des suggestions empoisonnées ou des exemples pires encore entraînent au mal : Tadulation sollicite à l'orgueil, ou les critiques exposent à rimpatience. Luise donc, il le faut, le rayon de la prudence! Qu'il mette à nu le nombre et l'importunité des occasions dangereuses qu'offre complaisamment le monde ; qu'il nous apprenne, eu même temps, quelle faible résistance le cœur peut y opposer, surtout s'il a été nourri longtemps dans des habitudes du mal ! Que l'ftme donc, en ce jour de la prudence, prenne le parti de fuir un monde souillé, disant avec le prophète : J'ai haï V assemblée des méchants , et je ne prendrai pas place avec les impies ^ 1 Ce n'est pas encore assez; peut-être cette &me fera-t-elle choix de la solitude, n'ayant pas suffisamment égard à sa propre infirmité , ni aux luttes périlleuses que le Démon lui prépare. Est-il, ea effet, rjen de plus dangereux que d'avoir à combattre les ruses de l'antique ennemi, qui nous voit, et que nous ne voyons pasT Aussi l'Âme a-t-elle ici besoin du jour de la force, qui lui apprenne à garder la sienne pour Dieu, et au milieu des combattants, à la chercher là où il y a autant d'auxiliaires que d'alliés qui puissent dire avec l'apôtre : Nous n'ignorons
1 Ps. XXV, 5.
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pas tes ruses de t ennemi ^. Un ordre religieux est, en effet, grâce h sa puissance, terriWe, comme une armée rangée en bataille. Mais malheur à qfui est senl ! S11 tombe, personne ne le relève ^. Si cette grftce pririlégiée a été accordée à quelques-uns des anciens Pères, il n*est pas expédient de s'exposer témérairement pour cela au danger de Fisolement, ni de tenter Dieu, comme le dit notre maître, en parlant des anachorètes. ^ Aussi, en ce jour de force, le prophète après avoir dit : fai hnï Vasstmhlée dés méchantSj afoute^t-il : Je hxte^ rai mes mains a» milieu des iimacents.
T. Mais celui qui a fiiit choix d'une congre^
?ilion Toudra-t-il y devenir maître, avant 3f avoir été disciple? Prétendra-tr-il enseigner ce qu'H n'a jamais apfiris? Ckmiment saura-t-fl gouverner en lui, ou dans les autres, les mouvements contrah^ à la raison? Per* sonne ne hait sa propre chair ^. Si cet homme est une fois son maître ne se traitera-il pas avec une complaisance égale à l'intimité des liens par lesquels il tient à lui-même? Luise donc sur lui le jour de la tempérance, afin qu'il courbe sous le frein, et les mouvements désordonnés de la volupté, et les suggestions d'une curiosité bestiale, et les inspirations hautaines de l'orgueil. Qu'il préfère l'abaissement dans la maison de Dieu, l'assujétissement à un maître qui brise sa volonté, qui dompte la concupiscence sous le joug de la soumission, et qu'il éprouve ce que le prophète a dit : Vous avez placé un homme sur nos têtes ^. L'esclave ne doit pas dédaigner une condition qui a été le partage de son maître, car le serviteur n'est pas plus que le maître ^. Ce maître, en eCTet, après avoir grandi en âge, en sagesse, en gr&ce, devant Dieu et devant les hommes, arrivé à douze ans, fut retrouvé à Jérusalem par la bienheureuse Vierge et par Joseph dont on le croyait fils, au milieu des docteurs qu'il écoutait et interrogeait. Cependant il descendit avec eux, et il leur était soumis 7. Soumettez-vous donc aussi à cause de lui.
8. Mais, dans la route même de l'obéissance, vous pouvez rencontrer des choses dures et difficiles, et recevoir des ordres qui, pour être salutaires, n'en sont pas moins désagréables. Si vous supportez msd ces accidents, si vous jugez votre supérieur, si vous murmurez intérieurement, tout en exécutant extérieurement ce qui vous est prescrit, vous ne pratiquez plus la vertu de patience, vous voilez votre malice. Il faut donc que luise le jour de
» II Cor., II, il. — • Eccle., iv,10.— » Règl. de S. Ben., eb.I. — ^Ephés., V, 29.— • P?. lxv, 12. — • Jean, xiii, 16. — "* Luc, II, 42-51.
la patience qui vous fasse embrasser ea silence, ces contrariétés et ces épreaves , qui vous porte à vous juger et à vous reprendre vous-même, avec sévérité, d'avoir trouvé peu agréable ce qui vous sauve, à exercer ooQtre vous la fonction de maître, à vous acoiser en tout et à excuser votre supérieur.
9. Or, ici, vous devez vous défendre de l'orgueil , car se vaincre ainsi soi-même est une grande chose. Uhomme paUeni, dit Salomon, l'emporte sur le fort, et eelmi qui dompte son emnr taut mietêas qu0 ^M qui prend des villes ^ Considérez q«ie le prophète noas enseîgne clairement la nécessité de l'humilité, après la patience, par ces mots : Cependant^ ô mon âmey sois sonmise à Dieu^ car e*est de eut que ^ient ma patience 2. Ne vous parait*il pas, cpi'ici, à l'occasion de ta patience, il a pressenti la tentation de l'orgueil? Il est donc nécessaire que votre orgueil soit éclairé du rayon de l'humilité, et qu'il voie ce qui vient de vous et ce qui vient de Dieu, afin d'étouffer en luimême tout sentiment de vanité, car Dieu résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles '.
10. Quand vous vous serez exercés longtemps en ces choses, demandez la lumière de la dévotion, le jour plein de sérénité, le sabbat du cœur, où, pareil à un vétéran, vous vivrez sans labeur, au sein de toutes les fatigues, et où vous courrez, le cœur dilaté , dans la voie des commandements divins, en sorte que, les devoirs qui jadis vous semblaient amers et pénibles, deviendront pour vous pleins de douceur et de charme. Si je ne me trompe, c'est la grâce que demandait celui qui a dit : Aceordez-moi un peu de relâche^ afin que je goûte quelque rafraîchissement ^. Il semble dire : Jusques à quand suis-je assujéti à ces fatigues et à ces douleurs, et accablé tout le jour par la mort? Accordex-moi un peu de relâche et de repos. Mais, à cette perfection, peu, selon moi, arrivent en cette vie. Si un religieux semble la posséder, qu'il ne croie pas qu'elle lui soit indispensable de suite, surtout, s'il est novice, et qu'il n'ait point encore gravi les degrés précédemment indiqués. Notre Seigneur Jésus-Christ, dans sa bonté, a coutume d'attirer, par ces caresses, les cœurs pusillanimes. Mais sachent ces cœurs que cette grâce leur est prêtée et non donnée, afin qu'au jour de la joie, ils se souviennent des jours mauvais, et qu'aux heures mauvaises, ils se rappellent des heures meilleures. Ceux dont les sens sont exercés jouissent bien différemment du charme heu-
1 Prov.. XVI, 32. — « P». LXi, 6. — • Jacq., it, 6. —
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reux de cette déyotion. Mais il en est beaucoup qui la cherchent toute leur yie sans Fatteindre ; cependant en récompense de leurs pieux et persévérants efforts, au sortir du corps, ils rencontrent ce qui leur avait été à dessein refusé ici-bas. La gr&ce seule les conduit au but qu'ils poursuivaient auparavant avec elle, en sorte que consommés en un instant, ils remplissent une longue carrière.
11. Mais ceux qui arrivent à cette gr&ce de la dévotion rencontrent encore un danger : ils doivent redouter ce démon de midi qui se transforme en Ange de lumière i. Oui, celui qui agit avec tant de plaisir, doit craindre, en suivant son affection, d'affaiblir son corps par des exercices immodérés, et d'avoir ensuite besoin, au grand détriment de son bien spirituel , de soigner ce corps fatigué. Pour échapper à cet écueil , il lui âiut donc la lu-
II Cor., XI, 14.
mière de la discrétion, mère des vertus, et couronnement de la perfection. Elle nous apprend en effet ce précepte : rien de trop. Et c'est ici ce huitième jour où l'enfant est circoncis; la discrétion, en effet, retranche le trop et le trop peu. Car celui qui excède fait disparaître le fruit de la bonne œuvre ; il ne le circoncit pas. Ainsi en est-il également de celui qui n'en fait pas assez. En ce jour on impose le nom et un nom de salut : celui qui vit ainsi, je n'hésite pas à le déclarer, opère son salut. Jusque-là les Anges dépositaires des secrets célestes peuvent parler ; mais à partir de là je lui impose avec confiance le nom du salut. Mais comme c'est là un oiseau rare- sur terre ^ , que la vertu d'obéissance remplace en vous cette discrétion , en sorte qu'en agissant, vous ne fassiez ni plus, ni moins, ni autrement qu'il ne vous a été commandé.
A JarénaL Satire 6*.
POUR L'EPIPHANIE DU SEIGNEUR
SERMON PREMIER
Sur ces paroles de ro^pôtre : La bonté et l'humanité du Sauveur notre 'Dieu nous est apparue (Tite, m, 4), et des trois apparitions de Jésus-Chnst.
1 • La bonté et l'humanité de notre Sauveur Dieu est apparue. Grâces soient rendues au Dieu qui nous ménage des consolations si abondantes dans ce pèlerinage, cet exil, cette misère. Nous avons soin , en effet , de tous rappeler assez souvent cette vérité pour que vous ne Foubliiez pas ; nous sommes des voyageurs éloignés de la patrie, et chassés de leur héritage. Qui ne connaît pas son malheur ne peut non plus connaître sa consolation. Et qui ne sent pas la nécessité de la consolation, pour comble de malheur, n'a pas la grâce de Dieu (a). C'est pourquoi les hommes du siècle, absorbés parleurs affaires et leurs passions, n'ayant point le sentiment de leur misère, n'ont aucun souci de la miséricorde. Pour vous à qui il n'est pas dit en vain : Considérez à loisir que le Sei^ gneurest doux ^ et dont le même prophète a dit encore : // a révélé à son peuple la puissance de sescsuvres^ j vous, dis-je, libres de toute occupation mondaine , considérez en quoi consiste la consolation spirituelle. Vous qui vous sentez dans l'exil, apprenez qu'un secours est venu du ciel. La bonté et Vhumanité du Dieu Sauveur nom est apparue. Avant l'apparition
«Pa. XLV, 11. — • Ibid., ex, 6.
(a) G'eat-à-dire, n'a pas la grflce de Dien qui n'est aeeordée qu'à ceux qd la demandent et reconnaissent leur misère, et n*ek réservée qu'à ceux qui redoutent de la perdre. Voir plus bas Serm. I, après l'Octave de l'Ëpipbanie, n» 5, et Serm. II, n» 8. Voir aussi Serm. I, sur le Ps. zc, n* 1. C'est pourquoi il est dit au Serm. V, sur la Dédicace, n« 8 : « L'oubli de notre misère exclut la miséricorde, et la condescendance divine n'a pas place là ou règne l'orgueil de la dignité. »
de l'humanité, la bonté était cachée , car elle existait déjà, puisque la miséricorde du Seigneur est éternelle. Mais comment pouvaitelle être connue si grande? Elle était promise, mais on ne la sentait pas encore, et beaucoup y étaient incrédules. Dieu, en effet, parlait plusieurs fois, et de diverses façons, par les prophètes ^ Il disait : J'ai sur vous des pensées de paix et non d'affliction 2. Mais l'homme qui sentait l'affliction et ne connaissait pas la paix, que répondait-il? Jusques à quand direz-vous, la paix, la paix, et il n'y a pas de paix^l Aussi les Anges de la paix pleuraient amèrement ♦ ; ils disaient : Seigneur, qui donc a cru à notre message ^1 Mais aujourd'hui que les hommes en croient au moins à leurs yeux, car les témoignages de Dieu sont devenus évidents ^. Afin d'être aperçu de l'œil même le plus obscurci, il a placé sa tente dans le soleilT.
2. La paix n'est donc plus seulement promise, elle est donnée sans délai ; elle est offerte et non plus prophétisée. Dieu le Père a envoyé sur la terre comme un sac plein de sa miséricorde ; sac que la Passion déchirera , et d'où s'échappera notre rançon qu'il contient, sac petit, mais rempli. Un petit enfant nous a été donné , un enfant en qui habite la plénitude de la divinité. Car, avec la plénitude des temps, est aussi venue la plénitude de la divinité. Elle est venue dans la chair, afin de s'of-
» Hébr., ï, 1.— • Jérém., xxix, H. — » Ezéch.,xni, iO. — * Isai., xxxiii, 7. = i Id., Ln, 1. — • Ps. xcii, 6.— V Ibid., xvm, 6.
frir aui hommes charnels^ et par Tapparition de l'humanité révéler sa bonté. Quand , en effet, Thumanité de Dieu se montre, sa bonté ne peut plus rester cachée. Et pouvait -il mieux manifester sa bonté qu'en épousant ma chair T Oui, ma chair et non pas celle d'Adam, telle qu'elle était avant sa faute. C'est en pre* nant ainsi ma misère qu'il montre l'étendue de sa miséricorde. Quelle condescendance extrême 1 Le Verbe de Dieu pour nous s'est fait herbe! Seigneur^ qu'est-ce que l'homme pour qu vouê songiez à lui? Ou pourquoi y atUiehex''tous votre cœur ^ ? Que l'homme voie ici le soin que Dieu prend de lui, et qu'il apprenne à son tour les pensées et les sentiments qu'il doit concevoir de Dieu. 0 homme ! ne demandez pas ce que vous souffrez : voyez ce qu'il a souffert. A ce qu'il est devenu pour vous, jugez du prix que vous avez à ses yeux , et que sa bonté vous apparaisse dans son humanité. Plus il s'abaisse dans cette humanité, plus grande il manifeste sa bonté , et plus il s'avilit pour moi, plus il me devient cher. La bonté et t humanité du Dieu notre Sauveur nous est apparue^ dit l'Apôtre. Bonté et humanité bien grande et manifeste 1 Et il nous donne une preuve éclatante de la bonté, celui qui a pris soin d'ajouter à l'humanité le nom de Dieu.
3. L'Ange Gabriel envoyé à Marie lui parle bien du FUs de IHeu, mais sans l'i^eler Dieu. Béni soit le Seigneur qui nous a donné un Ange tiré du milieu de nous, pour suppléer à ce que l'autre Ange n'a pas dit ! Car notre Ange aussi avait Tesprit de Dieu, et il a parlé sous son inspiration, ce qui nous était très-nécessaire. Est-il rien qui éclaire la foi, qui affermisse l'espérance , qui allume la charité, comme l'humanité de Dieu ? A notre Ange il était réservé de formuler ce que les autres avaient tu. Il ne convenait pas, en effet, que toutes les bouches nous révélassent toutes, tous les secrets du ciel; nous devions avoir la joie de les puiser à diverses sources , et de payer à chacune un juste tribut d'actions de gr&ces. Cependant l'apôtre et les Anges qui parlent de la naissance du Christ, s'accordent sur un point, le nom de Sauveur. S'adressant à Marie, d^à éclairée par l'Esprit-Saint, Gabriel se borne à indiquer le nom seul: Vous tmfipeir lerex Jésus^ dit-il >• L'Ange qui vient trouver Joseph ne se contente pas de lui indiquer le nom de Tenfant, il Texplique, il en donne la raison : Vous l'appelkreM Jésus, car il sauvera son peuple du péché^. Aux bergers il est annoncé une grande joie, il leur est né un Sau-
« Job., Tii, 17. — « Lnc, I, 31.— • Math., i, SI.
veur qui est le Christ, le Seigneur i. Paul tient un langage analogue : La bonté et t humanité du Sauveur notre Dieu est apparue. Ils ont eu raison tous de ne pas taire ce doux nom qui m'est si nécessaire ; sinon que deviendrais-je en apprenant l'arrivée du Seigneur? N'imiterais-je pas Adam, qui s'est enfui devant la &ce de Dieu, mais sans lui échapper ? Ne serai-je pas saisi de désespoir à la nouvelle de l'approche de Celui dont j'ai violé la loi, fatigué la patience, et payé les bienfaits d'ingratitude ? Mais pouvais-je avoir ime consolation plus grande que celle de ce doux nom, de ce titre si encourageant? 11 le déclare luimême : Le fils de l'homme ne vient pas juger le monde^ mais le sauver^. J'approche donc avec espoir, je prie avec confiance. Pourquoi craindrais-je ? Le Sauveur vient dans ma maison. J'ai péché uniquement contre lui ; tout ce qu'il me pardonnera me sera remis ; il lui est permis de faire ce qu'il veut. C'est Dieu qui me justifie; qui me condamnera, ou élèvera une accusation contre les élus de Dieu > ? Réjouissons-nous donc de la venue du Seigneur; désormais il sera facile au pardon.
4. D'ailleurs c'est un petit enfant qui s'apaise aisément. Qui ne sait en effet avec quelle focilité un enfant donne ? S'il lui en a coûté pour être à nous, nous pouvons nous réconclUer avec lui à bon marché. Cependant cette réconciliation si peu coûteuse exige la pénitence : elle est si légère 1 Pauvres nous n'avons que bien peu à donner. Tout ce que je puis offrir c'est ce misérable corps; si je le donne, il suffît. A moins que je n'y ajoute le sien qui vient du mien, qui est le mien. Car un petit enfant nou^ est né et un fils nous a été donné^. Avec vous. Seigneur, je supplée à ce qui me manque. 0 très-douce réconciliation! ô satisfaction très-suave ! ô réconciliation vraiment facile et souverainement précieuse I ô satisfaction petite, mais qui ne mérite pas le dédain ! EUe deviendra aussi difficile qu'elle est aujourd'hui aisée. Et de même qu'actuellement tout le monde peut se réconcilier, ainsi bientôt personne ne le pourra plus. Si la bonté nous est apparue dépassant toute espérance et excédant tout prix, il faut nous attendre à une égale rigueur de jugement. Ne méprisez donc pas la miséricorde de Dieu, si vous ne voulez sentir sa justice, sa colère, son indignation sa jalousie, et sa fureur. Seigneur ne me reprenez pas dans votre fureur, ne me châtiez pas dans votre colère. Yous pouvez mesurer l'excès de la sévérité
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POUR L'EPIPHANIE DU SEIGNEUR
à l'excès de mansuétude qui l'a précédée, car Dieu est immense et infini en justice comme en miséricorde : son pardon est sans limites, et sa justice sans bornes. Mais la miséricorde réclame la préséance, en sorte que, si nous le voulons, la justice ne trouve plus sur quoi frapper. Dieu a d'abord déployé sa bonté, afin que, réconciliés par elle, nous puissions regarder sa sévérité d'un œil assuré. C'est pourquoi il n'a pas voulu seulement descendre sur la terre, mais se révéler à nous; il n'a pas seulement consenti à naître, il a prétendu être connu. 8. Et c'est précisément par cette connaissance que ce jour est célèbre; c'est le jour remarquable de son apparition. Aujourd'hui en effet des Mages sont venus d'Orient, cherciiant le lever du soleil de la justice au sujet duquel on lit : Un homme vienl; Orient est son nom 1. Aujourd'hui, après avoir suivi un astre merveilleux, ils ont adoré ce prodige d'un enfant né d'une Vierge. N'y a-t-il pas ici pour nous une grande consolation, aussi bien que dans le mot de l'apôtre dont nous avons parlé? L'apôtre donne à cet enfant le nom de Dieu. Les Mages en font autant, sinon de bouche, du moins par leur conduite. Que faites-vous, ô Mages, que faites-vous? Vous adorez un enfant à la mamelle, dans une vile cabane, sous de misérables langes? Est-il donc Dieu? ahl Dieu est dans son temple sacré : Dieu a son trône au ciel : et vous le cherchez dans une pauvre étable, sur le sein d'une mère! Encore une fois que faites-vous et pourquoi offrez-vous de l'or? Est-il roi? Mais où est son palais, son trône, la cour nombreuse qui remplit une demeure royale? Cette étable est-elle un palais, cette crèche un trône ? Joseph et Marie forment-ils une cour? Comment des sages peuvent-ils oublier la raison jusqu'à adorer un enfant que son âge, et la pauvreté de ses parents rendent méprisable? Us sont devenus insensés pour devenir sages, et TEsprit Saint leur a enseigné d'avance ce que l'apôtre a prêché plus tard : Que celui qui veut être sage, devienne fouj afin d'être sage 2. Parce que dans la sagesse de Dieuy le monde par sa sagesse n'a pu connaître Dieu, il a plu au Seigneur de sauver les croyants par la folie de la prédicalio7i 3. Ne devait-on pas craindre, mes frères, que ces hommes ne fussent scandalisés, et ne se crussent joués, en voyant un spectacle si indigne? De la cité royale où ils s'imaginaient devoir chercher un roi, on les adresse à la petite ville de Bethléem. Ils entrent dans l'étable; ils trouvent un nouveau-né couvert de langes. Cette étable n'excite pas leur dégoût. Ces lan-
» Zach., VI. 12. — « I Cor., m, 18. — » I Cor., i, 2\.
S. Bern. — Ton. m.
ges ne les choquent pas : ils ne sont pas scandalisés du silence de cet enfant qu'on allaite : Ils se prosternent; ils vénèrent en lui un Roi, ils y adorent un Dieu. Assurément celui qui les conduit les a aussi instruits, et, en éclairant, leurs yeux des clartés de l'étoile, il a fait briller dans leur cœur la lumière de sa vérité. Cette manifestation du Seigneur a rendu ce jour glorieux ; la piété et le respect des mages en a fait une date pieuse et vénérable.
6. Avec cette apparition, nous en célébrons une autre encore, selon que nous Pavons appris de nos Pères ; et encore qu'elle ait eu lieu longtemps après, on la croit pourtant arrivée aujourd'hui. En effet, parvenu à l'âge de trente ans, Jésus-Christ qui , en tant que Dieu, ne change pas et dont les années sont inépuisables, vint au milieu de la foule au baptême de Jean , il y vint comme im homme ordinaire, lui qui seul était sans péché. Qui l'eût alors cru le Fils de Dieu, le Dieu de majesté? Comme vous vous abaissez, Seigneur 1 Vous vous cachez profondément , sans pouvoir toutefois vous dérober au regard de Jean. Et n'est-ce pas lui, qui, à travers le sein maternel, avant sa naissance, vous a reconnu quand vous n'étiez pas né vous-même? Ne vous a-t-il pas reconnu malgré les parois d'un double obstacle ? Incapable encore de crier au peuple, n'a-t-il pas dans ses joyeux tressaillements appris à sa mère à le faire ^ ?Mais, aujourd'hui, qu'arrive-t-il? Jean^ est-il dit, le vit venir à lui et s'écria : Voici l'Agneau de Dîeu, voici celui qui Ole le péché du monde^. Véritable Agneau, plein d'humilité et de mansuétude. Voici t Agneau de Dieu^ celui qui ôte le péché du monde j celui qui efface nos fautes, et vient nettoyer la sentine de nos cœurs ; et cependant> après ce témoignage de Jean, il veut être baptisé de la main de Jean. Celui-ci tremble. Et qu'y a-t-il d'étonnant qu'un homme soit saisi de crainte et n'ose toucher la tête sacrée d'un Dieu , cette tête adorée des Anges , et redoutée des principautés du ciel ? Vous voulez être baptisé. Seigneur Jésus! Pourquoi donc, et qu'avez-vous besoin du baptême? La médecine est-elle nécessaire à celui qui est bien portant, ou la purification à celui qui est piu*? D'où vous viendrait le péché qui vous rendrait le baptême nécessaire? De votre Père? Mais c'est Dieu*; vous lui êtes égal, Dieu de Dieu, lumière de lumière. Et qui ne sait que le péché ne peut se rencontrer en Dieu? De votre mère? Mais c'est une vierge; quelle tache avez- vous pu tirer de celle qui vous a conçu sans péché, et enfanté sans
1 Luc, II, 44. — s Jean, i, 29.
atteinte pour soa intégrité virginale? Quelle tache peut donc avoir l'Agneau sans tachef C'est moii disait Jean, qui dois tire baptisé par vous, et vous vsnsM à moi / Grande humilité des deux côtés , mais pourtant sans comparaison, car comment un homme ne s'humilierait*il pas devant Thumilité d'im Dieu? Laissez j disait le Seigneur, laisse* f car il uous faut remplir toute jmtice ^ Jean céda et consentit : il bap«tisa l'Agneau de Dieu et puriûa les eaux. Nous avons été lavés et non pas lui, car c'est pour nou9 purifier que les eaux ont été elles-mêmes puriûées.
7, Mais peut-être ne croyea-vous pas au témoignage de Jean ; en sa qualité d'homme il peut vous paraître suspect, et il est aussi parent de Celui en faveur duquel il témoigne. Yoici un témoignage supérieur à celui de Jean, c'est celui de la colombe. Ce que l'agneau est parmi les animaux, la colombe l'est parmi les oiseaux. Tous les deux ont en partage une grande innocence, ime grande mansuétude, une grande simplicité. Qu'y a-t-il de plus étranger h la malice que l'agneau et la colombe? Us ne savent ni nuire, ni blesser. Et pour que vous ne voyiez pas ici un effet du hasard, voici le témoignage de Dieu le Père. Le Di&u de majesté a fait retentir son tonnerre sur Us grandes eaux ^. La voix du Père a été entendue : Celui^ est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis mes eomplaisanees^ écoutez^le^ En effet, c'est vraiment celui en qui le Père ne voit rien qui l'offense ou qui blesse ses regards. Aussi dit-il : Je fais sons cesse ce qui lui plaît^. Écoutez-le donc, reprend le Père. Parlez donc, Seigneur Jésus. Jusques à quand garderez* TOUS le silence? Vous l'avez gardé longtemps, trop longtemps , mais aujourd'hui votre Père vous permet de parler. Combien de temps encore, vous la Vertu et la Sagesse de Dieu, demeurerez-vous caché dans la foule, comme un être infirme et sans raison? Combien de temps, Roi plein de noblesse, et Roi du Ciel, vous laisserez-vous considérer comme le fils
1 Math., în, 14, 15.— • Pa. xxvui, 3. — » Malh., m, 17. — ♦ JeaD, viu, 29.
d'un artisan, et appeler de ce nom? L'évangéliste saint Luc, en effet, atteste qu'il était réputé le fUs de Joseph^. 0 humilité? ô vertu de Jésus-Christ! ô abaissement sublime! Comme vous confondez notre vanité et notre orgueil ! Ce que je sais, ou plutôt ce que je parais savoir n'est rien ; et je ne puis me taire , je me produis, je me montre avec autant d'impudeqce que d'imprudence; je suis prompt à parler, à instruire les autres, et lent à me taire. Et Jé- 8US*Christ, en gardant un si long silence, dans une si longue obscurité, craignait-il la vaine gloire? Comment la pourrait-il craindre, lui la vraie gloire du Père? Oui, il la redoutait, non pour lui, mais pour nous à qui il la savait dangereuse ; il songeait à nous, il nous instruisait. Sa bouche se taisait, ses œuvres parlaient, et son exemple nous criait déjà ce que sa parole nous enseignait plus tard : Apprenez de m>oi que je suis doux et humble de ccsur 2. Je sais peu de chose de l'enfance du Seigneur , et de cette époque jusqu'à l'âge de trente ans je ne trouve aucun détail. Mais alors celui qui est si clairement dévoilé par le Père ne peut plus rester caché. Dans sa première apparition, il voulut se montrer avec la Viei^e sa mère, la virginité indiquant une certaine pudeur.
8. Sa troisième apparition se trouve aussi dans l'Evangile : et cependant on la célèbre aujourd'hui. Invité à des noces, le Seigneur, le vin manquant, prend en pitié l'humiliation des époux, et change l'eau en vin. Ce fu^à, dit l'évangéliste, le premier ds ses miracles^. Dans la première apparition il se révèle comme un homme véritable, en se montrant enfant sur le sein de sa Mère ; dans la seconde, un témoignage véridique nous le montre comme le vrai FUs de Dieu ; dans la troisième , il se montre comme le Dieu véritable aux ordres duquel la nature se transforme. Tels sont les témoignages qui confirment aujourd'hui notre foi, les indices qui affermissent notre espérance, les motifs qui enflamment notre harité.
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POUR L'EPIPHANIE OU SEIGNEUR
SERMON II
®e5 Mages : à ce propos on expose ce verset du cantique : « Sorte\^ filles de Sion,
et voye\ le roi Salomon,j>
1. Nous lisons dans les Ecritures trois apparitions du Seigneur , arrivées le même jour, mais non dans le même temps. Admirable est la seconde, admirable aussi la troisième ; mais la première les surpasse de beaucoup. Il y a un prodige dans le changement de l'eau en vin, dans le témoignage de Jean, de la colombe et de la voix du Père ; mais ce qui est bien autrement merveilleux,c'est Jésus connu des Mages. Qu'ils aient vu un Dieu en lui, c'est ce qu'indiquent l'adoration et l'offrande de l'encens. Ils le reconnaissent aussi pour Roi comme le montre l'or qu'ils lui présentent. Us comprennent le grand mystère de piété caché dans ces choses, c'est pourquoi il confessent sa mortalité en lui offrant de la myrrhe. Les Mages adorent un enfant à la mamelle et lui offrent des présents. Mais où donc, ô Mages, où est la pourpre de ce Roi? La trouvez-vous dans ces vils langes qui l'enveloppent? S'il est Roi où est son diadème? Mais vous le voyez vraiment sous le diadème dont l'a couronné sa mère, dans le sac de la mortalité dont il dit en ressuscitant : Vous avez rompu le sac qui rnenveloppait^et vous m'avez environné de joie i. Sortez^ filles de Sion, contemplez le Roi Salomon sous le diadème dont sa mère l'a couronné, etc. Sortez, vertus angéliques, habitants de la cité d'en haut. Voici votre roi, mais avec notre couronne, avec le diadème qu'il a reçu de sa mère. Jusqu'ici vous avez été privées de ces délices; vous n'avez pas goûté encore cette douceur . Vous le possédez dans sa sublimité ; vous ne l'avez pas vu dans son humilité. Sortez donc, et contemplez Salomon sous le diadème dont sa mère l'a couronné.
2. Cependant nos exhortations leur sont superflues, puisqu'eux-mèmes aspirent à le contempler. Mieux ils le connaissent dans sa grandeur, plus son abaissement leur est précieux et aimable. Aussi, (bien qu'il nous soit un plus grand sujet de joie, car c'est pour
1 Ps. uix, 12.
nous qu'il est né et à nous qu'il est donné,) ils nous préviennent et ils nous exhortent eux-mêmes. Vous en trouvez la preuve dans cet ange qui annonce une grande joie aux bergers, et dans cette armée céleste qui l'accompagne 1. A vous donc, filles de Sion, âmes mondaines, faibles et délicates, à vous, qui n'avez rien de mâle, ni de robuste, nous disons : Sortezy filles de Sion : sortez des sentiments charnels pour vous élever à l'intelligence ; quittez l'esclavage de la concupiscence pour la liberté de l'esprit. Sortez de votre région, de votre parenté, de la maison de votre père, et contemplez le roi iSatomon, sinon il ne sera pas sûr pour vous de le voir en sa qualité d'ecclésiaste. Car celui qui est Salomon, c'est-à-dire pacifique dans le lieu de son exil, sera ecclésiaste, c'est-à-dire prédicateur au jugement, et Idida, c'est-à-dire bien-aimé dans son royaume. Il est doux et aimable dans l'exil, juste et terrible au jugement, admirable et plein de gloire dans son royaume. Sortez donc et voyez le roi Salomon; car il est partout roi. Encore que son royaume ne soit pas de ce monde, il n'en est pas moins roi même dans ce monde. Interrogé s il était roi; je suis né pour cela, répondit-il, et c'est pour cela que je suis venu dans le monde 2. Icibas il règle donc nos mœurs, au jugement il discerne nos mérites, en son royaume il distribue des récompenses '.
3. Sortez donc, filles de Sion, et contemplez ce roi sous le diadème dont Ta couronné sa mère, couronne de pauvreté et de souffrance. En effet, il a été couronné par sa marâtre d'un cruel diadème d'épines. Il doit être couronné, par sa famille, d'un diadème de justice, quand les anges viendront ôter tout scandale de son royaume, quand il viendra lui-même juger, entouré des anciens du peuple, quand Tuni-
* Luc, II, 10, 13. — » Jean, xviii, 37.—' Voir au Sermon 50" sur divers sujetSf W \ , les mêmes idées et les mêmes termes.
vers combattra pour lui contre les insensés. Son père aussi le couronne, mais d'un diadème de gloire, comme le dit le Psalmiste : SetgneuTy vous l'avez couronné de gloire et cChonneur^. Voyez-le donc, filles de Sion, avec le diadème qu'il tient de sa mère. Admirez la couronne de votre roi devenu petit enfant pour vous ; adorez son humilité avec les Mages, dont la foi et la piété vous sont aujourd'hui offertes en exemple. Car, à qui comparerons-nous ces hommages, et à qui les dironsnous semblables ? Si je considère la foi du larron, la confession du centurion, les Mages me semblent bien supérieurs, car aloi*s Jésus avait déjà fait de nombreux miracles, et il avait été célébré et adoré par beaucoup. Cependant entendons leur langage. Le larron criait, duhaut de sa croix : Seigneur souteneztous demoiy quand vous serez en votreroyaume 2. Est-ce que son supplice va le conduire en ce royaume ? Qui donc vous a appris que le Christ devait souffrir, et entrer aussi dans sa gloire? Et vous. Centurion où l'avez- vous connu? Voyant qu'il était expiré de la sorte, il s'écria : cet homme étaitvraiment le Fils deDieu !' 0 prodige digne d'admiration !
\. Voyez, je vous prie, voyez comme la foi est clairvoyante, et quels yeux de lynx elle possède. Elle reconnaît le Fils de Dieu dans un nouveau-né qu'on allaite, et dans un supplicié
pendu et mourant sur un gibet. En effet, le voleur le reconnaît sur la croix, et les Mages dans l'étable : celui-là le salue cloué à un vil bois et ceux-ci couvert de langes ; le centurion a reconnu la vie jusque dans la mort. Les Mages ont adoré la suprême vertu de Dieu dans l'infirmité d'un corps délicat, et la façon dont il expire révèle au centurion l'Esprit souverain. Dans im enfant muet, les Mages reconnaissent le Verbe divin, et leurs présents sont la confession de ce que les autres expriment par leurs paroles. Le larron déclare que Jésus est roi, et le Centenier qu'il est tout ensemble et homme et Fils de Dieu. Et les trois présents des Mages qu'indiquent-ils? Dans l'encens qu'ils offrent ne montrent-ils pas en lui plutôt encore un Dieu que le Fils de Dieu? Nous vous en conjurons donc, mes très-chers frères, que l'extrême charité que nous a prodiguée le Dieu de majesté nous soit utile ainsi que son profond abaissement et cette excessive bonté dont il a été la preuve. Rendons grâces à notre Rédempteur et à notre Médiateur par qui nous ont été révélés les miséricordieux desseins de Dieu le Père sur nous. En effet nous connaissons ses sentiments, et ils nous permettent de dire : Nous courons^ mais ce n^est pas au hasard ^ Le cœur de Dieu pour nous est assurément ce que nous l'a montré Celui qui en est sorti.
SERMON III
Sur cette le^on de V Évangile : Où est le roi des Juifs qui vient de naître? Math., 11, i, 11.
1. Il me parait nécessaire, mes frères, de vous exposer la raison de la solennité de ce jour, comme j'ai l'habitude de le faire pour les autres fêtes. De temps en temps je m'élève contre les vices, et ce genre de sermon a son utilité; mais il convient mieux aux jours ordinaires. Aux jours de fôtcs, et surtout aux principales solennités , nous devons insister sur ce qui en fait l'objet, afin d'instruire les esprits et de toucher les cœurs. En effet comment célébrerez-vous ce que vous ignorez? Et comment
« Ps. VIII, 6. — * Luc, XXIII, 12. — » Marc, xv, 29.
le saurez- vous si on ne vous l'enseigne pas? Que les religieux versés dans la science de la loi me permettent donc de condescendre, selon que la charité l'exige, aux besoins des religieux moins instruits. Eux-mêmes,je le crois, trouveront un aUment dans les mets communs et populaires qu'ils serviront à leurs frères. Ils leur rendront ce service, si la charité les porte à se complaire dans ces instructions superflues pour eux mais nécessaires aux esprits peu éclairés. Ils en recueilleront ensuite les restes,
i I Cor. IX, 26.
IS
POUR L'EPIPHANIE DU SEIGNEUR
en méditant ce qu*il y a eu de plus élevé dans les instructions, et en ruminant, comme des animaux purs, des vérités que leur hauteur aurait rendues inaccessibles aux intelligences ordinaires.
2. La fôte de ce jour a pris son nom de l'apparition qu'il rappelle : car épiphanie signifie apparition. On célèbre donc aujourd'hui l'apparition du Seigneur, et non pas une seule, mais trois, comme nous l'avons appris de nos pères. Aujourd'hui, en effet, notre petit roi, quelques jours après sa naissance, est apparu à l'aide d'une étoile, aux prémices des Gentils. Aujourd'hui aussi, après trente ans passés dans la chair, celui qui en tant que Dieu, ne change pas, et n'est pas assujéti à la succession des années, caché à la foule, est venu chercher le baptême au Jourdain, mais le témoignage du Père l'a fait connaître ^ Aujourd'hui encore, invité avec ses disciples à des noces, et le vin faisant défaut, par un acte merveilleux de sa puissance, il a changé Teau en vin 5. Mais j'aime surtout à contempler spécialement l'apparition qui s'est accomplie dans le Sauveur enfant, tant elle est douce ! D'ailleurs elle est l'objet spécial de cette fête.
3. Aujourd'hui donc, comme nous l'avons entendu lire dans l'évangile, des Mages sont venus d'Orient à Jérusalem, Ils viennent de l'Orient en effet ceux qui nous annoncent le lever récent du soleil de justice, et qui illuminent le monde entier de joyeuses rumeurs. J'excepte la malheureuse Judée, que sa haine de la lumière plonge dans les ténèbres, et dont les yeux sont aveuglés davantage par le rayon tout éclatant du soleil éternel. Quel est le langage de ces Mages venus d'Orient? Écoutons. Où est Celui qui est né roi des Juifs? Quelle foi ferme et inébranlable! Us ne demandent pas s'il est né, mais ils parlent avec assurance, et sans le moindre doute ils disent : Où est Celui qui est né Roi des Juifs? A ce nom de roi, Hérode fut saisi de frayeur, dans la crainte de se voir supplanter par un successeur; et cette épouvante d'Hérode n'a rien qui doive nous surprendre. Mais qui ne sera pas étonné, que Jérusalem, cette Cité de Dieu, qui est appelée la Vision de paix, partage le trouble de ce roi? Voyez, mes frères, combien une puissance injuste est dangereuse; comment un chef sans religion est capable de détruire la religion dans le cœur de ses sujets. Malheureuse la ville où règne un Hérode, parce qu'elle participera infailliblement à sa malice ; elle se soulèvera à l'exemple de son roi, si l'on vient à lui annoncer une nouvelle
» Math., m, 13. 17. — «Jean, n, 1, H.
source de salut. Fasse le Ciel, mes Irères, iju'ou ne voie jamais régner un pareil scandale parmi vous, quand bien même, ce qu'à Dieu ne plaise ! vous auriez le malheur d'avoir un pareil chef à votre tête ! La malice d'Hérode, la cruauté de Babylone n'existent malheureusement que trop encore aujourd'hui. C'est cet esprit qui tend à étouffer la religion naissante, et à écraser les nouveau-nés d'Israél. Que tous ceux donc qui s'opposent au bien, lorsqu'on veut établir quelque chose de nouveau pour le salut des âmes et l'avantage de la religion, soient à nos yeux comme les Égyptiens qui voulurent mettre à mort tous les enfants d'Israël ; regardons-les comme autant d'Hérodes qui persécutent le Sauveur . Mais poursuivons l'histoire que nous avons commencée. S'il se trouvait ici quelqu'un à qui la conscience reprochât quelque chose sur ce point, il é vi tera, j'espère, désormais, avec soin, un tel dérèglement, et aura l'esprit d'Hérode en exécration, pour ne point s'exposer à une fin semblable à la sienne.
4. Les Mages donc cherchant le Roi des Juifs, et Hérode s'étant informé, auprès des Scribes, du lieu où il devait naître, ils apprirent le nom de la ville, où, selon le prophète, il devait prendre naissance. Dès qu'ils se furent retirés, et qu'ils eurent quitté les Juifs, voilà que l'étoile qu'ils avaient vue en Orient les précédait. Ce passage prouve clairement, qu'en cherchant des renseignements auprès des hommes, ils furent privés de la lumière divine qui les conduisait, et que le signe céleste qui leur avait jusque là servi de guide disparut, dès qu'ils eurent recours aux lumières humaines. Mais qu'elle fut leur joie, lorsqu'après avoir quitté Hérode, ils revirent l'étoile qui les précédait,et qui ne cessa de le faire jusqu'à ce qu'étant arrivés, elle s'arrêta sur le lieu où était l'Enfant ; et, entrant dans la maison, ils trouvèrent t enfant avec Marie sa Mère, et, se prosternant, ils l'adorèrent. 0 Étrangers ! d'où vous vient une si grande foi ? Jamais il ne s'en est trouvé une semblable en Israël. La bassesse de cette demeure, qui n'est qu'une vile étable ; la pauvreté de ce berceau, qui n'est qu'une crèche, ne vous rebutent pas? Vous n'êtes pas scandalisés à la vue d'une mère pauvre, et d'un enfant qui suce le lait de ses mamelles?
5. Enfin, nous dit l'évangéliste, ayant ouvert leurs trésors, ils lui offrirent en présents, de l'or, de f encens et de la myrrhe. S'ils n'eussent offert que de l'or, on aurait pu croire qu'ils ne voulaient quevenir en aide à l'indigence de la mère, et lui fournir de quoi élever son fils; mais dans l'offrande simultanée de ces trois choses, Tor,
l'encens et la myrrhe, nous devons soupçonner quelque mystère. En effet, Tor étant la plus précieuse de toutes les choses, nous sommes censés en offrir au Sauveur, lorsque, par sa grâce, nous abandonnons entièrement toutes les choses de ce monde pour son amour; et comme il ne suffirait pas de nous dépouiller des biens méprisables de la terre, si nous ne soupirions ardemment après ceux du Ciel, c'est par ces désirs que nous offrons à Dieu la suavité de l'encens, qui, selon S. Jean, dans l'Apocalypse, signifie les prières des Saints i. Ce qui fait dire au prophète, dans le livre des Psaumes : Que ma prière. Seigneur , monte en votre présence comme la fumée de l'encens ^ I et dans un autre endroit : La prière du juste pénètre les Cieux s La prière du juste, et non toute sorte de prière. Car la prière de celui qui détourne l'oreille pour ne pas écouter la loi, sera en exécration.
6. Or, si vous voulez être justes, écoutez avec attention les commandements du Seigneur, de peur qu'il ne refuse d'écouter vos prières. Non-seulement il est nécessaire que vous méprisiez le siècle et tout ce qu'il renferme, mais il faut encore châtier votre corps, et le réduire en servitude. Car celui qui a dit : Quiconque ne renonce pas à tout ce qu'il possède^ ne peut être mon disciple, * a dit d'ailleurs : Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce qu£ vous avez, et donnez-le aux pauvres, puis venez et suivez-moi ^. Le même dit dans un autre endroit : Que celui qui veut venir après moi se renonce lui-même, quHl porte sa croix et me suive 6. Ce que l'apôtre interprète ainsi : Tous ceux qui sont à Jésus-Christ ont crucifié leur chair avec ses vices et ses concupiscences 7 . Notre prière a donc comme deux ailes pour s'élever àDieu : le mépris du monde, et la mortification de la chair; et il est certain qu'aidée de ce secours, elle pénètre le Ciel, et qu'elle s'élève en la présence de Dieu, comme la fumée de l'encens. D'où il suit que notre sacrifice sera agréable à Dieu, et qu'il recevra notre offrande, si, à l'or et à l'encens, nous joignons la myrrhe, qui, quoique amère, ne laisse pas cependant d'être très-utile, parce quelle conserve les corps. Elle conservera donc notre corps, qui est mort par le péché, et l'empêchera de tomber dans la putréfaction du vice. Voilà, mes frères, ce que j'ai cru devoir vous dire en peu de mots, sur les présents des Mages, pour vous porter à les imiter.
Du reste, puisque nous avons dit qu'il
* Apoc, V, 8.
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y avait ici une apparition, il faut chercher quel en est l'objet. Selon l'expression de l'apôtre, c'est la bonté et l'humanité du Sauveur notre Dieu qui nous est apparue *. Et voilà que l'Évangile nous apprend que les Mages, entrant dans la maison y trouvèrent l'enfant avec Marie, sa mère. Dans le petit corps qu'une mère réchauffait sur son sein virginal, n'était-ce pas la vérité de la chair prise pour nous qui se montrait? Pourquoi cet enfant qu'on rencontre avec sa mère, sinon pour exprimer qu'il est à la fois et vrai fils de Dieu, et véritablement homme? Et, dans la seconde apparition, voyez aussi si le témoignage de la voix du Père ne proclame pas la divinité de Jésus? Les cieux s'ouvrent au-dessus de lui, TEsprit-Saint descend sur lui en forme de colombe, et la voix du Père fait entendre ces mots : Celui-ci est mon fils bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances 2. Tout ceci prouve assez et établit avec évidence que le Fils de Dieu est nécessairement Dieu ; personne ne doute en effet que les enfants des hommes ne soient hommes, ni que les petits des animaux n'appartiennent à leur espèce. Cependant pour ne point laisser place à une erreur sacrilège, celui qui, dans la première apparition, est déclaré véritablement homme et Fils de l'homme, et pourtant Fils de Dieu dans la seconde, dans la troisième se montre véritablement Dieu, et maître de la nature qu'il change à son gré. Aimons donc Jésus-Christ, mes frères, aimons-le, comme homme, et comme notre frère; honorons-le comme Fils de Dieu; adorons-le comme Dieu, croyons fermement en lui, et confions-nous en lui : il a la puissance de nous sauver, puisqu'il est Dieu et Fils de Dieu; il en a aussi la volonté, puisqu'il est homme comme nous, et Fils de l'homme. Comment serait-il inexorable à notre égard, lui qui, pour nous, s'est fait passible comme nous!
8. Maintenant, si à l'occasion de ces apparitions, vous voulez entendre quelques paroles édifiantes pour votre conduite, remarquez qu'à sa première apparition, l'enfant se montre en compagnie de la Vierge-mère, afin de nous apprendre à chercher avant tout la simplicité et la modestie. Au commencement de notre conversion, nous avons donc tous besoin d'une simplicité humble et d'une gravité modeste. Dans la seconde apparition, le Sauveur vient aux eaux du Baptême, moins pour se purifier que pour recevoir le témoignage de son Père. Ce sont ces larmes pieuses qui demandent non plus le pardon des péchés, mais la volonté du Père, quand descend en nous l'esprit d*adop-
1 Tile, in, i. — ^ Math., m, 17.
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tion, nous rendant au cœur le témoignage que nous sommes les fils de Dieu, en sorte que nous croyons entendre du ciel une voix douce comme le miel qui nous assure que Dieu le Père met vraiment ses complaisances en nous» Ces larmes de la piété et de l'âge viril sont bien différentes de ces autres larmes versées, au premier Age, parmi les vagissements de
Tenfance, larmes de pénitence et de confession. Mais il en est d'autres qui l'emportent sur toutes, et qui ont la saveur du vin. Oui, j'oserai les dire chançécs en vin ces larmes que, dans la ferveur de la charité, nous tire une affectueuse et fraternelle compassion, charité qui nous inspire une sobre ivresse, et nous fait nous oublier un moment nous-mêmes.
OCTAVE DE L'EPIPHANIE
SERMON
Sur la Circoncision, le 'Baptême^ et sur cette parole du Seigneur à Jean : < Cest ainsi
qu'il nous faut remplir toute justice. » (Math., m, i5.)
1 . A un peuple à la dure cervelle, le couteau était nécessaire, et à des cœurs de pierre, il fallait ces couteaux de pierre, à l'aide desquels, comme on le raconte ^ Josué, flls de Navé, fit la circoncision. Mais notre Jésus, doux comme l'agneau, a ôté tout cet austère appareil. Seigneur, vous êtes un agneau qui vient avec sa laine et son lait; éloignez de moi, je vous prie, ce couteau. Il me paraît dur et cruel d'employer sur un nouveau-né un couteau de pierre. Ainsi agit-il dans sa miséricorde. Aces duretés de la loi qui convenaient à des esclaves durs eux-mêmes, il a substitué, pour les enfants, la mansuétude; cette rouille du péché originel que le couteau avait peine à enlever disparaîtra désormais aisément, sous l'onction et l'eau de la grâce. Ne soyons donc pas surpris si les sacrements changent, selon la différence des temps; il faut donner à chaque époque ce qui lui convient. Pour le Christ, il s'est assujéti aux rites anciens et nouveaux, afin d'être la pierre qui joint les deux murailles, de rattacher ensemble les deux courroies , comme il
* Josué, V, 2, 3.
a couronné la pâque figurative et commencé la nouvelle.
2. Mais, s'il a voulu être circoncis, c'était pour montrer qu'il était l'auteur de la loi ancienne aussi bien que de l'Évangile, puisque Celui qui a dit lui-même : « Si quelqu'un ne renaît de Veau et du Saint-Esprit, il n^ entrera pa^ dans le royaume des deux i, est aussi Celui qui, par l'organe de son serviteur, avait déjà déclaré que toute âme qui n'a pas été circoncise en sa chair ^ périra du milieu du peuple 2. S'il n'avait reçu que le baptême, il aurait semblé repousser la circoncision, comme lui étant étrangère. Si, au contraire, il avait été circoncis, sans être baptisé, comment m'eûton persuadé de recevoir le baptême et de négliger la circoncision? Mais en recevant le baptême après la circoncision, il m'apprend à garder ce qu'il reçoit en dernier lieu.
3. D'ailleurs, comment l'ami et le panégyriste de l'union qui la fait régner dans les cœurs 3, l'eût-il lui-même délaissée , au scandale de
> Jean, m, 5. — • Gen., xvii, 14. — • Ps. lxvii, 7.
tous? Or ce scandale eût été produit, si on l'avait vu négliger la circoncision, comme TÉglise éprouverait aujourd'hui le même sentiment, si elle voyait un enfant sans baptême. Jésus-Christ n'a pas voulu seulement nous recommander ici Texcellence de l'union et de la communauté des sentiments, mais encore nous offrir un exemple d'humilité, et s'assujétir au pansement des blessés, lui seul sans blessure. Ce qui fait dire à l'apôtre : Dieu a envoyé dans U monde son Fils^ né d'une femme et assujéti à la loi ^.
4. Mais pour qu'on ne dise pas : S'il a été circoncis, c'est par la volonté de ses parents, puisqu'il était encore tout petit, Jésus vient lui-même à trente ans recevoir le baptême. Il incline sous les mains de Jean-Baptiste cette tête redoutée des Anges et adorée des Principautés. Gomment Jean-Baptiste ne serait-il pas saisi lui-même de crainte? Et qui ne tremblerait, rien qu'en y pensant? 0 que cette tête sacrée qui s'abaisse aujourd'hui sera exaltée au jour du jugement ! Que ce front si humilié aujourd'hui sera alors élevé à un sublime degré de gloire ! Laissez y dit Jésus-Christ, laissez maintenant; c*est ainsi quHl convient que nous accomplissions toute justice. Celui qui vient dans la plénitude des temps ; Celui qui habite la plénitude de la divhiité ne veut rien souffrir d'imparfait ; il ne vient pas violer la loi, mais l'accomplir entièrement 2. Il est une justice si exacte et si étroite, qu'on n'en peut dévier sans glisser dans le fossé du péché ; elle défend de s'élever au-dessus d'un égal, ou de s'égaler à un supérieur; elle consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû. Mais il en est une autre plus large et plus haute qui va même jusqu'à nous empêcher de nous égaler à un égal, et de nous préférer à un inférieur. Et comme il y a un grand et coupable orgueil à se préférer à un égal ou à s'égaler à unsupérieur, ainsi est-ce une grande humilité de
* GaUt., IV, 4. — « Math., v, 17.
s'abaisser au-dessous d'un égal ou de se réduire au niveau d'un inférieur. Mais la perfection et la plénitude de la justice est de se mettre au-dessous même de cet inférieur. S'il y a une superbe extrême et intolérable à se mettre au-dessus d'un supérieur, descendre au-dessous d'un inférieur est le comble et la perfection de la justice. Ce mot de Jean je vais être baptisé par vous, appartient à la première sorte de justice, puisqu'il ne fait que s'abaisser devant un plus grand que lui. Mais l'acte de Jésus-Christ et un acte de justice parfaite, puisqu'il s'incline sous la main d'un serviteur. S. Maintenant c'est à chacun de voir qui il imitera, Jésus-Christ, ou celui qui ose s'élever au-dessus de tout ce qui est cru Dieu ou adoré comme tel ^ Efforçons-nous, mes frères, d'accomplir nous aussi toute justice. C'est la route qui mène à la joie ; la joie est une récompense, et la justice un mérite et la matière de cette joie. Notre joie, en effet, viendra de la justice quand paraîtra le Christ notre voie, et que nous apparaîtrons avec lui dans la gloire, car c'est lui que Dieu le Père a fait notre justice. Mais bienheureux ceux qui, dès cette vie, se réjouissent dans la justice, dans la paix de leur conscience, qui sucent le miel de la pierre, et l'huile de la dureté du rocher. Car présentement la justice paraît laborieuse. Mais viendra l'heure où on la désirera et où on la possédera, sans travail, dans la suavité et les délices ; où on l'aimera et on la cueillera ; où nous en jouirons. Mais malheur à ceux qui sortent du vrai chemin, qui abandonnent la justice, pour aller à la poursuite d'une joie vaine et passagère ! Comme ils la demandent à des objets éphémères, elle est condamnée à finir avec les éléments dont elle se compose ; quand le bois manque, le feu s'éteint ; ainsi passe le monde avec ses concupiscences : ainsi s'écoulent aussi ses joies.
* Il ThesB.,!!, 4.
PREMIER DIMANCHE APRÈS LtPIPHANIE
SERMON PREMIER
Sur le miracle fait aux noces, (Jean, ii, i, ii.) Et sur cette parole du Seigneur : « Vous « êtes semblables à des hommes qui attendent leur maître quand il revient des noces, »
(Luc XII, 36.)
i . Nous venons d'entendre, dans la lecture de l'Évangile de ce jour, que Notre-Seigneur est allé à des noces. Suivons l'avis qu'il nous donne dans un autre endroit, et efforçons-nous de ressembler à ces hommes qui attendent leur maître, quand il revient atissi des noces. Au laboureur qui tient la charrue dans un champ, ou à l'homme qui vend ou achète sur le marché, nous ne disons pas : Qu'attendez- vous? car ils n'ont pas l'attitude de gens qui attendent : mais si je vois un autre homme debout devant une porte, frapper à coups redoublés, jeter les yeux aux fenêtres, on ne sera pas surpris que je lui demande : qu'attendez- vous? Ils ressemblent donc à des gens qui attendent ceux qui n'ont pas fermé l'oreille à cette parole : Considérez à loisir que je suis Dieu ^. Le Seigneur viendra donc à ceux qui l'attendent véritablement, comme celui qui a dit : J'ai attendu et attendu encore le Seigneur ^. Il viendra comme on revient des noces, enivré du vin de la charité, et ayant oublié nos iniquités. Mais, pour ceux qui ne l'attendent pas, il viendra aussi comme au sortir d'une noce, enivré et fort, mais du vin de sa colère ; il viendra dans une ivresse véritable qui lui aura ôté le souvenir de ses miséricordes. Oui alors, Dieu oubliera sa miséricorde, autant du moins, qu'il dépendra d'eux. Il viendra dans
* Ps. XLV, H. — » Id., XXXIX, 1.
sa colère, son indignation et sa fureur. Mais, 6 mon Dieu, ne me reprenez pas dans cette fureur 1 Ceci soit dit, moins pour les noces dont il est ici question, qu'à leur occasion.
2. Suivons maintenant, avec les disciples, le Seigneur s'en allant aux noces, afin de voir ses œuvres et de croire avec eux. Le vin manquant, la mère de Jésus hii dit : Mon fils^ ils n'ont pas de vin. Marie compatit à l'humiliation des époux; elle est si miséricordieuse et si bienveillante ! Dd la source de la bonté, que peut-il sortir autre chose que bonté? Ses entrailles en sont remplies ; étonnez- vous si elles en exhalent le parfum ? Celui qui aurait tenu une pomme dans sa main durant un demi-jour ne garderait-il pas l'odeur de ce fruit? Quelle bonté doit donc remplir un sein où elle a reposé durant neuf mois? Cette bonté a rempli le cœur de Marie, avant ses entrailles, et quand elle est sortie de son sein, elle n'a pas quitté son cœur. Peut-être la réponse du Seigneur semblera-t-elle sévère et dure ; mais il savait à qui il parlait, et Marie savait aussi qui lui adressait cette réponse. Du reste, pour vous apprendre l'accueil qu'elle fit à cette réponse, et combien elle comptait sur la bonté de son fils, elle dit aux serviteurs : Observez et faites tout ce quHl vou^ dira.
3. Or, il y avait là six urnes de pierre. Il nous faut présenter ici ces urnes destinées à la
purification spirituelle et non littérale des vrais Juifs, ou plutôt expliquons leur présence. L'Église n'étant pas encore parvenue à une pureté parfaite, quand Jésus-Christ veut se donner en elle une épouse glorieuse, sans tache, sans ride, elle a besoin de nombreuses purifications, afin qu'à l'abondance des péchés réponde l'abondance du pardon. La miséricorde se multipliera avec la misère, avec cette seule différence qu'il n'en est pas du don comme du péché. La grâce, en effet, ne se borne pas à laver nos crimes, elle nous donne des mérites. Il y a donc six urnes placées à la disposition de ceux qui retombent dans le péché après leur baptême. Nous en parlons parce que nous sommes de ce nombre, nous avons dépouillé la vieille tunique; mais, hélas! nous l'avons reprise dans un état plus misérable encore. Nous avons lavé nos pieds, puis nous les avons salis d'une fange plus épaisse. De même donc que souillés, par le fait d'autrui^ nous avons été lavés par autrui, souillés par nous-mêmes, nous devons aussi nous purifier nous-mêmes. Une eau étrangère efface des fanges produites par une foute étrangère. Je ne la dirai cependant pas étrangère au point de nier qu'elle soit aussi la nôtre : autrement elle ne nous atteindrait pas. Mais je l'appelle étrangère, parce que nous avons tous péché en Adam, sans en avoir conscience, et elle est nôtre, parce que nous avons péché, bien qu'en un autre, et que cette offense nous était imputée par un jugement de Dieu, juste, bien que caché. Cependant, afin de vous ôter, 6 homme ! tout sujet de récrimination contre Adam , on vous donne l'obéissance du Christ, afin que, gratuitement vendu, vous soyez gratuitement racheté : si, en Adam vous avez péché sans le savoir, c'est aussi à votre insu que vous recouvrez la vie en Jésus-Christ. Vous avez ignoré le moment où le vieil Adam a porté sur l'arbre interdit des mains criminelles; vous n'avez pas su davantage quand le Sauveur a étendu ses mains innocentes sur un bois salutaire. Du premier homme a coulé en vous la faute qui vous a souillé ; et du côté de Jésus-Christ est descendue l'eau qui vous a rendu la pureté. Mais aujourd'hui que vous êtes souillé par votre propre faute, vous serez néanmoins purifié d'une eau à vous, par Celui qui seul efface les péchés.
4. La première urne et la première purification sont dans la componction, de laquelle nous avons lu : A quelque heure qu'il gémisse^ j'oublierai toutes ses iniquités ^ . La seconde, c'est la confession qui lave tout. La troisième, c'est
^ Ëzéch.,zviii, 21, 22.
l'aumône généreuse, au sujet de laquelle vous trouvez, dans l'Évangile, ces mots \Donnezl'aumône, et voilà que tout est pur pour vous *. La quatrième est le pardon des injures qui nous fait dire dans la prière : Bemettez-nous nos dettes comme notts les remettons à nos débiteurs 2. La cinquième est la mortification du corps : c'est pourquoi nous demandons à Dieu de chanter sa gloire après avoir été purifiés par tabstinence '. La sixième est l'obéissance aux préceptes, selon ce mot adressé aux disciples (et puissions-nous mériter aussi de l'entendre!) : Vous êtes purs à cause de la parole que je vous ai dite ^. Il n'était pas de ceux à qui il est reproché que la parole de Dieu ne prend pas en eux^. Ils avaient prêté à Jésus-Christ une oreille docile. Voilà les six urnes disposées pour notre purification, elles sont vides et ne renferment que du vent, si la vaine gloire seule nous porte à y recourir. Elles sont pleines d'eau si la crainte de Dieu les garde, car la crainte du Seigneur est une source de vie. Oui, cette crainte est une eau qui, pour avoir une saveur moins agréable^ n'en rafraîchit pas moins l'ftme brûlée de désirs funestes : c'est une eau où s'éteignent les traits enflammés de l'ennemi. Et, pour suivre cette comparaison, de même que l'eau descend et cherche toujours les endroits bas et profonds, la crainte conduit aussi la pensée aux abîmes, et fait parcourir à l'âme effrayée des lieux pleins d'horreur, selon cetteparole : Je m'en irai au^ portes de t enfer ^. Mais la vertu de Dieu change cette eau en vin quand l'amour parfait vient bannir la crainte. 8. Ces urnes sont de pierre, moins à cause de leur dureté que pour leur solidité. Elles contenaient chacune deux ou trois mesures. Les deux mesures sont les deux craintes, l'une de tomber en enfer, l'autre d'être exclu de la vie éternelle. Mais comme ces deux sentiments ont pour objet un futur contingent, et que l'âme peut se flatter elle-même et se dire, après avoir vécu quelque temps dans le plaisir : tu feras pénitence, tu éviteras l'enfer, et tu ne perdras pas le ciel. Il est bon d'appeler à son aide une troisième crainte, bien connue de ceux qui sont initiés aux secrets de la spiritualité, et d'autant plus efficace qu'elle est actuelle. Ceux qui sont familiarisés avec la nourriture spirituelle tremblent en effet d'en être privés : c'est qu'on a besoin d'une nourriture énergique quand on a mis la main aux choses fortes. Qu'ils vivent de la paille de l'Egypte, ceux qui bâtissent avec l'argile et la brique;
* Lnc, XI, 41. — « Math., vi, 12. — • Hymne deTEglise, à prime.— * Jean, xv, 3. — » Id. , viir. 37. — • laaï. , XXX VIII, 10.
POUR LE PREMIER DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE
pour nous, il nous faut une alimentation plus puissante, car il nous reste à parcourir une longue route, où nous ne marcherons que soutenus par cette nourriture. C'est le pain des anges, le pain vivant, le pain quotidien. C'est ce pain qui nous est promis comme le centuple dès ce siècle. De môme que le mercenaire reçoit chaque jour sa nourriture avec sa tâche, et qu'on lui donne son salaire à la fin de son œuvre, ainsi le Seigneur nous donnera Téter-
nelle vie à la fin de celle-ci; mais, en attendant, il nous promet et nous offre présentement le centuple i. Comment s'étonner après cela qu'il craigne de perdre cette grâce, celui qui Ta une fois obtenue ? Voilà cette triple mesure que l'Évangile énonce sous forme disjonctive, parce qu'elle n'est pas le lot de tous ; le centuple non plus, n'est pas promis à tous, mais seulement à ceux qui ont tout quitté.
SERMON II
^es noces spirituelles désignées dans Vhiitoire évangélique {ou du changement de Veau en
vin. (Jean, ii, i» ii.)
1 . Les œuvres de Dieu, mes frères, offrent, dans leur contemplation extérieure^ un aliment aux esprits moins élevés, tandis que les intelligences vives, en pénétrant plus avant, y trouvent un aliment plus solide et plus agréable, la substance la plus délicate du froment. Les œuvres divines charment par leur beauté extérieure, mais leur vertu secrète est infiniment plus délicieuse. Ainsi lui-même vu par le dehors surpassait en beauté les enfants des hommes, tandis qu'au dedans, il était la splendeur de la lumière éternelle, inaccessible aux regards même des anges. Au dehors il montrait en lui un homme sans péché, une chair sans souillure, un agneau sans tache. Beaux sont les pieds du messager de la paix et de la bonne nouvelle ^ ! Mais plus belle et plus éclatante est sa tète, puisque la tête du Christ c'est Dieu. Spectacle ravissant que celui d'un homme exempt de péché! Bienheureux les yeux qui l'ont vu! mais mille fois plus heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu ^ I Parvenu à la substance de ce fruit divin, l'apôtre en oubliait l'enveloppe, d'ailleurs si belle, et il disait : 5* autrefois nous avons connu Jésus-Christ selon la chair f nous ne le connaissons plus maintenant de la sorte ^. Sans doute parce que le Seigneur lui-même avait dit : La chair ne sert de rien, c'est l'esprit gui vivifie ^. Mais c'est
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ici la sagesse que Paul prêche aux parfaits, et non à ceux à qui il disait : J'ai pensé ne rien savoir au milieu de i70U5, sinon Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié 2. Jésus-Christ est tout suave, tout salutaire, tout délicieux, tout désirable, selon le mot de l'Épouse ', et vous rencontrerez dans ses œuvres tout ce qu'il y a dans sa personne. La surface vue du dehors en est très-belle, mais brisez cette écorce, vous y trouverez un charme plus grand et un goût plus suave, ce que vous ne rencontrerez pas dans les Pères de l'Ancien Testament. Dans leurs actions, la signification mystique offre de la beauté et du charme ; mais considérées en elles-mêmes, elles sont moins dignes, comme, par exemple, la conduite de Jacob, l'adultère de David, et d'autres traits analogues. Ce sont des aliments de prix dans des vases qui en ont moins. Et c'est pour cela peut ~*^ ''".'il est parlé d'une eau ténébreuse des nuées de . lir; là, en effet, les ténèbres sont grandes, et l'auteur sacré ajoute, en parlant de Dieu : Les nuées se sont dissipées sous l'éclat de sa présence ^.
1 Geoffroi rapporte textuellement les mômes paroles, dans les déclamatioDs attribuées à saint Bernard (n^ 68). Le centuple promis aux religieux consiste dans la grâce de la dévotion, les délices de la charité, la gloire d'une bonne conscience; la joie, dans la tribulation (n" 70). Saint Bernard tient à à peu près le môme langage dans le Serm. IV» Sur U Pi. XG, n** 1 et 2. Voir aussi le Sirmùn III, a^è» VOci. de VÉpiphanie, n» 8. — • I Gor.,n,6, 2. — » Canliq., v, 16. — *Ps. XVII, 12, 13.
2. Vous avez déjà deviné, je crois, dans quel but je dis ceci , car vous venez d'entendre le miracle opéré aux noces. C'est le premier des prodiges de Notre-Seigneur. Si le récit en est admirable, la signification en est bien plus consolante. Sans doute, c'est une grande preuve de la puissance de Dieu, que de changer de l'eau en vin, par un seul acte de sa volonté : mais le changement spirituel qui s'opère dans nos âmes, figuré par ce prodige^ laisse encore éclater davantage la force de son bras. Car, tous nous sommes appelés à des noces spirituelles dont Notre-Seigneur Jésus-Christ est l'Époux; aussi chantons- nous dans le psaume: Il est semblable à l'Époux qui sort de la chambre nuptiale i. L'Épouse, c'est nous, s'il ne vous semble pas incroyable que tous nous ne formions qu'une épouse, en même temps que chaque âme en est une aussi. Mais quand donc notre fragilité pourra-t-elle concevoir que Dieu l'aime de l'affection dont un époux entoure son épouse ? Car cette épouse est bien inférieure à son époux par son origine, sa beauté et son rang. Et cependant , pour cette Éthiopienne, le Fils du Roi éternel est venu de loin^ afin de se l'unir ; pour elle il n'a pas reculé devant la mort. Moïse a bien épousé une Éthiopienne, mais sans pouvoir iuiôter sa couleur. Jésus- Christ rendra glorieuse, sans tache ni ride, l'Église qu'il a prise indigne et souillée. Laissez murmurer Aaron et Marie, je veux parler de l'ancienne et non de la nouvelle, de la sœur de Moïse et non de la mère du Seigneur, de notre Marie à nous. La voici pleine de sollicitude parce qu'il manque quelque chose à ces noces. Pour vous, au milieu des murmures des prêtres et de la synagogue, livrez-vous tout entier, vous le devez, à l'action de grâce.
3. 0 âme humaine! d'où te vient l'honneur inappréciable de mériter d'être l'épouse de Celui que les anges eux-mêmes n'osent regarder qu'en tremblant? Quoi! Celui dont le soleil et la lune admirent la beauté, qui gouverne à son gré l'univers, devient ton époux ! Que rendras-tu au Seigneur pour tous les biens dont il t'a comblée, en t'associant ainsi à sa table, à son trône, à son lit? Que rendras-tu à ce Roi pour la faveur qu'il t'accorde de t'introduire ainsi dans le lieu de son repos? Considère quels sentiments tu dois concevoir de lui, ce que tu dois en attendre, et de quelle affection tu dois à ton tour entourer un Dieu qui t'a estimée si haut, et faite si grande. Il t'a donné une seconde vie dans le sang de son côté, quand, pour toi, il dormit, sur la croix,
* Ps. XVÏTI, 6.
le sommeil de la mort. Pour toi, il est sorti du sein de son Père, il a délaissé la synagogue, sa mère, afin qu'unie à lui, tu ne fasses plus avec lui qu'un esprit. Et toi , écoute donc, ô fille ! vois et considère l'excès de la condescendance de ton Dieu à ton égard. Oublie ton peuple et la maison de ton père. Quitte les affections charnelles, désapprends les mœurs du siècle, renonce à tes vices passés et abandonne des habitudes funestes Car, l'ange du Seigneur n'est-il pas prêt à te frapper, si jamais (le Ciel t'en préserve !) tu t'abandonnais à une autre affection ?
4. Déjà, par la profession religieuse, tu as contracté alliance avec lui ; déjà le festin des noces se célèbre, en attendant cet autre festin magnifique qu'il t'a préparé au ciel, dans les tabernacles éternels. Ne crois pas que le vin y manque jamais. Non, certes, puisqu'il est écrit que les élus de Dieu seront enivrés de l'abondance de sa maison, et qu'ils boiront à longs traits dans le torrent de la volupté ^ Mais parce qu'il nous reste encore un grand chemin à faire pour parvenir à ce bonheur, le Seigneur nous a préparé, en attendant, un festin ici-bas, qui n'est ni aussi magnifique, ni aussi abondant que celui des tabernacles éternels. Il arrive même souvent que nous y manquons de vin, c'est-à-dire que nous sommes privés de la grâce de la dévotion et de la ferveur de la charité. Combien de fois, mes frères, après avoir écouté vos plaintes et vos gémissements sur ce point, n'ai-je pas été dans la nécessité de m'adresser pour vous à la Mère de miséricorde, et de la prier de faire connaître à son divin Fils que vous manquiez de vin ! Et je vous assure, mes très-chers frères, que si nous prions cette mère charitable avec une tendre dévotion, elle ne manquera pas de nous secourir dans nos besoins, parce qu'elle est compatissante, et qu'elle est la mère de miséricorde. Car si elle eut compassion de la confusion des époux qui l'avaient invitée à leurs noces, avec combien plus de raison n'aura-t-elle pas pitié de nous, si nous l'invoquons avec piété? Combien les noces de nos âmes ne doivent-elles pas lui être plus agréables que celles de Cana, puisque leur objet c'est Jésus, le céleste Époux, sorti de son sein comme de son lit?
5. Mais est-il possible d'entendre sans étonnement la réponse que le Sauveur fit à sa très-bonne et très-sainte mère aux noces de Cana? Femme, qu*y a-t-il entre vous et moi? Qu'y a-t-il entre elle et vous, Seigneur? N'y a-t-il pas le rapport d'une mère à son fils ?
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Vous lui demandez de quoi elle s'inquiète, vous le fruit de ses entrailles immaculées? N'est-ce pas elle qui vous a conçu dans sa virginité, et qui vous a enfanté sans souillure? Ne vous a-t-elle pas porté neuf mois dans son sein ? Ne vous a-t-elle pas nourri du lait de ses mamelles virginales? N'est-ce pas avec elle que vous êtes descendu de Nazareth à Jérusalem, lorsque vous étiez &gé de douze ans? N'est-ce pas à elle que vous étiez soumis? Maintenant, Seigneur, pourquoi la conlristezvous en lui disant : Qu'y a-t-il entre vous et moi? Certes, il y a beaucoup de choses. Mais je vois maintenant que ce n'est ni par mépris, ni pour humilier cette Vierge -mère, que vous lui avez parlé de la sorte, puisque les serviteurs s'étant approchés de vous, par son ordre, vous exécutez sans délai ce qu'elle vous avait demandé. Pourquoi donc, mes frères, croyez-vous que Jésus ait ainsi répondu à sa mère? Il avait en vue notre instruction. C'était pour nous apprendre qu'une fois convertis au Seigneur, les soins et les sollicitudes pour nos parents ne doivent point mettre obstacle à notre avancement spirituel. Tant que nous vivons au milieu du monde, nous nous devons à nos parents ; mais une fois que nous les avons abandonnés, et que nous nous sommes quittés nous-mêmes, nous ne devons plus nous en occuper. Aussi lisons-nous d'un religieux retiré au désert, que son frère étant venu le voir pour en obtenir un secours, il lui répondit d'aller trouver son autre frère , qui était mort. Le visiteur lui ayant rappelé cela, l'ermite répliqua que lui aussi il était morti. Le Sauveur donc, par cette réponse à sa mère et à une telle mère : FemmCy qu'y a-t'il entre vous et moi? a voulu nous apprendre à n'avoir pour nos proches d'autres sollicitudes que celles que la religion exige. Et c'est ce qu'il nous fait encore mieux sentir, dans un autre endroit, lorsqu'on vint lui dire que sa mère et ses frères étaient là et voulaient lui parler. Il répondit : Qui est ma mère, et qui sont mes frères^ 1 Que ceux donc qui, engagés au service de Dieu, conservent pour leurs proches selon la chair un attachement tout charnel, et se laissent préoccuper de mille soins, comme s'ils vivaient encore avec eux, réfléchissent sur cet exemple.
6. Mais voyons ce qui suit. Il y avait lày dit l'évangéliste, six urnes de pierre servant à la purification des Juifs. Ceci vous montre qu'on rencontre simplement la préparation des noces et non leur perfection, là où il est encore besoin de purification. Ce sont là des noces
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qui fiancent, elles n'unissent pas : car, n'allons pas nous imaginer qu'il y aura encore des vases destinés à purifier, dans ces noces où Jésus-Christ se donnera une église glorieuse, sans tache, sans ride, sans défaut. Non. Pourquoi une purification quand les taches auront disparu? Présentement, c'est le temps de se laver ; aujourd'hui, ces purifications sont nécessaires, puisque personne n'est sans tache, pas même l'enfant d'un jour. Aujourd'hui l'Épouse a ses ablutions et ses purifications qui la disposent à être présentée pure et immaculée aux noces de l'Époux. Cherchons donc, pour y recourir, ces six urnes où s'accomplissait cette purification des Juifs, c'està-dire des âmes qui confessent leurs fautes. Car si nous nous prétendons sans péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et en nous n'est pas la vérité ; la vérité, qui seule délivre , seule sauve, seule lave les âmes, si nous confessons nos péchés. Les vrais Juifs trouveront les urnes qui purifient, car Dieu est fidèle, il nous remettra nos offenses, et nous débarrassera de toute iniquité ^
7. Pour moi, je vois aussi dans ces six urnes les six observances instituées par les saints Pères, afin de purifier les cœurs de ceux qui se confessent, et, si je ne me trompe, nous pourrons les trouver ici. La première urne est la continence, la chasteté qui débarrasse l'âme de toutes les fanges passées, mises en elles par la luxure. La seconde est le jeûne; l'abstinence efface les souillures de l'intempérance. Par la nonchalance et l'oisiveté, ennemies de l'âme, nous avons contracté des taches sans nombre, en mangeant, contrairement à la sentence, un pain acheté par les sueurs d'àutrui et non par les nôtres 2. C'est pourquoi une troisième urne nous est présentée, qui enlève ces taches par le travail de nos mains. Ainsi encore, un sommeil trop long et les œuvres des ténèbres et de la nuit nous ont entraînés à des manquements fréquents ; c'est la raison de la quatrième urne, l'urne des veilles qui nous tiennent debout, la nuit, pour louer le Seigneur, et racheter les nuits passées qui n'ont pas été innocentes. Pour la langue, qui ne sait le nombre d'âmes qu'elle souille par les vains discours, le mensonge, la détraction, l'adulation, les paroles méchantes ou superbes? Toutes ces fautes demandent une cinquième urne, le silence, gardien de la religion et en qui réside notre force. La sixième urne, c'est la discipline qui nous arrache à notre volonté, pour nous soumettre à la volonté d'un autre, et expier une
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vie sans règle. Ces urnes sont de pierre, elles sont dures ; mais nous avons besoin d'y être puriflés, si nous ne voulons que notre laideur contraigne Dieu à nous répudier. Mais , dans la pierre, matière de ces urnes, il faut voir avec la dureté, leur solidité. Toutes ces pratiques ne purifient qu'à la condition d'être observées avec une persévérance constante.
8. Le Seigneur dit donc aux serviteurs: Remplissez ces urnes d'eau. Que signifie cet ordre? Les serviteurs sont inquiets de voir manquer le vin, et vous dites : Remplissez ces urnes (feau. Us songent aux coupes, et vous ordonnez de remplir les vases de la purification. C'est ainsi, absolument ainsi, que Jacob soupirant après les embrassements de Rachel , Laban substitue Lia à Rachel ^. A nous, mes frères, vos ministres et vos serviteurs, il nous est commandé par Jésus- Christ, de remplir d'eau les urnes, quand le vin manque, ce qui signifie : ces âmes désirent la dévotion, cherchent le vin, sollicitent la ferveur; mon heure n'est pas venue, remplissez ces urnes d'eau. Qu'est-ce, en effet, que cette eau salutaire, malgré son peu de goût, sinon la source de vie, la crainte de Dieu, commencement de la sagesse ? Il est donc dit aux serviteurs : excitez cette crainte, remplissez de cet esprit les cœurs plus que les urnes. Car, pour les conduire à l'amour, il faut leur donner l'initiation de la crainte, afin qu'ils puissent dire aussi : Votre crainte nous a fait con^ cevoir^ Seigneur ^ et nous avons enfanté l'esprit du salut 2. Mais quand les urnes seront-elles remplies ? Car il y a une prédiction dans ces mots del'évangéliste : Ces urnes contenaient deux ou trois mesures. Quelles sont ces deux mesures ? quelle est cette troisième ? C'est la double crainte commune à tous , et connue de tous. Mais il en est une troisième, moins conmmne et
* Gen., XXIX, 22, 24. — «l8a!.,xxvi, 18.
moins connue. La première crainte consiste à redouter les peines de l'enfer ; la seconde nous porte à redouter la privation de la vision divine et de sa gloire ineffable ; la troisième est celle qui remplit une âme timide, et lui fisdt appréhender que la grâce ne l'abandonne. 9. Toute espèce de crainte de Dieu éteint la concupiscence et le péché, comme l'eau éteint le feu. Toutefois, rien ne produit mieux ce résultat que d'opposer à la tentation la peur de perdre la grâce, de tomber, abandonné à soimême, d'une chute dans une autre plus grave, d'un péché moindre dans un péché plus énorme, comme les malheureux que nous voyons en si grand nombre se plonger en des fanges de plus en plus épaisses. Contre cette crainte , l'âme ne saurait se fiatter, soit d'une faute moins grave, soit d'un amendement futur, car ces illusions peuvent bien, jusqu'à un certain point, empêcher les deux premières sortes de crainte. Le Seigneur nous ordonne donc de remplir les urnes avec cette eau. En effet, elles sont quelquefois vides, et pleines d'air, quand un fol orgueil nous prive de la récompense étemelle due à la fidélité à ces observances, comme les vierges insensées dont les lampes étaient dépourvues d'huile ^ Quelquefois même, par un malheur plus grand encore, ces urnes sont pleines, mais de venin, d'envie, de murmure, de hatine et de médisances. Afin d'empêcher le vide de nos urnes de se remplir de cette triste façon, nous avons l'ordre de les remplir d'eau, afin que la crainte assure l'observation des commandements de Dieu. Et cette eau se change en vin, quand la crainte disparaît devant la charité, et que tout en nous est rempli de ferveur et de douce dévotion ^.
* Math., XXV, 3. — • Voir aux Sermojusur divers sujets^ 55 et 57, les mêmes idées.
POUR LA SEPTUAGÉSIME
SERMON PREMIER
1 . Ces paroles du Sauveur : Celui qui est d$ Dieu écoute les paroles de Dieu ^, sont pour moi, mes frères, un grand sujet de consolation. En voyant que vous écoutez si volontiers cette parole, j'ai lieu de croire que vous êtes vraiment de Dieu. Je n'ignore pas qu'il est dit dans un autre endroit, que tout est de lui, par lui, et en lui ^. Mais, selon saint Jean, dans son évangile, cetix qui ne sont point nés de la chair, mais qui sont nés de Dieu > lui appartiennent bien autrement ; et c'est ce qui faisait dire au même saint Jean, dans une de ses épîtres : Tout ce qui est né de Dieu ne pèche pas, mais la génération céleste le conserve *. Ne pèche pas, c'est-à-dire, ne persévère pas dans le péché, parce que la génération céleste, qui ne peut être trompée, le conserve ^our qu'il ne puisse pas périr ; ou bien, il ne pèche pas, c'est-à-dire, il çst comme s'il ne péchait pas, parce que le péché ne lui est pas imputé, parce que la génération céleste le conserve encore sur ce point (a).
* Jean, viii, 47. — « Rom.» », 36. — • Jean, i, 13. — * I JeaD, V, 18.
(a) Ce passage et d'antres pareils de saint Bernard ne favorisent nnUement une triple erreur des hérétiques, ni celle de Jovlnien et de Pelage qui soutenaient que les justes passent leur vie sans péché : ni celle de Calvin et de ses adeptes qui prétendent que Thomme justifié ne peut plus déchoir de la grAoe : ni enfin Terreur de ceux qui veulent que les fidèles soient justifiés par k seule non-imputation des péchés.
Sur le premier point» le saint docteur a émis son sentiment au Serm. XIIIj tur le Cantique (n» 15) et il s'est expliqué plus clairement au ch. ix du Traité du Libre ArUirtf où il expUque ce texte de saint Jean : Quiconque eetné dé Disu,
Mais qui pourra raconter cette génération? Qui peut dire : je suis du nombre des élus, je suis de ceux qui sont prédestinés à la vie, je suis du nombre des enfants? Qui peut, dis-je, tenir ce langage, quand l'Écriture réclame en disant que Vhomme ne sait s'il est digne d* amour ou de haine i? Nous n'avons pas la certitude de notre justice; mais l'espérance et la confiance nous consolent et empêchent les doutes de nous tourmenter. C'est pourquoi Dieu nous a donné quelques signes et indices de salut, qui nous aident à juger si nous sommes du nombre des élus. C'est pour cela, dis-
etc. Cect, dit-il, est dit des prédestinés à la vie; ce n'est pas quils ne pèchent point, mais leur péché ne leur est pas imputé, soit parce qu'il est expié par une digne pénitence, soit parce qu'U ett caché dans la charité. Voir aussi Serm, IV, sur dwers sujets* Sur le second point, à savoir, si la charité est amiaaible, voici le langage de saint Bernard {Lettre 42) à Henri de SenSf ch. iv. Il y parle de la foi feinte : H en est qui s'éloignent de la foi, parce que la vérité Vassure, et par conséquetit, du sakU, puisque U Sau/veur les eimdamne s d'où nous concluons qu'ils s'éloignent aussi de la charité sans laquelle le sahU est tmpossible], ctc. Voir Melchior Ganus , liv. IV, De Locis théolog,, cbap. dernier, réponse au 8« argument, et EsUus sur ce passage de St-Jean. Ils examinent le sentiment de saint Bernard. Pour le troisième point, à «voir, que hi justifica* tion ne consiste pas dans la non-imputation, mais dans une certame qualité surnaturelle, le saint docteur renseigne expressément en plusieun endiroits, surtout dans sa Lettre 11 aux Chwrtreux, et dans son Ttaité de VAtthowt de Dieu, otaap. dernier, où il dit ; Xa oKarité donne donc la charité, la suhstaniielU, Vaoeidentettê.». Voir «usai Serm. XXVII,
^r U Cantique.
> Ecole., IX, 1.
je, que ceux que Dieu a connus d'avance, il les a prédestinés à être conformes à l'image de son Fils, afin qu'en leur refusant la certitude du salut, pour les tenir en éveil, il leur en ménageât au moins la douce confiance. Car voilà ce qui doit nous tenir sans cesse humiliés dans la crainte et la terreur, sous la puissante main de Dieu. Nous pouvons bien connaître, en partie du moins, ce que nous sommes, mais il nous est tout à fait impossible de savoir ce que nous serons un jour. Que celui qui est debout prenne donc garde de tomber; qu'il reste et progresse dans cette disposition, marque de salut et preuve de prédestination.
2. Or, entre les différents signes propres à exciter notre confiance et à fortifier notre espérance, le principal, dont nous avons déjà parlé, est, que celui qui est Dieu entend la parole de Dieu. Ce n'est pas assez de l'entendre , car, parmi ceux qui l'écoutent, il en est qui l'écoutent comme si elle ne les regardait pas. Ils ne la laissent point entrer dans leur cœur; ils ne se servent pas de sa lumière pour examiner leurs mœurs ; ils ne réfléchissent pas si ce qu'on a dit a été dit pour eux ! Combien d'autres qui, esclaves de leur volonté, font la sourde oreille, et endurcissent leur cœur lorsque, par un discours fort et pathétique, on leur fait sentir leurs obligations ou que l'on combat directement leurs vices ! Combien qui, pendant qu'on leur parle, s'étudient à chercher mille raisons pour combattre ce qu'on leur dit, afin de s'autoriser dans leurs désordres et de se tromper malheureusement eux-mêmes l Ce n'est pas en eux, sans doute, que se trouve le caractère de la prédestination. Il est bien à craindre, au contraire, que ces sortes de gens ne profitent point de la parole de Dieu, parce qu'ils ne sont pas de Dieu. Pour vous, mes frères, j'en rends grâces au Seigneur , vous avez vraiment des oreilles pour l'entendre, et je vois avec consolation par votre amendement le fruit que vous en tirez. Je vous l'avouerai même, Û m'arrive souvent, en vous parlant, que votre attention me remplit de ferveur. Il me semble que plus vous êtes avides de sucer ce lait divin, plus l'Esprit- Saint en remplit mes mamelles , et qu'il m'en fournit avec d'autant plus d'abondance, que vous vous empressez davantage de vous y désaltérer. Voilà pourquoi je vous parle si souvent, et je le fais même quelquefois en des jours où, selon l'usage de notre Ordre, on n'a pas coutume de le faire, dans la confiance que Celui qui a dit que si nous donnons quelque chose au-delà de ce à qux)i nous sommes
obligés , il nous le rendra à son retour J
3. Aujourd'hui, mes frères, nous célébrons le commencement de la Septuagésime dont le nom est assez connu dans l'Église entière. Or, je vous le déclare, mes bien-aimés, à ce nom, je ressens pour moi-même une vive compassion. Mon esprit s'émeut, il soupire après cette patrie où il n'y a ni nombre, ni mesure, ni poids. Combien de temps encore recevraisje avec poids et mesure les biens du corps et ceux de l'âme? Que de mercenaires, dans la maison de mon Père, ont du pain en abondance tandis que je meurs ici de faim ! Car, c'est à ce sujet de la nourriture corporelle qu'a été prononcé contre Adam cet arrêt arrivé jusqu'à moi : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front ^. Et quand j'ai bien travaillé, on ne me donne qu'un pain soigneusement pesé, qu'une boisson mesurée et des mets comptés. Voilà pour l'alimentation du corps. Que dire de celle de l'âme ? Hélas I Avant de manger je soupire. Encore, si, après mes soupirs et mes pleurs, je méritais, ne fût-ce qu'une miette du festin céleste, comme ces petits chiens qui ramassent les débris de la table de leurs maîtres ! 0 Jérusalem I cité du grand Roi, qui te rassasies de mets exquis : cité que réjouit un fleuve* impétueux , tu ignores le poids et la mesure : en toi règne une abondance et un rassasiement complets ; tu ne connais pas davantage le nombre, puisque tous ceux qui participent à tes délices ne sont qu'un. Pour moi, assujéti en tout à la loi des vicissitudes et du nombre, quand arriverais-je à cette unité que je cherche? Quand me rassasierais-je. Seigneur, dans la vue de votre gloire? Quand pourrais-jc m'enivrer de l'abondance de votre maison, et m'abreuver au torrent de ses voluptés? II n'en tombe présentement sur cette terre que des gouttes, mais si petites, qu'elles m'aident à peine à avaler ma salive.
4. Oui, mes frères, c'est la vérité. Tout nous est dispensé avec poids et nombre. Un jour cette condition cessera. En effet, au sujet du nombre, nous lisons que sa sagesse est sans nombre », et ailleurs, dans le môme prophète, que sa droite renferme des délices éternelles^. Entendez aussi Tapôtre vous parler d'un poids sans poids. Au-dessous de toute mestire^ dit-il, il y a dans la sublimité un poids étemel de gloire ^. Entendez-le parler d'un poids éternel ; mais remarquez qu'il a commencé par dire : avrdessus de toute mesure. C'est ainsi que j'entends Jésus-Christ nous promettre une mesure sans mesure : Une mesure serrée, entassée et
* Luc, X, 35. — * Geii., m, 19. — • Ps. gxlvi, 5. — *IbW., XV, 1. — * II Cor., IV, 17.
POUR LA SEPTUAGÉSIME.
débordante ^ Mais quand viendront ces choses? Assurément à la lin de la Septuagésime présente, qui est le temps de notre captivité. C'est ainsi, nous le lisons, que les enfants d'Israël virent finir pour eux, après soixante-dix ans, la captivité de Babylone; après quoi, ils revinrent dans leur pays relever le temple, et rebâtir Jérusalem 2. Pour notre captivité, quand flnira-t-elle donc, elle qui dure pendant tant d'années, depuis l'origine du monde? Quand serons-nous affranchis de cette servitude? Quand sera relevée Jérusalem, la cité sainte? Plût à Dieu que ce fût après cette Septuagésime, composée d'un septénaire dix fois répété, à cause des dix commandements que nous avons reçus et des sept obstacles qui nous empêchent d'y obéir.
5. Notre premier empêchement, lourd obstacle, se trouve dans les nécessités de ce malheureux corps ; il nous demande tantôt le sommeil, tantôt la nourriture, tantôt le vêtement, ou d'autres choses semblables ; et, de la sorte, il entrave sans cesse nos exercices spirituels. Un second empêchement, ce sont les vices du cœur, comme la légèreté, le soupçon, les mouvements d'impatience ou d'envie, le désir des louanges et les impressions analogues que nous ressentons chaque jour en nous-mêmes. Le troisième et le quatrième empêchements se rencontrent dans les prospérités et les adversités de cette vie. Gomme le corps corrup-
tible alourdit Tâme, ainsi cette demeure de terre abaisse les pensées de l'âme ^ Mettezvous donc en garde des deux côtés contre le filet de la tentation, et cherchez, à droite comme à gauche, les armes de la justice. Un cinquième obstacle très-grave et très-dangereux, c'est notre ignorance. En mille rencontres, en effet, nous sommes incertains sur ce que nous devons faire, jusqu'à ne savoir pas même ce qu'il faut demander dans la prière. Le sixième empêchement, c'est notre adversaire, lion rugissant qui rôde cherchant une proie à dévorer 2. Plût au ciel que, délivrés de ces six tribulations, le mal ne nous effleurât même pas dans la septième, et que nous échappions au péril des faux frères ! Puissions-nous n'avoir à subir que les suggestions des esprits méchants, sans avoir encore à endurer les hommes, avec leurs exemples pernicieux, leurs persuasions importunes, leurs adulations^ leurs médisances, et mille épreuves de ce genre I Vous voyez combien il est nécessaire que l'Esprit au sept dons vienne nous armer contre ces sept dangei*s qui entravent notre route. C'est à cause de ces sept empêchements qui ralentissent notre obéissance au décalogue que nous passons dans le deuil de la pénitence la Septuagésime présente. C'est pour cela qu'on y supprime Talleluia solennel s, et qu'on y reprend, à son origine, l'histoire lamentable de la chute de l'homme.
SERMON II
Sur ce texte : Le Seigneur envoya un sommeil à Adam. (Gen., 11, 21, 24.)
f. Le Seigneur envoya un sommeil à Adam : c'est ce qu'il a fait aussi en sa propre personne, quand il est devenu nouvel Adam , mais avec une différence considérable. Adam semble s'être endormi dans une profonde contemplation, et le Christ par la compassion, en sorte que le sommeil de l'un vient de la vérité , celui de l'autre de la charité, et le Seigneur esjt à la fois ces deux choses, car Jean l'évangéliste a dit : Dieu est charité 3, et le Seigneur a dit de son côté : Je suis la voie, la vérité, la vie *. Quel chrétien, ne le fût-il que de nom,
* Luc, VI, 38, — • Jépém., xxv, 20 et 1 Eadras, etc. — • I Jean, iv, 16. — * Jean, xiv, 6.
S. Bern. — ToM. m.
peut douter que le sommeil du Christ n'ait été l'effet de sa charité seule? Il s'est couché, comme un lion , non pas vaincu , mais vainqueur , quittant la vie par sa propre vertu , et s'endormant de son propre choix du sommeil
4 Sages, IX, 15. — « I Pierre, v, 8. — » Tel était l*uaage de l'Église, dès le temps de saint Grégoire-le-6rand, excepté chez les Cisterciens. Ces religieux, en verta d'une prescription de la Règle bénédictine (chap. xv), n'omettaient pasTalIeluia avant le carême, comme Âbailard, en sa lettre cinquième, Tobjecle à saint Bernard. Cependant, longtemps avant saint Bernard, au concile d'Aix- la -Chapelle, de 817, les abbés avaient adopté l'usage romain (chap. xxx). Cet usage n'était pas encore en vigueur au temps de saint Benoit, pas plus que l'institution de la Septuagésime. Le quatrième concile de Tolède, de 633, inculque l'ancien usage.
de la mort. Du reste, quel nom donner à ce sommeil envoyé par Dieu à Adam , et pendant lequel, sans douleur aucune, une côte lui fut enlevée pour en édifier la femme? Selon moi, la vue de l'immuable vérité et de Fabîme de la sagesse divine l'a arraché aux sens corporels et endormi dans l'extase, et cette conjecture s'appuie sur les paroles mêmes de l'homme. En effet , rendu à lui-môme , il indique où il était allé. Il sort enivré du cellier au vin , et laissant échapper de son cœur ce merveilleux sacrement, que l'apôtre devait si longtemps après proclamer grand dans le Christ et l'Église : Voilà maintenant , s'écrie-til, Vos de mes os, et c'est pourquoi C homme quittera son père et sa mère , et s^ attachera à sa femme, et ils seront deux en une chai/r i. Estimerez-vous donc totalement enseveli dans le sommeil celui dont le réveil s'épanche en de telles paroles ? N'a-t-il pas plutôt droit de dire : Je dors, mais mon cœur veille 2 ?
3. Mais ceci soit dit sans préjudice de tout sentiment contraire, surtout si les écrits des saints renferment quelque chose d'opposé à mon interprétation. Je ne crois pas qu'il s'agisse ici d'un sommeil vulgaire, semblable au nôtre , d'un de ces repos qui ne naissent ni de l'extase contemplative, ni d'une affectueuse compassion, mais de l'infirmité, et qu'engendre la nécessité, et non la vérité ou la charité. Un joug écrasant est sur les fils d'Adam 3; mais à l'origine, il ne chargeait pas Adam ; aujourd'hui, il pèse sur ses fils. Tout n'est-il donc pas fardeau à des malheureux pour qui la vie môme est un dur labeur, chez lesquels (bien peu le remarquent, personne ne le sent) l'exercice même des sens est une charge insoutenable, si des alternatives de repos n'en allègent la fatigue ? Dans tout ce qui est sous le soleil, qu'y-a-t-il, sinon travail, douleur, affliction d'esprit, puisque ce qui est un charme pour l'âme lui est un dur fardeau? Je veux parler de la vie et de la sensibiUté charnelles. La douceur de cette compagnie se révèle dans la tristesse de la séparation. Avec quelle peine l'âme s'arrache à la chair, bien que la corruption du corps soit insupportable à Fesprit qui l'anime 1 Ce n'est pas simplement le corps, mais le corps corruptible qui alourdit l'âme * ; et l'âme de notre premier père ignora ce fardeau aussi longtemps que ses sens furent exempts de corruption. Dieu l'avait placé libre, entre la grandeur et la bassesse ; il pouvait s'élever à Tune sans difficulté, et descendre à l'autre sans y être sollicité
1 Éphés., V, 31, 32. — • CanUq., v,2. — » Ecclé., xl, i. — * Sages, «,15.
par un vil attrait ou par la nécessité; dans la vivacité et la pureté naturelle de son esprit , il puisait la force de pénétrer la première , et déjuger en maître la seconde, car tous les animaux furent amenés à Adam , afin qu'il leur donnât un nom i. Ce n'est pas la curiosité qxii amena Adam pour les voir.
3. Mais la raison ne jouit plus en nous de cette liberté, elle est réduite à une lutte constante. Je ne sais quelle glu la retient captive dans la boue, et elle est repoussée comme indigne des hauteurs, en sorte que, si elle s'arrache avec douleur à la fange, c'est en gémissant, et rarement encore qu'elle peut être admise si haut. De là, cette violence que me font ceux qui cherchent mon âme, et m'obligent à crier : Malheureux homme que je suis ! qui me délivrera de ce corps de mortel Aussi, avant de manger, je soupire, parce que le royaume des cieux souffre violence et que la violence seule le ravit ^. Néanmoins il faut maintenir l'unité d'un côté, et la division de l'autre, comme Adam s'endormit dans la contemplation, et divisa les animaux dans l'imposition des noms. Ainsi encore, ainsi Abraham, dans le sacrifice, comme on le lit, divisa les animaux, mais non les oiseaux*. Et Marthe se trouble pour beaucoup de choses, quand une seule est nécessaire. Oui, l'unité est nécessaire, et très-nécessaire ; elle constitue la meilleure part qui ne sera pas ravie s. La division cessera avec la plénitude dans la participation à l'unité de la sainte cité. En attendant, l'Esprit de sagesse n'est pas un, il est multiple. Il affermit le dedans dans l'unité, il distingue le dehors sous le jugement : deux choses qui vous sont recommandées dans l'Église primitive, où la multitude des croyants n'avait qu'un cœur et gu'wnca?He, pour que les oiseaux ne fussent pas partagés, mais on distribuait à cha/^un ce qui lui était nécessaire ^, afin que les animaux fussent divisés. Qu'en nous aussi, mes frères, il y ait unité d'esprit, que les cœurs soient miis dans l'amour de l'unité, dans la recherche de l'unité, dans l'adhérence à l'unité, dans la fusion et l'identité des sentiments. De cette façon, la division extérieure est sans danger ni scandale ; car si chacun garde sa liberté et son opinion dans la conduite des choses terrestres, si les grâces et les dons sont divers, et si tous les membres ont leur fonction distincte, l'unité intérieure rassemble toute cette multiplicité, et la retient dans le ciment de la charité et dans le lien de la paix.
1 Gen., u, 19. — « Rom., vu, 24 — » Malh., xi, 12. — * Gen., XV, 9, 10. — • Luc, x, 41 , 42. — « .\clcs, iv, 32, 35.
POUR LE COMMENCEMENT DU JEUNE
SERMON PREMIER
Qu'est-ce que s'oindre la tête et se laver le visage? (Math., vi, 16, 17.)
1. Nous entrons aujoud'hui, mes bien-aimés, dans le saint temps du Carême, temps de lutte chrétienne. Ce n'est pas ici une observance qui nous soit particulière , c'est une pratique commune k tous ceux qui partagent notre foi. Comment le jeûne du Christ ne serait-il pas commun à tous les chrétiens? Les membres ne suivraient pas leur chef? Si de ce chef nous avons reçu tant de biens, comment n'en pas recevoir aussi des maux? Prétendons-nous écarter les tristesses de l'Évangile et n'en partager que les joies ? S'il en est ainsi, nous nous montrons indignes d'appartenir à ce chef. Toutes ses souffrances sont pour nous. Si notre lâcheté refuse de le seconder dans l'œu* vre de notre salut, en quoi serons-nous donc désormais ses collaborateurs? C'est peu de jeûner avec le Christ pour celui qui doit s'asseoir un jour avec lui à la table de son Père. C'est peu qu'un membre partage les sentiments du chef dont il doit un jour partager la gloire. Membre heureux d'être resté pleinement uni à ce chef, puisqu'il le suivra partout ! Mais s'il s'en sépare et s'il en est retranché, il est fatalement privé de l'esprit de vie. Gomment, en effet, une partie du corps qui n'adhère pas à la tête y puiserait-elle la sensibilité et la vie? Je le sais, même dans sa séparation, elle ne resterait pas sans tête. La
racine amère repousserait, et avec elle un chef empoisonné, ce chef, brisé jadis en. lui par la femme forte, la mère Église. Je parle de ce moment où l'Église a régénéré à l'espérance de la vie Celui qu'une mère, selon la chair, avait engendré enfant de colère selon la nature.
2. Celui qui a les yeux du cœur ouverts, et qui sait voir d'une façon spirituelle, apercevra donc un monstre horrible, composé d'un corps d'homme surmonté d'une tête de démon. Que dis-je? le dernier état de cet homme sera pire que le premier, puisque la tête venimeuse abattue d'abord ne renaîtra qu'avec sept autres plus méciiantes. Qui ne tremblerait en entendant ces choses ? Quoi I prendre un membre de Jésus-Christ pour en faire un membre du Démon! Séparé du corps de Jésus-Christ, je serai misérablement incorporé à Satan ! Ah I loin de nous un si exécrable changement, nies frères! Mon bonheur c'est de vous rester uni, 6 tête glorieuse et bénie, que les Anges aspirent à contempler. Je vous suivrai partout où vous irez; si vous traversez les flammes, je ne vous quitterai pas; je ne redouterai aucun mal, si vous êtes avec moi. Vous portez mes douleurs, vous souffrez pour moi, vous passez le premier à travers l'étroite ouverture de la Pas-
sion, afin d'y frayer à vos membres une large entrée. Qui nous séparera de la charité de Jésus-Christ 1 ? Car c'est elle qui permet au corps de grandir par ses nœuds et ses mystérieuses jointures. Elle est ce ciment de choix dont parle Isaïe 2. D'elle découle cette douceur que les frères éprouvent à demeurer ensemble. Elle est ce parfum qui de la tète descend sur barbe, et du chef se répand jusqu'aux ranges du vêtement ^, en sorte que la moindre de ces franges n'est pas déshéritée de cette douce onction . Dans la tète réside la plénitude des grâces à laquelle nous avons tous eu part; dans la tète est la compassion, cette source inépuisal)le de la bonté divine ; en elle est toute l'abondance du parfum spirituel, selon ce qui est écrit : Dieuy votre Dieu vous a oint de l'huile de joie dans uneplu^ large mesure *. Cependant cette tète que le Père avait inondée d'une si riche onction, Marie n'a pas craint de l'oindre à son tour. Les disciples murmurent contre elle, mais la vérité répondra pour elle et déclarera qu'elle a fait une bonne œuvre &.
3. Et à nous que prescrit aujourd'hui TÉvangile? Quand tous jeûnerez ^ oignez votre au. Condescendance admirable! L'esprit du Seigneur est sur lui, parce qu'il l'a rempli de son onction; et, cependant, en évangélisant les pauvres, il dit : Oignez votre tête. Le Père met sa complaisance dans le Fils, et tandis que le ciel retentit de sa voix, l'Esprit descend sous la forme d'une colombe. Pensez- vous, mes frères, qu'au baptême du Christ, l'onction ait fait défaut ? L'Esprit du Seigneur demeure sur lui, et comment douter qu'il n'ait été pénétré de son onction? Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis mes complaisances 6. Voilà l'émanation de ce parfum spirituel. Le Père a oint son Fils dans une mesure particulière , car il est l'objet privilégié de ses complaisances. Le Père aime le Fils d'une affection divine et inconnue à toute créature. Le Père, dis-je, a oint le Fils d'une façon spéciale, en accumulant sur lui tous les dons de bonté, de mansuétude, de suavité, et en le remplissant avec une incomparable abondance des entrailles de miséricorde et de tendresse. Après l'avoir ainsi oint, il l'a envoyé vers nous, et nous l'a présenté tout plein de grâce et de bonté. C'est ainsi que notre chef a reçu l'onction du Père, et cependant il demande à en recevoir une aussi de nous. Quand vous jeûnez ^ dit-il, oignez votre têu. Et quoi! la source inépuisable demande de l'eau à un petit ruis-
1 Rom., vui, 35.
— ♦ Pb. xuv, 8.
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. ^ 9 isaï., XLi, 7. — ' Ps. cxxxii, 2. — » Malh., XXVI, 7, 10. — « Malh.,
seau ! Oui, elle en demande, ou plutôt en redemande. Car les fleuves remontent à la source d'où ils s'échappent pour couler encore ^
4. Ce n'est pas le besoin qui porte Jésus- Christ à redemander ce qu'il a donné, c'est pour que vous ne perdiez pas vous-même tout ce que vous rapporterez à lui. L'eau du fleuve se corrompt, si elle s'arrête; en s'épanchant elle reflue. Ainsi la grâce cesse de descendre quand elle cesse de remonter, et non-seulement elle ne s'accroît pas dans le cœur ingrat, mais les dons qu'il a reçus tournent à sa perte, tandis que l'âme fidèle dans les petites choses se rend digne de faveurs plus grandes. Oignez donc votre tète en reportant vers Celui qui est au-dessus de vous tout ce qu'il y a en vous de dévotion, de délices et d'aflection. Oignez votre tète, afin que s'il est en vous quelque grâce, elle remonte à ce principe : cherchez sa gloire et non la vôtre. Car il parfume le Christ Celui qui est partout son odeur. Souvenez-vous de cette parole dirigée contre les hypocrites : A^e soyez pas tristes comme les hypocrites. JésiLS- Christ ne nous défend pas toute tristesse, mais seulement celle qui se montre aux hommes. Le cœur du sage en effet est là où est la tristesse 2 , et saint Paul n'a pas regret d'avoir donné à ses disciples une tristesse qui sert à leur salut 3. Telle n'est pas la tristesse des hypocrites ; elle est sur leur visage et non dans leur cœur, car ils s'exténuent le visage.
5. Remarquez qu'il ne dit pas : Ne soyez pas tristes comme les hypocrites, mais, ne t?ou« faites pas tristes y ce qui indique l'artifice. C'est ainsi qu'on dit vulgairement, il se donne l'air triste, ou, il se donne de grands airs, ou celui qui le fait heureux se trompe ^, et mille formules analogues qui expriment la dissimulation et non la vérité. Pour vous^ quand vous jeûnez, parfumez votre tête, et lavez votre visage. Les hypocrites exténuent leur figure; Jésus-Christ vous ordonne de laver la vôtre. 11 y a un visage qui est notre vie extérieure ; celui-là un fidèle serviteur du Christ prend soin de le laver, afin que rien n'y offense les yeux; l'hypocrite, au contraire, l'exténue, car il cherche la singularité et l'extraordinaire. Mais il n'oint pas sa tète celui dont l'amour est loin de Jésus-Christ, et qui se complaît dans une vaine faveur. Il s'oint plutôt luimême, afin de répandre autour de lui le parfum d'une bonne opinion. Le Clirist n'est pas évidemment la tète de l'hypocrite; et il ne peut parfumer cette tète, celui qui, au doux témoignage de sa propre conscience, préfère
1 Ecclé., I, 7. — « Ecclé., vu 5. — • II Cor., vu, 8. — ♦ laaï., IX, 16.
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les caresses de la flatterie. Donnex-nous de votre huile ^j disent les vierges folles. Pourquoi donc? Parce que leurs vases sont vides. Mais les vierges prudentes ne donnent pas ainsi de leur huile : comment feraient-elles aux autres ce qu'elles ne veulent pas qu'on leur fasse? Écoutez le prophète à qui Dieu avait révélé les secrets et les mystères de sa sagesse : L* huile du pécheur ne parfumera pas ma tête'^. Les hypocrites achètent cette huile, comme le dit le Seigneur : En vérité j je vous le dis, ils ont reçu leur récompense y car ils exténuent leur figure, pour montrer qu'ils jeûnent. Vous voyez comme Jésus-Christ flétrit en deux mots les singularités de l'hypocrisie et en condamne la vanité. Voyez aussi comme, dans ce peu de mots, il nous exhorte à faire le bien devant les hommes comme devant Dieu. Parfumez votre tête et lavez votre visage, c'est-à-dire, montrezvous si irrépréhensible au dehors, que vous puissiez vous concilier la grâce de Dieu ; et, sous les regards humains, au lieu de votre gloire personnelle, cherchez celle de votre Créateur. 6. Dans un autre sens, le visage lavé c'est une conscience pure, et la tête parfumée c'est une âme pleine de dévotion. Si ce sens vous agrée, ces deux expressions d'ablution et d'onc-
tion semblent dirigées contre un double vice auquel sont sujets ceux qui jeûnent. L'un, en effet, jeûne par vanité, et c'est à lui qu'il est dit : Lavez votre visage. Un autre jeûne avec impatience et colère, et celui-là a besom de se parfumer la tète. Cette tête, c'est le cœur qui trouve une onction dans le jeûne, quand il y puise une joie spirituelle. Serait-ce donc chose nouvelle pour vous d'entendre dire que le jeûne est une onction ? Je dis plus, c'est une onction qui inonde l'âme. N'avez-vous donc jamais lu ce qui est écrit : Afin quil les nourrisse dans la faim » ? Le jeûne corporel est donc l'onction de l'âme, et la macération de la chair devient la nourriture du cœur. El comment ne pas voir une onction dans ce qui guérit nos blessures et calme les consciences souffrantes? Que l'hypocrite achète par son jeûne l'huile du pécheur; pour moi, je ne vends pas le mien; c'est l'huile même dont je me parfume. Oignez votre tête, est-il dit, pour bannir toute impatience et tout murmure. Allez plus loin, glorifiez-vous dans la tribulation, comme dit l'apôtre 2. Oui, glorifîez-vous, mais sans aucune vanité, afin que votre visage lui-même soit pur de rhuile du pécheur.
SERMON II
Comment nous devons-nous convertir au Seigneur,
1 . Convertissez-vous à moi de tout votre cœur, dans le jeûne, les larmes et les gémissements ; déchirez vos cœurs et non vos habits, dit le Seigneur tout'puissant ^. Que signifie, mes frères, cette exhortation du Seigneur de nous convertir à lui? Il est partout, il remplit tout, et cependant il embrasse tout. Où donc me tourner, pour me tourner vers vous. Seigneur mon Dieu? Si je monte au ciel, vous y êtes; si je descends aux enfers, vous y êtes encore *. Que m'ordonnez- vous donc? Par où me tourner vers vous ? En haut ou en bas ? à droite où à gauche? C'est un conseil, mes frères;
» Math., XXV, 8. — « Ps. cxi^ 5. — > Joôl, n, \2, 13.—
* Ps. CXXXMll, 8.
c'est un secret qui n'est confié qu'aux seuls amis, c'ejt le mystère du royaume de Dieu. Il est révélé aux apôtres, et à l'oreille, car pour ce qui est de la foule, on ne lui parle qu'en parabole. Si vous ne vous convertissez, et ne devenez comme ce petit enfant, vous n'entrerez pas dans le royaume des deux *. Je reconnais maintenant où Dieu veut que nous nous tournions. Il faut se tourner vers le petit Enfant, afin d'apprendre de lui qu'il est doux et humble de cœur ; car c'est dans ce but qu'il nous a été donné sous la forme de l'enfance. Sans doute, il est grand aussi, mais dans la cité de Dieu, à laquelle il est dit : Tres-
1 ps. XXX5I, 19. — • Rom., v, 3. — ' Math.» xviri, 3.
êaille et loue, à Sion, car il est grand au milieu de toile Saint d'Israël ^ 0 homme! pourquoi t'enfler et t'enorgueillir sans raison? Pourquoi t'éiever? Pourquoi porter tes regards vers des hauteurs malheureuses pour toi ? Dieu est sublime , mais ce n'est pas ainsi qu'il s'offre à tDi. Sa grandeur appelle nos louanges, elle ne /éclame pas l'imitation. Elle est si élevée que tu ne saurais y atteindre au prix même des plus violents efforts. Vhomme s'approchera de ce cœur profond^ et Dieu sera exalté'^. Oui, le Seigneur est grand, il abaisse ses regards sur l'humilité, mais il dédaigne l'orgueil 3. Abaissetoi, et tu arriveras jusqu'à lui. Telle est la loi de la piété, et c'est pour cette loi, Seigneur, que je vous ai attendu. Ah ! Si on nous eût proposé une route sublime, et si un tel chemin eût dû nous montrer le salut de Dieu, que n'eussent pas fait les hommes pour s'élever î Avec quelle cruauté ils se seraient renversés mutuellement et foulés aux pieds ! Quelle imprudence ils auraient mise à ramper des pieds et des mains pour monter et se placer sur la tête de leurs frères I Or celui qui prétend ainsi surpasser son prochain rencontrera de nombreuses difficultés, d'innombrables rivaux, des contradictions incessantes, des adversaires qui le heurteront sur sa route; tandis qu'à celui qui le veut, rien de plus facile que de s'humilier. Voilà ce qui nous ôte toute excuse, et ne nous permet pas de jeter sur notre conduite le moindre voile.
2. Mais voyons en quelle manière il nous faut nous tourner vers ce petit Enfant, maître de mansuétude et d'humilité : Convertissez- TOUfS à moi de tout votre cœur. Mes frères, s'il eût dit tout simplement et sans addition : Convertissez vous^ nous eussions peut-être été les maîtres de répondre : C'est l'ait ; proposeznous un autre précepte. Mais ici il nous parle, si je l'entends bien, d'une conversion spirituelle qui n'est pas l'œuvre d'un jour. Puissions-nous même la conduire à bonpe fin dans toute notre vie corporelle ! Cette vie est le modèle de la conversion , elle n'en a pas la réalité, elle n'est qu'une image vide de la piété. Que l'homme est misérable ! Il se plonge dans les choses extérieures , il ignore ce qui est en lui , il se croit quelque chose quand il n'est rien et se séduit ainsi lui-même. Je me suis répandu comme l'eaUy dit le prophète parlant au nom de cet homme, et mes os ont été dispersés *. Et un autre prophète : Les étrangers ont dévoré sa force^ et il Va ignoré ^. Occupé seulement de l'extérieur et de la superficie
des choses , il croit tout sauvé, et ne sent pas le ver caché qui lui ronge les entrailles. Il porte la tonsure , il garde son habit religieux, il observe les jeûnes prescrits par la règle , il psalmodie aux heures voulues, mais son cœur est loiii de moi *, dit le Seigneur.
3. Étudiez avec soin vos affections, vos craintes, vos joies, vos tristesses(A), et vous vous trouverezuneâme mondaine sous l'habit religieux, un cœur pervers sous les apparences d'un converti. Le cœur en effet est tout entier dans ces quatre affections, et c'est d'elles qu'il faut entendre cette exhortation à nous convertir au Seigneur de tout notre cœur. Que votre amour se convertisse donc afin que vous n'aimiez que lui, ou du moins rien que pour lui. Que votre crainte se convertisse aussi à lui. Coupable est toute crainte qui vous porte à redouter autre chose que Dieu, ou qu'en vue de lui. Que vos joies et vos tristesses se tournent également vers lui. Ce qui arrivera, si vous n'avez de peine ou de jouissance qu'en lui. N'est-ce pas le comble de la perversité que de se réjouir quand on a mal fait, et de mettre son bonheur dans le crime ? La tristesse charnelle est aussi mortelle : si votre douleur vous est inspirée par vos péchés ou par ceux du prochain; elle est sainte et salutaire 2. Vous réjouissezvous des dons de la grâce, c'est là une joie sainte aussi, pleine de sécurité et émanée du Saint-Esprit. La charité de Jésus-Christ doit vous porter à partager les joies de vos frères, à compatir à leurs souffrances, selon ce qui est écrit : Réjouissez-vous avec ceux qui sont datis lajoie^ et pleurez avec ceux qui versent des larmes 3.
4. Il ne faut pas dédaigner non plus la conversion corporelle, qui est à la conversion spirituelle un aide utile. C'est pour cela qu'après avoir dit convertissez-vous de tout votre cœur^ le Seigneur ajoute da^is le jeûne, ce qui regarde le corps. Je veux cependant vous avertir, mes frères, que cette observance ne s'entend pas seulement de la nourriture, mais de tous les attraits charnels et de toutes les voluptés du corps ; il faut même jeûner plus de vices que d'aliments. Mais il est un pain dont je ne veux pas vous voir jeûner, de crainte que vous ne tombiez sur la route ; si vous l'ignorez, c'est le pain des larmes. Car il est dit ensuite : Dans le
1 laaï., XII, 6. — « Ps. lxiii, 7, 8. - ♦ Id. XXI, 15. — » Osée, vu, 9.
(a) Les anciens et avec eux saint Bernard ont coulutne de voir ici les quatre passions principales, d'où les antres dépendent. Comparez Serm. XI V^ sur le Ps, xc, n" 9 ; Serm. L, sur divers sujets, n" 2 et 3 } Serm. LXXXV, sur le Cantique, no 5, et Uv. V de la Considération, n» 9, ainsi que le Traité de l'Amour de Dieu, n» 23.
— » Id. cxxxvii, 6. 1 Marc, vu, 6. — « II Cor., vu, 10. — » Rom.,
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jeûne y les pleurs et les gémissements. L'expiation de notre vie passée exige de nous des gémissements ; le désir de la béatitude future exige de nous des larmes. Mes larmes sont devenues mon pain jour et nuit^ dit le prophète, pendant qu'on me dit sans cesse : Où est ton Dieu ^ ? Il n'aime pas encore cette vie nouvelle celui qui ne pleure ni son passé, ni les péchés qu'il a commis, ni le temps qu'il a perdu. Si vous ne pleurez pas de la sorte, vous ne sentez pas les blessures de votre âme, ni les lésions de votre conscience. Vous n'avez pas non plus des joies futures un désir assez vif, si vous ne les sollicitez pas tous les jours avec des larmes ; vous les connaissez mal, si votre cœur ne repousse pas toute consolation, jusqu'àce qu'il lesaitgoutées. 5. Le prophète ajoute ensuite : Et déchirez vos cœurs, et non vos habits. Ces paroles sont un reproche manifeste de dureté et de superstition adressé au peuple juif. Car on y avait l'habitude de déchirer les vêtements plus que les cœurs. Et comment déchirer les cœurs de pierre qu'on ne pouvait même circoncire? Déchirez vos cœurs et non vos habits. Quel est celui de vous dont le cœur reste obstinément attaché à un objet ? Qu'il l'ouvre avec le glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu ; qu'il le déchire, qu'il le réduise en pièces. Car on ne peut se convertir à Dieu de tout son cœur qu'en déchirant ce cœur. Jusqu'à ce que vous soyez parvenu à l'unité de la Jérusalem céleste, de nombreux préceptes vous sont imposés ; en violer un, c'est les violer tous. Vesprit du Seigneur est multiple 2, dit le sage, et on ne peut suivre la multiplicité sans de nombreux déchirements. Écoutez l'homme selon le cœur de Dieu. 0 Dieu! mon cœur est prêt, mon cœur est prêt ^. Prêt à l'adversité, prêt à la prostérité, prêt à l'humiliation, prêt à la gloire, prêt enfin à tout ce que vous ordonnerez. Voulez-vous un berger, pu v oulez-
* Ps. xu, 4. — * Sages, vu, 22. — ' Ps. lvi, 8.
VOUS un roi Vfi Dieu, mon cœur est prêt, oui, il est prêt. Qui va et vient avec la fidélité de David, et obéit ainsi aux ordres du roi ? Et il disait en parlant des pécheurs : Leur cœur est devenu dur comme le lait coagulé ; pour moi, je n'ai pas cessé de méditer votre loi ^. La dureté du cœur, l'obstination de l'âme n'ont pas d'autre cause ; on oublie la loi du Seigneur pour ne songer qu'à sa volonté personnelle.
6. Déchirons donc nos cœurs, mes bienaimés, afin de garder nos vêtements intacts. Nos vêtements, ce sont nos vertus. Quel excellent habit que la charité et l'obéissance I Heureux celui qui conserve ces vêtements pour ne pas marcher nu I Heureux ceux dont les péchés ont été couverts 2, et dont la charité couvre la multitude des péchés 3 ! Oui, déchirons nos cœurs, selon qu'il est écrit, afin de garder ces vêtements entiers comme la tunique du Sauveur. Le cœur déchiré ne garde pas seulement au vêtement son intégrité ; il lui donne de l'am- . pleur, il en fait cette robe variée que le saint patriarche Jacob donna à son fils de prédilection^. De là, en effet, vient la persévérance des vertus, et l'unité variée d'une belle vie. De là cette gloire de la fille du roi couverte de vêtements d'or 5. On peut cependant entendre autrement encore ce déchirement du cœur ; est-il mauvais qu'on le déchire par le repentir ? Est-il dur, qu'on le déchire par la compassion. Ne faut-il pas ouvrir un ulcère pour que la sanie s'en échappe? Ne faut-il pas ouvrir le cœur pour que la bonté en découle ? Ces deux déchirements ont leur utilité : ils empêchent le venin du péché de rester enfermé dans le cœur, et les entrailles de la miséricorde de se fermer aux indigences du prochain, afin qu'à notre tour nous obtenions miséricorde de notre Seigneur Jésus-Christ, qui est le Dieu suprême béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
i Ps. cxviii, 70. — « Ps. XXXI, 1. — s I Pierre, IV, 8. — * Gen., XXXVII, 3. — » Ps. xliv, 14, 15.
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SERMON III
Hu jeûne du carême.
i . Je vous en conjure, mes bien-aimés, accueillez avec une entière dévotion ce jeûne quadragésimal, qui est encore plus recommandé par le mystère qu'il renferme que par Tabstinence qu'il impose. Si jusqu'à ce jour nous avons jeûné dévotement, il nous faut le faire maintenant avec une piété plus grande. Si on ajoute à la mesure habituelle de notre abstinence, n'est-il pas indigne de trouver onéreux un fardeau que l'Église entière porte avec nous? Jusqu'ici nous avons jeûné seuls jusqu'à l'heure de none : maintenant tous les fidèles vont le faire avec nous jusqu'à l'heure des vêpres, tous, rois et princes, clercs et peuple, nobles et roturiers, riches et pauvres. Je vous dis cela, mes frères, pour que personne ne se laisse troubler par la pusillanimité, et n'accueille ce jeûne avec une piété moindre, se souvenant d'avoir porté difficilement le poids du jeûne précédent. Notre ennemi fait tout ce qu'il peut pour ôter à nôtre sacrifice la moelle de la dévotion, le rendre ainsi moins agréable à Dieu, et diminuer dans notre conscience la joie spirituelle ; de la sorte, en affaiblissant notre courage, il jette aussi l'abattement dans notre conscience. Puisque nous connaissons ses ruses, soyons en garde contre lui; et, parce que Dieu aime celui qui donne
avec joie, que notre conscience soit relevée par une confiance plus grande; et, pour que nos jeûnes soient plus dévots, proposons-nous l'exemple de l'Église entière.
2. Mais pourquoi parler de ceux qui partagent avec vous cette sainte observance ? N'avons-nous pas ici des guides plus excellents ou plutôt des devanciers qui ont consacré ce temps? Avec quelle dévotion il faut accueillir un jeûne que Moïse nous a légué en héritage^, lui à qui une prérogative unique permettait de parler à Dieu face à face ! Avec quelle ferveur il faut embrasser une pratique que nous recommande Élie 2, enlevé au ciel sur un char de feu 3 1 Depuis ce temps, des milliers d'hommes ont succombé sous la loi générale de la mort. Élie gardé par Dieu a jusqu'ici échappé à cette loi. Moïse et Élie si grands d'ailleurs, mais serviteurs comme nous, nous recommandent le jeûne. Quelle autorité ne lui donne pas l'exemple de Jésus-Christ notre Seigneur qui a lui-même jeûné pendant un même espace de temps ! Quel est, je ne dirai pas le moine, mais le chrétien, qui n'embrassera pas avec dévotion un jeûne sanctifié par Jésus-Christ ? Enfin, mes très-chers frères, nous devons nous porter avec d'autant
» Exod., XXIV, 28. — • III Rois, xix,8. — » Ibid., ii, H.
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plus de zèle à raccomplissement du jeûne pour imiter le Sauveur, que nous savons certainement que son jeûne n'a pas été accompli pour lui, mais pour nous.
3. Jeûnons donc, mes chers frères, et jeûnons dévotement dans ce saint temps de carême; et faisons-le d'autant plus, que nous ne pouvons ignorer que notre Carême ne doit pas être limité à quarante jours; car il doit durer autant que notre vie; puisque, pendant toute notre vie, nous sommes tenus d'accomplir, avec l'aide de la grâce, les préceptes de la loi de Dieu et les conseils évangéliqùes. C'est donc se tromper grossièrement, de croire que ce court espace de pénitence suffise, puisqu'il est certain que tout le temps de notre vie doit être consacré à la pénitence. Cherchez^ le Seigneur^ dit le prophète, non pas seulement pendant quarante jours y mais pendant qu'on peut le trouver. Invoquez-le pendant qu'il est près de vous *. Il ne sera plus temps de le faire, quand il sera éloigné. Car il est près des uns, et éloigné des autres. Personne cependant ne le possède encore. Mais comme il est près, il est facile de le trouver et de le posséder, autant qu'on le peut faire ici-bas. Quel est celui qui vous semble avoir été le prochain de l'homme tombé parmi les voleurs ? Assurément celui qui a usé de miséricorde envers lui 2. Puisque, pendant ces jours de miséricorde, il est près de nous, cherchez-le donc, mes très-chers frères, parce que vous pouvez le trouver; invoquez-le ^ parce quHl est près de vous,
i. Nous devons cependant, mes frères, chercher le Seigneur avec bien plus de ferveur
dans ce saint temps de Carême, qui non-seulement fait partie de notre vie, mais qui est encore la figure de tout ce que notre vie doit être. C'est pourquoi, si vous vous êtes acquittés de vos devoirs avec tiédeur dans le cours de Tannée, il est juste qu'aujourd'hui votre ferveur se ranime. Si vous n'aviez péché que par la bouche, il suffirait de punir la bouche par le jeûne ; mais si toutes les autres parties du corps ont péché, pourquoi ne les puniriez- vous pas en les faisant aussi jeûner à leur manière? Que l'œil donc jeûne, puisqu'il a ravagé l'âme; que l'oreille jeûne, que la langue jeûne et que l'esprit lui-même jeûne. Que l'œil jeûne, en s'interdisant tous les regards curieux et indiscrets ; afin qu'humilié par la pénitence, il expie toutes les fautes que sa trop grande liberté lui a fait omettre. Que l'oreille, qui a pris plaisir à entendre débiter des fables et des nouvelles, jeûne, en s'abstenant de prendre part à tout discours inutile, et qui n'a aucun rapport avec le salut. Que la langue jeûne, en évitant tout ce qui sent la médisance et le murmure, en se retranchant toutes les paroles vaines et contraires à la gravité ; et, par respect pour le silence, qu'elle s'abstienne même de ce qui lui paraît bon et nécessaire. Que la main jeûne, en ne se permettant aucun signe, ni aucune action qui ne soient dirigés par l'obéissance. Mais surtout que l'âme jeûne, en évitant toute sorte de péché, et en renonçant à sa propre volonté. Car, sans ce jeûne, tous les autres ne peuvent être agréables à Dieu, selon ce qui est écrit : Le Seigneur a vos présents et vos sacrifices en abomination^ parce que vos volontés se trouvent dans vos jeûnes i.
SERMON IV
fDe la prière et du jeûne.
1. Voici venir le jeûne quadragésimal que j'exhorte votre charité à recevoir avec une entière dévotion ; je crois donc utile de vous dire avec quel profit et de quelle manière il faut jeûner. D'abord notre abstinence des choses licites nous obtient le pardon des choses illi-
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cites qui se trouvent dans notre passé. Or, qu'est-ce que ce pardon ? sinon le rachat de jeûnes éternels au prix d'un jeûne bien court. Car nous avons mérité la Géhenne où il n'y a ni nourriture, ni consolation, ni fin, où le riche demande une goutte d'eau sans l'obte-
^ Isa!., Lviix, 3.
nir 1. Utile et salutaire est donc un jeûne qui nous obtient la remise de ces privations sans terme et de ces supplices, ainsi que la remise de nos péchés. Et non-seulement la rémission de nos fautes, mais l'extirpation de nos vices ; non-seulement le pardon, mais la grâce; il efface les péchés commis, et il devient une sauvegarde contre ceux dont nous pourrions nous rendre coupables dans l'avenir.
2. J'ajouterai un autre effet du jeûne qui vous est connu, parce que, si je ne me trompe, vous en avez une fréquente expérience. Le jeûne donne à la prière dévotion et confiance. Et voyez comme le jeûne et la prière se marient ensemble, selon ce qui est écrit : Si le frère vient en aide à son frère^ Us se consoleront mutuellement 2. La prière obtient la force de jeûner; le jeûne mérite la grâce de prier. Le jeûne fortifie la prière ; la prière sanctifie le jeûne et le présente à Dieu. De quelle utilité peut nous être un jeûne qui reste sur la terre? Qu'il s'élève sur l'aile de la prière. Et, de^peur que cette aile ne soit insuffisante, il faut lui en donner une autre. La prière du juste, dit l'Écriture, ;?e?î^^re les deux ^. Que notre jeûne ait donc des ailes pour s'ouvrir facilement la route du ciel, celles de la justice et de la prière. Et quelle justice? sinon celle qui rend à chacun ce qui lui appartient. Ne voyez pas Dieu seulement : vous êtes aussi débiteur envers vos supérieurs et vos frères, et Dieu ne veut pas que vous méprisiez ceux qu'il estime. Ce n'est pas sans raison que l'apôtre a dit : Faites le bien non-seulement devant Dieu, mais aussi devant les hommes^. Vous disiez peut-être : Il me suffit que Dieu approuve ma conduite; pourquoi m'inquiéter des jugements humains? Mais sachez que Dieu n'a pas pour agréable tout ce que vous faites au grand scandale de ses enfants, et contre la volonté de celui qui tient sa place. Sanctifiez le jeûne, est-il dit; convoquez l'assemblée &. Qu'est-ce que convoquer l'assemblée? C'est conserver l'unité, chérir la paix, aimer la fraternité. Il jeûnait, il sanctifiait le jeûne, ce pharisien superbe qui jeûnait deux fois la semaine, et rendait grâce à Dieu, mais il ne réunissait pas l'assemblée, puisqu'il disait : Je ne suis pas comme le reste des hommes ^. Aussi son jeûne soutenu sur une seule aile ne monta pas jusqu'au ciel. Pour vous, mes bienaimés, lavez vos mains dans le sang du pécheur, et mettez votre sollicitude à munir votre jeûne de ces deux ailes, la sainteté et la paix , sans lesquelles on ne peut voir Dieu.
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Sanctifiez le jeûne, afin qu'une intention pure et une prière fervente l'offrent à la majesté divine ; convoquez l'assemblée^ en vue de l'unité ; louez le Seigneur au so7i du tympanon et en chœur, afin que la concorde préside à vos mortifications.
3. Or, quoique nous ayons parlé du jeûne et de la justice, il convient aussi de dire un mot de la prière. Plus son efficacité est grande, quand elle est bien faite, plus l'ennemi déploie de, ruse à l'entraver. Souvent aussi elle trouve un obstacle dans l'abattement de l'esprit et une crainte immodérée. Ce qui arrive d'ordinaire quand l'homme considère son indignité personnelle, sans tourner les yeux vers la divine bonté. Un abîme amène un autre abîme i : un abîme de lumière, un abîme de ténèbres; un abîme de miséricorde, un^bîme de misères. Car le cœur de l'homme est profond, et on n'en peut sonder les mystères. Mais si mon péché est grand, plus grande, Seigneur, est votre bonté. Aussi, quand mon âme se trouble, je me rappelle l'immensité de votre miséricorde, et je respire, et, en pénétrant dans mes impuissances, je ne m'arrête pas au souvenir exclusif de votre justice.
4. Cependant, s'il y a un péril dans la timidité de la prière, il y en a un aussi grand, un plus redoutable môme dans l'excès contraire, la témérité. De ceux qui prient de la sorte, écoutez ce que le Seigneur dit au prophète : Crie, dit-il, ns cesse pas, élève la voix comme la trompette, etc., 2. Comme la trompette; c'est que les téméraires doivent être repris avec énergie. Ils me cherchent ceux qui ne se sont pas encore trouvés eux-mêmes. Je ne dis pas cela pour ôter aux pécheurs la confiance dans la prière, mais je veux que leur prière soit une prière de pécheurs et non de justes. Qu'ils prient afin d'obtenir le pardon de leurs offenses, par la contrition du cœur et l'humilité de l'esprit, à l'exemple de ce publicain qui s'écriait : 0 Dieu^ soyez propice à un pécheur ^l Or, j'appelle témérité les sentiments d'un homme dont la confiance est dominée par le péché ou le vice, et qui pourtant marche fièrement, sans inquiétude du salut de son âme. Un troisième danger, c'est la tiédeur dans la prière qui n'est pas inspirée par une affection vive. Une prière timide ne pénètre pas le ciel, parce que l'excès de la crainte resserre le cœur, et empêche la prière non - seulement de monter, mais de sortir de l'âme. La prière tiède languit et défaille dans son vol ; elle est sans vigueur. La prière téméraire monte bien,
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mais elle tombe ensuite devant la résistance qu'elle rencontre, et loin d'obtenir la grâce, elle se convertit en offense. Pour la prière
riche de foi, d'humilité et de ferveur, elle pénétrera certainement les cieux; elle ne peut revenir vide et stérile.
SERMON V
D'une triple manière de prier.
1. Mes frères , la charité que j'ai pour vous m'oblige à vous adresser la parole : elle me porterait môme à le faire plus souvent, si mes nombreuses occupations n'y mettaient obstacle. Ne vous étonnez pas de mon intérêt pour vous, quand je trouve en moi une riche matière et une occasion de sollicitude. Quand je songe à ma misère et à mes dangers, mon âme est remplie de trouble. Je n'éprouve pas moins d'inquiétude pour chacun de vous, si je vous aime comme moi-même. Celui qui scrute les cœurs sait combien de fois votre pensée contrebalance mes sollicitudes personnelles. Peut-il en être autrement, et puis-je n'être pas saisi de crainte quand je vous vois parmi tant de misères et de dangers? Il est évident, en effet, que nous portons notre filet, et que nous promenons partout notre ennemi avec nous : je veux parler de cette chair issue du péché et nourrie dans le péché , trop corrompue déjà dès son origine , mais viciée davantage par des habitudes mauvaises. C'est pourquoi la chair a des désirs si violemment contraires à l'esprit, murmure sans cesse, et est si impatiente de toute discipline; voilà pourquoi elle éveille en nous tant de suggestions illicites, et se révolte contre la raison, sans que la crainte la retienne.
2. Aussi est-elle le moyen, l'aide, l'instrument dont se sert, pour nous attaquer, ce rusé serpent dont tous les désirs, les efforts et les soins ne tendent qu'à répandre le sang des âmes. Constamment il médite de noirs projets, il excite les désirs de la chair, et ses suggestions empoisonnées soufflent le feu naturel de la concupiscence : il allume en nous des ardeurs illicites, il nous ménage des occasions de péché , et né cesse par mille artifices de tenter nos cœurs. Il nous lie les mains avec notre ceinture, et, comme on dit, il nous frappe
avec notre bâton, afin que la chair qui nous a été donnée comme un aide, devienne pour nous un piège et une occasion de ruine.
3. Mais à quoi bon indiquer le danger, si on n'indique aussi la consolation et le remède? Le péril est grand ; dure est la lutte à soutenir contre notre ennemi domestique; nous sommes des étrangers qui passent ; l'ennemi est chez lui, il habite une région qui est la sienne, tandis que nous sommes exilés et voyageurs. C'est aussi une tâche difficile que de soutenir contre les ruses de l'enfer des combats si fréquents, pour ne pas dire continuels, avec un adversaire invisible, si fin par sa nature spirituelle, si adroit, grâce à sa longue habitude du mal. Cependant il dépend de nous de ne pas consentir à une défaite ; personne dans ce genre de guerre n'est vaincu malgré lui. Vos appétits, ô hommes! vous sont soumis et vous les maîtriserez *. L'ennemi peut bien exciter en vous les mouvements de la tentation ; mais vous restez maîtres d'y donner ou d'y refuser votre consentement, vous avez la faculté de changçr votre ennemi en esclave, de façon que tout tourne à votre bien. Il allume en vous les désirs de la nourriture, il vous suggère des pensées de vanité et d'impatience, il excite dans vos sens des sensations voluptueuses : ne consentez pas, et, autant de fois vous résisterez, autant de fois vous serez couronnés.
4. Cependant, nous ne pouvons le nier, mes frères, tout cela est importun et périlleux; mais, dans la lutte même, si notre résistance est virile, une douce tranquillité naît dans une conscience pure. Je crois même que si nous repoussons ces pensées aussitôt que nous les apercevons en nous, et si nous les combattons vigoureusement, je crois que l'ennemi s'éloi-
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gnera de nous tout confus, et qu'il ne reviendra pas de sitôt. Mais qui sommes-nous, ou quelle est notre force pour que nous puissions résister à des assauts si nombreux? Voilà ce que Dieu cherchait et le but où il voulait nous conduire : il voulait que la vue de notre faiblesse, qui n'a d'autre appui que lui, nous fît recourir humblement à sa miséricorde. C'est pourquoi je vous prie, mes frères, de vous réfugier sans cesse dans le sûr asile de la prière, dont je me souviens de vous avoir entretenu récemment, à la fin du discours précédent.
8. Mais toutes les fois que je parle de la prière, je crois lire dans votre cœur certaines idées que j'ai souvent recueillies de la bouche d'autrui ou que j'ai senties en moi. Pourquoi donc, malgré notre constance dans la prière, éprouvons-nous si rarement quel est le fruit de la prière? Nous sortons delà prière comme nous y sommes venus : personne ne nous y adresse un mot, nous n'y recevons rien, nous semblons y avoir perdu notre peine. Mais que dit le Seigneur dans l'Évangile? Ne jugez pas selon les apparences; portez un jugement vrai^. Et qu'est-ce qu'un jugement vrai, sinon le jugement de la foi, car le juste vit de la foi 2 ? Suivez donc ce jugement de la foi plutôt que votre expérience; la foi est vraie, tandis que l'expérience est trompeuse. Et quelle est donc la vérité de la foi, sinon ce que nous promet le Fils de Dieu : Tout ce que vous demandez dans la prière, croyez que vous le recevrez^ et vous serez exaucés^t Que personne de vous, mes frères, ne mésestime sa prière, car, je vous le dis. Celui à qui elle s'adresse en fait grand cas. Elle n'est pas encore sortie de nos lèvres qu'il ordonne de l'mscrire en son livre. Nous pouvons donc espérer sans hésiter qu'il nous donnera ou ce que nous demandons, ou quelque autre bien qu'il jugera plus utile. Car nous ne savons pas prier comme il faut. Mais Dieu a pitié de notre ignorance, il accueille avec bonté notre prière, sans nous accorder ce qui nous est inutile ou ce qu'il n'est pas nécessaire de nous donner présentement. Toutefois, notre prière ne restera pas infructueuse.
6. Mais ce sera à la condition que nous suivrons l'avis du psalmiste , et que nous mettrons nos délices en Dieu. Car David a dit : Délectez-vous dans le Seigneur et il vous accordera les demandes de votre cœur^. Mais, pourquoi donc, ô prophète, nous prescrivez-vous, d'une façon si absolue, de mettre nos délices en Dieu? Cela dépend-il donc de nous? Nous
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connaissons bien les plaisirs de la nourriture, du sommeil, du repos, et les autres jouissances de la terre. Mais quel plaisir Dieu nous offret-il et pouvons-nous chercher en lui? Mes frères, les mondains peuvent tenir ce langage. Vous n'avez pas le droit d'en user, car qui de vous n'a éprouvé souvent les joies d'une bonne conscience? Qui n'a goûté la saveur de la chasteté, de l'humilité, de la charité? Ces joies ne ressemblent pas au plaisir qu'on trouve à boire ou à manger, ou à des sensations analogues ; et cependant c'est une joie plus vive que toutes les autres. C'est une délectation divine et non charnelle, et toutes les fois que nous mettons là notre félicité, nous nous délectons dans le Seigneur.
7. Mais plusieurs m'objecteront peut-être qu'ils ressentent rarement cette affection plus douce et plus délicieuse qu'un rayon de miel, sans doute parce qu'ils sont encore exercés par les tentations. Ils montrent plus de virilité en pratiquant la vertu, non pour le plaisir qu'ils y goûtent, mais pour la vertu elle-même, et en exécutant la volonté de Dieu avec énergie , sinon avec affection. Assurément, celui qui est dans ces dispositions met en pratique l'exhortation du prophète : Cherchez en Dieu vos délices, puisqu'il ne parle pas ici d'affection, mais d'exercice. L'affection est un bonheur, et l'exercice une vertu. Mettez vos délices en Dieu, c'est-à-dire, tendez à ce but, efforcez-vous de trouver vos joies en Dieu, et il exaucera les demandes de votre cosur. Remarquez que le prophète parle des demandes du cœur que le jugement de la raison approuve. Vous n'avez pas sujet de vous plaindre, mais plutôt de remercier affectueusement. Votre Dieu a de vous un tel soin, que si vous lui demandez quelque objet inutile, il ne vous exauce pas, mais il y substitue un don plus avantageux. C'est ainsi qu'un père selon la chair donne volontiers du pain à son enfant; mais que l'enfant demande un couteau que le père ne croit pas lui être nécessaire, il refuse, il rompt plutôt lui-même le pain qu'il lui avait donné, ou le fait rompre par un serviteur, afin d'épargner à l'enfant tout danger et toute fatigue.
8. Or, selon moi, les demandes du cœur se rapportent à trois objets, en dehors desquels je ne vois guère ce qu'un élu doit solliciter. Deux regardent le temps présent : ce sont les biens du corps et de l'âme ; et le troisième est la béatitude de l'éternelle vie. Ne soyez pas surpris si j'avance qu'il faut demander à Dieu les biens du corps, puisque lous les biens matériels et spirituels viennent de lui. Il nous faut donc réclamer et attendre de lui tout ce
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qui peut nous soutenir dans son service. Cependant nous devons prier plus souvent et avec plus de ferveur pour les besoins de notre âme, c'est-à-dire pour obtenir la grâce de Dieu et les vertus. De môme encore, sollicitons avec une piété entière et d'ardents désirs cette vie éternelle où réside la pleine et parfaite félicité du corps et de l'âme.
9. Sur ces trois points, trois choses sont à observer, afin que nos demandes soient vraiment des prières du cœur. La superfluité se glisse d'habitude dans la première demande, l'impureté dans la seconde, et l'orgueil dans la troisième. On sollicite des biens temporels pour le plaisir, et des vertus dans un but d'ostentation. Quelques-uns môme ne demandent
pas la vie éternelle avec humilité, mais bien avec une confiance présomptueuse dans leurs mérites. Ce n'est pas que je prétende que la grâce reçue doive ôter la confiance à notre prière; mais il ne faut pas asseoir sur elle une confiance absolue. Ces premiers dons doivent avoir uniquement pour effet, de nous en faire espérer de plus grands de la miséricorde qui nous les a concédés. Que la prière qui a un but temporel se restreigne donc au seul nécessaire ; que la prière qui sollicite les vertus de l'âme soit dégagée de toute impureté, qu'elle se conforme au bon plaisir de Dieu, et que celle qui a en vue la vie éternelle, soit pleine d'humilité, ne s'appuyant, comme il convient, que sur la miséricorde d'en haut.
SERMON VI
Sur l'oraison dominicale. (Math., vi, 9, i3.)
1. Ija volonté du Seigneur, mes frères, qui a d'abord créé les Anges, les a ensuite rendus heureux en s'accomplissant en eux. Car, comme le Verbe qui était au commencement, ayant pris notre chair, est appelé, et avec vérité, le Verbe fait chair *, ainsi cette volonté étemelle s'est faite dans l'Ange, quand elle a absorbé en elle la volonté angéUque. Et pourquoi ne pas la dire faite dans l'Ange, puisqu'elle est devenue angélique? Le comble de la félicité, le torrent de la céleste volupté, c'est que la volonté divine est devenue la volonté de l'Ange, de sorte que, comme le monde angélique plaît à Dieu, les Anges, à leur tour, trouvent leur joie, et leurs délices en lui. Nous demandons donc que cette volonté réalisée dans la création angélique, s'accomplisse aussi dans la création terrestre, de façon qu'à l'exemple de l'Ange , l'homme s'attachant à Dieu , ne soit qu'un esprit avec lui. Mais, hélas! en moi, que d'obstacles à cette union, et que d'empôchements ! Entre moi et Dieu se dressent et la malice, et l'infirmité, et la concupiscence, et l'ignorance. La nature ou plutôt sa dégradation a mis en nous une inclination malheureuse, une passion du mal, de sorte qu'en nos âmes misé-
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rables, règne un attrait insatiable de péché. Quoi de plus éloigné de la volonté divine ! Il y a sous ce rapport entre elle et nous un abîme immense. En effet, le bonheur de Dieu est de verser sur nous de continuels bienfaits, tandis qu'une affection cruelle porte notre ingratitude à nuire môme aux innocents. C'est là que germe toute racine d'amertume ; de là aussi les jalousies, les médisances, les dissensions, les inimitiés sortent comme une végétation luxuriante. Il faut retrancher sans cesse ces pousses vénéneuses, avec la faulx de la justice, et nous imposer de ne pas faire à autrui ce que nous ne voulons pas qu'on nous fasse ; au contraire, traitons les hommes comme nous voulons ôtre traités. Cependant le mal ne pourra jamais ôtre totalement déraciné ni extirpé de notre cœitk*, tant que nous serons dans un monde plongé lui-môme tout entier dans le mal. On écrase bien la tôte du serpent, mais une fréquente expérience nous apprend qu'il essaie de nous mordre au talon.
2. En second lieu, la faiblesse de ce corps sujet à la corruption empoche notre volonté, de s'unir parfaitement à celle de Dieu. En effet, ce qui nous importune doit nécessairement nous déplaire; or> souvent notre volonté est
en dissidence avec la volonté divine, et pour Tempêcher d'être avee elle en opposition formelle, nous avons besoin de la force, seconde espèce de vertu.
3. Les afflictions du corps ne sont pas ici le dernier obstacle ; il y a encore la concupiscence qui nous tire par des désirs nombreux et insatiables. Quand donc une volonté pleine d'inégalités et d'angles, une volonté toute contrefaite pourra-t-elle s'unir à celle qui est la droiture môme ? Hélas ! Seigneur mon Dieu I la guerre est partout autour de moi ; les traits volent de toutes parts; de toutes parts obstacles et périls. De quelque côté que je me tourne, je ne rencontre aucuïie sécurité : je crains et ce qui me flatte et ce qui me blesse ; la faim et la nourriture, le sommeil et les veilles, le travail et le repos sont également mes ennemis. Ne me donnez ni les richesses ni la pau-vreté ^. Ainsi priait le sage, sans doute parce qu'il voyait de part et d'autre des pièges et des dangers. Si la tempérance réprime la concupiscence (ce qui est ici l'unique remède), il y a bien une certaine union, mais qui sera imparfaite. C'est pourquoi l'apôtre fait cet aveu en parlant de lui-môme : Par Vesprit je consens à la loi de Dieu, et par la chair à cette loi de péché qui est en mes membres ^. Il est en partie uni à Dieu, et en partie séparé de lui, jusqu'à ce qu'il atteigne la perfection, et que l'imperfection disparaisse de son ôtre.
4. Le quatrième obstacle est l'ignorance qui, vous le savez, nous est grandement nuisible. Car, comment suivre la volonté de Dieu si je ne la connais pas ? Or je ne la connais qu'en partie et la science que j'en ai n'égale pas celle que Dieu a de moi. Nous devons donc tendre de tous nos désirs à l'accroissement de la prudence en nous, afin que Dieu nous fasse connaître davantage sa volonté, et quel est en tout temps son bon plaisir. Ainsi la perfection des vertus, de la justice, de la force, de la
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tempérance et de la prudence consommera cette union aussi heureuse que désirable de notre volonté et de celle de Dieu, de sorte que nous n'ayions d'autre plaisir que son bon plaisir, et ce sera là, pour nous (comme nous l'avons dit des Anges), la félicité parfaite.
5. Nous demandons encore l'avènement du règne de Dieu qui nous assure la pleine sécurité de la puissance de ce règne. Si nous demandons que son nom soit sanctifié^ c'est que nous souhaitons entrer profondément dans sa connaissance. Car, une fois que nous posséderons l'heureuse sécurité et la félicité assurée, nous serons entraînés de toute la puissance de l'esprit, en Celui qui est au-dessus de nous. Que votre nom soit satictifié. Son nom, c'est sa gloire. Comment ne serait-elle pas sainte ? Cependant on dit que sa gloire est sanctifiée lorsque notre sainteté personnelle glorifie Dieu ; c'est ainsi que nous demandons que sa volonté qui est éternelle, s'accomplisse en nous, et devienne la nôtre. Nous sollicitons d'abord ce qui est plus élevé, afin que la sainteté immaculée de sa gloire se révèle en nous. Nous sollicitons ensuite ce qui a rapport à nous, et la puissance de ce règne à cause de sa sécurité, et la perfection de la divine volonté en nous, à cause de la félicité qui en découle. Mais nous ne jouissons pas encore de cette perfection, et nous ne pouvons, sans de rudes efforts, obtempérer à la divine volonté. Il nous faut donc une nourriture, un pain quotidien qui nous empêche de défaillir. Souvent aussi nous nous éloignons de cette volonté, nous péchons, nous la délaissons, et c'est pourquoi nous appelons sur nous l'indulgence, en disant : Remettez-nous nos dettes, etc. Et, de crainte de retomber après avoir reçu le pardon de nos péchés, nous demandons à Dieu de ne pas nous laisser succomber à la tentation, de nous en tirer plutôt, et de nous délivrer tlu mal. Ainsi soit-il.
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SEMON VII
'De l'étranger, du mort et du crucifié.
1. Heureux ceux qui, au milieu de ce monde pervers, vivent en étrangers et en pèlerins, et qui se gardent purs de ses souillures I Car nous n'avons pas ici-bas de cité permanente, nous sommes à la recherche de la cité à venir i. Abstenons-nous donc des désirs charnels qui combattent contre Tâme, comme il sied à des étrangers qui passent. Le pèlerin suit la grande route, il ne s'écarte ni à droite, ni à gauche; voit-il des gens qui se querellent, il ne s'en occupe pas; rencontre-t-il une noce, des chœurs de danses, ou des personnes occupés d'autre chose, il poursuit son chemin; il est étranger ; tout cela ne le regarde pas. Il soupire après sa patrie ; il y tend ; content d'un habit et d'un peu de pain, il refuse de se charger d'autres objets. Oui, heureux celui qui connaît ainsi son exil et le déplore, disant au Seigneur : Je suis devant vous un étranger et un voyageur comme tous mes pères ^ 1 Celte disposition est déjà une grande chose : mais il est un degré plus élevé peut-être. Car, encore que le pèlerin ne se mêle pas aux habitants du pays qu'il traverse, il a quelquefois du plaisir à voir ce qu'ils font, à les écouter, à raconter ce qu'il a vu. Sans doute, tout cela ne le retient pas, mais il en est retardé ; il se souvient moins de sa patrie, et il marche vers elle avec des désirs moins ardents. Il peut môme trouver sur sa route des charmes assez puissants, non -seulement pour ralentir sa marche, mais pour l'enchaîner tout à fait et l'empêcher d'arriver à son but.
2. Et qui donc est plus éloigné des actes du siècle que le voyageur? Ceux à qui l'apôtre dit : Vous êtes morts et votre vie est cachée en- Dieu, avec Jésus-Christ 3. En effet, le souci de la nourriture à chercher, ou le poids de ses bagages peut aisément ralentir ou alourdir la marche du premier. Mais le mort est insensible, même à l'absence de sépulture. H s'entend, avec la même indifférence, blâmer ou louer, flatter ou critiquer, ou plutôt, il
» Hébr., xîUf 14. — « P8. xnviii, 13. — » Coloss., m ,3.
n'entend pas, il est mort. Heureuse mort qui le met aussi à l'abri de toutes les souillures du monde, ou plutôt qui le rend étranger au monde même ! Mais il est nécessaire que celui qui ne vit pas en lui-même ait Jésus-Christ vivant en lui. C'est ce que dit l'apôtre ; Je vis ou plutôt je ne vis plus^ c'est le Christ qui vit en moi i. Comme s'il disait : Pour tout le reste, je ne vis plus, je n'ai ni sensibilité, ni attention, ni souci, mais tout ce qui regarde Jésus-Christ me trouve vivant et prêt. A défaut d'autre faculté, je sens; tout ce que je vois se faire en son honneur me plaît ; le contraire me déplaît. C'est là un degré bien élevé de perfection.
3. Mais peut-être en trouverons-nous un supérieur. En qui donc le chercher. En qui, sinon en celui dont nous parlions, et qui a été ravi au troisième ciel? Et qui nous empêche de voir dans ce troisième ciel le degré de perfection supérieur à tous les autres? Entendez donc l'apôtre lui-même, non pas s'enorgueillir, mais nous parler de cette élévation sublime : A Dieu ne plaise que je rue glorifie, sinon dans la croix de notre Seigneur Jésvs- Christ par qui le monde m'est crucifié et par lequel je suis crucifié au monde 2 ! Il ne se dit pas seulement mort au monde, il s'y déclare crucifié, ce qui est une mort ignominieuse. Oui, je lui suis crucifié, il l'est pour moi. Tout ce que le monde aime m'est une croix : joies charnelles, honneurs, richesses, vains éloges des hommes. Et moi je suis cloué, attaché à tout ce que le monde estime une croix; j'embrasse tout cela de toute l'ardeur de mon cœur. N'est-ce pas là un degré plus élevé que le premier ou que le second? Le voyageur prudent, et qui n'oublie pas sa condition, passe, bien qu'avec peine, et s'embarrasse peu des choses mondaines. Le mort méprise également les fleurs et les épines de cette vie. Mais l'âme ravie au troisième ciel trouve une croix dans tout ce qui
» Galat., II, 20. — « Ibid., vi, 14.
passionne le monde, et elle se passionne pour tout ce qui est croix aux yeux du monde. Peut-être aussi peut-on donner aux paroles de Tapôtre cet autre sens : le monde lui est crucifié par l'estime qu'il en fait, et il est crucifié au monde par la compassion qu'il inspire. Il voyait le monde crucifié dans les liens de tous les" vices, et, à son tour, il était crucifié au monde par un sentiment de compassion.
4. Examinons maintenant lequel de ces degrés est le nôtre, et travaillons à progresser sans cesse, car c'est en allant de vertu en vertu que nous ferons voir Dieu au milieu de Sion*. Mais efforçons-nous, je vous en conjure, de vivre dans toute la pureté possible, surtout durant ce saint temps, dont les jours si courts sont fixés d'avance pour empêcher l'humaine fragilité de tomber dans le désespoir. Car, si on nous disait : Soyez attentifs en tout temps à garder la pureté de la vie, qui ne se découragerait? Présentement, c'est durant un petit nombre de jours qu'on nous invite à corriger les négligences des autres temps, afin que nous puissions au moins goûter ainsi la
* Ps. LXXXllI , 8.
douceur de la pureté parfaite, et que désormais toute notre vie garde les traces* de cette sainte Quaran taine . Efibrçons - nous donc , mes frères, de* passer dévotement ce saint temps, et de réparer nos armes spirituelles. Présentement, en effet, le Sauveur, entouré du monde entier, comme d'une armée, entre en lutte avec Satan. Heureux les soldats qui auront vaillamment combattu sous un tel chef! Toute l'année, l'entourage du roi est en campagne et livre d'incessants combats. Ce n'est qu'une fois l'an, et à une époque fixe, que l'empire tout entier est appelé à servir. Vous êtes heureux, vous qui avez mérité d'être attachés à la maison du roi, et à qui l'apôtre a dit : Vous rCiUs plus des haies ni des étrangers, vous êtes les concitoyens des saints et la maison de Dieu^. Que ne feront pas les soldats qui restent sous les armes toute l'année, quand les recrues novices et les soldats inoccupés prennent les armes spirituelles? Il faut donc porter au combat une ardeur inaccoutumée, afin qu'une grande victoire nous sauve, en glorifiant notre roi.
* Éphés., Il, 19.
SUR LE PSAUME QUI HABITAT, ETC
PREFACE
1 . Mes frères, je considère vos travaux avec un grand sentiment de compassion, et je cherche à vous donner toutes les consolations que je puis. Il se présente assez d'occasions de vous consoler selon le corps, mais cette manière de secourir est peu utile et risque plutôt de vous nuire. On ne saurait diminuer la mesure de la semence sans diminuer aussi la récolte, puisque chaque grain en produirait beaucoup d'autres. Ainsi je ne saurais alléger votre pénitence sans une pitié cruelle, sans ôter, peu à peu , à votre couronne, les pierreries qui la doivent rendre précieuse. Mais de quoi suis-je capable? Où trouver cette farine du [prophète ^ , par laquelle il sut corriger une amertume mortelle? Vous] êtes maintenant dans des peines amères et mortelles aussi. Vos jeûnes austères vous tiennent dans unelmortification continuelle. Vous êtes toujours dans les travaux. Vos veilles sont continuelles. Et, avec toutes ces peines visibles, vous en avez d'intérieures et de cachées qui ne sont pas moins considérables. Vos cœurs sont pénétrés de cette douleur véhémente que produit la parfaite conversion, et vous avez encore une foule de tentations à supporter. Mais si vous êtes continuellement comme dans un état de destruction et de mort, c'est pour celui qui est mort pour vous.
i Rois.
S. Bern. — ToM. m.
Si pour lui vous êtes dans Taffliction, vous serez par lui au sein de. la joie. Votre &me, refusant les consolations temporelles, trouvera en Dieu toutes ses délices , parce qu'en lui les plus grandes douleurs deviennent de grandes consolations. Il est certain que les peines que vous endurez surpassent les forces humaines; elles sont au-dessus de la nature et contraires à ce qu'on a coutume de souffrir. Un autre que vous porte donc en vous les fardeaux si pesants dont vous êtes chargés. C'est celui qui, selon l'apôtre i, porte et soutient toutes choses par sa souveraine puissance. Ne sentez-vous pas que si vous êtes soutenus par lui, votre ennemi se détruit luimême par ses propres armes, et que les grandes afflictions par lesquelles il avait coutume de vous tenter, vous servent elles-mêmes à surmonter les tentations? Cette victoire n'estelle pas un témoignage assuré de la présence de Dieu dans vos &mes? Que devons-nous donc craindre si nous sommes assistés et soutenus par la présence et la vertu de celui qui soutient et fait subsister toutes choses? Le Seigneur est le protecteur de ma «ie; qui me pourra faire trembler*? Si je marche au milieu des ombres de la mort, je ne craindrai point les maux qui m'arriveront, parce que vous êtes avec moi^. Comment ce Dieu tout-puissant
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soutient-il la masse de la terre ? Sur qui tout le monde est-il appuyé? S'il y a dans la nature un être souverain qui soutient, et fait subsister tous les autres, par qui peut-il être soutenu, sinon par lui-même? De sorte qu'on ne saurait trouver une puissance qui soutienne toutes choses, sinon celle de Dieu même par laquelle il dispose de tout. Les Cieux^ dit le prophète, ont été formés par la parole de Dieu, toute leur vertu, toute leur beauté leur a été donnée par le souffle de sa bouche *.
2. Si jamais vous avez eu besoin de recevoir des consolations par la parole de Dieu, ce qui est juste, c'est principalement en ce temps que votre travail est, en quelque façon, plus grand qu'il n'a encore été. Il ne sera donc pas inutile de vous entretenir de quelque sujet tiré de l'Écriture sainte, selon la prière que quelques-uns de vous m'en ont faite. Parmi tous les endroits où je pourrais m'arrêter, je n'en vois pas un que je doive préférer au psaume dont l'ennemi se servit pour tenter Notre-Seigneur. Nous pourrons trouver de
quoi le vaincre et briser ses armes dans le texte même où il a prétendu puiser des forces. Ce mauvais usage de la parole de Dieu que fit en cette rencontre, cet esprit méchant, nous montre, mes frères, que ceux qui se servent de l'Écriture sainte, d'une manière profane, et qui tiennent la vérité captive sous le mensonge, comme font quelques-uns, sont manifestement les imitateurs de cet ennemi. Je vous en conjure, mes bien-aimés, ne tombez pas dans un si étrange dérèglement; c'est une action diabolique d'abuser ainsi de la parole de Dieu. Et ceux qui sont assez mallieureux pour se perdre eux-mêmes, en s'efforçant de corrompre l'Écriture sainte qui nous a été donnée pour notre salut, montrent qu'ils appartiennent à Satan. Mais je ne veux pas m'arrêter davantage sur ce point; je crois qu'il suffit de vous l'avoir indiqué brièvement. U faut maintenant qu'avec l'assistance de Notre-Seigneur, j'essaie de vous expliquer quelques vérités importantes puisées dans le psaume que j'ai choisi.
SERMON PREMIER
Sur le premier verset : Celui qui habite sous la protection du Très-Haut demeurera sous
la protection du ciel.
1 . En observant quels hommes ne mettent point leur confiance dans le secours du Seigneur, on peut mieux connaître ceux qui l'y mettent véritablement. Vous trouverez qu'il y a trois sortes de personnes qui manquent à ce devoir : ceux qui n'espèrent point, ceux qui sont dans le désespoir, et ceux qui espèrent vainement. Celui qui n'a pas encore choisi Dieu pour son secours n'est pas dans l'état que nous représentent les premières paroles de ce verset. U se confie en sa vertu et dans la multitude de ses richesses. Il est sourd à cet avertissement d'un prophète : Cherchez le Seigneur pendant qu'on le peut trouver. Ayez soin de Vinvoquer pendant qu*il est proche*^. Il jalouse la prospérité des méchants, parce qu'il ne cherche que les choses temporelles. Voyant la paix où vivent les pécheurs , il s'éloigne du secours du Très-Haut, n'estimant
^ Ps. XXXII, 6. — • IsaT. , lv, 6.
pas que ce secours lui soit nécessaire pour obtenir ce qu'il se propose. Mais pourquoi juger ceux avec lesquels nous n'avons pas de commerce? Je crains bien, mes frères, qu'il ne s'en rencontre parmi nous qui ne soient point établis dans le secours du Très-Haut, mais qui se confient en leur propre vertu et en la multitude de leurs richesses. En voici un en qui l'on remarque beaucoup de ferveur, qui supporte courageusement les veilles, les jeûnes, le travail, et toutes les autres austérités et qui, durant un long espace de temps, a acquis et amassé (du moins il se l'imagine) les richesses des bonnes œuvres. Confiant en ce trésor de mérites, il devient plus lâche dans le service de Dieu; il commence à se laisser aller facilement à des curiosités et à des occupations vaines et inutiles, poussé par une confiance funeste qu'il se donne à lui-même. Il murmure, il médit. D juge et condamne les
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autres. Sans doute, s'il était établi dans le secours du Très-Haut, il se tiendrait sur ses gardes, il se défierait de lui-méine et craindrait sans cesse d'offenser Celui dont il sentirait que l'assistance lui est nécessaire. U devrait d'autant plus craindre Dieu, et avoir d'autant plus de vigilance et de soin que les grâces qu'il a déjà reçues de sa bonté sont plus grandes, puisqu'il est certain que nous ne pouvons ni conserver, ni garder, que par l'assistance même de ce bienfaiteur, les biens que nous tenons de lui. Je ne puis ni le voir ni le dire sans douleur; il en est parmi nous qui ont été assez craintib au commencement de leur conversion. Mais quand leurs désirs devaient être plus grands , selon cette parole de l'Ëcriture : Ceux qui me mangent auront encore faim^^ ils commencent à se conduire comme s'ils disaient en eux-mêmes : Pourquoi nous assujétir davantage à tant de choses qui regardent le service de Dieu dans notre profession, et à mériter son assistance, puisque nous avons déjà reçu ce qu'il avait à nous donner pour notre salut ? 0 que vous auriez besoin de savoir combien ce que vous avez reçu est peu de chose, et combien vous le perdrez promptement, si Celui qui vous l'a donné ne le conserve lui-même 1 Car ce sont ces deux choses qui doivent avoir plus de puissance pour nous rendre vigilants et soumis à Dieu, et nous empêcher d'être du nombre de ceux qui n'ont point mis leur appui dans le Très-Haut, ne pensant pas que ce secours leur soit nécessaire. Voilà ceux qui n'espèrent point en Dieu. 3. D'autres vivent dans le désespoir, et ce sont ceux qui, considérant leur propre faiblesse, perdent courage, et se laissent accabler par la langueur et la lâcheté dans laquelle ils tombent. Us s'appuient et s'établissent sur leur propre chair. Hs sont toujours occupés à regarder leur infirmité, et comme l'esprit se rend capable des choses auxquelles on l'applique, ils sont toujours prêts à raconter et leurs passions et leurs xiéfiiuts qu'ils ont toujours devant les yeux. Ils tirent de cette application de leur esprit, cet avantage, qu'ils connaissent assez leurs misères : mais ils manquent de la confiance qu'ils seraient obligés d'avohr dans le secours de Dieu ; ils ne connaissent pas même quel est ce secours, parce qu'ils n'ont pas la force de s'élever jusqu'à penser au besoin qu'ils en ont. D'autres, à la vérité, espèrent en Dieu; mais vainement : ils se bercent de telle sorte dans l'espérance de sa miséricorde infinie, qu'ils ne se corrigent point de leurs péchés. Cette es-
i Eccle., XVI, 29.
pérance est entièrement vaine, et elle ne peut leur apporter que confusion, car elle n'est point accompagnée de charité. Un prophète a prononcé cette menace terrible contre eux : Malédiction à celui qui pèche da7is Vespérance du pardon (▲) ! Et un autre prophète a dit : Le Seigneur se platt en ceuso qui le craignent^ et en ceux qui espèrent en sa miséricorde^. U faut observer qu'il a marqué la crainte de Dieu, à cause qu'on espère en vain, et que l'on rend l'espérance entièrement inutile, si on rejette la grâce par le mépris que l'on en fait et par les désordres de la vie.
3. Aucune de ces trois classes d'hommes n'est établie dans le secours du Très-Haut , car les premiers s'appuient et se reposent en leurs propres mérites; les seconds sont toujours dans les tourments que leur donne leur conscience, et les troisièmes demeurent éternellement dans leurs vices. L'état de ces derniers est souillé de mille désordres. L'état des seconds est accompagné d'inquiétudes et d'angoisses, et celui des premiers est périlleux et contraire à la sagesse. Car, qu'y a-t-il de plus éloigné de cette sagesse que défaire sa demeure dans une maison qui est à peine commencée 7 Pensezvous avoir achevé ? Et ne savez- vous pas qu'il est dit : Lorsque t homme aura achevé^ il ne fera encore que commencerai Cette habitation est tout à fait ruineuse, et elle a plutôt besoin d'être soutenue et étayée, qu'elle n'est en état d'être habitée. La vie présente n'est-elle pas fragile et incertaine? 11 est, conséquemment, nécessaire que tout ce qui s'appuie et.se fonde sur elle lui devienne semblable. Car, qui pour* rait croire qu'un édifice pût avoir quelque stabilité, étant bâti sur un fondement qui n'est point stable lui-même 7 L'habitation de ceux qui espèrent en leurs mérites étant ruineuse comme elle est, est toujours extrêmement périlleuse. L'état de ceux qui tombent dans le désespoir par la considération de leurs propres infirmités, est plein d'inquiétude et de trouble, et nous avons dit qu'ils ont comme établi leur demeure dans les tourments, car, en même temps qu'ils sont voués aux remords et aux dou leurs qui les torturent le jour et la nuit, ils sont aussi tourmentés et même avec plus de violence, par les peines qu'ils ne sentent pas encore : de manière que ce n'est pas seulement par l'affliction présente qu'il sont accablés, mais encore par les maux qu'ils préviennent, et qui
(a) On ne troave cea paroles expresses dans aucun Prophète, mais les versels 3, 4, 5, 6, du ch. v de rEcciésiasUque en contiennent le sens. — Jérémie a aussi quelques paroles analogues auchap. xvn,5. — * Ps. cxlvi, 11. — * Ecole. ,
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ne leur arriveront peut-être jamais. Peut-on imaginer un enfer plus insupportable et des supplices pareils? Et parmi des peines si cruelles, ils n'ont point le pain céleste pour se soutenir. Ils n'ont point établi' leur demeure dans le secours du Très- Haut, parce qu'ils sont tombés dans le désespoir. Les premiers ne cherchent point ce secours, parce qu'ils n'en sentent nullement la nécessité, et les derniers s'en tiennent éloignés , parce qu'ils le cherchent d'une manière qui ne saurait l'obtenir. Il n'y a que ceux qui n'ont point d'autre désir sur la terre que de recevoir ce secours du Très-Haut, ni d'autre crainte que d'en être privés, qui soient véritablement ^établis dans ce secours comme en leur demeure fixe et permanente. Ils ne pensent qu'à ce secours qu'ils attendent de la seule bonté de Notre- Seigneur. Il est l'objet incessant de leur vigilance et de leurs soins, et cette disposition à penser toujours et à se préparer toujours à recevoir la grâce de Jésus-Christ, comme l'unique bien que l'on attend, et que l'on désire en cette vie, est la véritable piété et le culte sincère de Dieu. Heureux celui qui est établi de cette façon dans le secours du Très-Haut I Il demeurera sous la protection du Dieu du Ciel. Qu'y a-t-il sous le ciel qui puisse nuire jamais à celui pour qui le Dieu du ciel a tant de bonté et qu'il protège et conserve? Il est certain que tout ce qui est capable de nous nuire, est sous le ciel. Les puissances invisibles de l'air sont sous le ciel. Le monde corrompu est sous le ciel, La chair qui se révolte contre l'esprit est encore sous le ciel.
4. C'est donc avec grande raison que le prophète a dit : Il demeurera sous la protection du Dieu du ciel, pour exprimer que celui qui aura eu le bonheur de mériter cette protection n'aura rien à craindre de tout ce qui est sous le ciel. Ces paroles doivent aussi s'entendre comme se liant avec le verset qui suit, de cette manière : Celui qui est établi dans le secours du Très-Haut y demeurera sous la protection du Dieu du ciel. Il dira au Seigneur : Vous êtes
mon asile et mon refuge. Ainsi ces paroles : // demeurera sous la protection du Dieu du ciel^ seront l'explication de ces autres qui précèdent : Celui qui habile dans le secours du Très-Haut. Nous pouvons trouver dans les deux parties de ce verset cet enseignement de ne chercher pas seulement le secours qui est nécessaire pour faire le bien, mais aussi la protection dont on a besoin pour être délivré du mal. Mais remarquez que le prophète dit sous la protection^ et non pas en la présence. Les Anges sont établis, par cette présence de Dieu, dans une joie qui ne peut jamais être troublée; mais nous, tout ce que nous avons à prétendre, en l'état où nous sommes, c'est de pouvoir demeurer sous sa protection. L'Ange trouve sa félicité dans cette présence divine ; dans ma misère , je ne puis souhaiter que de pouvoir demeurer sous cette protection si nécessaire. Le prophète nomme Dieu, le Dieu du ciely * parce qu'encore qu'on ne doute point qu'il ne soit partout, il est plus spécialement dans le ciel, de telle sorte que, relativement à la manière dont il y est présent, il ne semble pas qu'il soit sur la terre. C'est pour cela que dans la prière nous disons : Notre père qui êtes dans les deux. L'&me répandue dans tout le corps, réside néanmoins d'une façon plus particulière et plus excellente dans la tète, où tous les sens se rencontrent, et elle n'exerce guère, dans tous les autres membres, que la fonction seule d'un sens , le toucher ; en sorte que, par la manière selon laquelle elle est dans la tète, elle gouverne plutôt les autres membres quelle n'y réside. Ainsi, en considérant qu'elle est cette présence de Dieu dont les Anges bienheureux jouissent dans le ciel, nous pouvons à peine dire que nous jouissions nous-mêmes de la protection de Dieu. Toutefois, heureuse l'àme assistée sur la terre par cette protection de son Dieul Elle lui dira avec confiance : Vous êtes mon asile et mon refuge. Mais réservons Texplication de ce verset pour un autre sermon.
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SERMON II
Sur le second verset : // dira au Seigneur : Vous êtes mon asile et mon rejuge. Il est mon
T>ieUsf espérerai en lui.
i . Celui qui s'appuie sur le secours du Très- Hautj dit le prophète, dira au Seigneur : Vous êtes mon asile et mon refuge. Il est mon Dieu^ j'espérerai en lui. Il parlera ainsi dans un mouvement de reconnaissance, louant le Seigneur et sa miséricorde pour le double secours qu'il en a reçu. Car celui qui demeure dans le secours, n'est pas encore dans le royaume : il est donc souvent dans la nécessité de fuir , et il tombe quelquefois. Cette fuite est sans doute nécessaire tant que notre âme est retenue dans ce corps, à cause des tentations qui nous attaquent et qui nous poursuivent. Si nous fuyons avec moins de diligence qu'il ne faudrait (ce qui arrive quelquefois), l'ennemi nous pousse et nous renverse. Mais le Seigneur nous relève et nous reçoit sous sa protection. Il se fait notre refuge, et nous donne la vigilance et l'activité nécessaires pour fuir notre ennemi, et nous garantir de cette poursuite violente et de cette oppression honteuse sous lesquelles il essaie de nous accabler comme sous la boue ^ Ce Seigneur tout- puissant est notre asile et notre défenseur, en nous soutenant et nous retenant comme par sa main, afin que, lorsque nous tomberons, nous ne puissions nous faire de graves blessures. Quand donc nous sentons l'assaut dû la tentation dans notre pensée, recourons promptemcnt à cet unique et souverain protecteur, et demandons-lui humblement son secours. Si l'ennemi nous surprend (comme il arrive quand nous recourons à Dieu plus tard que nous ne devons), ayons soin de nous mettre en état d'être relevés et soutenus par sa main toute-puissante. Car il est nécessaire que les hommes tombent quelquefois tant qu'ils vivent en ce siècle. Mais les uns sont brisés par la grandeur de leur chute ; les autres ne le sont pas , parce que Dieu les soutient et les protège de sa main. Mais comment discerner les uns d'avec les autres? Com-
* Kcclc.jXxtî, 4.
ment séparer (comme le doit faire Notre-Seigneur) les agneaux des boucs , les justes des méchants i, puisque le juste môme tombe sept fois le jour 2 ?
2. Toutefois, il y a cette différence entre ces chûtes, que le juste, soutenu par Notre-Seigneur, devient plus fort après s'être relevé, au lieu que le pécheur tombé ne se relève pas, mais entre dans l'insolence ou dans ime mauvaise honte ; car ou il excuse ses actions par une honte qui l'engage à de nouveaux crimes , ou il devient impudent comme la prostituée ; et, en cet état, il ne craint et ne respecte ni Dieu ni les hommes ; il se fait gloire de ses péchés, comme les habitants de Sodome. Au contraire, le juste tombe sur la main du Seigneur, en sorte que, par une merveilleuse disposition de sa bonté, le péché même qu'il commet le conduit à une nouvelle justice, selon cet oracle de l'apôtre : Hihus savons que tout tourne à bien à ceux qui aiment Dieu '. Une chute n'est-elle pas un bien, lorsque nous en devenons plus humbles et plus vigilants? N'est-ce pas Dieu môme qui soutient celui qui tombe, et qui se fait son refuge, lorsqu'il lui fait trouver un asile dans Thumilité? Poussé et ébranlé, dit le prophète, ;'ai été sur h point de tomber; mais l'ennemi qui s'est efforcé de me renverser n'a pu réussir dans son dessein, parce que le Seigneur m* a soutenu * . Ainsi donc l'âme fidèle a bien sujet de dire à son Dieu : Vous êtes mon asile et mon défenseur. Toutes les créatures peuvent lui dire : Vous êtes mon créateur. Tous les animaux peuvent lui dire : Vous êtes mon conservateur. Tous les hommes peuvent lui dire : Vous êtes mon rédempteur; mais il n'y a que celui qui met totalement son appui et son attente dans le secours du Très-Haut , qui puisse lui dire : Vous êtes mon unique refuge. Et c'est pourquoi le prophète ajoute : Mon Dieu. Pourquoi ne
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dit-il pas : Notre Dieu? C'est sans doute parce qu'en la création, en la rédemption, et dans les autres bienfaits communs à tous les hommes , il est le Dieu de tous ; mais il est comme le Dieu particulier de chacun des élus dans les tentations qu'ils ont à souffrir; car il est toujours tellement prêt à leur donner refuge, dans leurs chûtes, et à les délivrer de leur ennemi, dans leur fuite, qu'il semble abandonner le reste des hommes, pour prendre un soin exclusif de ceux dont il se rend le libérateur et l'appui spécial.
3. 11 est donc très-important à toutes les ftmes jalouses d'être fidèles à Dieu, d'être attentives et appliquées à tous les moments de leur vie , à le regarder non seulement comme celui qui se donne à elles pour les secourir et les défendre, mais aussi comme celui qui les regarde toujours, et qui ne les saurait jamais perdre de vue. Combien cette pratique est nécessaire et avantageuse pour ne point tomber dans la négligence et dans la langueur ! Comment celui qui ne cesse jamais de regarder Dieu qui le considère, et de s'élever à lui par les mouvements de sa piété, pourra-t-il se relâcher et se négliger ? Comment ne serait-il pas sans cesse sur ses gardes, toujours en état de se défendre en regardant et invoquant sans cesse un tel défenseur, par lequel il est luimôme protégé et regardé ? Et comment croire que Dieu ne se constitue pas l'asile propre et particulier de l'âme de laquelle il est si occupé, à lai^uelle il montre, par les lumières de la foi.
l'incroyable et merveilleux soin qu'il en a ? Ce protecteur tout-puissant ne détourne jamais ses yeux de l'âme qu'il daigne protéger. Il la considère et la surveille et au dehors et au dedans. Il pénètre et discerne parfaitement non-seulement toutes ses actions, mais aussi les plus secrets et les plus impénétrables mouvements de son âme. Ce fidèle peut donc dire avec raison: Il est ino7^ Dieu^ j'espérerai en lui. Et observez qu'il ne dit pas : J'ai espéré ou j'espère, mais j'espérerai. Ce qui signifie : c'est mon désir ; c'est ma résolution ; c'est l'énergique application de mon âme de persévérer en cette espérance. Je l'ai mise dans mon sein, comme une chose précieuse, afin de la conserver toujours. J'espérerai constamment en mon Dieu. Je m'éloignerai du désespoir où tombent les pécheurs à la vue de leur faiblesse et de leur impuissance. Je n'espérerai pas vainement, comme font ceux qui continuent de pécher, dans l'espérance des miséricordes divines , et auxquels cette insolente espérance mérite une éternelle malédiction. Mais je ne veux pas être du nombre de ceux qui n'espèrent point en Dieu, f espérerai toujours en lui. Mais dites-nous avec quel fruit, et au prix de quelle récompense ? Il me délivrera, oit-elle, du filet des chasseurs et de toutes les choses terribles qui me menucent. Mais il faut remettre, s'il vous plaît , l'explication de ce filet et de cette parole à un autre jour, et à un autre sermon.
SERMON III
Sur le troisième verset : // est mon T)ieu, f espérerai en lui, parce qu'il m^a délivré du filet
des chasseurs et des choses terribles dont fêtais menacé.
1 . Je vous le confesse, mes frères, ces paroles : Il nia délivré du filet des chasseurs^ me donnent une grande compassion de moi-même, et une extrême pitié de mon âme. Sommes-nous des bêtes pour être ainsi exposés à des chasseurs? Oui, sans doute. Uhomme^ dit le prophète, élevé dans un état glorieux n'a point eu dHntel^ licence ; il est devenu semblable aux animaux
destitués de raison ^. Certainement les hommes sont comme des bêtes. Ils sont la plupart comme des brebis égarées et sans pasteur. 0 homme, pourquoi êtes- vous superbe? Pourquoi tirez-vous vanité d'un peu de connaissance que vous avez? Considérez que vous êtes devenu semblable à ces animaux, à qui les chasseurs
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tendent des filets. Et quels sont ces chasseurs qui vous poursuivent ? Des chasseurs méchants, injustes , pleins de ruse et de cruauté. Ils ne sonnent pas du cor comme les chasseurs ordinaires ; ils s'abstiennent de faire du bruit, afin de nous surprendre, et ils lancent leurs flèches en cachette contre les cœurs innocents. Us sont les maîtres des ténèbres de ce siècle, et leur méchanceté est mêlée de tant de subtilité, d'adresse, d'artifices, que les plus habiles et les plus prudents de tous les hommes ne sont, en comparaison de ces dangereux ennemis, que comme les bêtes devant ceux qui les poursuivent à la chasse. J'excepte le petit nombre de ceux qui, avec l'apôtre, connaissent leurs pensées , et auxquels la sagesse divine a donné la puissance de découvrir leurs pièges^. Vous qui commencez à vous établir dans le secours de Dieu, plantes nouvelles et tendres ; vous qui n'êtes pas encore exercés à faire le discernement du bien et du mal, je vous conjure de ne suivre pas le jugement de votre cœur, et de ne point abonder en votre sens, de crainte que ce chasseur artificieux ne vous surprenne et ne trompe votre inexpérience. Il est vrai, il tend ouvertement des filets et des pièges aux hommes du siècle qui sont tout à fait animaux et charnels, assuré qu'il est de les prendre facilement. Mais pour vous, qui, comme des cerfs prudents tuez les serpents 2, et désirez vous désaltérer à la source de la vie, ce redoutable chasseur n'emploie à votre égard que les filets les plus subtils et ses plus artificieuses et plus spécieuses tromperies. C'est pourquoi je vous prie instamment devons humilier sous la main puissante de Dieu, votre pasteur, et dont vous êtes les ouailles. Suivez avec une fidèle soumission les conseils de ceux qui connaissent mieux que vous la méchanceté et les artifices incroyables de ce chasseur qui vous poursuit ; ils sont éclairés et instruits par une longue habitude et une fréquente expérience qu'ils ont faite soit sur eux-mêmes, soit sur d'autres personnes.
2. Mais nous connaissons les chasseurs et les bêtes, il faut maintenant examiner quels sont les filets. Je ne veux rien inventer de moi-même, ni vous proposer rien de douteux. Que l'apôtre nous montre quels sont ces filets, car il n'ignore pas les pensées et les desseins de ces chasseurs de nos âmes. Dites-nous donc, bienheureux Paul, quels sont ces filets du diable, dont l'âme fidèle se réjouit d'avoir été délivrée? Ceux qui veulent y dit-il, devenir riches en ce siècle^ tombent dans les tentations et dans les filets du Démon ^. Les richesses de ce siècle
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sont-elles donc les filets que nous tendent les Démons ? Hélas I qu'il y en a peu qui se puissent réjouir d'être entièrement délivrés de ces filets ! Au contraire, qu'il y a d'hommes qui s'affligent de ne s'y pas voir assez engagés, et qui font tout ce qu'ils peuvent pour s'en envelopper, et s'en embarrasser de plus en plus ! Vous, qui avez quitté toutes choses pour suivre le Fils de l'homme qui n'a pas où reposer sa tête S réjouissez-vous et vous écriea : Il m^a délivré du filet des chasseurs. Rendez-lui de tout votre esprit, de toute votre âme, de toutes vos forces, et du plus profond de votre cœur, les louanges et les actions de grâces que vous lui devez, et répétez dans les transports de votre reconnaissance : Il m'a délivré du filet des chasseurs. Et afin que vous connaissiez combien est grand et inestimable ce bienfait, que vous sachiez quels dons vous avez reçus de Dieu, écoutez les paroles qui suivent : Et il m'a encore délivré de toutes les paroles terribles qui me menaçaient. Homme indigne de ce nom et qui mérites plutôt le nom de bête par tes dispositions charnelles et animales, ne craignais-tu point les filets tendus pour te perdre ? Crains au moins le marteau qui te menace. Quelles sont ces paroles si menaçantes, sinon ce cri de l'insatiable Géhenne : Apportez, apportez ! Frappez ; déchirez ; ôtez-lui promptement la vie ; dépouillez-le ! Quelle est la parole terrible, sinon celle-ci : Exterminons l'homme impie, afin qu'il ne puisse voir la gloire de Dieu 2 ? Ainsi les chasseurs se réjouissent d'avoir pris la bête et crient : Prenez, embrochez, mettez au feu, plongez-la dans la chaudière bouillante. Ce fut avec de semblables paroles que les Juifs infidèles et cruels poursuivirent Notre-Seigneur, lorsqu'ils s'écrièrent : Qu'on le fasse mourir! qu'on le fasse mourir f Qu'il soit mis en croix ^ ! Parole horrible, impitoyable , cruelle ! Leurs dents étaient véritablement alors des armes et des flèches, et leur langue un glaive tranchant ^. Seigneur, vous avez souffert cette parole cruelle, et pourquoi, sinon pour nous délivrer d'autres paroles encore plus redoutables et plus accablantes? C'est donc un pur effet de votre excessive bonté, si maintenant nous n'avons pas à souffrir ce que vous avez daigné vous-même endurer pour nous.
3. Les hommes du siècle, lorsque nous tâchons de leur persuader de faire pénitence, nous répondent ce que nous voyons dit dans l'Évangile à Notre-Seigneur : Cette parole est bien dure &. H parlait alors de cette pénitence,
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mais en figure, ne voulant pas s'expliquer ouvertement devant des personnes auxquelles il n'était pas donné de connaître le mystère du royaume de Dieu. Lorsqu'il leur dit : Si vous ne mangez la chair du Fils de Vhommey et si vous ne buvez son sang^ vous n'aurez point la vie en vous^ ils lui répondirent : Cette parole est dure et aussi0t il s* éloignèrent ^. Qu'estce que manger sa chair et boire son sang, sinon participer à ses souffrances, et imiter la vie qu'il a menée 3n sa chair? De sorte que le chaste sacrement de l'autel dans lequel nous recevons le corps de Jésus-Christ, signifie que comme les espèces du pain entrent visiblement dans notre corps, ainsi Notre-Seigneur entre invisiblement en nous, y renouvelant et y reprenant lui-même sa vie terrestre, afin d'habiter et de vivre par la foi dans nos cœurs. Car, lorsque la justice est répandue dans nos âmes, c'est Celui même qui a été fait notre justice, par le Père Éternel, qui entre véritablement en nous, et s'unit à nous, et celui qui demeure en la charité demeure en Dieu, et Dieu demeure en lui. Et pourtant que de personnes nous disent , comme les Juifs : Cette parole est dure f Comment trouver dures des peines légères et passagères qui nous méritent un poids éternel de gloire? Est-il si dur de racheter par un travail court et léger des supplices et des tourments qui ne doivent jamais finir et que nul esprit n'est capable de comprendre? Vous semble-t-il que ce soit chose insupportable de vous entendre dire : Faites pénitence 2 ? Vous êtes, dans une étrange erreur , et vous entendrez un jour, malgré vous , ces- paroles terribles, ce discours eïfroyable: Allez maudits au feu éternel ! Je vous le déclare , c'est la seule parole que vous devez craindre et estimer insupportable. Et vous trouverez alors le joug du Seigneur doux, et son fardeau léger. Si vous n'êtes pas encore capables de croire que ce joug est doux en lui-même, au moins vous ne pouvez nier qu'il ne le soit infiniment, en comparaison des menaces qui vous sont adressées.
4. Mais vous, mes chers frères, qui avez des ailes et devant lesquels on jette vainement des filets, vous qui avez entièrement abandonné les richesses de ce siècle, pourquoi craindriezvous ces choses formidables et ces paroles terribles, puisque vous avez le bonheur d'être délivrés des filets qui leur sont tendus aux mondains et dans lesquels ils se laissent prendre? Vous êtes heureux, 6 Idithunl à qui certains psaumes sont dédiés 3, d'avoir passé par-
dessus ces filets sans y avoir été pris, et évité la parole terrible. Car à qui dira-t-on : Allez maudits au feu étemel : fai eu faim et vous ne m* avez pas donné à manger^? A qui, dis-je, adressera-t-on ces paroles si accablantes, sinon à ceux qui auront possédé les richesses de ce monde? Vos cœurs, mes chers frères, ne sont-ils pas dans une extrême allégresse en écoutant ce que je dis? Ne sont-ils pas remplis d'une joie toute sainte et toute spirituelle ? Votre pauvreté ne vous est-elle pas plus précieuse que tous les trésors du monde? C'est elle véritablement qui vous délivre de ces paroles de malédiction. Car comment Dieu peut-il exiger de nous ce que nous avons abandonné pour son amour? Et néanmoins, par sa grâce, dans l'état où vous êtes, vous ne laissez pas de faire des œuvres de miséricorde. Vous nourrissez et revêtez Jésus-Christ du travail de vos mains ; il ne manque rien aux nécessités des pauvres. Rendez donc grâces à Dieu. Soyez dans les transports de joie et dites : Il m'a délivré du filet des chasseurs et de la parole terr^le. Réjouissez- vous donc, mais cependant que ce soit avec tremblement. Je le veux, soyez dans la joie , mais ne pensez pas être en sûreté. Ayez cette abondante et sainte joie du Saint-Esprit. Soyez toujours dans la défiance et la crainte, et restez toujours sur vos gardes, afin de ne point retomber dans vos premières fautes.
S. Que pensez-vous avoir à craindre pour l'avenir? Une seule chose, mais horriblement criminelle, le péché de Judas, le péché d'apostasie. Il vous est heureusement arrivé d'avoir des ailes comme la colombe , et d'avoir volé jusqu'à ce que vous ayez trouvé le repos, car il n'y avait point pour vous de repos sur la terre, mais travail, douleur, affliction d'esprit. Qu'avons-nous donc à craindre pour ceux dont le vol est aussi haut que le vôtre, sinon qu'ils imitent ces oiseaux qui, du milieu de l'air, s'arrêtent à regarder sur la terre un cadavre, ou quelque pâture semblable, dont les chasseurs se servent pour les attirer dans leurs filets? Que peut-on craindre pour ceux qui sont arrivés à l'élévation où je vous vois, sinon qu'attirés par les objets que leur présentent les Démons, ils ne se jettent dans les pièges que leur ont dressés ces impitoyables chasseurs : et qu'ils ne tombent dans un état plus déplorable que celui qui précéda leur conversion? Voilà, mes frères, ce qu'il faut redouter : c'est que quelques-uns de ceux qui sont convertis, et qui sont maintenant fidèles à Dieu, ne retournent à leur vomissement de
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cœur ou de fait. Nous lisons que les enfants dlsraél retournèrent de cœur en Egypte ^ Ils n'y pouvaient retourner de corps; la mer Rouge fermée sur leurs pas, leur fermait aussi le retour. Chacun de nous doit avoir une extrême crainte de tomber dans des fautes si grandes, qu'il mérite que Dieu le rejette et le vomisse : ou si la honte l'empêche de tomber dans une apostasie extérieure et toute manifeste, au moins il doit craindre que la tiédeur et la lâcheté ne l'entraînent peu à peu dans une apostasie intérieure et secrète : que, sous l'habit religieux , il n'ait un cœur séculier, et n'embrasse les consolations de ce siècle autant qu'elles se peuvent présenter dans notre con-
dition. Nous ne sommes pas plus saints que l'apôtre, qui craignait, en prêchant les autres, d'être reprouvé lui-même i. Il faut rester dans cette crainte, jusqu'à ce que les filets de notre ennemi soient entièrement rompus, jusqu'à ce que notre âme soit délivrée de ce corps. Car ce corps même est un filet. C'est pourquoi nous lisons que les yeux ravagent les âmes 2. Il n'est donc nullement raisonnable que rhomme se tienne en assurance, puisqu'il porte toujours avec lui son piège ; il lui est plutôt absolument nécessaire de chercher un asile, dans le secours du Très-Haut, afin de se garantir par ce moyen de toute embûche.
SERMON IV
Sur le quatrième verset : // vous couvrira de ses ailes.
1. C'est justement que Dieu promet, dans ces paroles, des bienfaits encore plus grands que les premiers, à celui qui reconnaît avec humilité le besoin continuel qu'il a de son assistance , et qui le remercie avec ferveur des grâces qu'il en a déjà reçues. Car celui qui sera trouvé fidèle dans les petites choses méritera qu'on lui confie des biens plus considérables ^\ comme, au contraire, celui qui méconnaît les biens qu'il a déjà reçus, est indigne d'en recevoir d'autres à l'avenir. C'est pourquoi l'Esprit de Dieu répond si favorablement à cette reconnaissance fervente, exprimée dans le verset précédent , et dit à l'âme : Dieu ne se contentera pas de vous avoir délivrée des peines où vous étiez et des périls qui vous menaçaient : il aura encore la bonté de vous couvrir de ses ailes. Je crois que nous devons entendre par ces ailes deux promesses que Dieu nous fait : des secours dans les périls et les nécessités de la vie présente, et les biens réservés à la vie éternelle que nous attendons. Car si Dieu nous promettait seulement son royaume et nous laissait manquer de l'assistance dont nous avons besoin pour y parvenir, les hommes auraient sujet de se plaindre et de lui répondre : Le bonheur que vous nous promettez est inestimable ; mais vous ne nous donnez pas
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la puissance et les moyens nécessaires pour l'obtenir. C'est pourquoi Dieu qui nous a promis la vie éternelle, après que nous serons sortis de ce siècle, a voulu aussi par une bonté pleine de prévoyance, nous promettre, dès cette vie, le centuple de ce que nous aurions abandonné pour le servir ». Où les hommes peuvent-ils donc trouver les fondements d'une excuse légitime? Certainement Dieu ferme la bouche aux pécheurs et à leurs plaintes injustes. Que peuvent -ils alléguer pour entretenir leur tentation contre l'espérance qu'ils doivent avoir en Dieu, après les promesses qu'il leur a faites? Que peuvent-ils dire, sinon que la voie dans laquelle ils ont à marcher jusqu'à leur mort sera longue et pénible? Mais s'il vous reste encore beaucoup de chemin à faire , pourquoi craignez-vous cette longueur du voyage? Dieu vous donne une nourriture destinée à vous soutenir et à vous remplir de vigueur, afin que vous ne puissiez pas manquer de courage et de force en marchant. L'Ange apporta au prophète ÉUe * une nourriture, la plus commune de celles dont les hommes ont coutume de se servir , et néanmoins il en fut tellemeilt fortifié, qu'en marchant quarante jours, il ne sentit ni fatigue
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ni £Gdm. Ne désirez-vous pas que Dieu vous donne, par le ministère de ses Anges, la nourriture qui est si propre à vous soutenir? Il serait bien étrange que vous n'eussiez pas ce désir.
% Si vous désirez véritablement cette nourriture céleste, et si vous demandez , non par ambition et par vanité, mais par une humble connaissance de vos besoins, que les Anges vous donnent secours, écoutez ce qui est écrit de Notre-Seigneur. Le Démon l'attaquant par une tentation, et s'efforgant de lui persuader de convertir des pierres en pain, il lui résista et lui dit : L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toutes les choses qui procèdent de la bouche de Dieu^. Après qu'il eut surmonté les tentalions et chassé le tentateur, les Anges s'approchèrent et le servirent. Si donc vous voulez être secourus par le ministère des Anges, fuyez les consolations du siècle, et résistez aux tentations du Diable. Que votre âme refuse de se consoler et de se plaire dans les vaines satisfactions de la terre, si vous souhaitez trou** ver vos délices et votre repos à vous entretenir de Dieu. Lorsque vous sentez en vous les mouvements de la cupidité, comme une faim qui vous presse, l'ennemi tâche de vous persuader de courir au pain de la terre; mais au lieu de lui donner attention , écoutez plutôt le Seigneur qui vous dit : Ce n'est pas seulement par le pain que l'homme peut entretenir sa vie. Pourquoi votre âme est-elle en proie à tant de soins et de soucis, et vous occupez-vous à demander tant de choses qui ne regardent que les besoins et la conservation de votre corps? Vous pouvez trouver toutes ces choses comme ramassées d'une façon excellente dans la seule parole de Dieu. Cette parole est une manne qui a tous les goûts et toutes les odeurs capables de donner de véritables délices. Cette parole établit les hommes dans un vrai repos : elle est pure, elle est pleine de douceur, et sa douceur est toute salutaire, elle comble de consolation et de joie ceux qui en font leur nourriture , elle est toute sainte.
3. Tels sont "les avantages , telles sont les promesses que Dieu nous fait pour la vie présente. Mais qui pourrait expliquer les biens qu'il nous promet pour l'avenir? Si la seule attente et la seule espérance des justes les jette dans la joie 2 , et dans une si grande joie que la possession de tout ce qu'on peut désirer ici-bas ne saurait lui être comparée , qui pourrait concevoir quel sera ce bonheur qu'il attend? Que sera la possession? Non, grand Dieu ! les yeux de vos créatures ne sont pas
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capables, sans vous, de voir les biens que vous avez préparés à ceux qui vous aiment ^ Nous recevons d^ Dieu quatre sortes de bienfaits lorsqu'il nous couvre de ses ailes. Il nous cache et nous empêche par ce moyen d'être exposés aux périls. Il nous protège contre toutes les puissances invisibles qui nous peuvent attaquer, en sorte que nous sommes comme des poussins à couvert des éperviers et des milans, sous k^s ailes de leur mère. Il nous donne du rafraîchissement en nous tenant sous une ombre salutaire , comme une mère qui, avec ses ailes, garantit ses petits de la trop grande ardeur du soleil. Enfin, Dieu nous nourrit et nous échauffe sous ses divines aile^. Le prophète dit dans un autre psaume : Il m*a caché dans son tabernacle durant les mauvais jowrs 2. Ces mauvais jours signifient le temps que nous demeurons en cette terre étrangère assujétie à la puissance des méchants. On ne voit point en cette terre d'exil le règne de la paix : le Dieu de la paix n'y règne point; s'il y régnait , pourquoi dirions-nous dans la prière que nous faisons tous les jours : Que votre règne arrive ^ ? Il est donc nécessaire, en attendant cette paix et ce règne de Dieu, s'il nous a fait la grâce de nous donner quelques richesses spirituelles, de les cacher soigneusement , selon cette parole de l'Évangile : Vhomme qui a trouvé le royaume des deux est soigneux de le cacher^. C'est pour cela que nous nous cachons, même corporellement, dans les monastères et dans les forêts. Et si vous voulez savoir ce que nous gagnons à nous cacher, il est aisé de vous le montrer. Je crois qu'il n'y a personne parmi vous qui ne fût honoré comme saint, regardé comme un Ange, s'il faisait dans le monde la quatrième partie de ce qu'il fait ici. Et néanmoins , on trouve tous les jours assez de sujet d'accuser de négligence , et de reprendre pour d'autres défauts, cette personne qui serait tant honorée dans le siècle. Pensez-vous que ce soit un médiocre avantage, et un petit gain de n'être pas estimé saint avant de l'être ? En ne recevant pas cette récompense si méprisable que donne le monde par ses louanges, craindrez- vous d'être privés , à Tavenir, de la seule récompense pour laquelle vous devez agir? 11 est donc nécessaire de nous tenir cachés et inconnus. Et non-seulement nous nous devons cacher, autant qu'il se peut, aux yeux des autres , mais nous devons encore avoir plus de soin de nous cacher à nous-mêmes. C'est ce que Notre-Seigneur nous ordonne par ces paroles : Quand
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vous aurez fait toutes les choses qui voils seront commandées^ dites : Nous sommes des servitewrs inutiles, nou^s avons fait ce que nous étions obligés de faire ^. Malheur à nous si nous n'avions pas fait ce qui nous avait été commandé. Notre plus grande vertu et notre souveraine sûreté, c'est de vivre dans la piété, d'avancer toujours et de songer néanmoins bien plus aux grâces qui nous manquent, qu'à celles que nous pensons avoir obtenues; c'est d'oublier ce que nous avons laissé derrière nous, pour marcher vers celles que nous voyons devant nous 2. Voilà donc comme nous avons le bonheur d'être cachés, ainsi que j'ai dit, sous les ailes de Notre - Seigneur. Ce fut, peutêtre, cette grâce de la vie cachée que la sainte Vierge reçut, lorsque le Saint-Esprit la mit comme sous une ombre, dans laquelle elle vivait loin de l'ostentation et de l'éclat, et dans laquelle elle tenait inconnu aux hommes, le mystère si grand et si incompréhensible de sa divine maternité.
4. Dans un autre psaume, où il parle de cette protection , le prophète dit encore : Vous avez ombragé ma tite au jowr du combat '. Comme une mère, voyant venir un oiseau de proie, étend ses ailes, afin que ses poussins s'y abritent et y trouvent im refuge assuré ; ainsi la bonté souveraine et l'ineffable charité de Notre-Seigneur se tient prête à nous secourir, et s'étend sur nous , nous ouvrant et nous présentant son sein, afin que nous y cherchions une défense. Aussi l'ftme fidèle lui dit-elle : Vous ites mon refuge.
5. Vous voyez donc que nous trouvons une ombre salutaire, et la protection dont nous avons besoin, sous les ailes de Notre-Seigneur, qui a pour nous les tendresses et les soins d'une mère. Nous devons nous plaire de tout notre cœur sous cette ombre où Dieu nous tient et nous cache. Car le soleil de justice est semblable , par ses effets, au soleil matériel. Cet astre est doué d'excellentes propriétés; il nous est extrêmement nécessaire; néanmoins, il fait mal à la tête aux personnes qui l'ont délicate et faible ; il blesse les yeux malades par son éclat , si sa chaleur et sa lumière ne sont tempérées par quelques nuages ; et tout cela ne tient à aucune malignité ni à
* Luc, xvii, 10. — « Pbilipp., m, 13. — • Ps. cxxxix, 8.
aucun défaut qui soit dans le soleil , mais à la seule faiblesse et à la disposition particulière de nos corps. Telle serait à nos âmes une communication trop vive et trop lumineuse des dons et des grâces de Jésus-Christ. Et c'est pour cette raison que le sage nous donne cet avertissement : Ne soyez point justes avec excès ^. Ce n'est pas que la justice ne soit bonne; mais tant que nous sommes faibles, la grâce que nous recevons doit être telle, qu'elle ne nous donne qu'avec modération les saintes qualités que nous demandons, de peur que nous ne tombions dans l'indiscrétion ou la vanité. De là vient qu'en priant avec ferveur et avec assiduité , nous ne pouvons pas arriver à cette abondance de grâces que nous désirons. Pensez'vous que cela vienne de ce que Dieu soit devenu pour nous avare ou pauvre, impuissant ou inexorable? Loin de nous cette pensée. C'est seulement parce qu'il connaît ce que nous sommes , et qu'il daigne nous tenir et nous garder à l'ombre de ses ailes.
6. Il ne faut pas néanmoins, pour cela, que nous cessions de le prier ; s'il ne nous accorde pas ce qui pourrait satisfaire pleinement nos désirs, au moins il nous donne tous les secours dont nous avons besoin pour notre conservation, et s'il ne veut pas répandre sur nous une ardeur extrême, afin d'épargner notre faiblesse, au moins a-t-il soin de nous échauffer, comme une mère réchauffe ses petits, par une douce chaleur ; c'est le quatrième avantage que j'ai remarqué qui nous arrivait, lorsque nous sommes sous la protection de Dieu, comme des poussins sous les ailes de leur mère. Il nous conserve en nous tenant attachés à lui, comme cette mère fait subsister ses petits en les échauffant. Il nous empêche de nous éloigner de lui, afin que nous ne perdions pas la vie, par le refroidissement de la charité qui n'est répandue et entretenue en nous que par l'Esprit qu'il nous communique. Ce sera donc sous les ailes de ce Sauveur que vous espérerez en assurance ; et les biens que vous recevrez présentement de sa bonté vous permettront d'espérer et d'attendre ceux qu'il vous prépare pour l'avenir.
1 Eccle., VII, 17.
SERMON V
Sur le cinquième verset : Sa vérité vous couvrira dun bouclier; vous ne craindre:^ point les
frayeurs qui surprennent durant la nuit.
1. Veillez et priez ^ afin de ne point entrer en tentation K Vous savez de qui vient cet avertissement, et en quel temps il a été donné. Ce sont les paroles de Notre- Seigneur à ses apôtres, à l'heure voisine de sa Passion. Considérez que c'était lui qui devait souffrir, et non ses disciples ; et néanmoins ce n'était pas pour lui qu'il disait qu'il fallait prier, mais seulement pour eux. C'est pourquoi il dit à Pierre : Satan a désiré de vous cribler comme le froment; mais fai prié pour vous^ afin que votre foi ne défaille point ; et^ un jour y lorsque TOUS serez converti^ confirmez vos frères 2. Si les apôtres devaient tant craindre durant le temps des souffrances de Notre-Seigneur, combien, mes frères, avons-nous sujet de craindre lorsque nous sommes nous-mêmes dans les souffrances ! Veillez donc et priez pour ne point entrer dans la tentation, car de tous côtés vous êtes environnés de tentations. Aussi lisons-nous dans l'Écriture sainte : Que la vie de t homme sur la terre est un combat et une continuelle tentation 3. Si donc notre vie est pleine d'un si grand nombre de tentations, qu'on a sujet de l'appeler elle-même une tentation, nous avons un visible besoin de nous tenir sur nos gardes, avec une merveilleuse vigilance, et prier avec une fervente assiduité, pour nous garantir de succomber aux tentations. C'est dans la vue des combats et des périls parmi lesquels nous vivons, que nous disons, tous les jours, dans la prière que Notre-Seigneur nous a donnée : Ne nous laissez pas succomber à la tentation. Parce que vous êtes ainsi de toutes parts environnés et pressés de tentations, sa vérité vous couvrira d'un bouclier, afin que comme les ennemis vous attaquen t de tous côtés, vous ayez aussi de tous côtés une défense. Et il est tout à fait manifeste que Xîe bouclier qui nous peut couvrir et abriter contre toutes sortes de tentations, est uneprotection spirituelle que nous devons attendre de Dieu. C'est
» Marc, XIV, 38. — * Luc, xxn, 30-32. — » Job, vu, i«
sa vérité qui nous environne et qui nous défend parce que Celui qui nous a promis de nous soutenir est véritable et fidèle, et fait toutes choses comme il les a promises. Dieu est fidèle, dit Tapôtre, il ne souffrira point que vous soyez tentés au-delà de vos forces ^.
2. La grâce de la protection divine est bien comparée à un bouclier : le bouclier est large et étendu par en haut, afin de couvrir la tête et les épaiùes, mais étroit par en bas, afin d'être moins pesant, et principalement parce que les jambes qu'on doit garder, n'ont pas tant de largeur, et ne sont pas si facilement blessées, et que, d'ailleurs, les blessures n'y sont pas si dangereuses. Ainsi Jésus-Christ ne donne à ceux qui combattent le plus fidèlement pour lui, le secours des choses temporelles, qu'avec beaucoup de réserve, et qu'autant qu'ils en ont besoin pour la conservation de ce corps si inférieur à l'âme. Il les tient à l'étroit et dans la disette à l'égard de ces assistances corporelles et extérieures; il ne veut point leur donner une abondance de biens temporels, qui leur serait un fardeau trop pesant. Il faut que nous contentions, selon les paroles de l'apôtre, d'avoir le vivre et le vêtement. 2 Mais quant à l'âme, si élevée au-dessus de tout ce que nous avons en nous de terrestre et de corporel, Dieu lui donne des biens spirituels en une plus large mesure, il lui communique une abondance de grâce. Et c'est pour cela que Notre-Seigneur dit dans l'Évangile : Chercfiez premièrement le royaume de Dieu et sajustice^ et tous les autres biens nous seront ajoutés par surcroît, ^ Il entendait certainement parler du vivre et du vêtement, dont il venait de dire que nous ne devions jamais nous inquiéter. Notre Père céleste nous donne ces autres secours extérieurs et corporels, avec une bonté toute paternelle, pour deux raisons: afin que nous n'ayons pas sujet de croire qu'il est irrité contre nous, en nous les déniant, et
« 1 Cor., X, 13. — M Tini., vi, 8. — » Malh., vr, 3:î.
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qu'ainsi nous ne tombions pas dans le désespoir ; ou parce que le trop grand soin mis à chercher ces biens qui nous manqueraient, deviendrait extrêmement dommageable aux occupations chrétiennes et spirituelles : car si nous manquons des choses dont le corps a besoin, nous ne pouvons ni vivre, ni servir Dieu. Mais ici plus nous sommes éloignés de Tabondance et du superflu, et réduits au seul nécessaire, plus notre état est sûr et avantageux.
i . La vérité divine nous servira donc de défense et de bouclier. Vous ne craindrez point les terreurs qui arrivent durant la nuit, ni la flèche qui vole durant le jour, ni les entreprises qui se font dans les ténèbres, ni les attaques ou/oertes, ni le Démon du ^nidi. Ces paroles marquent quatre sortes de tentations, qui nous assaillent de toutes parts, et contre lesquelles nous avons besoin d'être couverts et environnés du bouclier du Seigneur, afin qu'il nous secoure à droite et à gauche, devant et derrière. Car vous devez être avertis que personne ne vivra sur la terre sans éprouver quelque tentation. A peine est-on délivré de l'une, qu'on doit en attendre une autre, avec assurance : et, que
dis-je, avec assurance ? Il faut plutôt que ce soit avec beaucoup de crainte, et que nous demandions de telle sorte d'être délivrés de chaque tentation, lorsqu'elle est présente, que nous n'osions jamais nous promettre dans ce corps de mort, un repos entier et une parfaite liberté. Et il faut que nous considérions sur ce sujet que la bonté avec laquelle Dieu nous traite, est si grande, si bonne, si accommodée et si proportionnée à nos besoins et à nos faiblesses, que s'il nous laisse longtemps occupés et combattus par certaines tentations, c'est afin de nous en épargner d'autres plus périlleuses, et comme pour faire diversion. Et, quand il nous délivre promptement de certaines tentations, c'est afin de nous exercer par d'autres qu'il prévoit nous devoir être plus utiles. Voyons quelles sont ces quatre tentations marquées dans ce verset ; mais ce sera le sujet d'un autre discours. Je crois que ces tentations s'élèvent contre ceux qui se convertissent à Dieu, dans l'ordre même où' elles sont ici, et que, dans le combat spirituel, elles sont comme les chefs de toutes les autres tentations qui nous attaquent.
SERMON VI
Sur l'autre partie du cinquième verset : Vous ne craindre^ point les frayeurs qui surprennent durant la nuit; et sur le sixième verset : TsÇi la flèche qui vole durant le jour, etc.
1 . Dans les divines Écritures, la nuit signifie ordinairement l'adversité ; et nous savons que le premier combat qu'ont à soutenir ceux qui se convertissent à Dieu, consiste dans les peines du corps. Car la chair qu'on n'avait pas encore pris soin de dompter, ne souffre pas facilement qu'on la châtie et qu'on la réduise en servitude. Le souvenir de la liberté qu'elle vient de perdre, rend plus ardents et plus violents les désirs avec lesquels elle s'oppose et fait la guerre à l'esprit. C'est ce que vous éprouvez principalement quand vous faites sentir à la chair ces mortifications au-dessus de la nature, et toutes contraires à vos premières habitudes, et par lesquelles vous êtes mourants, et même comme
morts. Pourquoi s'étonner de trouver en soimême des contradictions et des résistances, principalement lorsque l'on commence à se convertir sérieusement à Dieu ? Ces révoltes et ces combats de la chair donnent du trouble à ceux qui ne sont pas encore accoutumés à la vaincre, et ni assez prompts à recourir à la prière, à se réfugier en de saintes méditations, afin de porter plus aisément le poids de la chaleur et du jour. Le bouclier du Seigneur nous est donc merveilleusement nécessaire dans les commencements de notre conversion, contre les frayeurs qui surprennent durant la nuit. Et c'est avec raison qu'il est dit : Que nous ne craindrons point les frayeurs de la nuit. On ne dit pas, que nous ne craindrons
point la nuit, parce que ce ne sont pas les afflictions et les contradictions qui sont proprement une tentation, mais c'est plutôt la crainte qu'on en a. Car nous souffrons tous, et néanmoins nous ne sommes pas tous tentés; ceux qui sont tentés, souffrent plus par la prévoyance et la crainte des peines qui ne sont pas encore venues, que par le sentiment des douleurs présentes.
2. Or, parce que la crainte est une tentation, il a été convenable que celui qui est à couvert sous le bouclier du Seigneur, fût assuré, par la parole même de Dieu, qu'il ne craindra point cette tentation. Peut-être sera-il attaqué et tenté, peut-être craindra-t-il la nuit : mais cette crainte ne lui sera point nuisible. Au contraire, il en deviendra plus innocent, pourvu que cette crainte n'ait point prévalu sur son esprit ; et l'exercice qu'elle lui aura donné, le corrigera et le rendra pur, selon qu'il est écrit : Ceux qui penseront par l'épreuve de la crainte seront purifiés ^. Cette crainte est une fournaise ardente; mais la vérité divine fait qu'elle ne consume pas, mais éprouve seulement. Cette crainte est véritablement nuit et ténèbres, mais les rayons de la vérité la dissipent très-facilement. Car tantôt cette vérité met devant les yeux du cœur la vue des péchés que l'on a commis, afin (comme dit le prophète parlant de lui-même) que nous soyons préparés aux afQictions, confessant nos iniquités et faisant réflexion sur notre péché 2; tantôt elle nous représente les supplices éternels que nous avons mérités, afin que nous regardions, comme des délices, les maux que nous supportons, en comparaison de.ceux dont nous avons été préservés ; tantôt elle nous rappelle le fréquent souvenir des récompenses éternelles, objet de nos aspirations et au prix desquelles toutes les afflictions de cette vie, ne sont rien, si on les compare à la gloire future que Dieu nous réserve «. Tantôt, enfin, cette vérité nous retrace les douleurs que Jésus-Christ a souffertes pour nous^ afin qu'en nous représentant souvent combien cette Majesté divine a souffert pour des serviteurs inutiles, nous ayons honte de ne vouloir pas souffrir, même de légères peines, pour notre propre avantage.
3. Mais la vérité, peut-être, a déjà prévalu sur la crainte dans ceux devant qui je parle. Cette vérité est si abondante, qu'eUe nous couvre de toutes parts ; elle donne à ceux qu'elle couvre et qu'eUe défend la puissance nonseulement de repousser la crainte, mais aussi de la chasser tout à fait. La nuit est passée.
* Job. xu, 16.— « Ps. xxxvix, 18-19. — » Rom., viii.
Craignez-donc la flèche qui vole durant le jour; marchez avec honnêteté et modestie, comme des enfants du jour et de la lumière- Cette flèche vole rapidement, elle pénètre avec légèreté : mais je vous le déclare, elle ne fait pas de légères blessures; eUe fait mourir promptement. Cette flèche est la vaine gloire, elle n'attaque point ceux qui manquent de courage et de cœur, mais ceux qui paraissent les plus fervents. Qu'ils prennent garde de n'être point surpris par cette tentation; qu'ils soient extrêmement soigneux de ne quitter jamais le bouclier invincible de la vérité : car qu'y a-t-il de plus contraire à la vanité? Et ce ne sont pas ces vérités si mystérieuses, si relevées, si difficiles à comprendre qu'il est besoin d'opposer à cette flèche; il suffit que Tâme se connaisse véritablement elle-même, et qu'elle sache bien la vérité de ce qu'elle est. Certainement, il est difficile (si je ne me trompe) qu'une personne puisse être élevée , et puisse entrer dans une haute présomption par les paroles de ceux qui se plaisent à louer les hommes durant leur vie. Si cette personne s'examine, au dedans, par une considération sérieuse à la lumière de la vérité, si elle songe à sa propre condition, ne se dira-t-elle pas ? Terre et cendre, pourquoi es-tu superbe i ? Si elle considère la corruption de sa nature, ne sera-t-elle pas contrainte d'avouer qu'il n'y a rien en elle de bon î Et si elle trouve quelque bien en elle, que répondra-t-elle à l'apôtre, qui lui dit : Qu'avex-vous que vous n'ayez reçu 2 ? et à ce que dit ailleurs ce même apôtre : Que celui qui est debout prenne garde à ne pas tomber 3? Enfin, si elle examine et observe toutes choses avec fidélité, il lui sera facile de reconnaître qu'elle ne peut, avec dix mille combattants, aller au-devant de celui qui vient à elle avec vingt mille, et que toutes ses justices ne sont qu'un linge souillé.
4 11 faut encore opposer cette vérité à d'autres tentations qui suivent. Car notre vieil ennemi, s'il est vaincu, n'abandonne pas poui* cela ses entreprises; il tâche d'ordinaire de nous combattre par des moyens plus subtils et plus dangereux. Il a éprouvé que la tour qu'il a attaquée était ferme et inébranlable de tous les côtés. Il ne peut plus rien entreprendre ni à gauche, en se servant de la crainte pour nous décourager, ni à droite en s'efforçant de nous ébranler parles louanges des hommes, puisqu'il a attaqué ces deux côtés sans aucun succès. Mais il se dit en lui-même : je ne puis renverser cette personne par la force, je
* Ecdi., X, 9. — * I Cor, iv, 7. — » I Cor , «, 12.
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la pourrai peut-être tromper par la ruse et Tartifice. Mais d'où pourront venir ces ruses et ces artifices? De la cupidité, racine de toutes sortes de péchés; de l'ambition, mal subtil, venin secret, peste cachée. Cette ambition est féconde en tromperies, elle est la mère de l'hypocrisie, elle produit l'envie, elle est la source des vices, elle entretient les crimes, elle détruit les vertus, elle ruine la sainteté, elle aveugle les cœurs, elle se .sert des remèdes mêmes pour engendrer des maladies, elle fait tomber les hommes dans la langueur par les moyens qui les devraient guérir. Il a méprisé la vaine gloire, dit l'ennemi, parce qu'elle est vaine; peutêtre aimerait-il quelque chose de plus solide : les honneurs et les richesses. Combien ces entreprises de l'ennemi tentées dans les ténèbres de cette vie en ont-elles fait tomber darfs les ténèbres extérieures, les dépouillant de la robe nuptiale, et rendant les vertus qu'ils ont exercées, entièrement vides du véritable esprit de la piété, sans lequel elles ne pouvaient être que stériles et inutiles ! Combien ce dangereux ' ennemi a-t-il fait tomber honteusement de personnes, les tirant, par sa malice artificieuse, de l'état avantageux où elles étaient ! Combien la chute de ces personnes a-t-elle donné sujet de craindre une soudaine ruine à ceux qui ne s'apercevaient pas et ne se défiaient pas de ce cruel ennemi, qui travaillait secrètement à les perdre! Mais qu'est-ce qui entretient dans le cœur cette passion, ver qui le ronge et le consume, sinon l'égarement de notre âme, et l'oubli de la vérité ? Et qu'est-ce qui nous aide à découvrir cet ennemi qui nous attaque par des trahisons et des artifices? Qu'estce qui nous montre cet ouvrage de ténèbres, par lequel ce trompeur s'efforce de nous surprendre, sinon la lumière de la vérité? Car c'est elle qui nous dit : Que sert à l'homme de gagner Cuni'oers s'il perd son âme ^? et qui nous déclare, que les puissants seront puissamment tourmentés 2. C'est eUe qui, par de continuelles suggestions, nous remet dans l'esprit combien les joies et les consolations des ambitieux sont vaines et frivoles; combien le jugement que Dieu fera d'eux sera terrible ; combien la jouissance des biens qu'ils cherchent sera courte ; combien la fin que doit avoir leur grandeur est incertaine et inconnue. 5. Ces tentations sont celles qu'endura le Fils de Dieu même. Mais Satan n'a pas eu la hardiesse d'employer contre lui la quatrième (a), car elle vient de l'ignorance. Et le Démon
1 Math., XVI, 26. — • Sages, vi, 7.
(a) Cependant plus loin , au sermon (4, n* 4. Saint Bernard parle de cette quatrième tentation.
ne pouvait douter de la sagesse parfaite de Celui qui lui fit de si prudentes réponses, qu'il ne lui permit pas de découvrir ce qu'il cherchait. Il s'efforça de lui persuader, par la première tentation, puisqu'il souffrait la faim, de changer en pain les pierres du désert ; mais le Sauveur ne lui répondant pas , s'il pouvait ou non opérer ce miracle, lui allégua une autre nourriture que celle-là ; il lui dit: U homme ne se nourrit pas seulement de pain, mais de toute parole qui procède de la bouche de Dieu^. Par la seconde tentation, Satan porta Notre- Seigneur à se précipiter, lui promettant qu'il ne serait point blessé s'il était le Pils de Dieu, et que toute la ville le voyant élevé en l'air, le comblerait de louanges et d'acclamations. Jésus-Christ répondit à cette proposition sans déclarer s'il était le Pils de Dieu ou s'il ne l'était pas. La troisième tentation fut une tentation d'ambition, quand il M promit de lui donner tous les royaumes du monde, s'il se prosternait devant lui pour l'adorer 2. Voyez-vous comme l'ambition conduit les hommes à l'adoration du Démon, parce qu'il promet à ses adorateurs qu'ils arriveront aux honneurs et à la gloire du monde? Mais pour la quatrième tentation Satan s'abstient, comme j'ai dit, d'en user à l'égard de Notre-Seigneur, ayant éprouvé par ses réponses son extrême sagesse.
6. Que fait donc cet ennemi contre les autres hommes qu'il voit aimer ardemment la justice et haïr l'injustice? Que fait-il, sinon de couvrir et de déguiser Finiquité sour. les spécieuses apparences de la vertu? Car il s'efforce de persuader le mal sous les apparen ^es d'un bien non pas médiocre, mais parfait à ceux qu'il sait être les plus parfaits amateurs de ce bien; il se sert ainsi de leur ardente inclination à la perfection, pour les faire consentir plus promptement à ce qu'il désire, et il les précipite plus facilement dans ses pièges, en les faisant courir avec ardeur vers l'objet qu'ils se proposent. Ce Démon est donc un Démon non-seulement du jour, mais de midi. La sainte Vierge ne le craignit-elle pas , lorsqu'elle fut saisie d'ime soudaine fi^ayeur au salut de l'Ange*? N'était-ce pas aussi ce qu'insinuait l'apôtre, lorsqu'il disait :iVbttô n'ignorons pas les pensées de cet ennemi^, car cet Ange de Satan se transforme en Ange de lumière^ ?N'étaitce pas aussi ce que craignaient les disciples, lorsque, le voyant marcher sur la mer, ils poussaient des cris , pensant que c'était un fantôme 6? Considérez, je vous prie, avec moi, que c'est par une heureuse rencontre qu'il est
* Math., IV, 4. — • Math., iv, 3-9. — « Loc, i, 29. — * II Cor., II, 11. — 5 Ibid., xi, 2. - » Math., xiv, 26.
marqué dans l'Évangile que ce fut à la quatrième yeille de la nuit que cette peur saisit les disciples : comme pour signifier que c'était contre cette quatrième tentation qu'ils étaient vigilants et attentifs. Je ne pense pas avoir besoin de m'arréter à vous montrer que la vérité seule peut nous faire découvrir ces faussetés déguisées; rien de plus manifeste.
7. Quiconque considérera les choses avec attention , trouvera sans peine ces quatre sortes de tentations dans l'état général de relise. Car, premièrement , n'était-ce pas la frayeur nocturne qui exerçait l'Église à sa naissance, lorsque ceux qui égorgeaient les serviteurs de Dieu, s'imaginaient lui être agréables? Ensuite la persécution dissipée, et le jour revenu , la flèche qui vole lui causa des troubles plus violents, et lui fit de plus cruelles blessures , lorsque certains membres de l'Église l'abandonnèrent, enflés par l'esprit de leur chair, et avide d'une gloire toute vaine et toute frivole. Jaloux de se faire un nom, en exaltant leur langue, ils forgèrent des dogmes nouveaux et funestes. Maintenant, à la vérité, nous sommes en repos du côté des païens et des hérétiques, mais non pas du côté des enfants rebelles de l'Église. Sauveur Jésus ! vous avez multiplié le nombre, mais vous n'avez pas augmenté notre joie, parce qu'il y en a beaucoup qui sont appelés, mais peu qui soient élus. Tous sont chrétiens. Et cependant presque tous cherchent leurs intérêts propres , et non les intérêts de Jésus-Christ. Les dignités ecclésiastiques mêmes ne sont plus qu'un objet de cupidité sordide et honteuse :
elles sont livrées à un trafic et à un commerce de ténèbres. On ne cherche plus le salut des âmes, mais seulement le luxe et les richesses. Ce n'est que pour cela qu'on se fait couper les cheveux, qu'on fréquente les églises, qu'on célèbre des messes, qu'on chante des psaumes. Aujourd'hui on guerroie impudemment pour des évêchés et des archidiaconés , pour des abbayes et pour les autres dignités sacrées, afin de dissiper et de consumer les revenus des églises en superfluités et en vaines dépenses. Il ne nous reste plus qu'à voir paraître l'homme de péché, le fils de perdition, le Démon non-seulement du jour, mais du midi, qui non-seulement se transfigurera en Ange de lumière, mais qui s'élèvera au-dessus de tout ce qui est considéré et honoré comme Dieui. Voilà le serpent qui doit diriger ses plus cruels efforts, dans les derniers temps, contre l'Église notre mère, pour se venger de ce qu'elle lui a brisé la tête. Sans doute, ce sera alors que ses entreprises et ses attaques seront plus dangereuses et plus violentes. Mais la vérité ne laissera pas encore d'en délivrer l'Église des élus, et ce sera pour eux qu'elle viendra abréger ces jours 2 et qu'elle détruira le Démon du midi par la clarté de son second avènement. Voilà ce que j'avais à vous dire sur ces tentations ; je me souviens de vous en avoir déjà entretenu dans un des sermons sur le Cantique des Cantiques 3, où je vous parlais de ce Démon du midi, à l'occasion du repos que prend l'Époux au milieu du jour, et du désir qu'a l'Épouse de connaître le lieu où il le goûte.
SERMON VII
Sur le septième verset : // en tombera mille à votre gauche, et dix mille à votre droite^ mais
leurs coups n'approcheront point de vous.
i . Nous vivons en espérance, mes frères, et nous ne manquons point de courage dans les afflictions présentes, parce que nous sommes dans l'attente de joies ineffables et éternelles. Cette attente ne peut pas être vaine, et notre espérance ne doit pas nous paraître douteuse, puisqu'elle est appuyée sur les promesses de
l'éternelle vérité. Les biens que nous recevons de Dieu présentement nous donnent assez sujet d'attendre, avec certitude les biens qu'il nous a promis pour l'avenir. La puissance et
* II ThesB., II, 4 — « Math., xxiv, 22. —«Sermon 33. — Ceci prouve que ces sermouB ont été prononcés vers M 40, puisque le 33« sermon sur le Caniiquef est postérieur à l'année 1138.
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la vertu de sa grâce présente nous donne un témoignage très-croyable et très-assuré que cette grftce sera suivie de Theureuse gloire qu*il nous a promise. Le Seigneur des vertus est aussi le roi de gloire, et, dans une de nos hymnes , nous l'appelons le Père de la gloire éternelle, le Père de la grâce toute-puissante S et nous chantons, dans un psaume : Dieu aime la miséricorde et la vérité; le 5etnotAs donnera la grâce et la gloire^. Que la piété nous fasse donc soutenir courageusement, en cette vie, les combats qui nous y arrivent, et tout souffrir, avec une âme égale et tranquille. Pourquoi cette piété n'auraitelle pas la force de nous faire supporter les choses les plus difficiles, puisqu'elle est propre à tout, et qu'elle a des promesses et pour cette vie, et pour la vie future? Que notre âme résiste énergiquement à l'ennemi; son défenseur ne se lassera point de la secourir en ses luttes et de récompenser libéralement ses triomphes. Sa véritéy est-il dit, vou^ couvrira comme un bouclier.
2. L'invincible protection de la vérité est, sans doute, absolument nécessaire, non-seulement durant tout le temps que notre âme demeure en cette chair, mais encore lorsqu'elle est sur le point d'en sortir. L'âme a besoin maintenant de cette protection^ à cause des attaques si périlleuses qu'elle doit soutenir, et, à cette dernière heure, elle en aura encore un plus grand besoin à cause de l'horrible rencontre des esprits mauvais. L'ennemi fit les derniers efforts contre l'âme toute sainte du glorieux saint Martin, et cette bète cruelle, sachant qu'il ne lui restait plus guère de temps, bien qu'il n'y eût rien en ce serviteur de Dieu qui lui appartint, osa se présenter à lui, et l'attaquer, avec toute la fureur de sa malice infatigable. Elle eut même l'audace d'attaquer le Roi de gloire, comme il l'atteste : Le prince de ce monde est venu contre mot, et il n*y a rien trouvé qui pût lui appartenir^. Heureuse l'âme qui, durant le cours de cette vie, aura repoussiè les traits des tentations par le bouclier de la vérité, et qui, ne laissant rien de mortel et d'empoisonné la pénétrer et demeurer en elle, sera préservée de la confusion, et dira à ses ennemis, en sortant de ce monde : Vous ne trouverez rien en moi de funeste ! Heureux, le fidèle, lorsque le bouclier de la vérité l'environne et le couvre de telle sorte, qu'il est assuré de son entrée et de sa sortie! J'entends, par cette sortie, l'instant où il sort de ce monde, et par cette entrée, le moment où il entre
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dans la gloire. Que ce fidèle est heureux quand l'ennemi n'est en état ni de rien entreprendre contre lui, par surprise, ni de lui nuire, par une attaque ouverte ! Certainement, dans ce périlleux et dernier passage, l'âme aura besoin d'un gardien, d'un conducteur fidèle, d'un consolateur puissant contre les visions horribles qui se présenteront à elle, comme elle a besoin maintenant d'être secourue, et défendue contre d'invisibles tentateurs.
3. C'est pourquoi, mes très-chers frères, glorifiez présentement Jésus-Christ, et portezle en votre corps. Fardeau délicieux! poids bien doux I charge salutaire ! S'il semble qu'on en soit quelquefois accablé; si Jésus -Christ nous punit et nous humilie par son joug, lorsque notre nature lui résiste; s'il nous traite quelquefois comme ces chevaux dont on serre la bouche et que l'on dompte avec le mors et la bride, c'est toujours heureusement pour nous qu'il nous traite de cette manière. Soyez donc, entre ses mains, comme l'animal qui porte le Sauveur, mais point comme une bète de somme. L'homme, dit le prophète, élevé en honneur n'a pas compris la dignité de sa condition, ni le rang que Dieu lui donnait. Il a été comparé à des animmiM sans raison, et il leur est devenu semblable^. Pourquoi pensez-vous que ce prophète plaigne si fort l'homme, ou lui fasse un si grand reproche de ce qu'il est semblable à des bètes de somme, quand dans un autre endroit, il dit à Dieu, avec un accent de reconnaissance et de joie : Je suis devenu comme une bite de service entre vos mains, et je suis toujours en votre présence 2? Je pense, ou plutôt je ne doute point, mais je suis certain qu'il y a avec les bêtes une certaine ressemblance qui est recommandée à l'homme. Mais cette ressemblance ne peut pas consister dans l'absence d'intelligence ou de sagesse. EUe consiste seulement à avoir la patience des bêtes. Le prophète n'aurait point parlé aux hommes en les reprenant ou en les plaignant de leur condition, s'il avait dit : L'homme, sous le fardeau dont Dieu l'a chargé, n'a point résisté. Il a été sous sa main comme un animal doux et soumis. Qui d'entre nous n'aurait pas porté envie à l'animal sur lequel notre Sauveur daigna monter, pour rendre plus recommandable aux hommes son ineffable douceur, si cet animal avait eu l'intelligence de l'honneur si grand qui lui revenait d'une charge si précieuse? Soyez donc, mes frères, sous la main de Dieu, comme des animaux; mais ne soyez pas des animaux. Soutenez avec patience le
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fardeau que Ton vous impose, mais comprenez-en l'honneur. Considérez, avec sagesse et avec plaisir, quelle charge vous portez, et Futilité que vous en devez tirer.
4. Ce grand Ignace, notre martyr, formé à Técole du disciple que Jésus aimait, dont les précieuses reliques enrichissent notre pauvreté, en plusieurs des épîtres écrites à une certaine Marie, la salue du nom de porte-Christ (a). C*est là sans doute, une merveiUeuse dignité et un honneur immense, c'est régner que de servir Dieu. Ce n'est donc pas une charge que de le porter, c'est un honneur. Pouvaiton craindre que l'animal, dont je vous ai parlé, sur lequel était monté ce Sauveur, n'eût pas assez de vigueur et de force en marchant sous une pareille charge? Pouvait-on appréhender qu'il ne fût dévoré par les loups? La rencontre de voleurs, les précipices, ou d'autres périls étaient-ils à redouter pour une monture conduite et gardée par le Sauveur du monde? Qu'heureux est l'homme qui porte Jésus- Ciirist, de telle sorte qu'il se rende digne d'être conduit parle Saint des saints dans la cité du ciel ! Sous cette conduite, il n'a plus à craindre de rencontrer d'obstacle dans la voie où il marche, ni d'être écarté de l'entrée de cette cité. Les peuples préparaient le chemin à cet animal * ; ainsi les saints Anges préparent la ^ oie du salut à chacun des élus, selon cette parole du prophète : // a commandé à ses Anges de vous garder dans toutes vos voieSy de crainte que vous ne blessiez vos pieds contre quelque pierre. Mais il ne faut pas encore expliquer ce verset : suivons plutôt dans notre explication l'ordre de l'Écriture.
5. Il en tombera mille à votre gauche^ et dix mille à votre droite , et ils n^ approcheront point de vous. C'est de ce verset que je vous dois entretenir aujourd'hui. Dans le verset précédent que je vous ai expliqué la dernière fois, je vous ai montré, si vous vous en souvenez, comment la protection de la vérité nous délivre de quatre des plus grandes et des plus fâcheuses tentations de cette vie : des frayeurs qui surprennent durant la nuit, de la flèche qui vole durant le jour, des entreprises qui se font dans les ténèbres, et des attaques du Démon du midi. Ce qui suit : Il en tombera mille à votre gauche y et dix miUe à votre droite^ semble plutôt regarder la vie future. C'est pour-
(a) n oe s'agit paa ici de la sainte Vierge, mais d'une autre Marie CassabolUa ou C<isiaholite ; deux lettres attribuées à saint Ignace lui sont adressées ; il Ty salue du titre de Chrisiifera^ qui porte le Christ, Une autre épître qui porte aussi le nom d'Ignace et adressée à Marie la More de Dieu porte en tête le môme salut. Mais il n'est ici question que de la première, — ^ Math., xzi, 1, 9.
quoi, au commencement de ce discours (je pense que vous vous en souvenez), je vous ai rappelé que, selon l'avertissement de l'apôtre, la piété est utile à tout et qu'elle a des promesses pour l'avenir, aussi bien que pour cette vie. Écoutez donc, et écoutez avec toute la joie de votre cœur, les promesses qui regardent la vie éternelle et qui doivent être l'objet de votre attente et de vos désirs. Votre cœur est où est votre trésor. Je me souviens bien que vous avez écouté, avec une affection particulière, le discours que je vous ai fait sur les témoignages que Dieu nous donne maintenant de son amour. Vous devez écouter encore avec plus d'affection, les biens qui regardent l'autre vie. Profitez de la connaissance que vous avez de l'histoire sainte. Le faux prophète Balaam tout méchant qu'il était désirait mourir de la mort des justes, et il demandait que les dernières heures de sa vie fussent semblables à celles des serviteurs de Dieu ^ Les fruits de la piété sont si grands, les récompenses de la justice si abondantes et si précieuses, que ceux même qui vivent dans l'injustice et l'impiété ne sauraient s'abstenir de les désirer. l\ est vrai, ces désirs sont faibles et languissants en ceux qui vivent de cette manière, et les cantiques de Sion les charment moins que les saules de Bîabylone. Il y faut suspendre les instruments de musique. Il faut plutôt se lamenter sur le rivage des fleuves de Babylone, et tâcher de persuader à ceux qui s'y plaisent d'y gémir avec nous. Si nous chantons, et si nous avons quelques joies en cette vie, il faut que ce soit seulement dans les lieux où nous sommes sûrs de trouver des âmes dont les réjouissances soient toutes spirituelles et capables d'écouter avec transport les accents de la harpe et les cantiques de Sion. Il faut que ce soit dans la compagnie de ceux que les saints désirs remplissent d'ardeur, qui ne souhaient autre chose que l'éternelle félicité, et qui sont toujours dans la disposition de dire, de toute leur âme : Qui me donnera des ailes ^ comme à la colombe^ afin que je vole y et que je prenne mon reposai Ces transports que donne la joie intérieure et spirituelle, sont semblables aux bonds qu'excitent les instruments harmonieux. Tout ce qu'on raconte de plus enviable de la tranquillité et de la beauté du rivage touche bien peu ceux qui sont encore au milieu des périls de la mer, poussés par les tempêtes et agités par les flots, éloignés du port, et presque lioi*s d'espérance d'y aborder. Ainsi nous ne serons pas assez touchés des promesses qu'on nouspropose ici. Elles ne regardent pas notre état pré-
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sent, et il n'y a personne de nous à qui l'on puisse encore dire : Mille de f>os ennemis sont tombée à voire gauche, et dix mille à votre droite. Hais souvenez-YOus à qui cette promesse est faite. C'est à celui qui, placé sous la main du Tris-Haut, demeurera constamment sous la protection du Dieu du ciel.
6. Que celui donc qui approche tous les jours du port du salut par ses pensées et par ses désirs, qui, jetant l'ancre de l'espérance, s'attache avec une inébranlable fermeté à chercher et à posséder cette terre si enviable, soit attentif à cette promesse; que son âme en soit occupée et soutenue durant tout le temps qu'elle doit combattre sur la terre, et jusqu'à l'heure de sa transformation. Le genre de vie que vous menez est le principal et le plus sûr moyen d'aborder à ce port que vous regardez par l'espérance et la foi. En demeurant fidèles à votre vocation, en vous sanctifiant à l'aide des grâces que Dieu vous a faites, vous vous préparez tous les jours à sortir des misères de celte vie. Ces deux choses, la vocation de Dieu et la sanctification de nos âmes par sa grâce ont une liaison et un rapport nécessaires avec Tétemelle félicité que nous attendons. L'éternité de ses décrets est liée à l'éternité de notre bonheur. Ces deux éternités sont inséparables et dépendent Tune de l'autre. Il y a un enchaînement divin qu'on ne saurait rompre entre notre prédestination et notre élévation à la gloire, et comme cette prédestination n'a point eu de commencement en Dieu, ainsi la gloire à laquelle nous serons élevés ne pourra jamais finir. Mais ne pensez pas que cette union et cette dépendance réciproque de ces deux éternités soient une invention de mon esprit. Écoutez ce qu'en dit l'apôtre, et voyez comme il nous l'enseigne en termes extrêmement clairs : Cetuc quHl a connus et aimés avant tous les temps, dit-il, il les a prédestinés pour les rendre conformes et semblables à son Fils. Comment et dans quel ordre les doit-il élever à la gloire? Car il fait toutes choses avec ordre. Pensez- vous pouvoir arriver de la prédestination à la gloire, comme par un bond soudain? Ménagez- vous un pont, ou plutôt passez sur celui qui est tout préparé. Tl a appelé, dit l'apôtre, ceux qu'il a prédestinés et il a justifié ceux quHl a appelés, et il a donné sa gloire à ceux qu'il a justifiés ^.
7. D est des hommes à qui cette voie parait bonne ; elle est bonne, en effet, et nous devons être sans crainte sur l'issue qu'elle doit avoir. Que le terme de cette route ne vous soit pas suspect, marchez-y avec une entière assurance,
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et avec d'autant plus de tbrce et de vigueur, que vous êtes plus certains qu'à chaque pas vous approchez du repos qui doit heureusement terminer votre travail. Serait-il possible que vous n'atteigniez point la fin quand vous tenez les moyens? Faites pénitence, dit Notre- Seigneur, le royaume des deux approche ^. Mais vous me direz peut-être : Le royaume des deux souffre violence , et il n'y a que ceux qui se font violence qui remportent '^. Je n'y puis arriver qu'à travers les rangs ennemis. Il y a des géants sur le chemin : ils volent dans l'air , ils assiègent tous les passages, ils épient tous ceux qui passent. Mais que la vue de tous ces obstacles ne vous empêche jamais d'agir avec une pleine confiance. Ne craignez rien, vos ennemis sont forts, ils sont nombreux, mais il en tombera mille à votre gauche et dix mille à votre droite. Ils tomberont de tous côtés, et seront éternellement impuissants à vous nuire. Ce n'est pas encore assez, ils ne pourront même jamais approcher de vous. A la vérité, l'auteur du péché vous voyant dans les dernières heures de votre vie, redoublera contre vous sa fureur ; mais votre Dieu, par sa miséricorde infinie, aura soin de prévenir vos souhaits et de vous envoyer du secours. Et cette même miséricorde vous accompagnera toujours dans le péril, en vous gardant soigneusement, comme j'ai déjà dit, au moment où vous sortirez de cette vie, et où vous entrerez dans l'autre. Autrement, comment les forces humaines pourraient-elles résister à la rencontre redoutable de ces esprits , et comment les hommes ne seraient-ils pas ébranlés et renversés par la frayeur insupportable qui les saisirait?
8. Et quoi! mes frères, s'il était permis à un seul de ces esprits de ténèbres de se ruer parmi vous, et de vous apparaître sous la figure monstrueuse de son corps ténébreux, qui aurait assez de force physique et de cœur pour en soutenir la vue? Vous savez qu'il n'y a pas longtemps, il y avait parmi nous un religieux qui, ayant été réveillé la nuit, fut tellement troublé par un fantôme, qu'à peine recouvra-t-il, ce jour-là, l'usage de la raison, et qu'à peine on le put rassurer. Vous fûtes vous-mêmes tous épouvantés du cri terrible qu'il poussa dans sa frayeur. Véritablement vous devez avoir de la confusion de ce qu'en cette rencontre votre foi parut endormie à ce point, quoiqu'à la vérité cela soit arrivé durant votre sommeil. Mais, sans doute. Dieu permit cet accident pour nous rappeler contre quels ennemis nous avons à combattre, quelle est leur jalousie , et quelle reconnaissance
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nous sommes obligés d*ayoir à la protection divine. Il est certain que la violente jalousie de ces ennemis leur a inspiré cette fureur contre nous. Leur malice invétérée s'accroît et redouble contre nous, principalement durant ces saints jours; ils témoignent ainsi que votre ferveur leur est un supplice insupportable. Ils exercent leur jalousie furieuse et leur rage contre les saints, mais, avec plus de violence que jamais, lorsqu'ils sont sur le point de sortir du monde. Ils se tiennent près d'eux ; toutefois, ce n'est qu'à leurs côtés, car Dieu ne leur permet pas d'attaquer de front ses serviteurs, de leur faire violence, ni de les surprendre et de venir à eux de telle sorte qu'ils ne puissent les apercevoir.
9. Et quand vos ennemis auront ainsi été renversés, ils n'oseront plus mettre d'obstacles dans le chemin par lequel vous passerez , car ils n'approcheront seulement pas de vous. Non-seulement ils n'oseront pas vous joindre pour vous blesser; mais ils ne pourront pas même approcher de vous pour vous effrayer. Les exemples des autres vous ont peut-être fait craindre jusqu'ici d'être soudainement saisis de frayeurs insupportables à la rencontre de ces formes si monstrueuses, et de tant de hideuses figures sous lesquelles ils peuvent se présenter à vous. Mais vous serez assistés par ce consolateur excellent et tout-puissant dont il est écrit : Les peuples d* Ethiopie se prosterneront devant lui, et ses ennemis seront renversés par terre ^. L'esprit malin sera anéanti en sa présence , et il associera à sa gloire ceux qui le craignent. Seigneur Jésus, tant que vous nous serez présent, que nos ennemis nous attaquent, quel que soit leur nombre, nous ne les craindrons pas. Que non-seulement ils nous attaquent , mais qu'ils viennent fondre sur nous, avec toute leur force, qu'ils nous assaillent de toutes parts, qu'ils se précipitent avec l'impétuosité des torrents, ils s'écouleront, ils disparaîtront en la présence du Seigneur, comme la cire qui fond devant le feu. Car quelle crainte dois-je avoir d'ennemis dont les forces se dissipent? Quelle frayeur me doivent donner des ennemis qui trembleront eux-mêmes de peur? Quelle appréhension pourront jeter en mon esprit des ennemis que je verrai tomber à mes pieds ? Seigneur mon Dieu, si je marche au milieu des ombres de la mort, je ne craindrai pas, pourvu que vous soyez toujours avec moi 2. Le jour commencera bientôt à paraître, et les ombres se retireront, et les princes des ténèbres tomberont de toutes parts. Si main-
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tenant que nous marchons dans l'obscurité de la foi et parmi les suggestions malignes et cachées de nos adversaires, et que nous sommes éloignés de la lumière, notre foi ne laisse pas d'être victorieuse, avec quelle facilité la connaissance parfaite de la vérité qui nous sera totalement découverte, chassera ces images affreuses qui ne peuvent subsister que dans les ténèbres? Et ne vous mettez pas en peine du nombre de vos ennemis. N'en redoutez pas la multitude. Souvenezvous qu'au premier commandement de notre Sauveur, une légion tout entière de Démons se retira du corps d'un homme possédé depuis longtemps, et n'osa pas même, sans son ordre, entrer en des pourceaux * . Combien mieux l'âme fidèle sous sa conduite, verra-t-elle ses ennemis renversés de quelque côté qu'ils l'attaquent, et forcés de s'écrier avec étonnement et avec honte : Quelle est celle-ci qui monte comme f aurore qui se lève , qui est belle comme la lune^ choisie comme le soleil^ et terrible comme une armée en bataille 2 ? Intrépides, dégagés de toute crainte, les accents de la reconnaissance et la louange sur les lèvres, vous regarderez avec tranquillité la ruine de vos ennemis. Vous n'aurez plus à soutenir leurs attaques. Vous ne craindrez plus leur fureur, mais vous considérerez seulement la récompense réservée aux pécheurs. 10. Tout ceci semblerait suffire pour aujourd'hui. Mais il y en a parmi vous qui espèrent et attcTident. Ceux qui ont plus d'affection à s'instruire, ont envie de savoir que veut dire le prophète dans ces paroles : // en tombera dix mille à votre droite, et mille à votre gauche. Je ne crois pas qu'on doive entendre autre chose que le côté gauche , par ce mot de côté qui est mis sans addition, puisque le droit est nommé ensuite. Sans doute , ce n'est pas sans mystère qu'il est dit par le prophète, qu*il tombera plusieui*s ennemis à gauche, mais qu'il en tombera bien davantage à droite. Ce serait tout à fait manquer de sens que de s'imaginer que ces deux nombres ont été mis ici sans aucun dessein de comparer ce qui est plus grand avec ce qui est plus petit. Car ce n'est pas ainsi que nous avons coutume d'entendre les paroles de l'Écriture ni que l'Église les entend. Ces mots : fl en tombera mille à votre gauche^ et dix mille à votre droite^ signifient que l'ennemi attaque l'aile droite avec plus de force et avec plus de violence, de méchanceté, et avec des troupes plus nombreuses. Et si nous considérons le grand corps de l'Église, nous reconnaîtrons aisément
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que les hommes spirituels, qui en sont la plus noble partie , sont attaqués avec bien plus de violence que les charnels. A mon avis, ces deux classes de personnes qui la composent , . peuvent bien convenablement être pris pour son côté droit et son côté gauche. Et, sans doute, la malice superbe et jalouse de notre ennemi le porte à combattre ainsi différemment les différents membres de TÉglise, et à diriger de plus violents efforts contre les plus parfaits, selon cette parole de l'Écriture : Il veut se nourrir de viandes exquises ^ et selon cette autre : Il absorbera les fleuves, et ne sVtoufiera points et il a la confiance que les eaux du Jourdain couleront dans sa bouche ^. Mais s'il agit ainsi, ce n'est pas sans une dispensation particulière de la Providence et un conseil de Dieu, qui ne permet pas qu'il tente les plus imparfaits au-delà de ce qu'ils peuvent supporter, leur faisant même retirer beaucoup de fruit des tentations; il prépare par ce moyen aux plus parfaits des triomphes nonseulement plus glorieux, mais encore plus nombreux. Tous les élus de l'Église seront donc couronnés ensemble, parce qu'ils auront légitimement combattu des deux côtés. Cette Église (en attendant que Dieu la couronne de ses élus ) repousse et renverse ses ennemis, avec tant de vigueur et de courage , de quelque côté qu'ils entreprennent de la combattre, qu'on en voit tomber manifestement chaque jour mille à sa gauche^ et dix mille à sa droite. C'est ainsi qu'autrefois, après que David eut signalé son courage et sa force , et avant que la réprobation de SaOl eût été déclarée en Israël, les femmes chantèrent en chœur : Saûl en a tué mille et David dix mille ^.
11. Mais si vous aimez mieux rapporter ce texte à chaque fidèle en particulier, plutôt qu'à l'Église en général, vous pouvez en donner une interprétation spirituelle, en consultant votre propre expérience. Regardons notre âme comme notre droite, à cause de sa noblesse, et notre corps, comme notre gauche, à cause de son état inférieur : nous trouverons que nos ennemis s'appliquent avec beaucoup plus de vigilance et de soin, et mettent en usage un plus grand nombre d'adresses et de ruses contre la plus noble partie de nous-mêmes, que contre cette autre partie inférieure ; chacun de nous éprouve tous les jours que ces ennemis travaillent bien plus ardemment à blesser en nous l'&me que le corps, et à nous ravir les biens du cœur. Il est vrai, ces esprits tendent, autant qu'il leur est possible, à nous enlever toute sorte de
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bonheur, soit celui qui est éternel, soit celui qui est passager. Mais il est certain qu'ils s'attachent à nous priver de la rosée du ciel avec plus d'obstination et d'ardeur, que de la graisse de la terre. Je vous laisse à juger si cette comparaison est convenable. Au moins je ne crains pas d'être blâmé pour avoir attribué les biens spirituels à la droite, et les charnels à la gauche, surtout par vous, dont le soin a toujours été si grand, de ne prendre jamais cette main droite pour la gauche, ni cette main gauche pour la droite. Et la sagesse divine autorise assez ma pensée, en mettant dans la main gauche les richesses et la gloire, et dans la droite l'éternité de la vie ^ Il serait sans doute fâcheux pour vous d'ignorer par quel endroit la multitude opiniâtre de vos ennemis vous veut assaillir avec plus d'ardeur et de violence. Car il faut apporter plus de vigueur et de courage, où la nécessité de se défendre est plus pressante, où se concentre tout l'effort de la guerre, où se doit terminer tout le combat, où les vaincus doivent trouver une servitude pleine de honte et d'ignominie, et les vainqueurs la gloire du triomphe.
13. Enfin c'est à cause de cette pressante nécessité de nous défendre et de repousser fortement notre ennemi, par l'endroit où il se propose toujours de nous attaquer, qu'il semble que vous exposiez volontiers la partie la moins considérable de vous-mêmes comparée à la main gauche, afin d'avoir plus de puissance et de liberté d'employer vos soins à la conservation de cette autre principale partie comparée à la main droite. Et en cela, je loue votre sagesse. Car c'est ainsi que tous les chrétiens doivent imiter cette prudence du serpent, que Jésus-Christ a recommandée à ses disciples, en exposant tout le corps, s'il en est besoin, pour conserver la tête; c'est en cela que consiste la véritable philosophie du christianisme. C'est observer le conseil du sage, qui nous exliorte à mettre tous nos soins à garder notre cœur, parce qu'il est le principe de la vie 2. C'est enfin se conformer heureusement à la miséricorde et à la bonté avec laquelle Dieu traite ses serviteurs, et à la conduite qu'il tient envers ses élus . Il protège avec un soin particulier, leur droite, et semble oublier leur gauche. C'est pour cela que le prophète dit en parlant de lui-même : Je m'appliquais à considérer que le Seigneur m'est toujours présent et me regarde toujours^ parce qu'il ne cesse point d'être à tna droite^ afin que je ne sois jamais ébranlé ^. Ne tenait-
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il pas la main droite de Job, mais sa main droite seulement, puisqu'il avait permis à Tennemi d'exercer librement contre lui sa fureur et sa cruauté, non-seulement à l'égard de ses possessions, mais encore à l'égard de son corps? Conserve seulement sondme ^ dit le Seigneur à Satan. 0 bon Jésus ! soyez toujours à ma droite. Tenez toujours ma main droite, car je sais et je suis certain que nulle adversité ne me pourra nuire, si nulle iniquité rie me domine. Que l'on me frappe, que l'on m'outrage, que l'on me charge d'opprobres, j'expose volontiers tout ce qui est représenté par la main gauche, pourvu. Seigneur, que vous ayez la bonté de conserver mon âme, et que vous daigniez être ma protection du côté de ma main droite.
13. On pourrait aussi, avec beaucoup de raison, par ces mille ennemis qui tombent à gauche, entendre plutôt les hommes que les Démons, parce que la plupart ne nous sont opposés et ne nous font la guerre qu'à cause des biens temporels et passagers, se plaignant par une méchanceté pleine d'envie que nous les possédions, ou plutôt, s'affligeant, par une cupidité injuste , de ne les posséder pas eux-mêmes. Car il y en a qui s'efforcent de dépouiller les serviteurs de Dieu des biens de ce monde, ou de leur ravir la faveur et la bienveillance des hommes, ou même de leur ôter la vie du corps. La persécution des hommes peut aller jusque-là, mais ils n'ont pas la puissance de nuire aux ftmes. Au contraire, c'est plutôt en ce qui regarde les biens célestes et éternels que les Démons exercent leur jalousie pt leur haine à notre égard. Ce n'est pas toutefois qu'ils aient la prétention d'acquérir ces biens dont ils nous veulent priver. Ils savent que la perte qu'ils en ont faite est irréparable ; c'est seulement afin que le pauvre élevé de la poussière, comme parle le prophète, ne puisse arriver \ ce bonheur, dont sont déchus ces malheureux esprits, que Dieu avait mis dans un état glorieux en les créant, et déchus de telle sorte qu'ils ne le peuvent jamais recouvrer. Ces esprits malins et opiniâtres ressentent une rage et un désespoir continuels de voir la fragilité des hommes obtenir une gloire dans laquelle ils n'ont pu se maintenir. Si parfois ils s'efforcent d'apporter à quelqu'un dommage dans les biens temporels, ou s'ils se réjouissent de lui en voir souffrir, leur but est que ces pertes extérieures et temporelles deviennent à la personne qui les souffre, ou à une autre, l'occasion d'une perte intérieure et spirituelle. Au contraire, toutes les fois que les hommes
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essaient contre nous une tentative qui offense notre âme qui est notre droite, c'est moins ce dommage spirituel qu'ils se proposent, qu'un dommage matériel qu'ils veulent nous causer, un profit temporel qu'ils veulent se ménager, selon qu'ils se regardent eux-mêmes, ou qu'ils nous regardent, ou qu'ils en regardent d'autres. Le spirituel n'est donc point ce que les hommes, qui se proposent de nous nuire, ont en vue, et la ruine des âmes n'est point l'objet de leur passion ; j'excepte ces êtres assez méchants pour se changer en> Démons, par la disposition de leur cœur, et désirer que des personnes objet de leur haine, tombent dans la damnation éternelle.
14. Pourquoi languissants et lâches, manquons-nous de vigilance, et de soin à l'égard des biens spirituels, puisque nous sommes poursuivis en tant de manières par des ennemis qui ne cherchent qu'à nous les ravir, et dont la haine et la malice n'ont d'autre objet que la perte de nos âmes ? Je rougis de retracer ici notre négligence et notre assoupissement ; mais ma douleur est trop violente pour me permettre de me taire. Combien, mes frères, même parmi ceux qui ont embrassé la vie religieuse et font profession de vivre dans l'état le plus parfait, semblent, par leur négligence et leur oubli des biens spirituels, avoir mérité cet oubli et cet abandon terrible de Dieu, que le prophète exprime en ces termes : Jérusalem^ si je (oublie que ma droite même soit mise en oublia ! Ces personnes mettent tous leurs soins à conserver ces biens temporels signifiés par notre main gauche ; ils sont habiles et sages , il est vrai, mais de la sagesse du siècle à laquelle ils devraient avoir renoncé. Ils ont embrassé cette sagesse que la chair et le sang inspirent aux hommes, après avoir résolu de n'y céder jamais, pour se conformer à l'apôtre 2. Us reçoivent les gains présents avec tant d'ardeur ; ils ont une joie si mondaine des avantages passagers de cette vie ; ils sont si troublés, si abattus par les moindres pertes des biens de la terre; ils défendent leurs prétentions à l'égard de ces biens, d'une façon si charnelle ; ils sont si prompts à courir de tous côtés pour leurs intérêts ; ils s'engagent dans les affaires du siècle avec une disposition si éloignée de celle qui sied à des religieux, qu'on dirait que ces choses temporelles sont leur prétention exclusive, leur lot, tout leur héritage. Je l'avoue, le laboureur cultive avec un soin spécial un pauvre fond de terre, mais c'est parce qu'il n'a rien de plus précieux. Un pauvre qui demande sa vie,
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POUR LE GARÉMB.
cache soigneusement une bouchée de pain ; il n'a point d'autres richesses à conserver. Mais pourquoi, dans l'état où vous êtes, vous abaisser à des soins semblables à ceux des pauvres, et y prodiguer misérablement votre travail et votre esprit î Ne savez-vous pas que vous avez une autre possession et une autre richesse à conserver? Et si vous les croyez bien éloignées, vous êtes dans l'erreur ; rien n'est plus près de nous que ce qui est en nous. Mais en convenant que cette possession n'est pas loin de vous, vous direz peut-être qu'elle vous est inutile, et qu'en étant séparés comme vous l'êtes, vous avez besoin d'en chercher, en cette vie, une autre qui vous satisfasse davantage. C'est vous abuser étrangement, car vous trouverez la satisfaction et le repos qui vous est propre dans ce trésor inestimable que vous avez au milieu de vous, plutôt qu'en tout autre bien, et même j'ose vous assurer que vous ne pourrez trouver qu'en ce seul bien la satisfaction que vous cherchez. Mais pensez-vous qu'il ne requière pas tous vos soins et tout votre travail , ou qu'il ne réponde pas assez à ce que vous en devez attendre ; vous imaginez- vous, que cette possession est assez assurée, qu'il soit inutile de vous mettre en peine de la conserver? Toutes ces idées sont contraires à la raison et à la sagesse, car c'est principalement en cela que se trouvera véritable ce que dit l'Apôtre : Vhomme ne pourra recueillir que ce qu'il aura semé ^ Celui qui aura semé avec épargne ne pourra faire une abondante récolte, et celui qui aura semé libéralement et avec bénédiction sera sûr de recueillir avec la même bénédiction 2. Un grain lui en rendra trente, un autre soixante, un autre cent 3. Mais vous n'avez ce trésor, dont je vous parle, que dans des vaisseaux d'argile, si toutefois vous l'avez encore, car je crains bien que vous ne l'ayez perdu. Je crois qu'on vous l'a déjà ravi : les étrangers ont déjà consumé toutes vos forces et dévoré à votre insu ce que vous aviez de plus précieux, et, si vous ne pouvez pas maintenant appliquer votre cœur à votre trésor, c'est que vous avez perdu ce trésor. Si vous ne l'avez pas encore perdu, si vous soignez si attentivement vos moindres intérêts, si vous conservez votre paille, ne négligez pas de garder votre froment. N'exposez pas votre trésor, vous qui veillez si bien sur un vil fumier. Mille peut-être vous envient ces biens temporels, mais dix mille s^efforcent de vous ravir les biens spirituels, et ces dix mille surpassent les autres en artifices, en cruauté, comme en nombre. Il en tombera^ dit le pro-
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phète, miUe à votre gauche^ et dix miUe à votre droite. Tournez de tout côté les yeux de votre foi. Ils se sont peut-être déjà emparés de tous les passages. Peut-être ils ravagent et ils emportent le butin, ils se le partagent en toute liberté. Pourquoi vous attacher si soigneusement à défendre ces biens qui sont beaucoup moins considérables à l'égard des autres que la main gauche n'est inégale à la droite ? C'est parce que vous les estimez trop, que vous les considérez toujours, que vous les avez sans cesse devant les yeux, et qu'ils vous sont si chers, qu'y toucher, ce n'est pas vous blesser à la main gauche, mais à la prunelle des yeux.
15. Mais qui que vous soyez qui négligez ces biens placés à votre main droite, et qui faites tant de cas de ceux qui sont à votre main gauche, craignez que Dieu ne vous place avec les boucs à cette main gauche ]ue vous avez choisie A. Cette parole, mes chers frères, est terrible, et ce n'est pas sans sujet que vous en êtes épouvantés. Mais il n'est pas moins nécessaire d'éviter cette condamnation que de la craindre. Notre Seigneur Jésus-Christ, au temps de sa Passion, après tous les effets inestimables de sa bonté envers nous, voulut encore souffrir pour nous qu'on lui perçât le côté droit, pour nous marquer que c'était seulement de ce côté^ là qu'il voulait épancher sur nous ses grâces, et nous préparer un lieu de refuge. Que je m'estimerais heureux d'être cette colombe qui s'abrite dans les trous de la pierre, dans les ouvertures du côté droit de Jésus-Christ! Observez, cependant, que Notre-Seigneur ne sentit point cette blessure, puisqu'il ne l'a voulu recevoir qu'après sa mort, pour nous avertir que, tant que nous vivons, nous devons toujours veiller à la garde de ce côté, et qu'il faut tenir une âme pour morte, lorsqu'elle reçoit quelque blessure de ce côté-là, sans en témoigner quelque douleur, et avec une insensibilité fatale. C'est avec raison qu'on dit que le cœur de l'homme est du côté gauche, puisque ses affections penchent toujours, et sont toujours portées vers la terre. Le prophète qui gémissait, dans un profond sentiment des misères de cette vie, n'ignorait pas cette vérité, lorsqu'il criait : Mon âme s'est attachée à la terres faites-mùi tjiorc, seUm votre parole 2. Et un autre prophète disait : Élevons nos cœurs et nos mains vers Dieu 5 ; par cet avertissement, il voulait nous exhorter à relever nos affections du côté gau* che vers le côté droit. A la guerre on ne porte le bouclier que du côté gauche : n'imitons pas cette coutume dans la guerre spirituelle, si
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nous ne voulons pas être mis au nombre de ceux qui combattent visiblement pour ce siècle, et non pour Jésus-Christ. Personne , dit Tapôtre, combattant pour Dieu^ ne s'engage dans les affaires du siècle ^ ; c'est-à-dire ne porte son bouclier à sa main gauche, au lieu de le porter à sa main droite.
16. Cependant, mes frères, si vous vous souvenez des instructions que vous avez reçues, nous avons besoin de nous couvrir des deux côtés, selon cette parole du prophète : Sa vérité nous couvrira etvous environnera de toutesparts comme d*un bouclier. Et l'apôtre dit aussi que nov^ devons combattre par les armes de lajttstice^ à droite et à gauche ^. Mais écoutons Celui qui est la justice même, pour apprendre les différentes manières de combattre de ces deux côtés. Car tantôt il nous dit par son Apôtre : Ne vov^ défendez pas^ mes chers frères^ mais cédez à la coUre ', et tantôt il nous fait ce commandement : Ne donnez pas lieu au Démon de prendre quelque avantage sur vous 4, et il dit encore : désistez au Démon^ et il s'éloignera de vous ^. C'est ainsi que nous devons combattre tantôt en cédant, et tantôt en résistant. Écoutez encore comment l'apôtre nous enseigne à nous mettre à couvert, et à nous conserver de l'un et de l'autre côté. Ayez soin, dit-il, de faire le bien^ non-seulement devant IHeUf
mais aussi devant Us hommes ^ , car c'est la volonté de Dieu qu'en faisant toujours bien, non-seulement vous surmontiez et rendiez inutiles l'envie et la haine des esprits malins, mais que vous confondiez encore l'ignorance des hommes imprudents s. Mais cette protection nous sera-t-elle éternellement nécessaire, et nos ennemis nous attaqueront-ils toujours de tous côtés? Non, sans doute : viendra un temps où non-seulement ils n'auront plus la force de rien entreprendre sur nous, mais où ils ne pourront pas même subsister devant vous, selon cette promesse : Il en tombera mille à votre gauche^ et dix mille à votre droite, car alors la malice des hommes sera impuissante contre nous. Et, quant aux Démons, nous n'en craindrons pas plus les légions réunies que des amas de vers ou de mouches. Nous ne les regarderons pas plus que les enfants d'Israël, après avoir passé la mer Rouge, ne regardaient les Égyptiens étendus de tous côtés sur le sable, et leurs chariots perdus au fond de Teau. Nous chanterons aussi au Seigneur des cantiques de louanges , mais avec beaucoup plus de sûreté et de de joie que les Israélites; nous le louerons de s'être donné gloire à lui-môme, en précipitant dans les abîmes le cheval et son coursier *.
SERMON YIII
Sur le huitième verset : Vous contemplere:{ de vosyeux^ et vous yerre\ la punition
des méchants.
1. Mes très-chers frères, je vous parlerais moins longuement si j'avais la liberté de vous entretenir plus souvent; c'est, je pense, ce que vous avez pu reconnaître. Et quand mes occupations m'ont ôté tout loisir, réduit à la fâcheuse nécessité d'être plusieurs jours sans vous adresser d'exhortation et vous consoler par mes discours, je crois que personne de vous n'a dû s'étonner si, pour regagner ensuite le temps, j'ai donné à mes instructions une longueur proportionnée à leur rareté. Ce prélude, mes frères, a pour but de vous demander excuse pour l'étendue du sermon d'hier et la brièveté
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de celui d'aujourd'hui, car j'ai sujet de craindre que cette longueur d'hier n'ait déplu à quelques-uns, et que ma concision d'aujourd'hui ne sourie pas à tous ceux qui m'écoutent : peut-être eut-on préféré des discours également brefs à des entretiens si inégaux. Sa vérité vous couvrira d'un bouclier, vous ne craindrez point les frayeurs de la nuit, ni la flèche qui vole durant le jour, ni les entreprises que ton fait dans les ténèbres, ni les attaques et le Démon du midi. Il en tombera mille à votre gauche, et dix mille à votre droite, mais nulle flèche n'approchera de vous. Je vous ai exposé dans les ser-
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POUR LE CARÊME
mons précédents, les pensées que la Vérité même a daigné me donner. Je vous ai montré comment Dieu met Tâme fidèle à l'abri tantôt des tentations, et tantôt des difficultés de cette vie. Le même prophète marque tout cela dans un autre psaume, en moins de paroles qu*ici, lorsqu'il dit : Je serai délivré par vous de la tentation; et^ par le secours de mon Dieu Je franchirai la muraille ^ . Ce qui signifie : le fidèle qui marche sous la conduite de ce souverain défenseur ne rencontre rien dans la voix de son salut qui le blesse ou l'arrête ; il surmonte tous les obstacles. Le prophète nous marque donc, dans une partie de ce psaume que je vous explique, comment Dieu retire souvent notre âme des mains de ses ennemis et des périls dont elle est environnée; et, dans l'autre partie, comment notre délivrance doit être sûre et entière. Car, dans ces paroles qu'il ajoute ici : Vous contemplerez seulement de vos yeux y il exprime la promesse d'un repos et d'une félicité qui n'est pas ordinaire. Il en tombera y dit-il, mille à votre gau-che^ et dix mille à votre droite^ mais aucune flèche 71 approchera de vous^ et vous contemplerez seulement de vos yeux. Je vous le demande instamment, Seigneur, qu'il en soit ainsi. Que mes ennemis tombent, et que je ne tombe pas ; qu'ils soient épouvantes, et que je demeure intrépide; qu'ils soient confondus, et qu'il ne m'arrive aucune confusion !
2. Le prophète, par ces paroles, nous marque assez évidemment l'immortalité de l'âme et établit même la foi à la résurrection des corps. Car elles signifient que lorsque mes ennemis périront, je subsisterai, et je verrai de mes yeux leur punition définitive. Il ne dit pas simplement : Vous verrez^ mais de vos propres yeux^ c'est-à-dire de ces mêmes yeux qui languissent maintenant, qui se lassent et qui défaillent à force d'attendre Dieu même. Et, sans doute, mes frères, nos yeux nous manquent à l'égard de ce que nous espérons : Car on n- espère pasy dit l'apôtre, ce que ton voit; V espérance qu'on voit n'est plus de V espérance^. Vous contemplerez donc sdors ce que vous ne pouvez voir maintenant, et ce sera avec ces mômes yeux, que vous n'osez pas seulement lever au ciel, dans le sentiment de pénitence qui vous pénètre ; avec ces mêmes yeux qui ont si souvent versé des larmes et que vous affligez dans une componction continuelle. Ne pensez pas que Dieu vous doive donner de nouveaux yeux ; il renouvellera seulement les vôtres. Cependant que dirais-je de l'œil, la portion la plus élevée et la plus excellente du
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corps humain, encore qu'il en soit la plus petite? Car nous tenons comme en réserve dans notre sein cette heureuse espérance, en vertu de la promesse de la Vérité même, et il ne périra pas un seul cheveu de notre têtei.
3. Dieu nous promet expressément cette gr&ce que nous verrons de nos propres yeux , peut-être parce que le souverain désir de l'âme est de voir les biens qui lui sont propres. Je croiSy dit le prophète, que je verrai les biens du Seigneur en la terre des vivants ^. L'âme qui désire avec ardeur de voir clairement, de posséder ce qu'elle croit et ce qu'elle espère, souhaite que les yeux de son corps soient rendus capables de contempler la suprême vérité. L'œil n'a nulle part à la foi ; elle vient uniquement de l'oule. Cette foi donne un corps aux choses que nous espérons ; elle est la démonstration de l'invisible 3, de sorte que nos yeux nous font défaut, et n'ont aucune fonction relativement aux objets de la foi, non plus qu'à l'égard des objets de l'espérance ; l'oreille seule nous sert et est ici d'usage. Le Seigneur^ dit un prophète, m'a ouvert l'oreille^. Mais un jour il nous ouvrira aussi les yeux. Un jour il ne se contentera pas de dire à l'âme fidèle : Écoutez, ma fille, considérez j et qus votre oreille soit attentive & ; mais il lui dira : Élevez vos yeux et contemplez. Et qu'aurons-nous à con- . templer, sinon ce bien souverain qui nous doit combler de délices et de joie, et que Dieu nous fera posséder ' comme un trésor qu'il nous a acquis et conservé? Quels sont les biens dont nous devrons jouir et que nous de« vrons voir même des yeux de notre corps? Sans doute, ce ne seront pas seulement ces biens dont la connaissance nous vient par le ministère de l'ouïe, que nous pouvons croire, quoique nous ne soyons nullement capables de les voir, mais ce seront encore des biens dont l'oreille n'a jamais entendu parler, qui ne sont jamais entrés dans la pensée de l'homme, que l'œil n'a jamais vus, et que Dieu a préparés à ceux qu'il aime «. De sorte que l'œil môme du corps, élevé à une nouvelle puissance par la vertu de la résurrection, deviendra capable de voir ce que notre oreille n'a jamais entendu, et ce que notre esprit même n'est pas capable de comprendre actuellement. Et, c'est, je pense, à cause de cet ardent désir qu'a notre âme de voir même des yeux du corps l'objet de sa foi et de son espérance, qu'un autre héraut évident de la résurrection a fait une mention
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spéciale de nos yeux. Je crois^ dit Job, que mon âme sera de nouveau rétablie dans ce corps et que je verrai Dieu mon Sauveur en m4i propre chair ^ que je le verrai mm-mims^ que ce ne sera pas un autre qui le verra à ma place^ et que je le contemplerai de mes propres yeux. Cette espérance^ ajoute-t-il| repose dans mon sein ^
4. II faut peut-être faire une attention particulière à ces paroles : Je contemplerai de mes propres yeux; elles sont semblables à celles-ci que je vous explique : Vous contemplerez de vos propres yeux. Pensez- vous que mes yeux soient maintenant véritablement à moi, et que j'en sois le maître? Non certainement. Ils étaient autrefois à moi, j*en disposais avec une entière liberté, et ils faisaient partie de ces richesses dont Dieu m'avait confié l'usage et la disposition, comme un père qui partage ses biens à ses enfants. Mais j'ai mal conservé cette portion d'héritage qui m'avait été confiée. Je l'ai prompteraent perdue et dissipée. La loi du péché s'est emparée de tous mes membres et s'en est rendue maîtresse. La mort entrait librement par mes yeux, et au lieu que j'en devais être exempt, j'en suis devenu le captif. J'étais tombé dans une misérable et honteuse servitude, assujéti, non pas à des hommes, mais à des passions semblables aux bêtes les plus sales et les plus impures. Je n'étais pas seulement un serviteur mercenaire, mais un esclave, si éloigné de recevoir un salaire de mes peines, qu'on me déniait la nourriture que je demandais. Et cette nourriture, si je l'avais reçue, m'aurait été plus funeste que la faim. Personne ne me voulait seulement donner les restes des pourceaux, que je souhaitais. En sorte que, vivant pour la conservation de ces ani-* maux, il ne m'était pas permis de vivre avec eux et de me nourrir comme eux. Enfin mes yeux étaient-ils à moi, lorsqu'au lieu de me servir et de m'être utiles, ils ravageaient mon âme? Réduit à cette nécessité, j'ai été heureusement contraint de remettre mon héritage entre les mains de notre souverain Dominateur, afin qu'il défendît, contre l'usurpation de mon ennemi, ses propres dons que je ne pouvais sauver.
8. Considérez attentivement, mes chers frères, et représentez-vous par quelle puissance vous avez été délivrés du joug insupportable de Pharaon, afin de ne plus faire de vos membres des armes d'iniquité, ne plus vous assujétir au péché, et ne plus faire régner à Tavenir le mal dans vos corps mortels et corruptibles. Cette
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heureuse liberté, mes frères, n'est pas Fouvrage de votre puissance, mais de la droite du Seigneur. Celui qui peut tout est seul capable de produire un si merveilleux changement. Ne dites donc pas : C'est notre main puissante qui nous a délivrés *, mais avouez,avec joie et vérité, que le Seigneur fait en vous toutes ces choses. Enfin que chacun de nous sache qu'il a besoin de se tenir sans cesse sur ses gardes, de peur que (pendant les jours mauvais où nul homme n'est en sûreté nulle part) notre négligence et notre relâchement ne nous portent à reprendre l'héritage que nous avons mis entre les mains d'un tuteur si bon et si vigilant, pour en user de nouveau avec une liberté pleine de périls, et même tout à fait pernicieuse. S'il est jaloux des biens qu'il nous a donnés, c'est par une bonté paternelle, c'est pour nous ; c'est par prudence et non par envie, qu'il nous commande de lui laisser tout ce que nous possédons et tout ce que nous sommes ; c'est afin que rien de ce qu'il nous avait donné ne périsse. Et lorsque vous serez arrivés à cette grande et sainte cité, dans l'enceinte de laquelle il a établi la paix, et où l'on n'aura plus à craindre les attaques ni les entreprises d'aucun ennemi, non-seuiement il vous rendra entièrement à vous-mêmes, avec tout ce que vous lui aviez confié, mais il se donnera lui-même à vous. En attendant, éloignez-vous courageusement de votre propre volonté ; n'ayez pas la témérité d'usurper des membres que vous avez consacrés à Dieu ; ils sont destinés aux usages saints de la piété et de la religion. N'ayez jamais l'audace de les employer à de sacrilèges usages de vanité, de curiosité, de volupté, ou quelque autre usage mondain. Ne savez-vous pas, dit saint Paul, que vos corps sont le temple du Saint-Esprit qu^ vou^ avez reçu de Dieu , et que vous ne vous appartenez plus à vous-mêmes ? Votre corps n appartient point à la fornication. A qui appartient-il? Est-ce à vous ? Je ne trouve pas étrange que vous en disposiez en possesseur et en maître absolu, si vous le pouvez délivrer par vos propres forces de ses mouvements impétueux et de ses passions honteuses et violentes, ou du moins l'en défendre à l'avenir, lorsqu'il sera une fois délivré. Mais si vous n'avez point de vous-mêmes ce pouvoir, ou plutôt parce que vous ne l'avez pas, laissez ce corps sous la pleine domination du Seigneur, de peur qu'il ne redevienne l'esclave des passions. Je ne roM« propose qu'une sainteté humaine^ dit l'apôtre, d cause de {infirmité de votre chair. Commue vous avez abandonné vos membres à la servitude du péché, pour n'en commettre que les ceuvres^ de ^ Deutér., xxxii, 27.
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même contaerex fnainienant voi membreg à la servitude de la jueiice^ pour ne faire que des œuvres de sainteté^. C'est à cause de la faiblesse de notre nature qu'il nous tient ce langage : mais quand ce qui a été semé dans l'infirmité sera ressuscité dans la force, nous ne serons plus réduits à nous soumettre à aucune servitude. Possesseurs d'une libre sécurité et d'une liberté sans péril, pouvons-nous douter qu'alors Dieu ne nous rende pleinement à nous-mêmes? Quoi! le père de famille ne donnerait pas la liberté à un fidèle serviteur qu'il établira sur tous ses biens?
6. Vous verrez donc de vos propres yeux, pourvu que dans le cours de cette vie vous soyez fidèles à reconnaître que ces yeux sont à Dieu et non à vous. Car, sans parler des liens contractés par les vœux que vous avez faits, et par lesquels renonçant à votre propre volonté, vous avez consacré 'au service de Dieu ces membres que vous ne pourriez défendre par vous-mêmes de la tyrannie du péché, comment regarder comme à vous des membres dans lesquels une loi contraire à celle de Dieu habite toujours, si elle n'y règne pas ; des membres dans lesquels la peine du péché, c'est-àdire la convoitise, votre second ennemi, nonseulement demeure, mais prévaut et domine librement? Voulez-vous nommer votre corps, un corps soumis à la mort par le péché? ou qu'il appartienne à votre âme, quand votre âme ne cesse de l'accabler? Certainement, si nous désirons donner à ce corps un nom qui lui convienne, il faut l'appeler une charge, une prison. Sinon, comment pouvons-nous dire que nos yeux sont à nous, quand bon gré mal gré le sommeil les ferme, la fumée les offusque, un peu de poussière les blesse, une humeur ma^ ligne leur cache la lumière, quand ils sont tourmentés par des maladies et des douleurs aiguës, et que la mort les clôt pour jamais? Vos yeux ne seront pleinement à vous, que lorsqu'ils ne seront plus sujets à toutes ces misères, et quand vous aurez la liberté entière de vous en servir pour vous livrer à la contemplation, et d'en faire l'usage qu'ij vous plaira. Alors nous n'aurons plus à les détourner de la vanité, puisqu'ils contempleront la Vérité toute pure. La mort n'entrera plus par ces fenêtres. Cette mort, notre capitale ennemie sera entièrement détruite. Pourriez-vous craindre quc-dans le ciel, où tous les saints reluiront comme des soleils, vos yeux n'aient pas la force de soutenir l'éclat d'une si grande lumière et en soient éblouis? J'avoue que cela serait à craindre, si la résurrection ne devait
1 Rom., VI, 19.
pas communiquer à nos yeux, comme à toutes les autres parties de notre corps, la gloire et la puissance.
7. Et MOUS verrez la punition des méchants. Ce sera pour eux un insupportable supplice et le comble de tous les maux. Car il semble que ce leur serait une espèce de soulagement dans leurs tourments de pouvoir se faire oublier de ceux qu'ils ont persécutés avec tant de méchanceté, ou du moins de pou voir s'éloigner de leur vue. Mais s'ils doivent trouver un surcroît d'affliction dans cette publicité de leurs supplices, quel besoin en aurons-nous? Quelle utilité, quelle satisfaction en pourrons-nous tirer ? Présentement, quoi de plus contraire à la piété, de plus inhumain, de plus cruel, que de rassasier ses yeux du sang de ses ennemis ou de scélérats quelconques et de se plaire à contempler les supplices des misérables ! Néanmoins, comme les pécheurs voyant Dieu appeler ses élus à la participation de sa gloire, en sécheront d'envie et en frémiront de dépit et de rage, ainsi les justes, à la vue des maux dont ils seront préservés, seront au comble de la joie. Dans cette terrible séparation, comme la vue des agneaux sera pour les boucs l'occasion d'une violente jalousie, la vue des réprouvés sera aux élus un sujet infini d'action de grâces et de louanges. Pour les justes quelle plus ample matière d'action de grâces que de jouir d'abord d'une ineffable félicité, de voir en môme temps la punition des méchants, et de songer que c'est par la miséricorde du Rédempteur seule qu'ils ont été distingués et séparés de ces misérables! Et pour les méchants, quel sujet de fureur et de désespoir, de voir des hommes comme eux, élevés, en leur présence, à une éternelle félicité, pendant qu'ils seront réduits, par une inévitable condamnation, à gémir éternellement dans les horreurs de l'enfer, dans les tourments d'un éternel incendie, dans les misères d'une mort immortelle! Un* y aura W, comme dit Notre-Seîgneur, que des pleurs et des grincements de dents^. Le feu qui ne s'éteindra jamais les fera toujours pleurer; les remords les rongeront comme des vers, sans les consumer, et leur causeront toujours cet horrible grincement de dents, car il est certain que les douleurs font répandre des larmes et que la fureur fait grincer les dents.' Les tourments extrêmes des damnés , les contraindront à pleurer sans cesse, et leur violente jalousie, jointe à leur malice obstinée et incorrigible, nourrissant leur rage, leur causera cet épouvantable grincement de dents. Vous verrez
1 Math., ziii, 50.
donc ainsi la punition des méchants, afin qu'en connaissant de quels périls vous aurez été délivrés^ vous ne puissiez jamais devenir ingrats envers votre libérateur.
8. Dieu voudra que ses élus contemplent de leurs propres yeux les châtiments de ses ennemis pour une autre raison, afin de les tenir dans une parfaite assurance et dans un plein repos. Car ils verront, et seront ainsi entièrement certains de n'avoir plus à craindre la malice des hommes,ni celle des Démons ; ces malheureux précipités, pour l'éternité, dans les suppUces qu'ils auront mérités, ne pourront plus les attaquer ni leur nuire. Sans cette assurance, les bienheureux ne pourraient-ils pas craindre encore le serpent, le plus rusé des animaux, surtout au souvenir de la première femme séduite dans le paradis par ce dangereux ennemi, s'ils ne le voyaient précipité, avec tous ses membres, pour toujours, dans les flammes vengeresses, et un abîme infini entre eux et lui?
9. Dans la considération de la punition des pécheurs, vous trouverez un troisième avantage; l'éclat de votre gloire vous paraîtra plus grand, par sa comparaison avec leur horrible misère : les contraires comparés semblent recevoir de cette opposition un accroissement de qualités. Ainsi le blanc parait davantage, quand on le compare avec le noir, et le noir semble encore plus noir quand on l'oppose au blanc. Mais écoutez ici le témoignage d'un prophète : LejusUj dit-il, seréjauira quand il verra la vengeance. Pourquoi? // lavera ses mains dans le sang du pécheur i. Il ne souillera pas ses mains dans ce sang, il les y lavera, en sorte que ce sang qui rend le pé-^ cheur difforme et hideux, fera paraître le saint plus resplendissant de beauté ; la souillure de l'un deviendra la gloire de l'autre.
10. Ces trois raisons regardent précisément l'intérêt et la gloire des élus, et montrent assez que, dans l'état où ils seront avec Dieu, ils seront bien éloignés d'avoir aucun sentiment de répugnance pour un pareil spectacle. Mais ce ne sera pas encore pour aucune de ces raisons que la sagesse divine, comme elle le déclare, se rira de la perte de ces réprouvés ; elle le prédit, et elle est incapable de mentir. Je vous ai appelés et vous m'avez rejetés Je vous ai tendu les mains, et vous ne m'avez point voulu regarder; pour cette raison, ajoute-t-elle un peu après, je me rirai de votre perte, et je me moquerai de vous, lorsque le malheur fondra sur vou^y et que la ruine vous écrasera comme une tempête 2. Que devons-nous donc estimer
4 Pfl. Lvii, 11. — • Prov., i, 24, 26, 27.
qui doive plaire à la sagesse éternelle dans la perte des insensés, sinon cette si juste disposition et cet ordre si irrépréhensible? Il faut que l'objet qui sera agréable à la sagesse étemelle plaise pareillement à tous les sages. Ne pensez donc pas que ce soit une chose dure que cette promesse que Dieu vous fait : Vous contemplerez de vos yeux , puisque vous aurez de la joie, et que vous rirez de leur perte. Ce ne sera pas que vous soyez capables alors de vous complaire dans cette vengeance et cette punition des réprouvés, par un sentiment d'inhumanité et de cruauté ; mais parce que l'ordre que la providence divine donne à tout, étant parfait au-delà de tout ce qu*on peut imaginer, donne nécessairement un extrême plaisir à tous les amis de la justice et de l'équité. Quand, à la lumièce de la vérité dont vous serez remplis, vous connaîtrez pleinement et parfaitement que tout est excellemment ordonné et que chaque être est au rang qu'il doit avoir, comment ne vous plairiez-vous pas à tout considérer et à louer le Dispensateur souverain de tout cela? Saint Pierre parlant de la perte de Judas, l'a excellemment exprimée, en disant que ce fils de perdition est allé en la place qui lui appartenait K II convenait en effet que le compagnon des puissances malignes de l'air, mourût aussi en l'air par la rupture de ses entrailles, et que celui qui avait trahi le Sauveur vrai Dieu et vrai homme, descendu du ciel pour opérer notre salut au milieu de la terre, fût à la fois repoussé du ciel et de la terre.
11. C'est pourquoi toits contemplerez de vos propres yeux et vous verrez la punition des méchants. Premièrement, afin que vous sentiez la damnation dont vous serez délivrés. Secondement, pour votre totale sûreté. En troisième lieu, afin que vous compariez l'état où vous serez à la misère des méchants. Et, quatrièmement, afin que vous ayez un zèle parfait de la justice, car alors ce ne sera plus le temps de la miséricorde, mais le temps de la justice. Et ne croyons pas que, dans un temps où il n'y aura plus aucun espoir de correction pour les méchants, il reste encore pour eux quelque compassion. Alors nous serons bien éloignés de cette mollesse naturelle propre maintenant à la condition et à l'infirmité des hommes. La charité sait en faire un salutaire usage. Et comme les pêcheurs prennent indifféremment dans leurs nasses les bons et les mauvais poissons et ne les séparent que sur le rivage , ainsi cette charité reçoit dans son sein les différents mouvements
« Act., I, 25, 18.
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de rftme : la joie et la tristesse. Mais sortie de la mer de cette vie, et, sur le rivage de l'éternité, elle rejettera tous les sentiments douloureux. Elle se réjouira avec ceux qui seront dans la joie, sans s'afiOiger avec ceux qui s'affligeront. Gomment pourrions-nous juger le monde si nous n'étions entièrement dégagés de cette sensibilité qui nous fait compatir aux peines des autres, et introduits dans le cellier au vin, selon ce que dit le prophète : rentrerai dans les puissances du Seigneur y mon Dieu; je ne me souviendrai que de votre justice seule i? Et même, dans l'état où nous sommes, il ne nous est pas permis de considérer au préjudice de l'équité la personne du pauvre, ou d'avoir pitié de lui, quand il s'agit de le juger; mais nous sommes obligés, dans ces rencontres, de retenir les sentiments de compassion , quelque peine que cela nous fasse, et nous ne devons songer qu'à rendre un jugement équitable. Combien serons-nous plus inflexibles, lorsque nous ne sentirons aucun combat en nous-mêmes et que nous ne serons plus capables d'aucune impression de tristesse et de douleur? Combien faudra-t-il alors que cette prophétie s'accomplisse parfaitement : Let^s juges seront absorbés^ étant joints à la pierre^ ! C'est-à-dire : Ils seront entièrement absorbés dans l'amour de la justice, imitant la solidité de la pierre à laquelle ils seront unis. Ils seront joints et unis à Jésus-Christ qui est cette pierre^ parce qu'ils ont abandonné toutes choses pour ne suivre que lui seul. C'est cette fonction de juger tous les hommes, que le Sauveur a promise à ses disciples, en récompense de cet amour avec lequel ils l'avaient suivi, lorsqu'il disait à Pierre : Lorsque le Fils de l'homme sera assis sur le siège de sa majesté, vous serez aussi assis sur douze sièges^ et jugerez les douze tribus d'Israël^. Et un prophète a dit , en prédisant la môme chose : Le Seigneu/r viendra juger avec les anciens de son peuple *. Pensez-vous qu'on puisse trouver quelque chose de flexible et de mou dans des juges unis et incorporés à cette pierre? Celui qui est attaché à Dieu^ dit l'apôtre, ne fait avec lui qu'un esprit^ ^ et celui qui est uni à la pierre ne fait avec elle qu'une pierre. C'est après quoi le prophète soupirait, avec beaucoup de raison, lorsqu'il disait : // m'est bon de m* attacher à Dieu^. Les juges des nations seront donc absorbés dans une justice im-
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muable, étant totalement unis à la pierre. 0 familiarité inestimable I ô comble d'honneur! ô privilège de confiance 1 ô prérogative d'une sécurité parfaite !
12. Qu'y a-t-il maintenantde plus à craindre, quoi de plus capable de nous remplir dïnquiétudes, que d'avoir à paraître devant le tribunal de Dieu pour être jugés, et d'attendre la sentence incertaine d'un juge si rigoureux ? C'est une chose horrible^ dit l'apdtre, de tomber e^Ure Us mains du Dieu vivant i. Mes frères, jugeonsnous nous-mêmes, et efforçons-nous de prévenir notre Juge, en exerçant sur nous présentement une justice qui nous exempte de la condamnation terrible gue nous avons sujet de craindre. Dieu ne jugera pas deux fois. Il est certain que, comme il y a des hommes qui commettent des péchés manifestement condamnés et punissables avant qu'on les juge, il y a aussi des hommes dont la vigilance et les œuvres préviennent et détournent les jugements de Dieu ; en sorte que les uns, étant déjà jugés^ et condamnés sans attendre la sentence de leur souverain Juge, tomberont soudain dans les supplices éternels par le propre poids de leurs crimes, et les autres, au contraire, monteront, avec toute la puissance et la liberté que l'esprit de Dieu leur donnera, et sans retard, sur les trônes qui leur auront été préparés. Sauveur Jésus, que la pauvreté volontaire de ceux qui quittent tout pour vous suivre est heureuse! Qu'elle est heureuse, puisqu'elle inspirera une si grande sécurité et qu'elle élèvera à une si haute gloire ceux qui l'auront embrassée au milieu des renversements et des changements de la nature, quand la justice divine examinera avec tant de rigueur les mérites de tous les hommes, au milieu du danger si formidable du jugement! Considérons, maintenant, ce que l'&me pieuse et fidèle répond à de telles promesses. Pour exprimer qu'elle est aussi éloignée d'une confiance téméraire que de la défiance. Seigneur^ dit-elle , vous êtes toute mon espérance. Que pourrait-elle dire qui montrât davantage son humilité et sa piété? Il semble aussi que cette protestation ne pourrait recevoir une réponse plus convenable que celle qui suit : Vous avez placé votre refuge bien haut. Mais je vous demande pardon, mes frères, j'ai dépassé aujourd'hui les bornes de la brièveté que je vous avais promis de respecter.
> Hébr., XIX, 31.
SERMON IX
Sur le neuvième verset : Vous êtes mon espérance. Vous ave\ placé bien haut votre refuge.
1. Entretenons-nous aujourd'hui, mes frères, de la promesse du Père,derespérancedes enfants, de la fin de notre pèlerinage, de la récompense de notre travail, du fruit de notre captivité. Or la captivité n'est pas seulement cette captivité commune où sont maintenant réduits tous les hommes, mais cette captivité particulière dans laquelle nous nous appliquons à mortifier notre volonté propre, nous perdons la vie que nous possédons en ce monde pour nous enchaîner dans les liens d'une rigougo.ureuse discipline et nous soumettre à cette austère pénitence qui nous est comme une prison. Cette servitude serait malheureuse si elle était forcée, et non pleinement volontaire. Mais puisque vous faîtes spontanément votre sacrifice à Dieu, et que votre volonté ne souffre de violence que d'elle-même, cette servitude est heureuse, c'est un bien incomparable. A-t-on sujet de se plaindre, si difficile et pénible que soit une chose, quand on ne la fait que pour Dieu? Et si quelquefois la grandeur de nos peines inspire un sentiment de compassion, la considération de la cause pour laquelle nous souffrons appelle plutôt des félicitations. Ajoutez que toutes ces bonnes œuvres, non-seulement se font pour Dieu, mais encore par lui. Car c'est lui qui opère en nous et la volonté et l'accomplissement de l'œuvre, selon son bon plaisir ^ . Il est donc l'auteur de tout le bien que nous faisons; il en est aussi le rémunérateur; il est toute la récompense : de manière que ce Dieu, qui est le souverain bien, et dont l'unité est parfaite, se multiplie en quelque sorte en nous, à l'égard de nos bonnes actions ; il est une double cause : cause effective et finale. Ce vous est donc un grand bonheur, mes très-chers frères,, que non-seulement vous persévériez dans vos nombreux travaux, mais que tous surmontiez encore tous les obstacles, à cause de Celui qui vous a aimés. Et comme c'est pour lui, n'estce pas aussi par lui que vous êtes victorieux?
1 PbiHpp., n, 43.
Oui, sans doute, car dit l'apôtre : Comme nm afjlictiom sont abondantes pour Jésus-Christ , ainsi nos consolations abondent par lui ^.
2, Pour Dieu : voilà un mot bien usité et une façon de parler bien commune. Mais il faut beaucoup de pénétration et de lumière pour dire quand cette parole n*est pas fausse. Elle est souvent sur les lèvres de chrétiens qui laissent voir qu'elle est loin de leur cœur. Tous les hommes demandent qu'on leur accorde pour Dieu, ce qu'ils désirent d'obtenir. Ils demandent, avec instance, qu'on les assiste pour Dieu; et, quelquefois on demande facilement pour Dieu, ce qu'on ne désire nullement pour Dieu, mais plutôt contre Dieu. Mais cette parole est toute vive et efQcace, lorsqu'on ne l'emploie pas négligemment; par manière d'acquit, par coutume, ou dans le but artificieux de persuader qu'elle procède, comme cela doit être, de Fonction et de l'abondance de la piété, de la disposition sincère du cœur. Le monde passe avec toutes ses convoitises, et ce qu'on fait pour lui n'a, on le verra, ni une fin assez utile, ni un fondement assez solide. Quand la cause pour laquelle on avait agi, manque, comment les choses appuyées sur cette fin ne seraient-elles pas aussi réduites à néant? C'est pourquoi il est néces-. saire que ceux qui sèment en la chair, ne recueillent que la corruption de la chair, car toute chair est comme l'herbe, et son éclat ressemble à la fleur de l'herbe; l'herbe vientelle à sécher, sa fleur périt fatalement avec elle. Il n'y a que celui qui est la cause souveraine qui ne puisse finir, et ce n'est point la fleur des prairies, c'est la parole du Seigneur qui demeure éternellement 2. Le Ciel^ dit-il, et la terre passeront, mais mes paroles ne penseront pas '.
3. C'est donc, mes très-chers frères, avec prudence et utilité, que vous avez choisi des voies dures et difficiles, sur la parole de Notre- Seigneur, et que vous semez où vous ne sau-
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riez perdre le moindre grain de semence. Celui qui sème avec épargne ne laissera pas de moissonner, mais sa moisson ne sera pas abondante 1. Moissonner c'est recevoir la récompense, et nous savons quel est Celui qui a promis que le fidèle qui aura donné, en son nom, un verre d'eau fraîche à une personne altérée ne sera point frustré de sa récompense ^. Mais ne nous rendra-t-il pas la mesure que nous aurons donnée pour lui, et ne donnera-t-il pas une récompense proportionnée au mérite de ceux qui, non contents de présenter de Teau à leurs frères, auront répandu leur propre sang, en buvant le calice du Sauveur? Ce calice du Sauveur n'est point un verre d'eau fraîche, c'est un calice brillant, plein d'une liqueur qui enivre ceux qui la boivent, un calice du vin le plus pur, mais d'un vin mêlé d. Jésus-Christ seul est parfaitement pur, seul il a bu un vin pur, et, seul, par son infinie pureté, il peut rendre purs ceux qui sont issus d'un germe immonde. Il a bu ce vin pur à cause qu'il est la sagesse même, selon sa divinité. Cette sagesse, par sa pureté, agit dans tous les lieux de la terre, sans que rien puisse la souiller. Et quant à l'humanité de ce Sauveur, elle n'a point été capable de péché. Il n'est sorti de sa bouche aucune parole qui n'ait été véritable et sainte. Il n'y a que lui qui n'ait point goûté la mort par la nécessité de sa condition, mais par le seul choix de sa volonté. Il nous a donné des preuves désintéressées de son amour, puisqu'il n'avait pas besoin de nos biens. Ce n'a point été pour reconnaître nos bienfaits par une afiection réciproque, qu'il a daigné mourir. Il est mort, non pour des amis mais pour transformer en amis ses ennemis ; ou, plutôt, pour des amis qui n'aimaient pas encore, mais qui déjà étaient aimés. La grâce de Dieu a consisté principalement, non pas en ce qu'il nous a aimés, lorsque nous l'aimions, mais en ce qu'il nous a aimés le premier. Voulez- vous apprendre combien il nous a aimés longtemps avant que nous l'aimassions? Béni soit Dieu^ le Père de notre Seigneur Jéms- Christ qui nou^ a bénis de toutes les bénédictions spirituelles, par les biens célestes, en Jésus- Ch/rist, nous ayant choisis en lui, avant la création du monde. Et l'apôtre dit un peu après : Il nous a comblés de ses bienfaits et de ses grâces en son Fils bien-aimé^. Comment donc n'aurions-nous pas été aimés en ce Fils, quand nous avons été choisis en lui? Et comment n'avons-nous pas été agréables à Celui en qui nous avons reçu la grâce qui nous a
* II Cor., IX, 6. — • Math., x, 42. — » Ps, lxxxiv,9.— ^ Ephés., I, 3, IV, 6.
sanctifiés? Ainsi donc, selon l'ordre du temps, Jésus-Christ est mort pour des impies ; et, selon l'ordre de la prédestination, il est mort pour des frères et des amis.
4. De tout cela il résulte que lui seul a bu un vin sans mélange, en* sorte que tous les saints ont sujet de s'appliquer cette parole d'un prophète : Votre vin est mêlé d'eau *. Premièrement, parce que personne en cette vie n'est exempt de toute souillure, et ne peut se glorifier d'avoir le cœur entièrement pur. Secondement, parce qu'il nous est nécessaire de souffrir, un jour, la mort due à nos péchés. En troisième lieu, parce que ceux qui exposent leur vie pour Jésus-Christ, méritent ainsi l'éternelle vie. Mais malheur à eux, s'ils rougissaient de lui rendre ce témoignage ! Quatrièmement, parce qu'ils ne peuvent néanmoins reconnaître, que d'une manière fort disproportionnée et fort inégale, l'excès de son amour et la grâce qui leur a été faite. Cependant Celui qui est sans mélange ne dédaigne pas le bien qu'il voit en ses serviteurs, quoiqu'il soit ainsi mêlé. Et c'est ce qui a donné à l'apôtre la confiance de dire quil accomplissait, en son corps ce qui manque à la Passion de Jésus-Christ 2. Mais encore qu'il doive donner à tous ses élus le même denier de la vie éternelle, comme une étoile diffère d'une autre étoile, qu'autre est la clarté du soleil, autre celle de la lune, autre celle des étoiles, ainsi sera-t-il de la résurrection des morts. Il n'y aura qu'une maison, mais il y aura plusieurs demeures en cette maison, de telle sorte qu'en ce qui regarde l'éternité et l'abondance qui sera convenable à chaque saint, celui qui aura peu, en comparaison d'un autre, ne souffrira pourtant aucune diminution dans la plénitude dont il sera capable. Et celui qui aura davantage n'aura rien par-dessus la mesure qui lui sera propre. Quant à l'éminence et à la distinction des mérites,chacun recevra selon son travail, et rien de ce qui aura été semé en Jésus-Christ ne périra.
5. Je vous dis ces choses, mes chers frères, afin de vous faire estimer cette réponse si spirituelle et si excellente que nous avons à considérer aujourd'hui : Seigneur, vous êtes mon espérance. Quoique je doive faire, éviter, supporter, désirer, Seigneur, vous êtes mon espérance. Voilà pour moi la cause de toutes les promesses, le fondement de mon attente. Que les uns comptent sur leurs mérites; que les autres se vantent de supporter le poids du jour et de la chaleur ; que d'autres enfin allèguent leurs jeûnes, et se glorifient de ne pas ressem-
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bler au reste des hommes; pour moi, je mets mon bonheur à m'attacher à Dieu seul et à placer mon espérance cn.Notre-Seigneur. Que les hommes espèrent en d'autres appuis; que l'un se confie en sa science, l'autre en la sagesse du siècle, l'autre en sa noblesse, l'autre en ses dignités et en sa puissance , ou en toute autre vanité : je méprise tout cela comme de la boue, car, Seigneur^ vous êtes mon unique e«pérance. Espère qui voudra dans les richesses incertaines et périlleuses; je n'attendrai de vous que le nécessaire, me confiant en ces paroles que vous avez dites à vos disciples, et sur lesquelles je me suis fondé, en renonçant à toutes choses : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice^ et toutes les autrès choses vou^ seront accordées par surcroît * ; car le pauvre est abandonné à vos soins, et vous secourrez l'orphelin 2. Si vous me promettez des récompenses, c'est par vous que j'espérerai les obtenir. Si l'on me fait la guerre, si le monde exerce contre moi sa fureur , s'il frémit de rage contre moi , si ma chair me tourmente de désirs contraires à l'esprit, j'espérerai en vous.
6. Voilà, mes frères, quels doivent être nos sentiments. Les avoir, c'est vivre de la foi, et personne ne saurait dire en l'abondance de son cœur : Vous êtes mon espérance, sinon celui à qui l'esprit de Dieu a fortement persuadé (selon l'avertissement du prophète) d'abandonner au Seigneur tous ses soins et toutes ses pensées, assuré qu'il le nourrira s, selon cette parole de l'apôtre saint Pierre : Renoncez à toutes vos inquiétudes, et mettez-les entre les mmns du Seigneur ^ car il a soin de vous^. Si nous avons ces sentiments dans le cœur, pourquoi différer de rejeter entièrement des espérances vaines, inutiles et misérables? Pourquoi différer de nous attacher de toute notre âme, et avec toute la ferveur dont notre esprit est capable, à une espérance si solide, si parfaite, si heureuse? Si quelque chose est im* possible & notre Dieu , si quelque chose lui est difficile, cherchez un autre fondement à votre espérance. Mais il peut tout par sa seule parole. Et qu'y a-t-il de plus facile que de dire une parole? Mais il faut entendre ce que c'est que cette parole. Si le Seigneur a résolu de nous sauver, aussitôt nous serons délivrés. S'il lui plaît de nous donner la vie, notre vie est en sa volonté. S'il nous veut donner des récompenses éternelles, il lui est permis de foire ce qui lui platt. Mais quoil sûrs de la facilité avec laquelle Dieu agit, douteriez-vous
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de sa volonté ? Mais il a donné de sa volonté des témoignages éclatants. Personne, dit-il, m saurait avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis ^ Quand est-ce que cette grandeur de notre Dieu, qui nous invite à espérer en lui, a fait défaut à l'espérance? Non ! n n'abandonne jamais ceux qui espèrent en lui. Il les aidera, dit le prophète, les délivrera des pécheurs et les sauvera^. Pour quelle raison? Pour quels mérites? Écoutez ce qui suit : Parce qu'ils ont espéré en lui. Douce raison, et raison efficace et infaillible! G*est en cela que consiste la justice, non pas la justice qui est de la loi, mais la justice qui est de la foi. De quelque affliction quHls crient vers moi, Aii'il, je les exaucerai. Figurez- vous toutes les afflictions imaginables; ces consolations donneront toujours de la joie à votre âme, en proportion de ce que vous souffrirez, pourvu que vous n'ayez point recours à d'autres qu'à lui , que vous ne manquiez point de crier vers lui , que vous espériez en lui .et que vous ne preniez point des choses basses et terrestres, mais le Dieu tout-puissant pour votre refuge. Qui a espéré en lui et a été confondu ? Le ciel et la terre passeront plus facilement que sa parole.
7. Vous avez choisi un refuge extrêmement élevé. Le tentateur n'en approchera point, le calomniateur n'y montera pas, et l'accusateur de ses frères, si plein de méchanceté, n'y pourra jamais atteindre. Cette parole du prophète s'adresse à celui qui demeure sous la protection du Très-Haut et qui s'y réfugie contre sa propre faiblesse et contre les tempêtes. Il nous serait moins nécessaire de fuir, si nous avions au dedans une magnanimité qui nous aidât à soutenir fortement les attaques du dehoi*s, ou si notre propre faiblesse était défendue par Téloignement de nos ennemis.
Vous avez choisi un refuge tris -élevé. Fuyons souvent, mes frères, en cet asile. C'est une forteresse bien défendue; on n'y craint pas l'ennemi. Que nous serions heureux s'il nous était permis d'y demeurer toujours I Mais ce bonheur n'est pas de ce monde. Gequi nous est maintenant un refuge, nous sera un jour une demeure, et une demeure éternelle. En attendant, si nous n'avons pas la liberté d'être toujours en cette demeure, allons souvent y chercher une retraite. C'est une ville de refuge ouverte à toutes nos peines, à toutes nos nécessités, de quelque nature qu'elles soient. Notre-Seigneur a pour nous la tendresse d'une mère toujours prête à recevoir ses enfants entre ses bras. Les trous du rocher nous sont
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ouverts. Les entrailles de la miséricorde de notre Dieu ne nous sont point fermées. Ne soyons pas surpris si celui qui s'éloigne de ce refuge ne peut échapper à ses ennemis.
8. Ce que je viens de vous dire semblerait suffire à l'explication de ce verset, si le prophète avait dit simplement, comme en d'autres psaumes : J'ai espéré en vous. Mais cette expression : Vous êtes mon espérance, parait signifier quelque chose de plus grand et de plus élevé, à savoir, que l'âme fidèle, non-seulement espère en Dieu, mais qu'elle l'espère lui-même. Car il est plus convenable de donner le nom d'espérance & ce que nous espérons, qu'à celui en qui nous espérons seulement. On trouve aisément des pei-sonnes qui désirent recevoir du Seigneur des biens temporels, ou même des biens spirituels ; mais la charité parfaite n'a soif que du souverain bien, s'écriant de toute l'ardeur de son désir : Quel bien m'est réservé dans U ciel? et qu'est-ce que je vous demande de toutes les choses qui sont sur la terre ? vous Êtes le Dieu de mon cœur ; mon Dieu vous serez éternellement ma part et mon héritage ^ Le texte du prophète Jérémie que nous avons lu aujourd'hui, nous marque ces deux espérances, en peu de paroles : Seigneur, vous êtes bon à ceu^ qui espèrent en vous,, à Vdme qui vous cherche 2. Votre discernement vous fera observer, dans ces paroles, la différence des nombres que marque le prophète. U parle au piuriel de ceux qui espèrent en Dieu, parce que cela est commun à plu • sieurs : mais il désigne au singulier, l'âme qui cherche Dieu lui-môme, car c'est une singulière pureté, une singulière grâce, une singulière perfection, non-seulement de ne
rien attendre que de Dieu, mais de ne rien espérer que Dieu même. Que s'il e^ bon aux premiers, combien plus aux seconds !
9. C'est donc avec raison que Dieu répond à l'âme qui le cherche : Vous avez choisi un refuge extrêmement haut. Car l'âme ainsi altérée de son Dieu, ne demande point à Notre-Seigneur, avec saint Pierre, qu'il lui fasse un tabernacle sur une montagne de la terre ^ ni avec Madeleine de le toucher ici-bas >, elle lui crie : Fuyez, mon bien-aimé ; imitez dans votre course la vitesse des chevreuils et des faons de biche sur les montagnes de Béthel s. Elle saitqu'iladit : Si vous m'aimiez, vous auriez de la joie de ce que je m'en vais à mon Père, parce que mon Père est plus grand que moi ^. Elle sait qu'il a dit : Ne me touchez point, car je ne suis pas encore monté vers mon Père ^. Et, n'ignorant pas les desseins de Dieu, elle crie, avec l'apôtre : Si nous avons connu Jésus-Christ, selon la chair, maintenant nous ne le connaissons plus en cette manière ^\ Fuyez sur les montagnes de Béthel; montez au-dessus de toutes les Puissances et de toutes les Principautés, audessus des Anges et des Archanges, au-dessus des Chérubins et des Séraphins, car les montagnes de la maison de Dieu ne sont autre chose que ces esprits bienheureux. Il s'est élevé au-dessus d'eux, lorsqu'il a voulu prendre, à la droite de son Père, le rang qui lui appartenait, afin de lui être égal. Car la vie éternelle consiste à connaître et posséder le Père étemel, qui est le vrai Dieu, et Jésus-Christ son Fils qu'il a envoyé, qui est , avec lui , vrai Dieu et que nous devons louer éternellement. Ainsi soit-il.
SERMON X
Sur le dixième verset : // né vous arrivera point de mal, et le fléau n* approchera point
de votre tabernacle.
1 . C'est une maxime qui ne vient pas de moi et qui ne vous est pas nouvelle, une maxime bien connue, qu'en ce qui regarde la plupart
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des objets de notre foi, il est plus facile de connattre, et plus périlleux d'ignorer ce qu'ils
* Malh., XVII, 4. — « Jein, xx, 17. — » Cantiq., viii,14. - * Jean, xiv, 23. — » Id. xx, 17. — • II Cor., v, 16.
ne sont pas, que ce qu'ils sont. Sans doute, on peut en dire autant de Tespérance : car l'esprit de l'homme, qui a l'expérience de tant de peines, comprend plus aisément les maux dont il doit être exempt, que les biens dont il doit jouir. L'espérance et la foi ont entre elles une liaison intime ; les objets de notre espérance sont les objets de notre foi, et nous ne commençons à espérer les choses qui nous sont promises, que lorsque nous croyons qu'elles doivent arriver. C'est pourquoi l'apôtre a dit, La foi est la 8ubski,nce des choses que nous espérons ,i parce qu'on ne saurait espérer ce qu'on ne croit point, comme on ne peut peindre que sur une matière qui soutienne la peinture. La foi nous dit : Dieu prépare aux fidè' les des biens inestimables et incompréhensibles. Et l'espérance nous dit : C'est à moi que ces biens sont réservés. Et la charité après elles ajoute : Je cours avec ardeur à la recherche de ces biens. Mais, comme je viens de dire, il est difficile, sinon impossible de connaître le prix de ces biens éternels, si ce n'est à ceux à qui Dieu l'a voulu révéler par son esprit, puisque, selon l'apôtre, (ail n'a point du, ni l'oreille entendu, ni l'esprit de f homme n'a pu coneef>oir qmls sont les àiens que Dieu a préparés à ceux qu'il aime 2. Si nous n'étions en cette vie capables de quelque perfection imparfaite, l'apôtre ne dirait pas : Autant que nous sommes de parfaits, ayons le même sentiment. Et ce sentiment, dans lequel il veut que les plus parfaits fidèles s'unissent, est, sans doute, celui qui est exprimé dans ces paroles qu'il venait de dire : Ce n'est pas que j'aie atteint le but, ou que je sois encore parfait 3. Mais il est certain que, si parfait que soit devenu un homme, selon qu'il est capable de l'être, dans cette chair corruptible, fût-ce même le grand apôtre, il doit faire cet aveu : Nous ne voyons maintenant qu'en un miroir et en énigme, et nots ne verrons face à face , que quand nou^ serons hors de cette vie 4. C'est le propre des affligés de regarder, comme une souveraine félicité, d'être délivrés de leurs afflictions, et d'estimer, comme un suprême bonheur, de se trouver exempts de misères. C'est pourquoi le prophète, dans le psaume, parle à son âme en ces termes: Tournez-vous, mon dme, vers votre repos, parce que le Seigneur vous a honorée de ses bienfaits 5. Et cependant il n'énumèrc aucun bienfait reçu, mais il ajoute seulement: Parce qu'il a délivré mon âme de la mort, mes yeux des larmes, et mes pieds de la chute ^. En
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quoi il déclare manifestement, quel grand repos et quel grand bienfait, il croit avoir reçu du Seigneur, d'être délivré des afflictions et des périls.
2. Le verset dont j'ai maintenant à vous entretenir se rapporte tout à fait à ce sentiment : Il ne vous arrivera point de mal, et le fléau n'approchera point de voire tabernacle. Ce verset, autant que je le puis concevoir, est facile à entendre, et, peut-être, plusieurs d'entre vous ont déjà prévenu mon explication. Car vous n'êtes pas si peu instruits ni si étrangers à la science spirituelle, que vous ne sachiez observer la différence que vous devez faire entre vous et vos tabernacles, ainsi que la différence que l'on doit mettre entre ce que le prophète appelle le mal et ce qu'il appelle le fléau. Vous avez entendu l'apôtre dire qu'après avoir achevé le bon combat, il quitterait bientôt son tabernacle ^ Mais pourquoi rapporter les paroles de l'apôtre? Le soldat peut-il ignorer ce que c'est que la tente sous laquelle il loge, et a-t-il besoin qu'on l'instruise là-dcssus, par l'exemple des autres? Nous voyons dans l'Église des soldats sans vigueur et sans courage qui se font de leurs tentes une demeure dans laquelle ils s'assujétissent à une honteuse captivité. Il ne combattent point, mais, demeurant lâchement sous ces tentes, ils passent leur vie dans une misérable servitude. D'autres sont dans une si ridicule et si épouvantable folie, ils ont tellement oublié leur condition et leur devoir, ils sont tombés dans une si étrange frénésie d'esprit, qu'ils semblent ne plus voir en eux que cette tente. Ne faut-il pas que, non-seulement ils ignorent Dieu, mais qu'ils s'ignorent eux-mêmes, eux qui, insensibles à l'égard des choses qui doivent le plus occuper leur cœur, donnent tous leurs soins à ce corps, et s'appliquent à conserver ce tabernacle, comme si jamais il ne devait périr? Il est pourtant nécessaire qu'il périsse, et bientôt. Ces êtres aussi abandonnés à la chair et au sang, que s'ils s'imaginaient n'être autre chose que chair, ne semblent-ils pas s'ignorer eux-mêmes? ils ont reçu leurs âmes en vain ; on dirait même qu'il ignorent s'ils ont reçu une âme. Si vous séparez ce qui est précieux de ce qui est vil, dit le Seigneur, vous serez contme mon oracle 2 ; c'est-à-dire ; si vous êtes exact et fidèle à mettre la différence convenable entre les biens extérieurs elles biens intérieurs, en sorte que vous n'ayez pas plus de crainte du fléau, pour ce corps qui est votre tente, que du mal et du péché po.ir vous-mêmes. Ce mal, dont il est parlé ici, est celui duquel il est dit ail-
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leurs : ÉUngmz-tous du maly et faites le bien, ^ C'est ce mal qui prive notre âme de sa vie, et qui nous sépare de Dieu. Tant qu'il règne en nous, notre âme, éloignée de Dieu, est comme un corps séparé de son âme. Elle est morte, semblable à ceux que l'apôtre nous représente comme n'ayant point de Dieu dans ce monde 2.
3. Ce n'est pas que je vous exhorte à haïr votre chair. Vous la devez aimer comme un aide, comme une partie de vous-mêmes, destinée à participer à l'étemelle félicité. Mais que cette âme aime sa chair sans paraître changée en chair, et qu'elle ne donne pas su* jet à Notre-Seigneur de lui dire : Mon esprit ne restera point en t homme, parce quHl rHest que chair 3. Que notre âme aime la chair, mais qu'elle aime plus encore son âme et sa vie. Qu'Adam aime Eve son épouse, mais qu'il n'obéisse pas à la voix de cette femme plus qu'à celle de Dieu. C'est d'ailleurs nuire à sa cliair que de l'aimer de façon, qu'en voulant lui épargner les peines d'une correction paternelle, on lui amasse les trésors de colère d'une éternelle damnation. Race de vipères^ dit saint Jean, de qui avez-vous appris à fuir la colère dont vous êtes menacés ? Faites de dignes fruits de la pénitence *. Comme s'il disait en termes plus clairs : Prenez la correction et la discipline, de crainte que le. Seigneur ne s'irrite contre vous. Souffrez courageusement la verge qui vous corrige, de crainte que vous ne sentiez le marteau qui vous brise. Pourquoi les hommes charnels nous disent-ils : Votre genre de vie est cruel, vous ne ménagez en rien votre chair ? 11 est vrai, mais ne point épargner ce corps, c'est semer abondamment, c'est ne point ménager cette semence dont nous devons recevoir le fruit dans l'éternité. En quoi pourrions-nous raisonnablement ménager ce grain que nous semons? N'estil pas plus avantageux pour cette semence d'être renouvelée et multipliée dans le champ, que de pourrir dans les granges et dans les greniers? 0 malheur, les grains ont pourri dans la poussière et l'ordure qui les couvrait »! Pensez- vous, hommes sensuels, aimer véritablement votre chair en l'épargnant et en la flattant comme vous faites ? Si nous sommes cruels pour un temps, en traitant la nôtre avec rigueur, vous êtes bien plus cruels, en ne voulant causer aucune peine à la vôtre. Maintenant notre chair se repose déjà dans l'espérance. Mais considérez à quelles ignominies voti'c chair est aujourd'hui assujétie,
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et quelle misère la justice divine lui prépare dans l'avenir. Il ne vous arrivera point de maly et le fléau n^ approchera point de votre tabernacle. Ces paroles marquent deux sortes de bonheur, et indiquent une double immortalité, car d'où la mort procède-t-elle, sinon de la séparation de l'âme et du corps ? C'est pour cela qu'un corps n'est mort que parce qu'il est sans âme. Et par quelles causes cette séparation arrive-t-elle, sinon par les maux auxquels on est sujet en cette vie, par des douleurs violentes , par la corruption môme du corps , par la peine que mérite le péché ? Notre chair craint et hait, avec beaucoup de raison, les châtiments et les maux que lui causera cette séparation de l'âme avec laquelle elle se trouve unie d'un lien si cher et si glorieux. Mais qu'elle le veuille ou non, il lui faut endurer cette séparation jusqu'à l'époque de son rappel. Et il vous est utile de souffrir ainsi, afin d'éviter les châtiments éternels, et de ne plus craindre que les fléaux approchent jamais de votre tabernacle.
4. Dieu est la véritable vie de Tâme (je l'ai déjà marqué ), et il convient d'avoir toujours dans l'esprit cette vérité. Comme il y a des maux qui séparent l'âme du corps , il y en a qui séparent l'âme de Dieu. Ce sont des maux spirituels qui ne sont autre chose que le péché. Hélas I mes frères, pouvons -nous chercher quelque joie en cette vie? Pouvons-nous nous plaire dans l'oisiveté et les vains amusements du monde , ayant près de nous ces deux serpents toujours prêts à nous ôter, l'un la vie du corps, l'autre la vie du cœur? Pouvons-nous dormir tranquillement ? Notre négligence ne serait«-elle pas plutôt une marque de notre dé* sespoir que de notre sécurité? Nous devons souhaiter d'être délivrés de ce double péril. Mais il faut craindre et fuir le péché plus que la punition du péché, et si nous devons nous éloigner avec plus de soin du mal qui menace notre âme que du fléau qui menace notre corps, c'est que la séparation de l'âme d'avec son Dieu est plus affreuse que la séparation de l'âme et du corps. Sans doute, quand le péché sera entièrement détruit , la cause étant totalement ôtée, Teflet cessera. De sorte que comme le mal ne pourra plus arriver jusqu'à vous, le fléau ne pourra plus approcher de votre tabernacle , parce que les peines , de quelque nature qu'elles soient, seront aussi éloignées de l'homme extérieur , que le péché ge trouvera éloigné de l'homme intérieur. Aussi le prophète ne dit pas seulement : Il n'y aura point de mal en vous, et il n'y aura point de fléau dans votre tabernacle ; mais le
mal n'arrivera point jusqu'à vous^ et le fléau n approchera point de votre tabernacle,
5. Il faut considérer ici qu'il est des hommes dans lesquels non-seulement le péché habite, mais règne. Et le pécné ne semble leur pouvoir être plus uni et plus intime que lorsqu'il dominera en eux d'une façon définitive. Il est encore d'autres hommes dans lesquels le péché demeure présentement , mais n'y prévaut et n'y domine plus. Il y est comme une mauvaise plante qu'on s'est efforcé d'arracher, à laquelle on a ôté une partie de sa vigueur, mais qu'on n'a point encore jetée hors du lieu qu'elle occupe , et qui tient encore à la terre par quelques racines. Il est en eux, comme un ennemi abattu et vaincu, mais qu'on n'a pas encore tout à fait éloigné. U est certain qu'au commencement il n'en était pas ainsi, et le péché non-seulement n'a point régné, mais n'a point habité en nos premiers parents, avant leur première désobéissance. Il semble néanmoins que le péché était déjà près d'eux, puisqu'il leur fut persuadé si facilement, et qu'il entra si vite dans leurs âmes. Et quel avertissement Dieu leur donnait-il en leur disant : Le jour où vous aurez mangé du fruit de C arbre de la science du bien et du mal^ vous mourrez S sinon que cette mort, qui devait être la peine du péché , n'étant pas encore dans les corps, était à leur porte? Nous, dont la vie nouveUe et ressuscitée doit être infiniment plus glorieuse que notre première condition, nous sommes dans ime attente et une espérance bien-heureuses, puisque ni offense, ni peine, ni mal, ni fléau ne régnera et n'habitera plus, et ne pourra plus ni régner ni , habiter, soit dans nos âmes, soit dans nos corps. Le mal n'arrivera point jusqu'à vous, et le fléau n'approchera point de votre tabernacle. Rien n'est plus éloigné que ce qui ne peut plus même exister.
6. Mais que faisons-nous, mes frères? Je crains de mériter des reproches. Noire grand et commun abbé a assigné cette heure non
* Gcn., Il, 17.
à des entretiens mais au travail ^. Je pense néanmoins qu'il me pardonnera facilement, au souvenir surtout de cette ruse religieuse par laquelle Romain lui porta à manger durant trois années, lorsqu'il était caché dans une caveme. « Cethomme (comme nous lelisons) se dérobait, pieusement, durant quelques heures, aux yeux de son supérieur, et portait à saint Benoit, à certains jours , le pain qu'il se pouvait ôter à lui-même ^. » Je ne doute point, mes frères, que plusieurs d'entre vous n'aient une plus grande abondance de richesses spirituelles que celles que je leur puis communiquer. Mais je ne me prive pas du bien que je tous communique ; au contraire, je prends avec plus de sûreté et plus de douceur ce que Notre-Seigneur me donne, en le prenant avec vous. Cette nourriture de l'âme ne diminue pas, quand on la partage; elle augmente. Néanmoins, si je vous entretiens quelquefois contre la coutume de notre Ordre , je ne prends point cette liberté de moi-même, j'obéis à la volonté de nos vénérables frères, les autres abbés qui m'enjoignent une occupation à laquelle Ûs ne voudraient pas avoir la permission de s'appliquer. Us savent qu'il y a pour moi une raison particulière et une nécessité personnelle de m'occuper de cette façon. Je ne vous parlerais pas maintenant si je pouvais travailler avec vous. Les entretiens que je vous ferais, en d'autre temps, seraient peutêtre plus puissants et plus efficaces ; cela serait aussi plus conforme au mouvement de ma conscience. Mais puisque je n'ai pas le pouvoir de travailler comme vous, soit parce que mes péchés me privent de cet avantage, soit parce que des infirmités corporelles m'accablent, soit parce que je n'ai pas le temps, demandez à Dieu pour moi qu'étant de ceux qui disent et qui ne font pas, je puisse obtenir d'être, ne fût-ce que le dernier, dans son royaume. Ainsi soit-il.
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SERMON XI
Sur le onzième verset : Tarce qu'il a commandé à ses Anges de vous garder en toutes
vos voies.
1. Il est écrit, et avec vérité : c'est grâce à la miséricorde du Seigneur que nous ne sommes pas eonsumés^et parce qu'il ne nou,sa pas abandonnés aux mains de nos ennemis ^ L*œil si infatigable et si vigilant de la clémence divine veille sur nous. Celui qui garde Israël ne dort et ne sommeille jamais. Cette vigilance est nécessaire, puisque celui qui combat Israël ne dort et ne sommeille point non plus. Et comme Dieu veille pour nous et a soin de nous, l'ennemi veille et travaille sans cesse à nous perdre et à nous égorger. Il n'a qu'un souci, c'est que celui qui s'est éloigné de Dieu, n'y retourne jamais. Pour nous , o.u nous ne faisons pas attention, ou nous n'en faisons pas assez à la présence et à la grandeur de Celui qui préside à nos travaux et à nos combats, à la vigilance de Celui qui nous protège , aux biens que nous recevons de notre bienfaiteur. Nous sommes ingrats envers sa grâce, et à tant de sortes de grâces, par lesquelles il nous prévient et nous secourt. Tantôt il remplit directement nos âmes de lumière, tantôt il nous visite par ses Anges, tantôt il nous instruit par les hommes, tantôt il nous console, et tantôt il nous enseigne sa doctrine par les saintes Écritures. Car toutes les choses qui sont écrites ont été écrites pour notre instructiOHy afin que, par la patience et la consolation des Écritures f nous ayons espérance 2. Excellente doctrine, celle qui nous établit dans l'espérance par la patience, car comme il est dit ailleurs : On connatt la doctrine d'un homme par sa pa^ tience 3, et la patience fait que nous sommes éprouvés, et notre épreuve produit l'espérance *. Pourquoi négligeons-nous d'être présents à nous-mêmes î Pourquoi nous oublier nous-mêmes? Faut-il nous dissimuler les périls qui nous environnent de tous les côtés? Mais c'est une raison de veiller plus soigneusement sur nous. Dieu n'aurait pas pour nous au ciel et sur la terre une sollicitude si vive, s'il
* Thrcn., m, 22. — t Rom., xv, 4. — • Prov., xix, U. — ♦ Rom., V, 4.
ne voyait la pressante nécessité que nous avons de son secours. II ne nous garderait pas en tant de manières, si nous n'étions entourés de pièges innombrables.
2. Heureux nos frères qui sont délivrés du filet des chasseurs, et qui, de la tente du soldat, sont passés au séjour du repos ! C'est à quelqu'un d'eux, ou plutôt à tous que Dieu adresse cette promesse : Le maln'arrivera pointjuêqu*à vous, et le fléau n'approchera point de votre tabernacle. Considérez que ce n'est pas aux hommes qui vivent selon la chair, qu'a été faite cette promesse , mais à ceux qui vivant en la chair, se conduisent selon l'esprit. Dans l'homme charnel on ne saurait faire de distinction entre lui et son tabernacle : tout est confusion en cet enfant de Babylone. Cet homme n'est que chair, et l'esprit de Dieu ne demeure point en lui. Et quel mal peut faire défaut à celui en qui le Saint-Esprit n'est pas? Or, là où est le mal , là vient aussi le fléau, puisque la peine suit toujours le péché. Le mal n'arrivera point jusqu'à vous, et le fléau n'approchera point de votre tabernacle. Grande promesse; mais d'où puis- je en espérer l'effet ? Gomment me soustraire au mal et au fléau ? Comment trouver un refuge qui m'en garantisse, et m'éloigner assez pour qu'il n'approche point de moi? Par quel mérite, par quelle sagesse, par quelle vertu? Parce qu'il a commandé à ses Anges de vous garder dans toutes vos voies. Quelles sont toutes ces voies? Celles par lesquelles vous vous éloignez du mal et de la colère à venir. Il y a beaucoup de voies différentes, et aussi grands périls pour les voyageurs. Qu'il est facile de s'éloigner du droit chemin et de s'égarer à travers des chemins sans nombre, si on ne saitpas les discerner? Car Dieu ne commande pas aux Anges de nous gardcr dans toutes sortes de voies ,mais seulement dans toutes nos voies. U y a des routes desquelles et non dans lesquelles il faut nous garder.
Examinons donc nos voies et les voies
des Démons, les voies des esprits bienheureux et celles du Seigneur. Je confesse que j'entreprends un Iravail au-dessus des mes forces. Mais vous m'aiderez par vos prières à obtenir de Dieu qu'il m'ouvre le trésor de son intelligence, et que les discours que je voiis adresse lui soient agréables. Les voies des enfants d'Adam sont toutes, ou de nécessité, ou de cupidité. Voilà les deux choses qui nous conduisent et qui nous attirent. La nécessité nous presse plus fortement, et la cupidité nous attire et nous emporte. Nous devons attribuer la nécessité principalement au corps. Et la voie de la nécessité n'est pas unique ; elle a des détours qui nous causent plus de dommages et de pertes que de prolits, si toutefois elle nous profite. Quel homme ne sait pas combien notre condition présente nous assujétit à des nécessités de toute sorte ? Qui pourrait en expliquer le nombre, qu'une dure expérience nous révèle assez? Chacun apprend par lui-môme combien il a souvent besoin-de crier à Dieu : Seigneurj dèlivrex-moit non pas d'une seule nécessité, mais de tant de nécessités que je souffre ^ l Et tout homme qui ne ferme pas l'oreille aux avertissements du sage, non content de demander d'être délivré de la voie de la nécessité, demande encore de l'être de la voie de la cupidité. Car que dit le sage ? Détoumez-vovs de vos propres désirs^ et ne suivez point vos convoitises^. Car à choisir entre deux maux, mieux vaut vivre dans la nécessité que dans la cupidité. A la vérité, nos nécessités sont nombreuses; mais le nombre de nos cupidités est encore plus grand, en toutes manières ; il dépasse toute mesure et toute borne. Elles viennent du cœur de l'homme, et c'est pourquoi elles sont d'autant plus abondantes et plus variées que l'âme a plus de puissance, d'étendue et d'activité que le corps. Enfin ces deux voies paraissent bonnes aux hommes, et elles ne finissent qu'à l'abîme de l'enfer. Si vous avez trouvé ces voies de l'homme, songez que c'est d'elles qu'il est dit : Il n'î/ a qu'affliction et malheur dans leurs voies 3, en sorte que l'affliction est dans la nécessité, et le mallieur dans la cupidité. Comment le malheur se rencontre-t-il dans la cupidité, ou comment les hommes n'y trouvent-ils pas le bonheur qu'ils y rêvent? Qu'arrive-l-il donc lorsqu'un homme pense avoir trouvé, dans l'abondance des biens et des délices de la terre, la félicité qu'il a désirée ? Je soutiens que cet homme est d'autant plus misérable qu'il embrasse, avec plus d'ardeur, la misère même, comme une véritable félicité,
1 Pa, XXIV, 19. — • Ecde., xvin, 30. — • Pa. xin, 7.
et qu'il se plonge plus avant dans cette misère, s'imaginant se plonger dans un bonheur complet. Que les enfants des hommes sont à plaindre, qu'ils sont malheureux par cette fausse et trompeuse félicité ! Malheur à celui qui dit : Je suis riche, je n'ai besoin de rien, tandis qu'il est pauvre, nu, misérable. La nécessité procède des infirmités de la chair, et la cupidité, de l'indigence du cœur et de roubli. L'Ame cherche et mendie, parce qu'elle a oublié de manger son pain; elle n'est si avide des choses de la terre, que parce qu'elle ne songe Jamais à celles du ciel.
4. Etudions maintenant les voies des Démons pour nous en garantir. Considérons-le> pour nous en éloigner. Ces voies sont la présomption et l'obstination. Voulez-vous savoir d'où j'ai appris cela ? Voyez leur chef : ses esclaves lui ressemblent. Considérez les commencements de ses voies, et vous verrez qu'il s'est jeté d'abord dans une présomption insensée en disant : Je siégerai sur la montagne du testamenty du côté de l'aquilon^ je serai semblable au Très-Haut ^ Que cette présomption est téméraire I Qu'elle est horrible ! Aussi, tous ces esprits artisans d'iniquité ne sont-ils pas tombés par cette présomption? N'ont-ils pas été renversés par leur orgueil sans pouvoir demeurer debout? La présomption les a empêchés de se maintenir dans l'état glorieux où Dieu les avait mis. Et, à cause de leur obstination, ils ne sont point capables de se relever après leur chute. Leur orgueil a éloigné d'eux l'esprit de sainteté, et cette obstination l'empêche de revenir. La présomption des Démons est bien digne d'étonnement ; mais leur obstination ne l'est pas moins. Il ne peuvent changer, parce que leur orgueil monte toujours. Us n'ont point voulu quitter la voie de leur présomption ; ils se sont jetés dans celle de Tobstination ; en demeurant présomptueux, ils restent opiniâtres. Que le cœur des enfants des hommes est méchant et dans un étrange renversement, lorsqu'ils suivent les vestiges des Démons, et qu'ils entrent dans leurs voies ! Tous les efforts de ces esprits d'iniquité conti-e nous ne tendent qu'à nous séduire, qu'à nous engager dans leurs voies, qu'à nous y retenir, afin de nous conduire avec eux à la fin qui leur a été préparée. Fuyez, ô homme ! fuyez la présomption, si vous voulez empêcher que votn^ ennemi ne triomphe de vous, car c'est principalement dans ces vices que cet ennemi se plaît à nous faire tomber, car il a éprouvé par lui-même combien il nous est difficile de nous retirer de cet abîme.
* Isa!., XIV, 13.
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5. Je ne dois pas vous laisser ignorer, mes frères, de quelle manière on descend ou plutôt on tombe dans ces deux vices. Le premier degré de cette descente et de cette cliûte, c'est lorsque Ton dissimule et que Ton se cache à soi-même sa propre faiblesse, sa propre méchanceté, sa propre inutilité. Quand l'homme s'excuse, quand il se flatte, quand il se persuade être quelque chose, bien qu'il ne soit rien, alors il se fait son propre séducteur. Le second degré, c'est l'ignorance de soi-même. Lorsque l'homme, par le premier degré de sa chute, se cache lui-même sa honte et sa nu^ dite, comme avec des feuilles de figuier, il ne lui reste plus que de ne pas voir les blessures qu'il tient cachées, et qu'il n'a cachées que pour ne pas les voir. Il arrive de là que son aveuglement, à l'égard de lui-même, grandissant, si un autre lui montre ses blessures, il soutient que ce ne sont pas des blessures. Il use de paroles d'injustice et d'iniquité pour excuser ses péchés, et s'efforce de justifier les excuses à l'aide desquelles il se détend. Et ces excuses des péchés sont le troisième degré voisin de la présomption, s'il n'y touche pas. Car quel mal peut-on rougir de commettre, quand on ose justifier celui que l'on a commis? Le pécheur arrivé là ne pourra pas rester sur celte pente ténébreuse, car l'Ange mauvais, ministre de Dieu, le poui*suit et le pousse. Aussi il y a un quatrième degré ou plutôt un quatrième précipice, un qua^ trième abîme : le mépris : car dit le sage : Lorsque ïimpie esi arrivé au fond du pré" cipicey il méprise i. Le puits de l'abime se ferme sur lui, le mépris jetant l'âme dans l'impéniteuce, etl'impénitence s'établissant et s'affermissant dans le cœur par l'obstination. C'est là le péché qui ne doit être remis ni dans ce siècle, ni dans le siècle futur, parce que ce cœur impénitent et endurci n'a plus ni crainte de Dieu, ni respect pour les hommes. Celui qui s'attache ainsi au Démon en toutes ses voies est devenu manifestement un même esprit avec lui. Les voies des hommes que nous avons indiquées plus haut sont celles dont il est dit : Je souhaite que vous ne soyez attaqués que par une tentation humaine ^. Car c'est chose humaine que de pécher. Mais qui ne sait que les voies des Démons sont éloignées de la nature de l'homme? Il est cependant quelques hommes à qui la mauvaise habitude semble avoir fait prendre la nature dé ces esprits malheureux? Du reste si Ton voit des hommes persévérer dans le péché, cette persé-
* Pfoverb., xviii, 3. — « I Cor., x, 13.
vérance opiniâtre n'est plus chose humaine mais diabolique.
6. Maintenant quelles sont les voies des saints Anges? Il ne faut pas douter que ce ne soient celles que le Fils unique a marquées lorsqu'il a dit : Vous verrez les Anges monUr et descendre au-dessus du Fils de Vfwmme^.\o\\k donc leurs voies ; monter et descendre. Ils montent pour eux ; ils descendent pour nous, condescendant à nos besoins. Ainsi ces bienheureux esprits montent par la contemplation de Dieu, ils descendent par le soin qu'ils ont de nous, afin de nous garder en toutes nos voies. Us montent vers Dieu pour jouir de sa vue, ils descendent vers nous pour obéir à ses ordres, car il leur a commandé d'avoir soin de nous. Toutefois, en descendant ainsi vers nous, ils ne sont point privés de cette jouissance de la gloire qui les rend heureux, parce qu'ils voient sans cesse la face du Père.
7. Vous désirez aussi connaître les voies du Seigneur. Je présume beaucoup de moimême en m'engageant à vous les montrer. L'Écriture sainte nous dit quil nous enseignera lui-mêms ses voies 2. Car qui pourrait-on mieux croire sur ce sujet ? Il nous a donc enseigné lui-même ses voies lorsqu'il a fait dire à sou prophète : Toutes les voies du Seigneur sont miséricorde et vérité 3. C'est ainsi qu'il vient à chacun des hommes en particulier , et à tous en général. Lorsque nous présumons beaucoup de sa miséricorde, et que nous oublions la vérité , Dieu n'est pas encore en nous. Et il n'y est pas non plus, lorsque la considération de sa vérité nous jette dans une crainte extrême et que nous ne demandons aucune consolation au souvenir de sa misériricorde. Car celui qui ne reconnaît pas la miséricorde où elle est véritablement , s'éloigne de la vérité, et la miséricorde ne saurait être véritable sans la vérité. De sorte que la justice et la paix se rencontrent avec la miséricorde et la vérité. Par conséquent Dieu, qui a établi sa demeure dans la paix, ne saurait être loin. Combien l'Écriture sainte nous donne-t-elle de lumières et de connaissances sur l'union si heureuse et si accomplie de cette miséricorde et de cette vérité ? Votrs miséricorde et votre vérité m'ont soutenu^ dit le prophète ^. Et il dit ailleurs : Votre miscricorde est toujours devant mes yeux^ et je me plais à contempler votre vérité ^. Et Dieu a dit de ce prophète : Ma vérité \et ma miséricorde sont avec lui ^.
* Jean, i, 3!. — > Pa. xxiv, 9 ; Michée, iv, 2. — * Ps. XXIV, 10.'— * Ps, XXXIX, 12. — » Ps. XXV, 3. — « Ps. Lxxxviil, 25.
8. Considérons aussi les voies que le Seigneur a prises pour venir à nous, et nous trouverons que,comme nous possédons maintenant, en sa personne, un Sauveur plein de miséricorde, nous trouverons en lui, à la fin du monde, un juge plein de justice et de vérité, selon les promesses qui en ont été faites. Et c'est pour cela qu'il est dit: Dieu aime la miséricorde et la vérité ; le Seigneur donnera la grâce et la gloire^. Notre-Seigneur, dans son premier avènement, s'est tout à la fois souvenu de sa miséricorde et de sa vérité qu'il avait promises à Israël ; et, dans son dernier avènement, quoiqu'il doive venir juger la terre avec sa parfaite équité, et tous les peuples dans sa vérité, néanmoins, il n'exercera point son jugement sans miséricorde, si ce n'est à l'égard de celui qui aura été sans miséricorde. Ce sont là les routes de l'éternité dont un prophète a dit : Les collines du monde se sont abaissées devant les voies de son éternité ^. Il m'est facile de prouver que Dieu n'a jamais cessé et ne cessera jamais d'exercer cette miséricorde et cette justice, puisque la miséricorde du Seigneur est de toute éternité ^, et doit s'étendre jusque dans Vétemité, et que la vérité du Seigneur doit aussi durer éternellement *. Les collines du monde, c'est-à-dire, les Démons superbes, les princes des ténèbres de ce siècle, se sont abaissés devant ces voies . Ils ont ignoré les voies de la vérité et de la miséricorde , ils ne se sont point souvenus de ses sentiers. Quelle part peut avoir à la vérité celui qui est par excellence menteur et père du mensonge ? C'est pourquoi il est dit de lui : Il n'est point demeuré dans la vérité. Quant à la miséricorde, les maux qu'il nous a infligés témoignent assez combien il en est éloigné. Quand donc a-t-on vu miséricordieux celui qui a été homicide dès le commencement ^ ? Celui qui est méchant pour lui-même, pour qui sera-t-il bon? Or, qu'il est méchant et injuste à luimême celui qui ne s'afflige jamais de ses propres iniquités, et à qui sa propre damnation n'inspire jamais un sentiment de pénitence ! Sa fausse présomption l'a éloigné de la voie de la vérité, et son obstination cruelle lui a fermé la voie de la miséricorde, de sorte qu'il ne peut jamais ni trouver en lui la miséricorde, ni l'obtenir de Dieu. C'est de cette manière que ces collines si élevées ont été contraintes de s'abaisser devant les voies de TÉternité. Ces esprits superbes se sont éloignés des voies si droites et si équitables du Seigneur par des détours et par des chemins obliques et tor-
* Pb. lxxxiii, 12. — « Habao., ni, 6. — ' Pa, en, 17. * Ps. cxvi, 2. — » Jean, viii, 44.
tueux, qui ont plutôt été pour eux , des précipices que des chemins. Ah I que les autres collines se sont abaissées avec plus de prudence et d'utilité ! Elles n'ont point été abaissées par force, et comme si elles eussent été en opposition avec ces voies saintes. Les routes de l'Eternité les ont elles-mêmes courbées, et ne voit-on pas maintenant aussi les collines du monde abaissées, puisque les grands et les puissances du siècle s'abaissent devant Notre- Seigneur, par une pieuse soumission et adorent ses pas? Ces collines ne se courbent-elles pas lorsque, renonçant à la pernicieuse hauteur de leur vanité et de leur cruauté, ces grands suivent les humbles sentiers de la vérité, de la miséricorde ?
9. Non-seulement les saints Anges, mais aussi les hommes prédestinés règlent toutes leurs voies sur ces voies de Notre-Seigneur. Le premier degré par lequel l'homme misera* ble sort de l'abîme du vice est cette miséricorde par laquelle il a pitié de lui-même et de son âme, et travaille à plaire à Dieu. Il imite le grand ouvrage de la divine miséricorde. Il s'afflige avec celui qui a souffert pour lui d'extrêmes douleurs, mourant lui-même, en quelque sorte, pour son salut, sans s'épargner. Cette compassion qu'il a de lui-même le ramène à son cœur. Et cette compassion le fait entrer, pour son salut, au plus profond de son âme. U ne lui reste plus qu'à marcher dans la voie royale de la vérité, à joindre la confession de la bouche à la contrition du cœur, comme je vous l'ai souvent recommandé, car nous croyons du cœur pour la justice, et nous confessons de bouche pour le salut. Il est nécessaire que celui qui revient à son cœur en se convertissant, soit petit à ses propres yeux, selon cette parole de la vérité même : Si vous ne vous convertissez et ne devenez comme un petit enfant^ vous n'entrerez point dans le royaume des cieux ^. Qu'il ne se dissimule pas ce qu'il ne peut ignorer ; il s'est réduit jusqu'au néant. Qu'il ne rougisse pas de produire au dehors et à la lumière de la vérité les défauts qu'il voit, avec des sentiments de compassion, dans le secret de son cœur. Ainsi l'homme entre dans les voies de la miséricorde et de la vérité qui sont les voies du Seigneur, les voies de la vie. Et le fruit de ces voies c'est le salut de celui qui les suit.
10. Les Anges aussi tendent évidemment aux mêmes voies. Car, lorsqu'ils montent à la contemplation de Dieu, ils cherchent la vérité dont ils se remplissent sans cesse en la désirant, et qu'ils désirent toujours en la pos-
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sédant. Lorsqu'ils descendent, ils exercent envers nous la miséricorde en nous gardant en toutes nos voies. Car ces bienheureux esprits sont les ministres de charité de Dieu qui nous sont envoyés pour nous donner secours i; ils sont nos serviteurs et non nos maîtres. En cela ils imitent l'humilité du Fils de Dieu qui n*est point venu pour être servi, mais pour servir ^ et qui a vécu parmi ses disciples comme s'il avait été leur serviteur. Le fruit de ces voies angéliques, est, quant à eux, la béatitude et l'obéissance dans la charité ; quant à nous, cette utilité consiste, d'une part, dans la communication qui nous est faite des grâces de Dieu, et de l'autre, dans la garde de notre route, puisque Dieu a commandé à ses Anges de vous garder dans tous vos besoins et dans tous vos désirs. Sans ce secours, vous pourriez entrer facilement dans la voie de la mort, passer de la nécessité dans l'obstination, et de la cupidité dans la présomption, qui sont les voies non pas des hommes, mais des Démons. Car en quoi les hommes sont-ils plus facilement opiniâtres, sinon dans les choses qu'ils feignent ou s'imaginent appartenir à la nécessité ? Avertissez, on vous répond ordinairement : je puis ce que je puis, je ne puis rien au-delà de mes forces. Mais gardez- vous bien d'alléguer ainsi des prétextes et des excuses de nécessité et d'impuissance, et soyez dans d'autres sentiments'. Quant à la présomption, nous n'y tombons que poussés par l'ardeur et la violence de nos désirs.
11* Dieu a donc ordonné aux Anges, non pas de nous retirer de nos voies, mais de nous y garder soigneusement, et de nous conduire dans les voies de Dieu par celles qu'ils suivent, et où ils nous tiennent en nous gardant. Comment, direz-vous? Les Anges agissent par la charité seule, et d'une manière beaucoup plus pure et plus parfaite que nous. Pour nous, avertis et poussés par la nécessité, descendons et accommodons-nous aux besoins du prochain, exerçons envers lui la miséricorde, et en même temps , élevons nos désirs vers Dieu, à l'imitation de l'Ange, travaillons de
t Hébr., r, i4.— « Math., xx, 28.— • Térence, Andrienne, act. u, 8C. i.
toute l'affection et de toutes les forces de notre âme, à monter jusqu'à la souveraineet éternelle vérité. Dieu nous exhorte à élever nos cœurs avec nos mains i. Nous entendons dire tous les jours : les cœurs en haut. La parole de Dieu nous reproche notre négligence, et nous crie : Enfants des hommes ^ jusqties à qimnd aurez^ vous le coBur appesanti? Pourquoi aimez-vous la vanité^ et cherchez-vous le mensonge^. Un cœur déchargé du poids , de la pesanteur qui le retient sur la terre, s'élève plus facilement à la recherche et à l'amour de la vérité. Cependant ne soyez pas étonnés que des esprits, qui daignent nous garder dans nos voies, ne dédaignent point de nous admettre avec eux dans les voies du Seigneur. Mais qu'ils y marchent plus heureusement, et avec plus de sûreté que nous! Et cependant la manière dont ils suivent la miséricorde et la Vérité est inférieure à celle avec laquelle celuL qui est la Vérité même, et la Miséricorde, suit et observe, dans toutes ses œuvres, la voie de cette miséricorde et de cette vérité.
12. Comme Dieu a mis toutes les créatiu*es en des degrés convenables I Lui, l'Être souverain, au-dessus duquel et au-delà duquel il n'y a rien, occupe le premier rang. Il n'a pas placé ses Anges dans cette élévation souveraine, mais dans une condition sûre. Voisins de cet Être souverain, ils sont afTermis dans leur élévation par la vertu supérieure de Celui qui les domine. Quant aux hommes, ils ne sont ni au plus haut degré, ni dans un état sûr; ils sont obligés à se tenir sur leurs gardes. Les Démons habitent la région de Fair où ils errent sans repos , comme s'ils étaient agités par le vent. Indignes de monter dans le ciel, ils dédaignent de descendre sur la terre. Mais c'est assez pour aujourd'hui. Puisse Celui de qui vient notre suffisance nous donner moyen de lui rendre grâces suffisamment, car nous ne pouvons rien de nous-mêmes, pas même avoir une bonne pensée, sans l'aide de Celui qui donne à tous abondamment, et qui est béni dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
> Thren., lu, ii, — « Ps. iv, 3. — • Il Cor., m, 5.
SERMONS m SAINT BERNARD
SERMON XII
Sur les onzième et douzième versets : Tarce qu'il a cothmandé à ses congés de vous garder en toutes vos voies. Ils vous porteront entre leurs mainSf de peur que votre pied ne heurte contre quelque pierre.
i. Je vous ai dit, dans le sermon d'hier, si vous vous en souvenez, que les voies des Démons étaient la présomption et Tobstination, et je vous en ai donné la raison. Nous pouvons encore, si vous le jugez nécessaire, rechercher ces voies par un autre procédé. Car encore qu'ils tâchent de nous les cacher, par tous les moyens possibles, le Saint-Esprit nous les dévoile en mille manières, et il nous explique, en divers endroits de l'Écriture, quels sont les sentiers des méchants. Nous y lisons que les méchants marchent autour de nous^. Nous lisons que leur prince tourne de tous les côtés , cherchant une proie à dévorer'^. Nous voyons en effet dans le livre de Job, que, Satan paraissant devant la Majesté divine avec les enfants de Dieu, et interrogé d'où il venait, fut contraint de répondre : J'ai marché tout autour de la terre, et je l'ai visitée de tout côté^, Disons-donc que les voies du Démon consistent à tourner et à circonvenir. Il use du second procédé contre nous; le premier le ramène à lui-même. Il s'élève toujours, et il retombe toujours. Sa présomption croit et monte sans cesse. Mais Dieu l'humilie toujours, à mesure qu'il tente de monter et de s'élever. N'est-ce pas véritablement un mouvement circulaire que l'activité de cet esprit qui le fait toujours monter et toujours descendre, toujours retourner au point d*où il est parti? Car celui qui marche ainsi en tournant, marche, mais n'avance pas. Malheur à l'homme qui suit ce mouvement circulaire, qui ne se sépare jamais de sa propre volonté ! Si vous essayez de l'arracher à cette volonté propre, il vous semblera, un moment, qu'il vous suit; mais c'est une ruse. Sa marche est un circuit : il se prépare à retourner, il tient toujours à sa volonté, sans qu'on l'en puisse détacher, il s'agite, il fuit, il reste attaché à sa volonté propre.
» Ps. XI, 9. — « I Pierre, v, 8. — » Job, i, 7.
2. Si ce mouvement circulaire des Démons qui les ramène au même point est criminel, le mouvement par lequel ils nous circonviennent est pire encore. Le premier leur est comme naturel, et c'est principalement ce qui les fait Démons. Mais comment, mes frères, un esprit, ennemi si superbe, descend-il vers des hommes misérables, pour les surprendre? Considérez de quelle manière ces auteurs de toute impiété tournent autour de nous. Leurs yeux superbes regardent les hauteurs. Néanmoins leur envie et leur curiosité malignes vont cherclier les choses les plus basses pour y trouver les moyens d'entraîner les hommes au mal. Mais ce n'est qu'afin de s'élever davantage par leur exécrable vanité qu'ils descendent et qu'ils s'abaissent ainsi. Ils s'imaginent qu'ils deviendront plus élevés en avilissant les hommes et en les tenant comme sous leurs pieds, par le péché, selon ce qui est écrit dans le prophète : Pendant que f impie s'enorgueillit et s'élève, le pauvre tombe dans la désolation^. Combien donc les mauvais Anges imitent-ils, par une émulation détestable, les voies si saintes des bons Anges qui montent et qui descendent? Ils montent pour contenter leur vanité, ils descendent pour satisfaire leur jalousie. Incapables de cette miséricorde et de cette vérité dont je vous entretenais hier, ils ne descendent vers nous que par une insatiable cruauté ; ils ne s'élèvent au-dessus de nous que par une gloire tout imaginaire et toute fausse qu'ils se donnent à eux-mêmes. Mais, si d'un côté ils descendent vers nous comme des ennemis qui s'efforcent de nous perdre, d'un autre côté, nous avons un grand sujet de rendregrâce à Dieu, de ce que, par son commandement exprès, les bons Anges descendent vers nous pour nous secourir et nous garder en toutes nos voies. Et non-seulement pour nous gar-
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der et nous secourir, mais encore, comme dit le prophète, pour nou9 porter entre leurs mains^ de peur que noviS ne heurtions nos pieds contre quelque pierre,
3, Combien, mes frères, Dieu nous donne d'instruction, d'avertissement, de consolation dans ces paroles 1 Quel langage pouvonsnous rencontrer, dans tous les psaumes , qui console plus avantageusement l'affliction , qui avertisse plus fortement la négligence, qui instruise mieux l'ignorance? C'est pour cela que la divine Providence a voulu que les fidèles prononçassent souvent les versets de ce psaume, principalement dans ce saint temps de Carême* Et la raison qui a porté l'Église à nous faire ainsi répéter ce psaume semble être que Satan a employé ces paroles pour tenter Notre-Seigneur. Ainsi cet esprit si plein de méchanceté a été en cela utile aux enfants de Dieu, contre son intention. Car rien ne lui déplaît davantage, rien ne peut nous donner plus de joie que de voir sa malice tourner à notre bien. Dieu a commandé à ses Anges de vous garder en toutes vos voies. Que les miséricordes infinies de Dieu vous obligent à le louer, à le remercier et à souhaiter que la grandeur de ses merveilles soit annoncée aux enfants des hommes! Racontez parmi les nations que le Seigneur a fait de grandes choses, pour témoigner son amour à ses serviteurs. Seigneur, qu'est-ce que l'homme, pour que vous vous soyez révélé à lui? Comment daignez-vous en faire l'objet de votre amour? Vous pensez à lui avec une bonté paternelle, vous pourvoyez à ses besoins, vous avez de lui un soin ineffable. Et, pour comble de bienfaits et de grâces, vous lui avez envoyé votre Fils unique. Vous lui envoyez votre Esprit. Vous lui promettez la vue de votre visage. Et, afin de ne rien omettre au ciel des soins qui peuvent regarder notre intérêt et notre conservation, vous envoyez pour nous sur la terre, les heureux esprits, afin qu'ils soient toujours prêts à nous secourir et à nous servir dans toutes sortes de rencontres. Vous leur donnez ordre de nous garder. Vous en faites nos pédagogues et nos guides. Ce n'est pas assez que ces esprits soient vos Anges, vous avez encore voulu qu'ils fussent les Anges même des plus petits enfants. Leurs Anges^ dit Notre- Seigneur, contemplent toujours levisageduPère étemel K Ces créatures si heureuses remplissent l'oflice de médiateurs entre vous et nous.
4. Il a commandé à ses Anges de vous garder. Merveilleux effet de sa bonté I Indicible témoignage de son amour î tiar quel est Celui qui
i Math., XVIII, iO.
donne ce commandement? A qui et pour qui le fait-il? Qu'a-t-il commandé? Représentonsnous l'importance et la qualité de ce commandement; quel est donc Celui qui a commandé? A qui les Anges appartiennent-ils? A qui obéissent-ils? De qui doivent-ils exécuter la volonté? Il a commandé à ses Anges de vous garder dans toutes vos voies. Et ils sont si
{►rorapts à obéir, qu'ils nous portent sans déai entre leurs mains. C'est donc la souveraine majesté qui commande aux Anges, et à ses Anges, à ces esprits si élevés, si heureux, si voisins de Dieu, si unis à Dieu , si familièrement attachés à Dieu. Et il les charge de vous. Eh! qui êtes-vous? Seigneur, qu'est-ce que l'homme pour vous souvenir de lui? Qu'est-ce que le Fils de l'homme , pour que vous en fassiez tant d'estime? Comme si l'homme était autre chose que corruption et pourriture, ver de terre ! Mais quel est le commandement que Dieu a fait pour nous à ses Anges ? Leur a-t-il donné contre nous des ordres pénibles? Les a-t-il obligés à montrer leur puissance contre une feuille que le vent emporte, et de poursuivre une paille desséchée? d'éloigner le méchant, de lui ravir la vue de la gloire de Dieu? Cet ordre doit être porté un jour, il ne l'est point encore. Ne vous éloignez point du secours du Très-Haut, Restez sous la protection du Dieu du ciel, afin que vous ne donniez jamais occasion à sa justice de faire ce terrible commandement contre vous. Le Dieu du ciel ne fera point de commandement contre celui qu'il protégera, mais plutôt en sa faveur. Et ce qu'il ne commande pas est différé , afin que toutes choses soient pour ses élus. Comme les serviteurs du Père de famille s'offraient d'aller arracher promptement l'ivraie semée dans le bon blé, cet homme prudent leur dit : Laissez croître les mauvaises plantes avec les bonnes jusqu'au moment de la moisson , de crainte qu'en arrachant les mauvaises herbes^ vous n'arrachiez aussi le froment ^ . Comment donc ce froment pourra-t-il être conservé si long-temps ? C'est cette conservation qui est tout entière l'ouvrage de la grâce présente de Jésus-Christ, et du commandement que Dieu fait à ses Anges pour le temps où nous sommes.
5. Il a donc commandé à ses Anges de vous garder. 0 froment parmi l'ivraie ! 0 grain mêlé avec la paille ! 0 lys entre les épines ! Grâces, mes chers frères, grâces soient rendues à la bonté de Dieu, et pour vous et pour moi. Il nous a mis entre les mains un dépôt infiniment précieux, le fruit de sa croix, le prix de son sang.
> Math., XIII, 30,29.
G*est pourquoi il n*a pas voulu se contenter de cette garde si peu utile, si faible , si insuffisante dont nous étions capables; sur tes murailles, ô Jérusalem ! il a établi d'autres gardes. Ceux mêmes qui semblent être comme des murailles, et qui dans Tordre de ces murailles, semblent des colonnes, sont ceux qui ont le plus de besoin de ces gardes.
6. Il a commandé à ses Anges de vom garder en toutes vos voies . Combien cette parole doitelle vous porter au respect, vous donner de dévotion vous inspirer de confiance ; de respect pour la présence de notre bon Ange, de dévotion pour sa bienveillance^ de confiance pour sa protection. Ayez une attention particulière sur toutes vos actions, puisque les Anges, comme il leur a été commandé, vous sont toujoursprésentsdans toutes vos voies. En toutlieu, en tout endroit éloigné de la vue des hommes, ayez toujours un respect particulier pour votre Ange. N'ayez pas la hardiesse de faire en sa présence ce que vous ne voudriez pas faire sous mes yeux. Doutez-vous que cet esprit que vous ne voyez pas vous soit présent ? Ah ! si vous l'entendiez 1 si vous le touchiez ! si vous le sentiez ! Considérez que ce n'est pas seulement par les yeux qu'on est assuré de la présence des choses. Tous les objets, même corporels, ne peuvent pas être vus. Combien donc les réalités spirituelles sont-elles plus éloignées de la portée de nos sens ! Combien est-il plus nécessaire d'employer des moyens spirituels pour les trouver! Si vous consultez la foi, elle vous prouve que vos bons Anges vous sont toujours présents. Et je ne me répens pas de vous avoir dit que la foi vous le prouve, puisque l'apôtre nous enseigne que cette foi est une preuve et une démonstration des choses qui ne paraissent pas Ml est donc tout à fait indubitable que vos bons Anges vous sont toujours présents; et que non -seulement ils sont avec vous, mais qu'ils n'y sont que pour vous. Ils sont là, afin de vous protéger et de vous être utiles. Que rendrez-vous au Seigneur poiur tout ce qu'il vous a donné? Car à lui seul honneur et gloire. Pourquoi à lui seul? Parce que c'est lui qui a commandé à ses Anges de nous garder ; tout don parfait ne peut venir que de lui.
7. Mais encore que Dieu ait commandé aux Anges de nous garder,nous sommes néanmoins obligés à la reconnaissance envers la charité avec laquelle ils obéissent, et prennent soin de nous, dans nos grandes nécessités. Ayons donc une dévotion et une reconnaissance particulières envers ces gardiens excellents. Rendons-
* Hèbr., XI, i. — » Jacq., i, 17.
leur amour pour amour ; honorons-les autant que nous le pouvons , autant que nous le devons. Rapportons néanmoins tout cet amour et tout ce respect à Celui dont ils tiennent tout ce qui peut leur mériter ces sentiments de notre part. Lorsque l'apôtre a écrit qu'il faut rendre à Dieu seul l'honneur et la gloire ^, il n'a pas voulu contredire cette parole prophétique qui nous assure que les amis de Dieu devaient être extrêmement honorés 2. C'est ainsi que l'apôtre a dit : Ne devez rien à personne^ sinon la charité mutuelle. Il n'a pas eu intention de donner, par ces paroles, la liberté de manquer à beaucoup d'autres dettes envers le prochain , puisqu'il dit ailleurs : Il faut rendre thonneur à qui l'honneur appartient ^, et qu'il marque encore d'autres devoirs de la vie commune. Servons-nous donc d'une comparaison pom* entendre plus parfaitement le sentiment de l'apôtrè , et l'avertissement qu'il a eu dessein de nous donner. Considérez que les étoiles ne paraissent point parmi les rayons du soleil. Mais quand nous ne les voyons point paraître, pensons-nous qu'elles aient disparu et que leur lumière soit éteinte? Nullement. Nous savons qu'elles ne sauraient se montrer à nos yeux, parce qu'elles sont comme cachées par une plus grande lumière. Ainsi l'amour que nous devons à Dieu , supérieur à tous nos autres devoirs, doit régner en nous comme s'il était seul, en sorte que tout ce que nous devons aux créatures dépende de cet amour souverain , et que nous fassions tout par cet amour. Ainsi le culte que nous rendons à Dieu doit prévaloir sur tous les autres, et en être la règle, la mesure, la raison, le principe, le centre, le terme, la fin. Il faut en dire autant de l'amour que nous devons à Dieu. Car qu'est-ce que la Ibi divine a laissé aux autres amours , puisqu'elle nous oblige à consacrer à l'amour de Dieu tout notre cœur, toute notre âme, et toutes nos forces? Donc , mes frères, aimons en Dieu avec une dévotion particulière, ses saints Anges destinés à être nos cohéritiers , comme ils sont présentement établis nos tuteurs et nos gardiens. Dès maintenant nous sommes véritablement les enfants de Dieu , encore qu'il ne paraisse rien de ce que nous devons être avec lui dans la gloire. Nous sommes des enfants en minorité, sous la conduite de leurs tuteurs et de leurs gouverneurs , et dans cet état nous ne différons guère des serviteurs.
8. Cependant si nous sommes enfants, et si nous avons un chemin très-grand à faire , un chemin non-seulement très-long, mais très-
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périlleux, que devons-nous craindre avec de tels gardiens ? Us ne peuvent être vaincus, ni trompés par nos ennemis. Et ils peuvent encore moins nous tromper, puisque leur ministère est de nous garder de toute surprise et de toute tromperie dans nos voies. Us sont fidèles, ils sont prudents, ils sont puissants, que craignons-nous ? Suivons-les seulement. Attachons-nous à eux, et demeurons immuablement sous la protection du Dieu du ciel. Considérez combien cette protection^ combien cette vigilance à nous garder dans toutes nos voies nous est nécessaire. Ils vous porteront, dit le prophète, entre leurs mains, de peur qu^ tous ne blessiez votre pied contre quelque pierre. Pensez-vous que ce soit peu de chose de n'avoir point à craindre sur notre route de pierres d'achoppement? Faites attention, je vous prie, aux paroles qui suivent : Vous marciterez sur t aspic et sur le basilic; vou^ foulerez aux pieds le lion et le dragon. Combien est-il nécessaire à un enfant qui marche parmi tant de périls d'être conduit, d'être soutenu, d'être porté? C'est pourquoi le prophète dit : Ils vous porteront entre leurs mains. Us vous garderont dans toutes vos voies. Us se contenteront de vous conduire comme on conduit des enfants là où il peuvent marcher. Mais ils ne soufTrirout pas que vous soyez tentés au-delà de vos forces. Ils vous porteront entre leurs mains, pour vous aider à passer, sans encombre, les périls et les difficultés. U passe aisément celui qui est porté par de teUes mains. Le proverbe le dit : Celui que l'on soutient dans l'eau nage doucement.
9. Toutes les fois donc que vous vous sentez pressés par une violente tentation, et que vous êtes menacés d'une affliction véhémente, invoquez cet Ange qui vous garde, qui vous conduit, qui vous secourt si à propos dans vos peines. Ayez recours à lui, et diteslui : Seigneur sauvez-nous, nous périssons. Il ne dort ni ne sommeille. Si quelquefois il dissimule pour un temps le danger où vous êtes , c'est afin que vous ne soyez pas en état de vous précipiter hors de ses mains, ignorant que c'est lui qui vous soutient. Ces mains sont spirituelles , et les secours qu'elles donnent sont spirituels ; et chacun des élus reçoit en son âme différemment ces secours, selon les divei*s périls qui lui arrivent, et les difficultés qui se présentent à lui. Ces périls et ces difficultés sont comme des monceaux de pierre sur le passage de ceux qui
voyagent, et qui pourraient accabler les voyageurs, ou les arrêter. Je vais vous dire les tentations que j'estime les plus communes , et je pense qu'il n'y en a guère parmi vous qui ne les aient éprouvées. Un homme est violemment tourmenté, ou par une incommodité du corps, ou par une affliction temporelle, ou par la langueur et la lâcheté de son esprit, ou par une défaillance de l'âme. Il commence à être tenté au-dessus de ses forces ; il heurtera et se blessera bientôt contre la pierre, si personne ne vient à son aide. QueUe est cette pierre ? J'entends par cette pierre d'achoppement et de scandale, celle contre laqueUe se blessent tous ceux qui s'y heurtent, et qui brise ceux sur lesquels eUe tombe. C'est cette pierre angulaire, choisie, précieuse. Notre Seigneur Jésus-Christ i. Se heurter et se blesser contre cette pierre, c'est murmurer contre ce Sauveur, être scandalisé par le manque de courage, par les tempêtes et les agitations de cette vie. U faut donc alors le secours des Anges, la consolation des Anges , les mains des Anges. Et celui qui murmure et qui blasphème heurte véritablement contre cette pierre, se blessant lui-même, et non pas celui contre lequel il se précipite en furetir.
10. J*estime qu'il y a des hommes qui sont quelquefois soutenus par les Anges, comme avec deux mains, en sorte qu'ils passent par les dangers et les tentations qu'ils craignaient davantage, sans s'en apercevoir, et ils sont ensuite dans une grande admiration de l'extraordinaire facilité qu'ils ont vue succéder à la difficulté qui les arrêtait. Voulez-vous savoir ce que j'entends|par ces deux mains des Anges? J'entends par là deux connaissances et deux vues que ces esprits de lumière répandent eu nous, qu'ils y impriment ; d'un côté, la connaissance de la brièveté des afflictions de cette vie ; et, de l'autre, la connaissance de l'éternité de la récompense. Et qui serait assez incrédule pour ne croire pas que ces impressions si utiles et si saintes se font en nous par les bons Anges, puisqu'il est certain que les impressions malignes se font par les mauvais Anges. Accoutumez-vous donc , mes frères, à vous entretenir avec vos bons Anges, dans unç confiance et une familiarité particuUères. Pensez à eux, adressez-leur des prières ferventes et continuelles, puisqu'ils sont toujours présents pour votre défense et votre consolation.
1 Isal., vni, ii; et I Pierre, ii, 6,8.
SERMON XIII
Sur le douzième verset ! Ils vous porteront entre leurs mains ^ de crainte que vous ne heurtiei{
le pied contre quelque pierre.
\, Nous pouvons entendre ce verset dont nous avons maintenant à nous entretenir, non-seulement des consolations et des assistances présentes, mais aussi de celles de l'avenir. 11 est certain que les saints Anges nous gardent dans nos voies durant cette vie bornée. Et lorsque notre voyage sera fini, c'est-à-dire, lorsque nous sortirons de cette vie, ils nous porteront entre leurs mains. Et nous ne manquons pas ici de témoins fidèles ; il n*y a pas tong-temps que vous avez entendu lire que notre bienheureux père saint Benoît, paraissant avoir les yeux attentifs à regarder l'éclat d'une brillante lumière, vit l'âme de Germain, évoque de Capoue, portée au ciel par les Anges dans un globe de feu (a). Mais pourquoi chercher des témoignages de cette sorte î La Vérité môme dit, dans l'Évangile, que le pauvre couvert d'ulcères fut porté par les Anges dans le sein d'Abraham ^ Nous ne pourrions pas marcher dans une voie si nouvelle et si inconnue, si nous n*y étions conduits et portés, surtout quand il y aune si grande pierre sur le chemin. Quelle pierre? Celui qui était autrefois adoré dans des pierres, et qui présenta des pierres à Notre -Seigneur, en lui disant: Dites que ces pierres deviennent du pain 2. Et votre pied n'est autre chose que votre affection et votre passion. Voilà ce pied de l'âme que les Anges portent entre leurs mains, de crainte que vous ne le heurtiez contre la pierre. Car comment l'âme ne seraitelie pas extrêmement troublée si elle sortait toute seule de cette vie, si elle entrait dans ces routes sans consolation, si elle marchait avec ses pieds seulç, parmi ces pierres ?
2. Mais apprenez plus clairement combien il vous est nécessaire d'être portés sur des mains étrangères qui ne sont autres que celles
(a) Ce sermon a donc été prononcé peu après la fêle de saint Benoit ; le détail ici relaté se lit en saint Grégoire-le^ Grandf dialogues, liv. ii| cb. 35.
1 Luc, XVI, 22. — « Math, iv, 3.
des Anges. Vous marcherez sur t aspic et sur le basiliCy et vous foulerez au^ pieds le lion et le dragon. Que ferait ici le pied de l'homme? Quel serait le trouble de son âme au milieu de monstres si terribles? Ce sont les mauvais esprits bien figurés par ces noms. Car c*cst d'eux (vous vous en souvenez) que sont dites ces paroles : Il en tombera mille à votre main gauche^ et dix mille à votre main droite. Mais qui peut savoir si les œuvres de malice et les ministères d'iniquité sont divisés et partagés entre ces esprits, en sorte que ces divers offices, par lesquels ils exercent différemment leur méchanceté sur les hommes, doivent être signifiés et représentés par les divers noms et les différentes propriétés de ces bêtes ? L'un mérite d'être appelé un aspic, l'autre un basilic, Tautre im lion, l'autre un dragon, car chacun d'eux est occupé à nous nuire et à nous porter au mal d'une manière occulte. L'un agit par des morsures cruelles, l'autre par de simples regards, l'autre en rugissant et en frappant, l'autre par un souffle et par le venin de son haleine. J'ai lu qu'il y a un certain genre de Démons qu'on ne saurait chasser que par la prière et le jeûne. Les apôtres n'avaient nulle puissance par leurs paroles contre ces sortes de Démons ^. N'étaient-ils donc pas semblables à des aspics, puisqu'il est dit de ce genre de serpents, dans le psaume, quHls sont sourds et qu'ils se bouchent les oreilles, de crainte d'entendre la voix de l'enchanteur 2. Voulez-vous n'être point épouvantés par des monstres si terribles? Voulez- vous marcher avec sûreté, après votre mort, sur ces aspics ? Prenez garde, durant cette vie, de ne point marcher après eux. Gardez-vous de les imiter, et vous n'aurez point sujet de les craindre dans Tavenir.
8. Il y a un vice particulier sur lequel régnent ces Démons. Ce vice c'est ce mouvement circulaire contre lequel, dans le sermon
1 Math., XVII, 14, 20. - « Ps. lvii, 5.
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dliier, je vous ai mis en garde; c'est cette obstination contre laquelle je vous ai parlé. Je suis bien-aise de vous en parler encore ; et, toutes les fois que les occasions s'en présenteront, je ne négligerai point de vous indiquer des précautions, afin que vous fuyiez cette peste si pernicieuse de l'âme. C'est la ruine entière de la religion et c'est véritablement, comme dit Moïse, un incurable venin d'aspic ^ On dit que l'aspic presse une de ses oreilles contre la terre, et se bouclie l'autre avec sa queue, afin de ne point entendre. Ceux qui sont indociles et opiniâtres n'imitent-ils pas cet animal ? Car que peut sur leur esprit la voix des saints enchanteurs évangéliques ? Que peuvent sur ces cœurs les paroles et les avertissements de ceux qui leur annoncent les vérités chrétiennes ? Je prierai pour cette personne, jMiumilierai mon âme par le jeûne. Je me baptiserai pour ce mort, dans un flot de larmes. Que l'homme indocile et opiniâtre considère que ce n'est pas vers le ciel qu'il élève sa tête, mais que c'est sur la terre qu'il la tient attachée, puisque la sagesse qui vient du ciel non-seulement est modeste, mais pacifique. Au contraire cette prudence des aspics est terrestre et animale. Mais cet aspic ne se rendrait point sourd, si, outre qu'il tient la tête collée à la terre, il ne bouchait encore une de ses oreilles avec sa queue. Quelle est cette queue T La lin à laquelle on se propose d'arriver. La surdité est désespérée, lorsque d'un côté, un liomme collé à la terre s'attache à sa propre volonté ; et, que de l'autre, repliant sa queue, il forme dans son esprit quelque dessein, et met dans son cœur un objet qu'il désire d'obtenir. Je vous en conjure, mes frères, ne vous bouchez jamais les oreilles; n'endurcissez pas vos cœurs. De là viennent, dans la bouche d'un iiomme opiniâtre, tant de paroles mordantes et amères, parce qu'en cet état il est inaccessible à la bienveillance qui lui rappelle son devoir. Et parce qu'il s'est endurci avec tant de soin contre la voix de l'enchanteur, sa langue demeure toujours pleine d'un venin d'aspic.
4. Quant au basilic, on dit qu'il porte son venin dans les yeux, et que cet animal est plus médian t et plus à craindre que tous les autres. Voulez-vous savoir ce que c'est qu'un œil envenimé, un œil méchant, un œil capable de tuer par ses regards ? Représentez- voué l'envie. Qu'est-ce qu'envier, sinon regarder avec malignité? Si le Détnon n'avait point été un basilic, jamais la mort ne serait entrée sur la terre par sa jalousie î Malheur à l'homme de
^ Deutér.j xxxir, 33.
n'avoir point prévu la méchanceté de ce cruel envieux! Garantissons-nous, pendant que nous sommes sur la terre, des atteintes de ce vice, si nous voulons, après notre mort, n'avoir pas à craindre le ministre d'une si cruelle méchanceté. Ne regardez jamais le bien du prochain avec des yeux d'envie : regarder de la sorte, c'est (autant qu'on en a le pouvoir) l'infecter et, le corrompre, et, en quelque façon, le détruire. La vérité nous déclare que celui qui hait un homme est homicide *. Celui donc qui hait le bien qui se rencontre dans un homme, ne peut-il pas être appelé raisonnablement un homicide? L'homme vit encore, il est vrai, mais l'envieux est coupable de sajmort. Le feu que not!te Seigneur Jésus-Christ est venu apporter sur la terre est encore allumé 2; le jaloux mérite d'être condamné pour avoir éteint l'esprit de charité.
8. Redoutez encore le dragon. C'est une bête cruelle. Elle tue d'un souffle brûlant tout ce qu'elle touche. Non-seulement elle fait mourir les bêtes de la terre, mais encore les oiseaux du ciel. Ce dragon n'est autre chose que l'esprit décolère. Combien d'hommes dont la vie semblait sublime, misérablement enflammés au souffle de son haleine, sont honteusement tombés, nous en gémissons, dans la gueule de ce monstre 1 Qu'ils auraient mieux fait de slrriter contre eux-mêmes pour ne pas pécher ! A la vérité, la colère est une passion naturelle aux hommes ; mais ceux qui abusent des biens naturels seront sévèrement punis et périront misérablement. Prévenons cette passion, mes frères, dans les rencontres où il nous est important de la prévenir, de crainte qu'elle ne nous emporte à des actions inutiles et défendues. Ainsi d'ordinaire on repousse un amour par un autre amour, on chasse une crainte par une autre crainte. JVe craignez point ceux qui font mourir le corps, a dit Notre-Seigneur, et qui nont aucun pouvoir de nuire à nos âmes. Et il ajoute : Mais je vais vous dire qui vous devez craindre. Craignez celui qui a la puissance dt jeter le corps et Vdme dans les tourments éternels. Je vous le répète, c'est celui-là que vous devez craindre ^ : comme s'il disait : Craignez celui-là pour ne point craindre les autres. Que l'esprit de la crainte du Seigneur vous remplisse, et une crainte étrangère n'aura point place dans vos cœurs. Je vous le dis avec assurance, parce que ce n'est pas mol , mais la Vérité même qui vous le dit : ce n'est pas moi, mais c'est le Seigneur. Ne vous mettez point en colère contre ceux qui vous ôtent des biens passagers, qui
* I Jean, m, 15. — • Luc^ xii, 49. — • Id.
vous outragent, qui vous font souffrir des supplices, et qui ne peuvent rien de plus. Je vous vais montrer contre qui vous devez exercer votre colère. Mettez-^ ous en colère contre ce qui seul est capable de vous nuire et de faire que tout ce que vous souffrez ne vous profite pas. Voulez-vous savoir quel est cet objet si légitime de votre colère T C'est votre propre iniquité. C'est contre elle que je vous exhorte à vous mettre en colère , car nulle adversité ne vous pourra nuire si nulle iniquité ne vous domine. Celui qui s*irrite parfaitement contre cet ennemi n*est jamais troublé par les autres rencontres fftcheuses; il les embrasse plutôt avec joie. Je suis préparé, dit le prophète, à tous les fléaux ^ . Qu'on me dépouille, qu'on me traite injurieusement , qu'on me blesse en mon corps, je suis préparé, je ne suis pas trou- 1>lé , parce que la douleur que mes péchés me doivent donner m'est toujours toute présente. Pourquoi ne mépriserais-je pas toutes les afflictions, en comparaison de cette douleur? Mon propre fils me persécute ^ dit David ; puis^ je fn'irriter contre un serviteur qui me dit des injures^t Mon cœur m'a trahi, ma force m'a abandonné, ainsi que la lumière de mes yeux. Et je pleurerais des pertes temporelles, ou je songerais à des incommodités qui ne regardent que le corps 7
6. Cette disposition , non-seulement donne une patience et une douceur à laquelle le souffle ardent du dragon ne saurait nuire ; mais elle forme encore dans le cœur une force
et une magnanimité que les rugissements du lion ne peuvent épouvanter. Votre adversaire, dit Saint-Pierre, est comme un lion rugissant ^ Grâces au lion victorieux de la tribu de Juda, ce lion peut rugir mais non dévorer. Qu'il rugisse tant qu'il voudra, mais que la brebis de Jésus-Christ ne fuie pas. Combien ce lion fait-il de menaces? Combien exagèret-il les périls, essayant de les grossir dans Timagination des hommes? Mais n'imitons pas, à son égard, la lâcheté et la peur des bètes devant les lions, afin que ce rugissement qui n'est qu'un vain bruit ne puisse jamais nous abattre. Ceux qui ont examiné, avec plus de curiosité, les propriétés des animaux, rapportent que nulle béte n'est assez hardie poui* demeurer ferme devant le rugissement du lion, pas même celles qui résistent avec rage à ses attaques ; car souvent une béte qui ne peut résister au rugissement du lion ne laisse pas de le surmonter lorsqu'elle en est attaquée. Ce sont véritablement des bêtes, ce sont des hommes tout à fait privés de raison, ceux dont le faible courage cède à la seule crainte, et se laisse tellement surmonter par la seule pensée d'une peine qui n'est pas encore arrivée, qu'ils succombent avant le combat, non sous les flèches , mais sous le seul bruit de la trompette. Vous n'atez pas encore résisté jusques au sang 2, disait ce chef généreux, qui connaissait combien est vain le rugissement de ce lion. Et un autre apôtre ajoutait : résistez au diable et il fuira loin de vous '.
SERMON XIV
Sur les douzième et treizième versets : Vous marcherez sur V aspic et sur le basilic^ etc.
1. Rendons grâces, mes frères, à notre bienfaiteur, à notre rédempteur; à notre rémunérateur, ou plutôt à celui qui est toute notre espérance. Car c'est lui qui doit nous récompenser et être en même temps notre récompense, et nous n'attendons rien de lui que luimême. Premièrement nous tenons de lui tout ce que nous sommes ; il nous a faits, et nous ne
i Ps. xxzvii, 18. — * II Rois» XVI, 2.
nous sommes pas faits nous-mêmes. Or esi-<:e peu de chose que Dieu vous ait donné l'être? Songez quelles qualités il a mises en vous, en vous créant. Par le corps, il vous a fais la plus parfaite de toutes les créatui^es visibles; par l'âme, vous êtes ses images; il vous a communiqué la raison et l'intelligence ; il vous a rendus capables d'une félicité éternelle.
* I Pierre, v, 8. — • Hébr., xii, 4. — • Jacq., iv,
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L*honimc doit être admiré parmi toutes les autres créatures, à cause des deux parties qui le composent, unies ensemble par un art incompréhensible et une sagesse impénétrable. C'est là un don aussi grand que l'homme même. Que ce don est gratuit ! Car il est évident que l'homme n'a pu rien mériter avant sa création , puisqu'il n'était pas. Et après avoir reçu la vie, pouvait-il espérer payer la grâce qu'il avait reçue de son auteur ? fat dit au Seigneur, dit le prophète : Vous êtes mon Dieu, parce que vous n*avez besoin d'aucun de mes biens *. L'homme jne pouvait donc rien rendre au Dieu qui se suffit pleinement. Mais on attendait de lui une reconnaissance à laquelle son bienfaiteur avait droit. Et comment ne serait-il pas reconnaissant ? Si quelqu'un, vous avait rendu la vue, ou Fouie, ou quelque autre sens perdu ; s'il vous avait rendu la liberté de vos mains et de vos pieds longtemps immobiles ; s'il vous avait restitué l'usage de la raison perdue, quelle indignation exciterait contre vous l'oubli d'un bienfait de cette nature, l'ingratitude envers votre bienfaiteur! Or le seigneur votre Dieu vous a donné tous ces organes, qu'il a faits de rien. Il ne s'est pas borné à créer tout cet organisme, il l'a * disposé, arrangé, assignant à chaque partie sa fonction spéciale. Ne s'est-il pas ainsi assuré des droits nouveaux à votre reconnaissance?
2. Dieu ne s'est pas contenté de ce don déjà si grand de l'existence, il a voulu y ajouter tout ce qui était convenable à sa conservation. Et ici sa libéralité est aussi grande que l'avait été sa puissance. FaisoyiSy dit-il, l'homme à notre image et à notre ressemblance. Et qu'ajoute-t-il ? Qu'il soit le maître des poissons de la mer y et des bêtes de la terre et des oiseaux de l'air. Il venait de déclarer qu'il avait formé les cieux et leurs éléments pour l'usage de l'homme, car, il le dit, il a fait les astres pour être des signes^ et marqua' les temps, et les jours, et les années^. Et pour qui? pour vous seul. Car les autres créatures, ou n'ont aucun besoin de ces signes, ou ne sont point capables de les entendre. Que Dieu est donc riche ! qu'il est libéral dans ce second bienfait de notre conservation! Combien de choses pour soutenir notre vie ! Combien pour nous instruire ! Combien pour nous consoler I Combien pour nous corriger ! Combien enfin pour notre plaisir! Il est vrai, il nous a donné ces deux biens gratuitement et deux fois gratuitement. Que dis-je? Sans mérite de notre part, sans labeur de la sienne, car il a dit et tout a été fait. ^
> Ps. XV, 2. — s (5en., i, 26,1 J. — 3 Ps. xxxii, 9.
S. Bern. — ToM. 111.
Mais faut-il pour cela que nous reconnaissions, avec moins de soin et d'affection, sa puissance, sa libéralité, sa bonté ? Il est d'un cœur pervers de chercher des occasions d'ingratitude. Agir ainsi c'est être gratuitement ingrat. Les biens que nous avons reçus avec l'existence sont-ils moins utiles, pour n'avoir coûté aucune peine à leur auteur? Estimer que les biens qui coûteraient davantage à Dieu vous seraient aussi plus utiles serait un jugement personnel que vous n'auriez puisé qu'à votre propre école. Ainsi vous obligeriez votre frère avec empressement sans qu'il vous en coûtât rien : mais parce que ce service serait gratuit, vous ne voudriez pas cependant que l'obligé trouvât dans cette circonstance une cause d'ingratitude.
3. Considérez maintenant un troisième bienfait de Dieu, la Rédemption. Ici point de voile qui excuse. Cet ouvrage a été pour Jésus-Christ la cause de tant de labeurs ! 11 vous a rachetés gratuitement, mais non pas sans qu'il lui en ait coûté, n vous a sauvés sans avoir rien trouvé en vous qui l'oblige&t à vous faire cette grâce. Mais ce n'a pas été en ne donnant rien. Cpmment l'amour que nous lui devons est-il languissant ? Ah ! Tâme qui ne répond point à ce bienfait, qui ne s'exhale pas en actions de grâces et en louanges, n'est pas seulement assoupie, elle est morte. Il est évident que ce troisième bien rend les deux premiers beaucoup plus recommandables, en nous montrant que ça été un véritable amour de Dieu qui nous les a faits, et que s'il nous les a concédés sans se donner aucune peine, ce n'est pas qu'il ait refusé défaire autrement, c'est qu'il ne l'a pas fallu. Notre Dieu vous a donc faits. Il a fait une infinité de choses pour vous. Et enfin il s'est fait homme lui-même pour vous. Le Verbe s'est fait chair, et il a demeuré parmi 710U5 ^ Que restait-il à faire ? Il est devenu une même chair avec vous. Par lui vous ne serez avec lui qu'un même esprit. Que ces quatre bienfaits ne s'éloignent donc jamais de votre esprit, de votre bouche, de votre mémoire, de votre cœur. Pensez-y toujours. Mettez vos délices à les méditer. Aiguillonnez votre âme par la vive considération de ces bienfaits. Embrasez-la en l'y tenant attentive afin qu'elle aime, autant qu'elle le doit. Celui qui vous témoigne son amour en tant de manières. Souvenez-vous de ce qu'il nous dit : Si xious m'aimez gardez mes commandements ^. Observez donc les commandements do votre Créateur, de votre conservateur, de votre rédempteur, de votre rémunérateur.
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4. Si les bienfaitfl sont au nombre de quatre, combien y a-t*il de commandements If Nous savons tous qu'il y en a dix. Multipliez par quatre le décaloguedelaloi, vous avez la vraie quarantaine, la quarantaine spirituelle. Demeurez dans la crainte; et préparez votre ftme à la tentation, Déflez-vous des ruses du serpent. Observez les embûches de Tennemi , car il s'efforce d*empécher par quatre sortes de tentations que nous ne nous acquitions de quatre devoirs et de quatre actions de gr&ces que nous devons rendre à Dieu. Jésus-Christ a éprouvé toutes ces tentations, selon ces paroles de l'apôtre : Jésus-Christ a été tenté en tôiUj A cause qu'il ressemblait aux pécheurs par sa ehair ^. Peut-être on s'étonnera de ma pensée, et on dira qu'on n'a pas lu que Notre-Seigneur ait souffert quatre sortes de tentations. Mais je crois qu'on ne tiendrait pas ce langage si on se rappelait avoir lu que la vie de l homme su/r la terre est u/ne tentation *. Celui qui considérera bien cette vérité ne se persuadera pas que Notre-Seigneur n'a souffert que les trois tentations marquées par l'Évangile, lorsqu'il jeûna dans le désert, et fut porté sur le plus haut du temple et sur le sommet d'une montagne >. Dans ces trois occasions la tentation fut manifeste. Mais les tentations qu'il souflHt depuis, jusqu'à la mort sur la croix, furent plus violentes, quoiqu'elles fussent plus cachées. Ceci ne s'écarte pas de la comparaison proposée. Car les trois premiers bienfaits déjà passés sont très-évidents et connus de tout le monde. Quant à celui de la vie étemelle, il n'est pas encore accompli, il n'est pas encore réalisé. C'est pourquoi nous ne devons pas nous étonner sr la tentation opposée à ce bienfait est secrète et 'cachée, puisque la cause l'est pareillement. Mais elle est plus longue et plus forte, car l'ennemi déploie, contre notre espérance, tout ce qu'il a de méchanceté.
8. Afin donc premièrement de nous rendre ingrats envers l'auteur de la nature, il s'efforce de nous jeter, en ce qui regarde cette nature, en des sollicitudes excessives. C'est ainsi qu'il osa dire à Notre-Seigneur, pendant qu'il avait faim dans le désert : Dites que ces pierres deviennent du pain. Comme si celui qui nous a ftiitsignorait les besoins de notre corps, ou si celui qui donne la nourriture aux oiseaux du ciel n'avait pas soin des hommes. Celui qui se prosterne devant Satan et l'adore, afin d'obtenir les biens temporels et passagers que sa cupidité désire, qu'ilest ingrat envers
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le Créateur qui a fait le monde pour l'homme ! Je vous donnerai tout, dit cet esprit méchant, si vous vous prosternez pour m'adorer. Misérable, avez-vous fait toutes ces choses? Comment pourriez-vous donner ce qui a été créé par Dieu? Ou comment espérer recevoir de vous; comment vous demander, en vous adorant, ce qui n'est pas en votre pouvoir, mais au pouvoir de Dieu qui l'a fait? Cette tentation, par laquelle Satan dit à Notre-Seigneur : Jetezvous du haut du temple, est un avertissement à tous ceux qui sont comme élevés au plus haut du temple, par leur ministère et leur dignité, de se tenir soigneusement sur leurs gardes. 0 vous, qui êtes établis dans la maison de Dieu à la place la plus éminente, soyez vigilants sur vous-mêmes! Vous qui, dans l'Église de Jésus-Christ, occupez la plus haute place, prenez garde à vous, et veillez. Que vous êtes ingrats envers Dieu, et que votre conduite est injurieuse pour le mystère de bonté, si vous y cherchez un moyen de flatter vos intérêts ! Quelle infidélité envers Celui qui a sanctifié de son propre sang, et consacré à la gloire de son père, le ministère qu'il vous a confié, si vous cherchez par là votre propre gloire qui n'est rien, si vous poursuivez vos intérêts, et non les intérêts de Jésus-Christ I Que vous répondez indignement à l'honneur qu'a daigné vous fiiire Celui qui, dans la dispensation des mystères de son humilité, vous a élevés si haut, qui vous a confié l'administration de ses sacrements , qui vous a donné une puissance toute céleste et peut-être plus grande que celle qu'il a donnée à ses Anges ! Si, de l'élévation où vous êtes, vous vous précipitez en bas, vous goûterez non pas les choses d'en haut, mais celles qui sont basses et terrestres. Nul doute que ceux qui, du comble des vertus, s'abaissent au désir de la vaine gloire, n'outragent la grâce et les bienfaits du Dieu des vertus qui a tant souffert, pour imprimer en nous le modèle de sa sainteté.
6. Examinons attentivement, mes frères, si cette première tentation qui trouble notre âme à l'accasion de nécessités corporelles, ne doit point être comparée à l'aspic. Cet animal blesse les hommes par ses morsures violentes et se bouche les oreilles pour ne point entendre la voix de l'enchanteur. Et qu'est-ce que le tentateur s'efforce de faire par ce genre de tentation? De boucher et fermer les oreilles de notre cœur contre les consolations de la foi ? Mais cet ennemi échoua auprès de Celui qui le confondit par cette réponse : V homme ne vit pas seulement de pain, m^is de toute parole qui procède de la bouche de Dieu. Dans ces
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paroles de Satan : Je xxrns donnerai toui, si vous vous prosternez pour nCcidorer S observez le sifflement artificieux du dragon par lequel il essaie de répandre son venin dans le cœur. On dit que cette sorte de serpents se cachant dans le sable attirent à eux par leur souffle envenimé, jusqu'aux oiseaux qui volent. Combien était envenimé ce souffle : Je vous donnerai toutes ces choses ^ si vous m'adorez en vous prosternant! Mais, Notre- Seigneur n'étant pas un oiseau ordinaire, le souffle du dragon fut impuissant contre lui.
7. Maintenant que penser du basilic? Plus monstrueux que tous les autres, sa vue seule, dit-on, fait mourir. Ce n'est autre chose que la vainc gloire, si je ne me trompe. Prenez garde^ dit Notre-Seigneur, à ne point faire vos œuvres de justice devant les hommes pour être considèr rés par eux ^ ; comme s'il disait : Gardez-vous des yeux du basilic. Mais à qui nuit donc le basilic? A ceux qui ne l'aperçoivent point. Car si vous le découvrez le premier, il ne peut vous nuire, dit-on, mais plutôt vous lui donnez la mort. 11 en est ainsi, mes frères. La vaine gloire fait mourir ceux qui ne l'aperçoivent pas, les aveugles, les négligents : ceux qui se présentent et s'exposent à elle, au lieu d'être plutôt occupés à regarder où elle est , à observer ses approches , à la discerner de tout ce qui la cache et qui la déguise, à considérer enfin combien elle est frivole, périssable, vaine , et inutile. Celui qui regarde la vaine gloire de cette manière donne sans doute la mort au basilic ; et, la vaine gloire, au lieu de lui ôter la vie de l'âme, périt elle-même, comme réduite en poussière. Il n'est pas besoin d'examiner de quelle manière se rattachait à la vaine gloire cette tentation suscitée par le Démon à Notre-Seigneur, lorsqu'il lui dit : Si vou^ êtes le Fils de Dieu jetez-vous en bas. Car quel en était le but, sinon de l'engager à se faire voir et louer par ce basilic ?
8. Et voyez comment le basilic se cacha afin d'empêcher Notre-Seigneur de le découvrir le premier. Il est écrite disait-il: Dieu a commandé à ses Anges de vou^ garder et de vov^ porter entre leurs mains. Esprit malin, qu'est-il écrit ? Il a commandé à ses Anges. Que leur a-t-il commandé? Observez et considérez que cet esprit malin et trompeur tut les paroles qui pouvaient anéantir l'artifice que sa malice lui suggéra. Car qu'est-ce qui a été commandé par Dieu à ses Anges î Qu'ils vous gardent dans toutes vos voies. Est-ce dans des précipices, comme aurait été l'espace placé entre le haut et le bas du temple , et dans lequel il
1 Math., IV, 3-9. — « Math., vi, 6.
sollicitait Notre-Seigneur de se précipiter ? Ce n'était pas là une voie, mais une chute. Et si c'avait été une voie, ce n'aurait été que la voie du Démon, et non pas la vôtre. Esprit superbe, c'est en vain que vous employez, pour tenter le chef, des paroles écrites pour consoler les membres. Ceux qui ont à craindre de se blesser les pieds contre des pierres ont besoin d'être gardés en marchant : mais celui qui n'a rien à craindre n'a pas besoin qu'on le garde. Pourquoi n'alléguez-vous point ces paroles : Vou^ marcherez sur Vaspic et sur le basiliCy et vous foulerez aua pieds le lion et le dragon ? C'est que ces paroles figurées ne regardent que vous. Une créature monstrueuse par sa méchanceté et digne d'être foulée aux pieds mérite d'être représentée par des animaux farouches et monstrueux, et de recevoir ces noms, non-seulement de la bouche de Celui qui est le chef de tous les fidèles, mais aussi de tousses membres. Cet impitoyable ennemi, après cette triple confusion, n'usa plus contre lui des ruses et des adresses du serpent, mais de la cruauté du lion ; il lui fit souffrir des injures et des outrages, les fouets, les soufflets et la mort de la croix. Mais le lion de la tribu de Juda victorieux, t'a publiquement foulé aux pieds. Trompé iàus ses prétentions, *il nous suscite de toute sa fureur, une persécution tout autre qu'au commencement, afin de nous priver du royaume des cieux par la violence des afflictions. Heureuse l'âme qui, foulant aux pieds ce lion par une vertu puissante, emporte ce royaume par une sainte violence !
9. Désormaisdonc, mes très chers-frères, marchons avec toute la précaution et tout le soin possibles comme sur l'aspic et le basilic. Gardons notre cœur de toute racine d'amertume. Loin denous toutesprit mordant, audacieux, violent, inexorable, rebelle. N'allons pas nous précipiter en bas, élevons-nous au-dessus de la gloire temporelle, sans la regarder. Imitons ces oiseaux qui volent sans s'arrêter sur la terre, et devant lesquels on tend inutilement des filets ^ Foulons aux pieds lelion et le dragon, afin que ni le rugissement de l'un, ni le souffle de l'autre ne nous puissent nuire. Ces quatre monstres se rapportent à quatre de nos passions. Par quelle passion pensez-vous que le dragon dresse ses embûches ? J'estime que c'est par la cupidité, parce qu'il sait qu'elle est la racine de tous maux, et que c'est elle principalement qui jette le cœur dans le désordre. Ce qui lui fait dire : Je vous donnerai toutes ces choses. Quant au lion, il est manifeste qu'il n'emploie
* Prov., I, 17.
ses rugissements épouvantables qu'à l'égard de ceux qui sont déjà dans la crainte. L'aspic observe ceux qui sont dans la tristesse, persuadé que cette passion ouvre la route à ses morsures. C'est pourquoi il ne s'approcha de Notre-Seigncur que lorsqu'il le vit souffrir la faim. Au contraire que ceux qui sont dans la joie craignent les regards du basilic, parce que c'est surtout la joie qui donne entrée aux rayons envenimés de ses yeux, et la vaine gloire ne nous blesse que par la vaine joie.
10. Considérez encore si nous pouvons opposer quatre vertus à ces quatre sortes de tentations. Le lion rugit. Qui ne le craindra pas? L'homme fort et courageux. Mais quand on s'est garanti du lion^ le dragon se cache dans le sable pour attirer l'àme par son haleine empoisonnée, en lui inspirant le désir des choses de la terre. Qui évitera ses pièges? L'homme prudent. Que si pendant que vous êtes sur vos gardes pour vous soustraire aux
pièges de l'ennemi, vous êtes molestés, voici que l'aspic se présente, croyant l'occasion favorable. Qui n'en sera pas blessé? L'homme à l'esprit égal et modéré, qui sait vivre dans l'abondance et dans la disette? Je crois que l'ennemi prendra encore occasion de vos succès, pour vous flatter et vous perdre par son regard mécliant. Quel homme détournera son visage des regards de ce basilic? Le juste, qui, loin d'usurper la gloire de Dieu, ne voudra pas même recevoir celle qui lui sera offerte par les autres hommes. Mais il faut pour cela un juste qui accomplisse avec justice, tout ce qui est juste, qui ne fasse point ses bonnes œuvres devant les hommes et qui ne lève jamais une tête superbe, quelque justice qu'il ait en lui-môme. Cette vertu consiste principalement dans l'humilité. Elle rend l'intention pure, et elle donne un mérite d'autant plus vrai et plus efficace qu'elle est plus éloignée de se rien attribuer.
SERMON XV
Sur le quatorzième verset : 'Parce quil a espéré en moi, je le délivrerai; je le protégerai,
parce qu'il a connu mon nom:
1 . Venez à moi^ vous tous qui travaiVex, et qui êtes chargés^ et je vous soulagerai^ dit notre Seigneur. Mettez mon joug sur vous^ et vou^ trouverez le repos de vos dmes^ parce que mon joug est douxy et que ma charge est légère ^. Il invite ceux qui sont accablés de travail à venir chercher du rafraîchissement II appelle ceux r|ui sont chargés à prendre du repos. Toutefois il ne décharge pas pour cela ceux qui vont à lui de toute sorte de fardeau et de travail. Il change plutôt leur fardeau et leur travail en un autre, mais en une charge légère et en uu joug infiniment doux, qui n'offre que rafraîchissement et repos, biens réels encore qu'invisibles. L'iniquité dans le cœur de l'homme lui est un fardeau plus pesant que ce talent de plomb ^ Sous cette charge pesante gémissait le pécheur qui disait : Mes iniquités couvrent ma tête, elles se sont appesanties sur
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moi comme un lourd fardeau ^ Quel est donc ce fardeau du Christ ? Ce fardeau si léger, à mon avis, c'est le fardeau de ses bienfaits, doux fardeau, mais à ceux qui le sentent et qui l'éprouvent. Car si vous n'avez pas encore '^enti sur vous ce fardeau, si vous ne vous apercevez pas que vous en êtes cliargés, il vous est pesant et périlleux. L'homme, dans tout le temps de cette vie mortelle, est comme un animal destiné à porter une charge. S'il porte encore ses péchés, il est chargé d'uu fardeau pesant. S'il en est déchargé, le fardeau est moins pesant. Mais s'il est éclairé de la véritable sagesse, la grâce, par laquelle Notre- Seigneur l'a déchargé de ses péchés, lui semblera encore une charge. Dieu donc nous charge en nous déchargeant. Il nous charge de ses bienfaits et de ses grâces, en nous déchargeant de nos péchés. Voici le langage
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POUR LE CARÊME
d'un homme ainsi chargé : Que rendrai-je au Seigneur pour tout ce quHl m*a donné? ^ Voici les paroles d'un autre aussi chargé : Éloignezvous de moi, Seigneur, parce que je suis un pécheur 2. Voici le langage d'un troisième : J'ai toujours craint Dieu, et j'ai toujours appré^ hendé sa colère, comme on craindrait les flots de la mer agitée '. J'ai toujours craint, dit-il. Comme j'ai craint avant d'avoir' reçu le pardon de mes péchés, j'ai continué à craindre après l'avoir obtenu. Heureux l'homme qui vit ainsi dans la crainte, également attentif à ne se laisser accabler ni par les bienfaits de Dieu, ni par ses propres péchés t
2. Si on nous représente la libéralité de Dieu si attentive et si riche envers nous, c'est pour nous solliciter à la reconnaissance et pour nous inviter à l'amour. Il a commandé à ses Anges de vous garder en toutes vos voies. Qu'a-t-il pu faire davantage pour vous? Mais je vois vos pensées, âme généreuse et lidèle. Vous êtes touchée d'avoir près de vous les Anges du Seigneur, mais vous aspirez à posséder le Seigneur même des Anges. Vous demandez, vous souhaitez que celui qui vous encourage par ses paroles, ne se contente pas de vous envoyer ses ministres, mais vous assiste lui-même, et que sans aucun intermédiaire, il vous baise d'un baiser de sa bouche. Vous savez que vous marcherez sur l'aspic, sur le basilic, sur le lion et le dragon, et vous êtes certaine de la victoire que Michel et ses Anges doivent remporter sur le dragon. Cependant ce n'est pas vers cet Archange, c'est vers le Seigneur même que vos désirs vous font crier: Délivrez-moi et mettez-moi pris de vous, et après cela, vienne m attaquer n importe quelle main * ? Être dans cette disposition, ce n'est pas seulement chercher un refuge plus haut que les refuges ordinaires, c'est en prendre un plus haut que les plus hauts, c'est mériter qu'après avoir dit : Seigneur, vous êtes mon espérance, il vous soit répondu : Vous avez choisi un refuge extrêmement élevé.
3. Le Seigneur, plein de miséricorde et de compassion, ne dédaigne pas d'être lui-même l'espérance des misérables. Il ne refuse pas de servir de libérateur et de protecteur à ceux qui espèrent en lui. Parce qu'il a espéré en moi, dit-il, je le délivrerai ; je le protégerai, parce qu'il a connu mon nom. Si le SeigTieur ne garde la forteresse, en vain celui qui la garde, se tient dans la vigilance s, qu'il soit homme, qu'il soit même ange. Des montagnes
' environnent Jérusalem : mais c'est peu, ce n'est rien, si le Seigneur lui-même ne couvrait son peuple. C'est pourquoi l'Épouse est dépeinte dans le cantique, sous les traits suivants. Ayant trouvé les gardes, ou plutôt trouvée elle-même par eux (car elle ne les cherchait pas), elle ne s'arrête pas, elle laisse les sentinelles, et, après s'être brièvement informée de son bien-aimé, elle voleàsa poursuite ^ . Son cœur n'est point occupé de ses sentinelles, elle met toute sa confiance en son Seigneur, et si l'on veut l'en détourner, elle répond : Je me confie en Dieu; comment dites^ous à mon âme : Volez comme Vojseau s^tr la montagne ^ ? Les Corinthiens ne Tiraitèrent pas, lorsque ayant rencontré à leur tour des gardes et des sentinelles, ils s'y arrêtèrent, sans passer au-delà. Je suis à Céphas, je suis à Paul, je suis à Apollon ^, disaient-ils. Mais que firent ces sentinelles si prudentes et si fidèles î Car elles ne pouvaient pas s'attribuer l'Épouse, pour laquelle elles n'avaient qu'un zèle tout saint et selon Dieu, et qu'elles voulaient conduire à Jésus-Christ, comme une vierge toute chaste. Ils m'ont frappée et m^ont blessée, disait l'Épouse. Qu'est-ce à dire? On la pressait de passer outre, si je ne me trompe, pour aller trouver son Époux. Ces gardes, dit-elle, m'ont ôté mon manteau *, sans doute, afin qu'elle courût plus librement. Considérez comme l'Apôtre frappe et corrige fortement les Corinthiens, de quelles flèches il les blesse pour lés empêcher de s'arrêter parmi les gardes. Patil, dit-il, a-t-il été cru^cifié pour vous, où avex-^ous été baptisés au nom de Paul ^? Lorsque quelqu^un d'entre vous dit : Je suis à Paul, et Vautre : je suis à Apollon, n'êtesvous pas des hommes? Qu'est-ce qu'Apollon? qu'est-ce que Paul ? Les serviteurs de Cehii en qui vous croyez ®. Je le délivrerai, dit le Seigneur, parce qniHl a espéré en moi. Ce n'est point dans les gardes, dans l'homme ; ce n'est point en un Ange, mais en moi seulement qu'il a espéré, n'attendant rien que de moimême par le ministère de ceux qui me représentent. Car tout don parfait vient du Ciel et du Père des lumières 7. C'est par moi seulement que la vigilance et les soins des hommes sont utiles, qu'ils peuvent tirer quelque fruit de leurs œuvres extérieures. C'est par moi que les hommes veillent, comme ils doivent, sur les âmes que je leur ai confiées. C'est par moi que les Anges sont si vigilants dans le ministère pour lequel je les ai envoyés sur la terre.
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par moi qu'ils portent les cceurs à de saints mouvements et en éloignent les suggestions malignes de l'ennemi. Et il faut encore que je garde moi-même le cœur de l'hon^me et la sainteté de ses intentions par l'assistance immédiate de ma grâce, car aucun œil humain, aucun œil angélique ne peut pénétrer en ce sanctuaire.
4. Reconnaissons donc, mes frères, autour de nous trois sortes de gardes. Soyons pour eux ce qu'il convient d'être, faisoiîis le bien devant les hommes, devant les Anges et devant Dieu. Appliquons-nous à contenter en toutes choses, autant que nous le pouvons, ceux qui nous aident et qui nous soutiennent; mais par-dessus tout, Celui qui est notre protecteur; rendons-lui louanges et actions de grâces en présence des Anges, afin que cette parole du prophète s'accomplisse en eux: Ceux qui vous craignent me regarderont et mront dans la joie^ parce que j'ai mis toute mon espérance dans votre parole^. Obéissons à nos supérieurs qui veillent comme ayant à rendre compte de nos âmes, afin qu'ils ne s'acquittent pas de ce devoir avec tristesse^. Grâce à Dieu, je n'ai pas besoin de vous avertir longuement sur ce sujet, ni de craindre ici beaucoup. Votre obéissance est prompte, comme votre vie est irrépréhensible, et c'est ma joie et ma gloire. Combien cette joie serait-elle accrue si j'avais l'assurance que les Anges ne peuvent rien voir en vous d'indigne, rien de l'anathème de Jéricho : ni murmure jsecret, ni médisance cachée, ni dissimulation, ni lâcheté, ni pensées honteuses, qui jettent, hélas I le trouble jusque dans nos sens. Cette certitude donnerait un grand accroissement à ma joie, mais elle n'en serait pas encore la plénitude. Nous ne sommes pas si élevés que nous puissions regarder comme une petite chose de ne pouvoir être jugés par les hommes, et de ne nous sentir coupables de rien. Mais si les plus grands saints craignent les jugements secrets de ce Juge, que nous avons sujet de trembler au souvenir de l'examen qui nous attend! Quelle serait ma joie si j'étais sûr qu'il n'y a rien dans aucun de nous qui puisse offenser cet œil qui seul connaît parfaitement ce qu'il y a dans l'homme, et qui y lit ce que l'homme n'est pas lui-même capable d'y voir! Mes frères, que ce jugement soit désormais une de nos pensées, et occuponsnous d'autant plus à le considérer avec crainte et tremblement, que nous pouvons moins comprendre l'abîme impénétrable, des jugements de Dieu, et ses dispositions immuables. Notre espérance, quand nous la joignons à cette
» ps. cxviii, 74. — « Hébr., xiii, 17.
crainte, est pleine de mérites, et nous espérons plus utilement quand nous sommes pénétrés de cette crainte.
8. A bien voir cette crainte, c'est une trèssolide et très-efficace matière d'espérance. Car elle est une des plus grandes grâces de Dieu , et les biens que nous recevons maintenant de sa bonté nous sont un gage assuré de ses miséricordes à venir. Dieu se plaît en ceux qui le craignent ^ et notre vie est en sa volonté , et notre salut étemel dépend de son bon plaisir. Parce quHl a espéré en moi, je le délivrerai. Qu'il est doux de songer que Dieu ne nous manque jamais, si nous espérons en luil Tout le mérite de l'homme consiste à mettre son espérance en Celui qui sauve tout l'homme. Nos pères ont espéré en vous, ils ont espéré et votts les avez délivrés. Ils ont crié vers vousy et ils ont été sauvés. Ils ont espéré en vous, et ils n^ont point été confondus^. Car qui a espéré en lui et a été confondu ? Peuple, espérez en lui : vous posséderez tous' les Ûeux où vos pieds auront passé. Votre pied, c'est votre espérance. Vous posséderez tous les biens que votre espérance aura embrassés , si toutefois elle est ferme et fixée en Dieu sans chanceler. Pourquoi craindre l'aspic ou le basilic ? Pourquoi redouter le rugissement du lion ou les sifflements du dragon?
6. Parce quHl a espéré en moi, je le délivrerai. Et afin que celui qui a été délivré n'ait pas besoin de l'être une seconde fois, je le protégerai et le conserverai , si toutefois il connaît mon nom, ne s'attribue point sa délivrance, mais en rapporte à mon nom toute la gloire. Je le protégerai, parce qu'il a connu mon nom. Voir le visage de Dieu, c'est la glorification ; connaître son nom, c'est une protection. L'espérance est dans le nom, la réalité dans la vue. Car on n'espère plus quand on voit et quand on possède ^. La foi vient de VouHe *, et selon le même apôtre, elle donne un corps à l'objet de notre espérance^. Je le protégerai, parce qu'il a connu mon nom. L'homme ne connaît point véritablement le nom de Dieu, quand il le prend en vain , quand il lui dit : Seigneur, Seigneur, sans observer ce qu'il lui commande ; il ne connaît pas le nom de Dieu, quand il ne l'honore point comme son père, et ne le craint point comme son maître, n ne connaît point le nom de Dieu, lorsqu'il tourne ses affections vers les vanités et les folies du monde. Heureux t homme dont le nom du Seigneur est toute l'espérance et qui ne regarde point des vanités et des folies pleines
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de fausseté ^ Il connaissait ce nom celui qui disait : // n^y a point (Vautré nom donné auùi hommes par lequel iU puissent être sauvés^. Et si nous connaissons ce saint nom invoqué sur nous, nous devons désirer qu'il soit toujours sanctifié en nous et demander cette sanctification dans nos prières, selon renseignement de Notre-Seigneur : Notre Père qui êtes dans Us Cieux, que 'cotre nom soit sanctifié^. Écoutez enfin la suite du psaume : // a crié vers moi, et je l'exaucerai. Voilà le fruit de la connaissance
du nom de tDieu et la puissance du cri de la prière. Or le fruit de oe cri, c'est d'ôtre exaucé par le Sauveur. Car, comment l'âme pourrait«»elle être exaucée si elle n'invoque pas? Ou, comment pourrait-elle invoquer le nom du Seigneur sans le connaître ? Rendons grâces à Celui qui a manifesté aux hommes le nom du Père, et qui a établi le salut dans i'invocation;de ce nom tant-puissant^ selon ce qui est écrit : Quiconque invoquera lé nom du Seigneur sera sauvi^.
SERMON XVI
Sur le seizième verset : // a crié vers moi, et je t exaucerai.
l. Il a crié vers moi, et je t exaucerai. Ces paroles sont véritablement une promesse de paix, une alliance de bonté, un pacte de miséricorde et de compassion. Il a espéré en moi y et je le délivrerai. Il a connu mon nom , et je le protégerai. 11 m'a invoqué, et je l'exaucerai. U ne dit pas : Il est digne, il est juste, il est droit, ses mains et son coeur sont purs; c'est pour cela que je le délivrerai, que je le ' protégerai, que je l'exaucerai. S'il tenait ce langage ou tout autre pareil, qui ne tomberait dans le désespoir ? Qui peut se flatter d'avoir le cœur pur? Mais, Seigneur, puisque vous avez tant de clémence et de miséricorde, je mets en vous toute ma confiance, et la loi que vous vous êtes donnée à vous-même, fait que j'attends en votre présence. Loi douce, celle qui n'établit point d'autre mérite pour être exaucé que le cri de celui qui demande I II a crié vers moiy dit le Seigneur, et je l'exaucerai. Il est bien juste que Dieu n'exauce pas celui qui néglige de crier vers lui, ne lui adressant aucune prière, ou ne le priant qu'avec langueur et négligence. Un désir ardent est un grand cri aux oreilles de Dieu; au contraire l'affection froide et languissante n'est qu'une parole à voix basse, qu'on n'entend pas. Comment pourra-t-elle percer les nuées? et être entendue dans le ciel? Les premières paroles de la prière que nous &isons tous les
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jours nous avertissent que le Père auquel s'adressent nos demandes réside au ciel, et qu'il faut crier de tout notre pouvoir pour y lancer nos vœux par un effort puissant de l'esprit. Dieu est esprit, et il est nécessaire que ceux qui désirent que leurs cris parviennent jusques à lui, crient en esprit et en vérité (a^. Car Dieu ne regarde point le visage oe l'homme, ainsi que font les hommes, mais le cœur ; il écoute plutôt la voix du cœur que la voix du corps. C'est pourquoi le prophète lui dit avec raison ; Vous êtes le Dieu de mon cœur ^. Et c'est pour cela que Moïse, sans prononcer aucune parole, est néanmoins intérieurement entendu de Dieu, selon le témoignage de Dieu même : Pourquoi criez-vous vers moi 3?
2. Il a crié vers moi, et je Vexaucerai. Ce n'est pas sans sujet ; un besoin pressant arrache un grand cri. En criant de toutes les forces de son âme, que demande-t-il , sinon d'être consolé, délivré, glorifié? Pensez- vous qu'il est aussi exaucé, lorsqu'il crie pour les autres. Jel'exaur ceraiy dit le Seigneur. De quelle manière, Seigneur, et en quoi l'exaucerez- vous? léserai avec lui dans taffliction, je l'en tirerai et je le comblerai de gloire. Il me semble que je puis rapporter ces trois effets du secours à ces trois grands jours que nous devons bientôt
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célébrer. Jésus-Christ, cii effet, s'est soumis à raflliction et à la douleur lorsqu'il a souffert le supplice de la croix, méprisant la confusion et se proposant la joie de la gloire qui lui était due. Ce fut alors que les choses qu'il devait accomplir sur la terre furent terminées, comme il l'avait prédit avant sa mort. Et après qu'il eut dit en mourant : Tout est consommé, il entra aussitôt dans le repos de son sépulcre, et la gloire de la résurrection lui fut donnée sans retard le troisième jour. Le soleil de justice se leva pour nous dès le matin, lorsqu'il entra dans sa nouvelle vie. Et le fruit de l'affliction qu'il avait soufferte, et la vérité de sa délivrance parurent dans la manifestation de sa gloire. Ces trois choses arrivées en Jésus-Christ, dans l'espace de trois jours, doivent aussi nous arriver. Je suis avec kii dans la tribulation, dit le Seigneur. Quand cela, sinon dans le temps de notre affliction, dans le temps de notre croix, tant que s'accomplit ce que dit Notre-Seigneur à ces disciples : Votis aurez des traverses dans le monde^ , et ce que dit son apôtre : Tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ souffriront persécution 2? Car notre délivrance pleine et parfaite ne pourra pas arriver avant le jour de notre mort, parce que les enfants d'Adam sont réduits à porter un joug pesant et dur, depuis le jour où ils sortent du sein de leurs mères, jusqu'au jour de leur sépulture dans la terre, la mère commune 3. Ce sera dans ce jour-là seulement que Dieu accomplira la promesse qu'il fait de délivrer celui qui aura mis son espérance en lîii, puisqu'alors le monde n'aura plus la puissance de faire souffrir ni le corps ni l'âme. Quant à la gloire, elle est réservée au dernier jour, au jour de la résurrection, où le corps semé dans l'ignominie, surgira dans la gloire.
3. Comment savons-nous que Dieu est avec nous dans l'affliction? Parce que nous subsistons dans cette affliction. Qui résisterait, qui pourrait vivre et persévérer sans lui? Nous devons regarder, mes chers frères, comme un grand sujet de joie d'éprouver diverses calamités, non-seulement parce que nous devons entrer dans le royaume de Dieu par beaucoup de souffrances*, mais encore parce que le Seigneur est près des cœurs affligés &. Si je marche au milieu des ombres de la mort, dit le prophète, je ne craindrai point les maux qui m'arriveront, parce que vou^s êtes avec m>oi^. C'est ainsi qu'iLest avec nous tous les jours de notre vie, jusqu'à la consommation des siè-
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des. Mais quand serons-nous avec lui? Quand nous serons ravis dans les airs pour aller à sa rencontre. Et quand nous verronsnous dans la gloire avec lui? Lorsque le Christ, notre vie, apparaîtra lui-môme. En attendant, il est nécessaire que nous demeurions cachés, afin que l'affliction précède notre délivrance, et que notre délivrance précède notre gloire. Écoutez le cri d'un homme délivré : Uon dme, entrez dans votre repos, puisque le Seigneur vous a comblée de ses bienfaits • car vous avez, Seigneur, retiré mon âme de la mort, mes yeux des larmes, m*is pieds de la chute ^. Je le délivrerai, je le glorifierai. Heureux l'homme que vous daignez consoler et soutenir en cette vie ! Plus heureux celui que vous avez effectivement délivré et affranchi de tant de maux ! Combien plus heureux celui que vous avez dégagé du fllet des chasseurs, retiré du monde, afln que la malice ne pervertît pas son cœur et que les artiflces ne pussent séduire son âme! Mais inflnimeQt plus heureux celui que vous aurez élevé et uni à vous, rempli des biens de votre sainte maison et rendu conforme à votre gloire!
4. Mes chers enfants, dans cette misère, poussons vers le ciel le cri de nos cœurs, et notre Dieu aura pitié de nous. Crions vers le ciel, puisque sous le ciel il n'y a que douleur, que travail, que vanité, qu'affliction d'esprit. Le cœur de l'homme est méchant et impénétrable^, ses inclinations le portent au mal. Il n'y a nul bien en moi, c'est-à-dire en ma chair. La loi du péché habite en elle, et ses désirs sont contraires à l'esprit. Je n'ai ni courage, ni force dans ma volonté. Mon corps est assujéti à la nécessité de mourir à cause du péché. Les peines et les afflictions se succèdent chaque jour. Le monde n'est que méchanceté et corruption. Que le siècle présent est injuste ! Que l'âme y est combattue et contrariée par les désirs terrestres I Nous sommes attaqués, de tous les côtés, par les princes de ce monde qui régnent dans les ténèbres et qui sont d'autant plus à craindre que leurs méchancetés sont toutes spirituelles et toutes cachées. Puissances invisibles qui remplissent et infectent l'air que nous respirons, et, parmi elles, le serpent qui les surpasse en perfidie. Voilà tous les maux que nous avons à craindre sous le soleil. Contre tout cela où trouver un refuge? D'où espérez-vous du soulagement et du secours? Si vous cherchez en vous, votre cœur est desséché, vous méritez d'être mis en oubli comme les morts. Cherchez-vous dans le corps ? Il est sujet à la corruption et son
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poids appesantit l'âme. Si vous clierchez autour de vous, pette habitation de terre abaisse les pensées de Tesprit ^ Chercliez donc un refuge au-dessus de vous. Mais prenez garde, en vous élevant, de passer à travers cette troupe d'esprits présomptueux qui se sont perdus par Torgueil. Ils savent que tout ce que nous avons de parfait et de bon, ne peut venir que d'en haut, et ils se tiennent entre le ciel et la terre, comme des voleurs, pour nous ravir les dons de Dieu. Passez donc, passez audelà de ces esprits* si méchants et si vigilants qui travaillent, avec une malice infatigable, à nous empêcher de monter à la cité de Dieu. S'ils vous blessent, s'ils vous outragent, laissez-leur votre manteau, comme fit jadis Joseph à cette femme qui le voulait corrompre 2. Abandonnez votre tunique pour fuir avec ce jeune homme de l'Évangile, qui, au temps de la Passion de Notre-Seigneur, s'échappa nu des mains de ceux qui le voulaient prendre '. Dieu n'avait-il livré aux mains de l'impie que le manteau et la tunique de Job? Après lui
avoir donné le pouvoir de lui ravir tous ses biens, ne lui donna-t-il pas encore la puissance de l'affliger en son corps, se contentant de lui dire : Conserve seulement sa vie^. Que notre cœur soit donc toujours élevé vers Dieu, que vers lui montent notre cri et nos désirs, notre vie, notre intention, qu'enfin toute notre attente soit aux choses du ciel. Criez vers le ciel pour être exaucés, et afin que votre Père qui est dans le ciel, vous envoie de son sanctuaire le secours dont nous avons besoin, que sa protection descende sur nous de Sion. Demandezlui de nous soutenir dans l'affliction, de nous délivrer dans l'épreuve et enfin de nous gloririfier à la résurrection. Ces choses sont grandes à la vérité, mais c'est vous, notre grand Dieu, qui nous les avez promises. Nous les attendons de vos promesses, et nous osons dire : Si nous crions vers vous avec un cœur plein de foi, vous nous devez ce que nous vous demandons, vous avez promis ^. Ainsi soit-il.
SERMON XYII
Sur le dix-septième verset : Je le comblerai de jours et d'années^ efc, etc.
l . Par une heureuse coïncidence, mes frères, ce verset convient tout à fait au temps où nous sommes. Nous allons célébrer la Résurrection de Notre-Seigneur, et la nôtre nous est promise, en sorte que les membres peuvent honorer, avec une joie plus vive, dans leur chef, ce qu'ils attendent pour euxmêmes. Que ce psaume finit bien, puisqu'il assure à ceux qui le chantent une fin si heureuse! Ce verset achève le psaume d'une manière qui nous doit remplir de joie, puisqu'il nous promet de nous combler de tous les biens. Je le comblerai de jours et d'années, et je lui ferai part de mon salut. Je vous ai souvent rappelé, mes frOres, que la piété, selon la parole de saint Paul, renferme les promesses de la vie présente aussi bien que de Tarenir^. C'est pourquoi cet apôtre dit encore :
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Vous recevrez dès maintenant le fruit de votre fidélité y en obtenant la sanctification de vos âmes; et la fin, c'est la vie éternelle^. Voilà cette plénitude et cette longueur de jours qui nous est ici promise. Car qu'y a-t-il de plus long que ce qui est éternel? Qu'y a-t-il de plus long que ce qui ne doit jamais être terminé ? Heureuse fin qu'ime vie éternelle ! Heureuse fin qu'une gloire qui ne doit jamais avoir de fin! Il n'y a, sans doute, que les choses qui ont la bonté qu'elles doivent avoir dont la fin soit bonne. Poursuivons donc de tout notre cœur la sanctification, puisque c'est en elle seulement que consiste la bonté, et qu'elle doit être couronnée par une vie sans fin. Cherchons la sainteté et la paix, sans lesquelles personne ne verra Dieu*. Je le camble-rai de jours et je lui montrerai mon salut. Cette
* Job, II, 6. — « Hymne de Carême. — • Rom., vi, 22. — * Hébr., XII, 14.
promesse est de la droite de Dieu. C'est un don de cette droite qu'un saint homme souhaitait autrefois que Dieu lui tendit. Youi tendrez^ dit-il, votre droite à ttBWtre de vos mains^. C'est cette droite qui nous doit combler de délices étemelles. Cette main droite, il la désirait et l'a obtenue, celui dont le psalmiste a dit : Il vous a demandé la vie^ et vous lui avex accordé la longueur des jours, au siècle des siècles ^. Ce que Le sage explique encore plus clairement : Les richesses et la gloire sont dans sa main gauche^ et la longueur des jottrs est dans sa main droite^. Quel homme veut Yéritablement la Tie, et souhaite voir d'heureux jours? Car la vie dans laquelle nous vivons maintenant est plutôt une mort : on ne doit pas l'appeler simplement vie, mais vie mortelle. Lorsqu'un homme est sur le point de mourir, nous disons : Cet homme se meurt. Que faisons-nous dès que nous commençons à vivre, sinon d'approcher à chaque moment de la mort et de commencer à mourir? Les jours tels quels de cette vie sont courts et mauvais, comme dit le patriarche Jacob*. On ne vit véritablement que lorsque l'on possède une vie qui dure toujours, qui s'entretient par ellemême et qui n'a rien en elle de mortel et de corruptible. Les jours dont on jouit ne sont heureux que lorsqu'on est sûr que leur durée n'a pas de bornes. Grâces soient rendues à Celui dont la puissance et la bonté ont disposé toutes choses avec force et douceur ! Ces jours où nous n'avons que des peines à souffrir doivent finir bientôt, au lieu que ces jours où nous ne devons trouver que félicité doivent durer toute l'éternité.
2. Je le comblerai de jours. Le Seigneur explique encore davantage dans ce verset ce qu'il promet dans le précédent par ces paroles : Je le glorifierai. A qui ne doit pas suffire d'être glorifié par Celui dont les œuvres sont parfaites? Une pareille immensité peut-elle communiquer autre chose qu'une gloire immense ? 11 est nécessaire que la gloire venant de la gloire magnifique de Dieu participe à la grandeur du principe dont elle procède. Oui, c'est avec beaucoup de raison que saint Pierre appelle la gloire de Notre-Seigneur une gloire magnifique^. Qu'elle est magnifique et en ellemême et dans ses effets, se communiquant à nous avec tant de magnificence par une durée éternelle, par une variété infinie, par une plénitude sans mesure ! La gloire de cette vie est trompeuse. Tout l'éclat du monde n'est que vanité et les jours de l'homme sur la
1 Job, XIV, 45. — » Ps. XX, 5. — • Ppov., ni, 16. — Gen., xLVir, 9. — " II Pierre, i, 27.
terre n'ont qu'une durée passagère. C'est pourquoi cette gloire, cet éclat, cette vie ne seront jamais l'objet des désirs du sage. Il dira plutôt h Celui qui voit le fond de son cœur : Seigneur, vous le savez, je n'ai jamais désiré les jours de l'homme^. Mais j'ai un désir qui va plus loin : je ne reçois pas ces biens ; car je sais qui a dit : /e ne reçois pas la gloire qui vient des hommes^. Que nous sommes misérables de chercher la gloire que nous nous pouvons donner les uns aux autres, et de ne point chercher celle qui vient de Dieu seul? C'est la seule dont la longueur mérite d'être recherchée, et dont la plénitude peut satisfaire. Et nous négligeons de l'acquérir! Les jours de l'homme sont courts : ils fleuriront et passeront comme la fleur des champs. La fleur s'est séchée, et la fleur qu'elle soutenait s'est aussi fanée, mais la parole du Seigneur demeure éternellement^. C'est le vrai jour que celui qui ne doit point finir. C'est dans ce jour seulement que se rencontre l'éternelle vérité, l'éternité véritable, et conséquemment la plénitude véritable et éternelle, qui seule est capable de remplir tous nos désirs. Car comment la gloire trompeuse et vaine pourrait-elle les remplir ? Elle est vaine et trompeuse, de sorte que nous sommes obligés de reconnaître qu'elle nous met dans l'indigence et qu'elle nous épuise plutôt qu'elle ne nous remplit. En attendant, mieux vaut pour nous l'abjection que l'élévation, la souffrance que le plaisir. Toutes ces choses passent), mais les unes produisent des supplices et les autres une couronne.
3. L'affliction est utile, puisqu'elle nous éprouve et nous conduit à la gloire. Je suis avec lui dans taffliction, je le délivrerai et le remplirai de glovre. Rendons grâces au Père des miséricordes de ce qu'il est avec nous dans l'affliction, et de ce qu'il nous console dans toutes nos peines. Car je l'ai dit, c'est chose nécessaire que la souffrance qui se change en gloire, et la tristesse qui se change en joie, en une joie qui ne doit jamais finir, et ne nous peut jamais être ravie, joie toujours égale, abondante et multipliée, joie pleine et parfaite. C'est une nécessité qui enfante la couronne. Ne la méprisons pas. C'est une petite semence d'où doit sortir un beau fruit. Cette semence est peut-être insipide, acerbe : c'est le grain de sénevé. N'en considérons pas le deliors ni l'apparence , mais les qualités enfermées dans ce grain*. Souvenons-nous que ' les choses qui se voient^ sont temporelles et que celles qu'on ne voit point, sont étemelles *.
* Jérém., xvii, 16. — « Jean, v, 41. — s Isa!., xl, 8. — * II Cor., IV, 18.
POUR LE CARÊME
Goûtons dans ces maux les prémices de la gloire. Mettons notre gloire dans l'espérance que nous avons de participer à la gloire du grand Dieu. Ne nous contentons pas encore de mettre noire gloire dans cette gloire future, mettons4a dans toutes les afflictions de cette vie, puisqu'elles sont l'espérance de la gloire. N'est-ce pas ce que l'apôtre nous enseigne lorsqu'il ajoute ; Puisque Vafjtiction produit la patience^ et la patience l'épreuvet et l* épreuve l'espérance? U est manifeste, par ces paroles» que l'apôtre, après avoir dit que nous devons mettre notre gloire dans l'espérance, ne change pas d'idée. Il insiste en disant : Non-seulement cela, mais glorifkz-^ous dans les tribulations ^. Il ne propose qu'une sorte de gloire dans ces deux expressions, et il joint seulement les afflictions à l'espérance, pour montrer sur quoi l'espérance de la gloire doit être fondée, et en quel état on se doit glorifier de son espérance et s'y appuyer. Dans l'affliction on trouve l'espérance de la gloire, ou plutôt c'est l'affliction qui contient la gloire. Comme l'espérance du fruit est dans la semence, le fruit même est le germe ; c'est en cette manière que dès maintenant le royaume de Dieu est en nous, trésor sans prix dans un vaisseau de terre et dans un champ de vil prix, n y est, mais caché. Heureux celui qui l'y trouve! Quel est-il î C'est celui qui songe plutôt à la récolte qu'à la semence. L'œil de la foi trouve ce trésor, en ne jugeant pas des choses selon la surface, mais en voyant les choses qui ne sauraient paraître à nos sens, et regardant attentivement ce que ne saisissent pas les yeux du corps. Que l'apôtre avait bien trouvé ce trésor qu'il souhaitait de faire trouver à tous les autres, lorsqu'il disait : Ces peines si courtes et si légères produisent en nous un poids immense de gloire »! Il ne dit pas : Les afflictions seront couronnées ; mais elles produisent en nous un poids éternel de gloire. Cette gloire, mes frères, ne parait point. Elle est cachée en nous dans l'affliction. L'éternité est ainsi cachée et contenue dans un moment. Un poids d'une valeur infinie est contenu dans une chose si légère ! Hâtons-nous donc, pendant que nous sommes sur la terre, d'acheter ce champ, d'acheter le trésor caché dans ce champ. Estimons une grande joie de tomber dans l'affliction. Disons du fond du cœur : Mieux taut aller à la maison de deuil qu'à la maison du festin 4.
4. Je suis avec lui dans l'affliction, dit le Seignem\ Je chercherai donc dans l'affliction
* II Cop., lY, 17. — « Hom-, V, 4-3. -*- • Eccle., vu, 3.
autre chose que l'affliction. U m'est bon de m'attacher à Dieu, de mettre en lui toute mon espérance i, puisqu'il a dit : /a vous délivrerai et je vous ferai participer à nta gloire. Je suis avec lui dans l'affliction. Mes délices sont d'être avec Us enfants des hommes 2. C'est ce qui nous est signifié par le nom d'Emmanuel, qui signifie Dieu avec nous. Je vous salue^pleine de grâce, dit l'Ange à Marie : Le Seigneur est avec vous^. Il est avec nous dans la plénitude de la gr&ce, et nous serons avec lui dans la plénitude de la gloire. Il est descendu sur la terre pour être près de ceux dont le cœur est affligé, pour être avec nous dans les calamités de cette vie. Mais un jour viendra, dit l'Apôtre, où nous serons transportés dans les nuées, pour aller au-devant de Jésus-Christ, et ainsi nous serons toujours avec Notre-Seigneur, si toutefois nous travaillons à l'avoir toujours avec nous, afin que Celui qui nous doit introduire dans l'étemelle patrie, soit le compagnon de notre pèlerinage, ou plutôt que Celui qui doit être lui-même notre patrie, soit aussi notre voie. Seigneur, il vaut mieux pour moi souffrir, pourvu que vous soyez toujours avec moi, que de régner sans vous, que d'être dans les plus grandes félicités loin de vous, que de jouir même de la gloire étant séparé de vous. Oui, mieux vaut pour moi vous embrasser dans l'affliction, vous posséder dans l'épreuve qui me purifie, que d'être sans vous au ciel. Car qu'est-ce que je prétends au ciel, et qu'est-ce que je désire recevoir de vous sur la terre, sinon vous-même*? La fournaise éprouve l'or, et la tentation de l'affliction éprouve les justes s. C'est dans ces rencontres, Seigneur, que vous êtes avec eux, que vous demeurez au milieu d'eux, lorsqu'ils sont assemblés en votre nom , comme vous avez autrefois assisté de votre présence ces trois enfants jetés dans la fournaise. Vous rendîtes cette présence si visible, même à un païen qu'il s'écria : La forme du quatrième est semblable à un fils de Dieu ®. Pourquoi tremblons-nous ? pourquoi tardons -nous? pourquoi fuyons-nous cette fournaise? Le feu redouble d'ardeur, mais le Seigneur est avec nous dans la souffrance. Si donc Dieu est avec nous, qui sera contre nous ? S'il nous délivre, qui pourra nous ravir de ses mains toutes-puissantes? Enfin, s'il nous glorifie, qui pourra nous couvrir d'ignominie? S'il nous honore, qui nous humiliera?
5. Considérez enfin quelle est la gloire que Dieu nous doit donner. Je le comblerai de jours,
1 P9. LXXIl, ?8.
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— * Pfov., vin, 31.
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' Daniel, m,
dit-il. Et premièrement, en mettant le nom de jours au pluriel, il nous marque non pas une vicissitude, mais un grand nombre de jours. Il ne faut point se figurer l'éternité comme une succession de jours, mais comme un jour permanent. Et c'est ce jour duquel il est dit : Un jour dans les parvis de Dieu vaut mieux que mille autres jours i. Nous lisons qiue des saints et que des hommes parfaits sont sortis de cette vie pleins de jours. Et je ne pense pas que CCS jours, dont on les dit remplis, signifient autre chose, sinon qu'ils ont été remplis de vertus et de grâces. Les saints reçoivent de jour en jour, non par leur esprit, mais par l'Esprit du Seigneur, cet accroissement et cette plénitude de vertus et de clartés qui les transforme et qui les rend semblables à lui. Si donc la grâce est appelée un jour, si l'éclat qui vient de l'homme, et si cette gloire sans fondement, que nous cherchons à recevoir les uns des autres, est, comme j'ai dit ailleurs, le jour de l'homme', combien la plénitude de la véritable gloire mérite mieux le nom de jour et de plein midi? Que si nous pouvons regarder comme plusieurs jours de la vie, les diverses divisions de grâces, comment ne pas voir un grand nombre de jours dans la multiplicité de la gloire? Enfin, apprenez plus clairement encore qu'il est des jours nombreux sans vicissitude : La lumière de la lune sera comme la lumière du soleil^ dit le prophète, et la lumière du soleil sera sept fois comm^ la lumière de sept jours 2. Je pense que c'était dans les jours permanents de cette étemelle vie, et non dans les jours passagei's de celle-ci que le roi fidèle souhaitait chanter ses cantiques dans la maison du Seigneur. Car ce sera redire des psaumes et des cantiques à la louange de Dieu que de jouir avec amour d'une si grande et si abondante gloire, et d'être toujours occupés à rendre des actions de grâce à la majesté divine.
6. Je le comblerai de jours» Comme s'il disait : Je sais ce qu'il désire, je sais ce dont il a soif, ce qu'il aime surtout. Ce n'est point l'or, ni l'argent, ni la volupté, ni la curiosité, ni aucune dignité du siècle. Il méprise tout cela comme de la boue. Il a vidé son cœur de toutes ces choses, et il ne peut souffrir qu'aucune l'occupe, parce qu'il sait qu'aucune ne le peut jamais remplir. Il sait à l'image de qui il a été fait, de quelle grandeur il est capable , et il ne veut point croître par le moindre côté de son être pour diminuer par le plus grand*. C'est pourquoi je le comblerai de jours celui qui ne veut être réjoui et
1 Ps. Lxxxni, H. — « IsaT, xxx, 26.
rempli que par la véritable et éternelle lumière. Et la longueur des jours dont je le ferai jouir sera interminable. La lumière que je répandrai sur lui ne se retirera jamais, et l'abondance dont je le remplirai ne connaîtra pas le dégoût. Il sera sûr de l'éternité de son bonheur, il puisera sa gloire dans la possession de la vérité et il trouvera toujours également sa joie au sein de l'abondance. Je lui montrerai mon salut, c'est-à-dire, il méritera de voir ce qu'il a désiré, lorsque le roi de gloire rendra l'Église, son épouse, 'sans tache, à cause de la splendeur permanente du jour où elle sera établie et sans rides à cause de la plénitude qu'elle trouvera en lui. Les âmes qui ne sont pas entièrement pures, ni celles qui sont dans le trouble, ne sont point encore capables de s'élever jusqu'à la splendeur de cette lumière. C'est pourquoi on nous commande d'acquérir la sainteté et la paix, sans lesquelles personne ne pourra voir Dieu ^ . Quand donc il aura rempli vos désirs de ses biens, en sorte que vous n'aurez plus rien à désirer, votre esprit étant apaisé par celte totale plénitude, vous pourrez alors contempler sans nuages la beauté parfaite et la majesté de Dieu, et vous lui serez semblable, parce que vous le verrez tel qu'il est. Peut-être aussi les habitants de ce siècle, ayant en euxmêmes la plénitude de la gloire qui leur sera propre, établis dans un séjour de délices éternelles, regarderont-ils de tous côtés toutes les œuvres de Dieu pour le salut et la félicité des hommes, et verront-ils reluire sa majesté par toute la terre. A cette idée, on peut rapporter ces paroles : Je lui montrerai mon salut.
7. Nous pouvons encore donner un autre sens à ce verset, et faire consister ces joui-s promis dans l'ostension même du salut. Je le comblerai de jours ^ dit-il. Et comme pour répondre à cette demande, d'où viendra cette longueur de jours en cette demeure céleste, où il n'y aura jamais de nuit, et où l'on n'aura point de soleil qui produise le jour, il ajoute : Je lui montrerai mon salut, afin, comme on le lit dans l'Écriture, que l'Agneau en soit la lumière 2. Je lui montrerai l'auteur du salut; je ne l'instruirai plus par la foi, je ne l'exercerai plus par l'espérance , mais je le remplirai de la vive contemplation du Sauveur que je lui ai donné. Je lui montrerai ce Sauveur, je lui montrerai Jésus-Christ, afin qu'il contemple éternellement celui en qui il a cru, qu'il a aimé, qu'il a toujours désiré. Seigneiu*, montrez-nous votre miséricorde, et donnez-nous votre Sauveur 5, et il nous suffît, car celui qui
1 Hébp., 11, 14. — « Apoc., XXI, 23. — « Ps. txxxi\,8.
POUR LE OmANCHE DES RAMEAUX.
le voit, vous voit aussi, parce qu'il est en vous et que vous êtes eu lui. Et la vie éternelle consiste à vous connaître, vous, le vrai Dieu, et à connaître Jésus-Christ que vous nous avez envoyé ^ Vous renverrez donc votre serviteur
en paix, selon votre parole, lorsque mes yeux verront le Sauveur que vous avez donné au monde, Jésus-Christ, notre Seigneur, qui est le Dieu béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX
SERMON PREMIER
T)es trois classes de serviteurs de Jésus-Christ.
i. Ce n'est pas sans raison que l'Église, inspirée de l'esprit de son Époux et de son Dieu, associe aujourd'hui, par un nouvel et merveilleux mélange, une procession à la Passion. La procession, c'est le triomphe et ses applaudissements, la passion, c'est le deuil. Puisque nous sommes débiteurs envers les sages et les ignorants, voyons quel profit les uns et les autres retirent de cette association. Et d'abord, que dit-elle aux séculiers, car il faut commencer non par ce qui est spirituel, mais animal? Que l'âme mondaine voie donc et comprenne comment le deuil se rencontre aux frontières de la joie ! Celui qui, sur les autres points, a d'abord fait avant d'enseigner, prêchant d'exemple comme de paroles, se montrant dans la chair, a voulu donner en sa personne une preuve évidente de cet oracle qu'il avait prononcé par le prophète : Toute cfiair n'est que de l'herbe, et son éclat est passager comme celui de la fleur ^, C'est pourquoi il a voulu être exalté dans une procession glorieuse, lui qui savait qu'approchait pour lui le jour de sa très-ignominieuse Passion. Comment compter maintenant sur la gloire temporelle si incertaine, quand on voit Celui qui est sans péché,
* Jean, xvii, 3. — - Isal., xi, 6.
le créateur des siècles et des mondes, après une pareille exaltation, condamné à une pareille humiliation? Dans la même ville, du même peuple, au même temps, le voilà honoré de la gloire d'une procession solennelle et d'éloges divins, puis interrogé par l'outrage et la torture, et mis au rang des scélérats. Ainsi finit la joie éphémère; voilà le fruit de la gloire temporelle. C'est pourquoi le prophète fait cette prière : Qu'au milieu de la gloire, je chante vos louanges, Seigneur, et que je ne sente plus les pointes de la tristesse ^ C'est-àdire qu'il appelle une procession que ne suive pas la Passion.
2. Je m'adresse à vous,, maintenant, mes très-chers frères, et comme vous êtes spirituels, je vous tiens un langage tout spirituel. Dans cette procession, nous représentons la gloire de la patrie céleste; dans la Passion, nous en montrons la route. Si cette procession vous rappelle cette joie future, ces transports que nous ressentirons quand nous serons ravis dans les airs au-devant du Christ, si vous désirez ardemment voir ce jour où sera reçu dans la céleste Jérusalem le Christ-Roi, le chef avec ses membres , portant l'instrument
' Ps. xxîx, 13.
de la victoire au milieu des applaudissements, non plus des foules, mais des vertus angeliques , parmi les peuples des deux testaments poussant ce cri : Béni Celui qui vient au nom du Seigneur ^ : si, dis-je, vous avez considéré dans la procession le but où il faut aller, apprenez dans la Passion par où il faut aller. La route de la vie, c'est la tribulation présente; la route de la gloire, la voie qui conduit à la cité, notre définitif séjour, la voie du royaume, selon ce cri du larron en croix : Souvenez-vous de moi^ Seigneur^ quand vous serez arrivé dans votre royaume'^. Il voyait qu'il allait en son royaume , il le supplie de se souvenir de lui à son arrivée. Il y arriva aussi lui-môme. Voulez- vous savoir combien la route lui fut abrégée : il mérita d'être ce jour-là en paradis avec le Seigneur. La gloire de la procession lui rendit supportables les douleurs de la Passion , car rien n'est difficile à l'amour.
3. Ne vous* étonnez pas de m'entendre dire que la procession d'aujourd'hui représente celle du ciel, puisque, dans l'une et dans Tautre, on reçoit le même Christ; il est vrai qu'il est reçu de façon et par des personnes différentes. Dans l'une, Jésus- Christ s'assied sur un animal sans raison; dans l'autre, il y aura aussi une monture , mais une monture intelligente, puisque vous sauverez les hommes et les bêtes. Seigneur^, On trouve la même idée dans cet autre texte : Je suis devenu devant vous comme une bête de somme, et je suis toujours avec vous *. Et voyez si le prophète ne parle pas de la procession, lorsqu'il ajoute : Vou^ m* avez tenu par. la main droite, vous m*avez conduit à votre gré et vous m*avez reçu avec gloire. Là ne manquera même pas l'ânon, car si l'hérétique murmure , s'il écarte les petits enfants, en attaquant le baptême qu'on leur confère (a), Celui qui est né petit enfant, qui a choisi son premier bataillon parmi les enfants (je parle des innocents), aujourd'hui ne les exclut pas de sa grâce, n sied à sa bonté, il est aisé à sa majesté de suppléer en eux, par un effet de sa libéralité, à ce que la nature leur rend impossible. Là le peuple
1 Math., 2UUU, 9. -- » Luc. aiii, 42. — • Pi., xxxv, 7. — * Ps. Lxxii, 23.
(a) Allusion aux Henrîcîena. Voîf lettre 24f . Leurs idées étaient partagées par ces hérétiques de Gologrne dont les ereurs sont râutéet au aornuK» 65 et 66 tur le Çuntique,
ne jettera pas sous ses pas des rameaux, de vils vêtements, mais les animaux sacrés abaisseront leurs ailes, les vingt -quatre vieillards déposeront leurs couronnesi devant le trône de l'Agneau, et toutes les vertus angéliques lui feront hommage de leur gloire et de leur beauté ^
4. Mais puisque j'ai fait mention de monture, d'habits, de rameaux , il faut considérer plus attentivement le triple service que je vois rendre au Sauveur dans cette procession, premièrement, par l'animal qui le porte, secondement, par ceux qui mettent à ses pieds leurs habits, troisièmement, par ceux qui coupent les rameaux des arbres. Tous les autres ne donnent-ils pas de leur abondance? Ils honorent le Christ,Ipresque sans qu'il leur en coûte. . L'animal seul se met à son service. Dois-je me taire pour vous épargner l'orgueil, ou parler pour vous consoler? Cette monture, sur laquelle est assis Jésus-Christ, n'est-ce pas vous qui, selon le précepte de l'apôtre , glorifiez et portez Dieu en vos corps 2? Les gens du monde mettent au service du Seigueur, non pas leur corps , mais ses accessoires , les choses qui lui sont nécessaires, quand ils font l'aumône de leurs biens temporels. Les prélats coupent les rameaux des arbres , quand , par exemple , ils prêchent la foi et l'obéissance d'Abraham , la chasteté de Joseph , la douceur de Moïse et les vertus des autres saints. Toutefois, ils puisent eux aussi à des trésors remplis, et c'est un devoir pour eux de donner gratuitement ce qu'ils ont gratuitement reçu. Tous, cependant, s'ils s'acquittent fidèlement de leur fonction, sont dans la procession du Sauveur, et entrent avec lui dans la cité sainte, puisque le prophète a prévu le salut de trois personnages : de Noé , qui coupe les bois destinés à la construction de l'arche; de Daniel, devenu, par sa nourriture grossière et son abstinence, comme la bête qui porte Jésus-Christ, et enfin de Job, qui fait un bon emploi de ses biens, et réchauffe de la toison de ses brebis les flancs glacés du pauvre ^. Mais quel est celui dont Jésus-Christ est le plus rapproché dans cette procession, celle de ces trois classes dont le salut est plus voisin? C'est je crois ce qu*il vous est facile de voir.
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POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX
SERMON I
^e la Tassion, de la Procession ^ et des quatre ordres de la Trocession.
1. Je dois être court aujourd'hui, car le temps nous presse. La procession qu'il nous faut célébrer nous offre sans doute de grands enseignements, mais elle nous empêche aussi de parler longtemps. Nous allons célébrer aujourd'hui une procession, puis nous entendrons lire la passion. Que signifie cette association singulière ? Quelle a été l'intention de nos pères en unissant ensemble ces deux choses f Je comprends qu'on retrace aujourd'hui par la procession, un triomphe qui s'est accompli aujourd'hui ; mais pourquoi y joindre la passion, qui n'a eu lieu que vendredi T Si on a joint ainsi ensemble la procession et la pas^ sion, c'est afin de nous apprendre à ne pas placer notre confiance dans les joies de ce monde, puisque le deuil touche à la joie. Ne soyons donc pas insensés ; que notre prospériténe nous donne pas la mort. Du sein des jours heureux, sachons prévoir d'autres jours malheureux, et réciproquement. Ce sont là les éléments dont la vie se compose , non-seu*lement pour les séculiers, mais même pour les hommes voués, comme nous, aux choses spirituelles. Aux premiers, nous voyons arriver tantôt des succès, tantôt des revers; et les hommes spirituels passent aussi alternative* ment de la tristesse à la joie. Le jour se com*» pose d'un soir et d'un matin : Vous le visitez le matin, et soudain loous l'éproweex ^. Telle est notre condition tant que ce monde dure, ou plutôt tant qu'il passe et fuit.
2. Mais à cette vie succéderont deux autres vies différentes et séparées. Dans l'une, pleurs et grincements de dents ; dans l'autre, actions de grâces et chants de joie. Dieu essuiera toute larfixe des yeux de ses saints^ et la mort ne sera plus, ni le deuil, ni les cris, ni la douleur : tout cela aura passé ^, En attendant, comme les partisans du monde sont condamnés à de nombreuses épreuves, les serviteurs de Dieu ne rencontrent pas toujours la satisfaction de leurs désirs. Malheureux, ils songent à des jours plus heureux, pour éviter le dé-
* Job. VII, 18. — » Apoc.« XXI, 4.
couragement et l'impatience, à l'exemple de Celui dont nous lisons dans le psaume : Il vous louera quand vous lui aurez fait du bien ^ Mais^ux jours heureux, ils songent à des jours qui le sont moins, pour échapper à l'orgueil et ne pas s'écrier dans leur abondance : Je ne serai pas ébranlé. Si la prospérité mondaine tue le mondain insensé, l'abondance de la prospérité spirituelle peut perdre celui qui n'est pas versé dans la science spirituelle, et qui, partant, n'est pas spirituel lui-môme, car l'homme spirituel juge toutes choses. Mais d'où vient donc que la prospérité tue l'insensé et non pas le sage 2 ? c'est ce que nous trouvons ailleurs : Le cœur du sage est là où est la tristesse, et le eœur des insensés là où est la joie . Aussi est-il justement écrit : Mieux vaut aller à la maison du deuil qu'à celle du festin 3. Si l'adversité abat bien des cœurs, la prospérité en jette un plus grand nombre dans les enivrements de l'orgueil, selon ce qui est écrit : Mille tomberont à votre côté, à ce côté gauche qui désigne l'adversité, et dix mille, c'est-à-dire de plus nombreux, à votre droite *, côté qui désigne la prospérité. Mais parce qu'on rencontre le péril de part et d'autre, le Sage prie, et dit : Ne me donnez ni la pauvreté, 7ii les richesses ^, de peur que les richesses ne me jettent dans l'orgueil ou la pauvreté dans l'abattement.
3. C'est pourquoi le Seigneur a pris soin de nous montrer l'humilité dans le triomphe, comme la patience dans la passion. Dans sa passion, il a été conduit comme une brebis à la boucherie, et, pareil à Tagneau qui se tait devant le tondeur, il n'a pas ouvert la bouche. On le frappait, il n'a pas fait entendre une menace ; au contraire, il priait, disant : 0 pire, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ^. Mais dans sa marche triomphale, les peuples se préparaient à aller à sa rencontre; il le savait bien, lui qui connaît le fond de l'homme. Il se prépare de son côté, il ne dispose pas des
* Ps. XLViii, 19. — * Prov., I, 32. — » Eccle., vu, 3. — * Ps. xc, 7. — * Prov., XXX, 8. — • Luc, xxiii, 34.
cbanûots et des coursiers, des freins d'argent ou des selles couvertes d'or. 11 monte un modeste ûnon, sur lequel les apôtres ont étendu leurshabits qui n'étaient pas faits, que je sache, des plus riches étoffes du pays.
4. Mais pourquoi, mes frères, Jésus-Christ a-t-il voulu entrer dans Jérusalem avec tant d'appareil, sachant que, dans peu, il devait y endurer les ignominies de sa passion? Ce fut sans doute pour en augmenter encore par là l'amertume. Car, dans le môme lieu, peu de jours après, il fut crucifié par ce même peuple qui l'avait reçu en triomphe. Quelle différence entre ces cris : Otez-le, ôtez-ls^ qu'il soit crucifié ^ ; et ces acclamations : Béni soit celui yui vient au nom du Seigneur; gloire lui soit rendue au plus haut des deux ^ ! Quel contraste de l'entendre aujourd'hui proclamer le roi d'Israël «, et d'entendre quelques jours après crier : Nous ne connaissons point d'autre roi que César ^! Quelle différence entre les rameaux verdoyants et la croix, entre les fleurs et les épines! On le dépouille, on se partage par le sort les vêtements de Celui sous les pas duquel on étendait les siens pour honorer son triomphe. Malheur à toi, amertume du péché , qui n'as pu être expiée que par ce torrent d'amertume !
5. Si je m'approche maintenant en esprit pour considérer cette entrée triomphante de Jésus-Christ, il me semble que j'y distingue quatre ordres différents que nous pouvons retrouver dans notre procession. Car quelques-uns précédaient et préparaient le chemin; ce sont ceux qui préparent vos cœurs au Seigneur, qui vous conduisent et qui dirigent vos pas dans la voie de la paix. D'autres suivaient, et ce sont ceux qui, bien pénétrés de leur insuffisance et de leur ignorance, suivent dévotement, et s'appliquent à imiter les exemples de ceux qui les précèdent. On y remarquait les disciples qui, comme de fidèles serviteurs, étaient aux côtés du Sauveur. Ce sont ceux qui ont choisi la meilleure part, qui, dans le cloître, ne vivent que pour Dieu, sont toujours' unis à Dieu, et ne s'étudiçnt qu'à faire sa sainte volonté. On voyait aussi la bête de charge sur laquelle le Sauveur était assis; elle était la figure de ceux qui ont le cœur dur, et dont l'esprit est comme abruti. Grâce à Dieu, nous n'avons pas ici beaucoup de gens de cette sorte, et nous n'en avons pas besoin, car ils sont plus à charge qu'utiles, et ne font pas beaucoup d'honneur à la procession. Us ne savent pas chanter, où s'ils le font, ce n'est
1 Jean, XIX, lli. — « Malh., xxi, 9. — ' Jean, xii, 13. _ ^1(1., XIX, 15.
que pour donner des sons discordants, qui approchent du rugissement ; il faut toujoui-s avoir la baguette à la main pour les conduire ou les exciter à coups d'éperon. Le Seigneur, cependant, s'ils refusent de se soumettre à la discipline, ne les abandonne pas, car c'est pour eux qu'il est écrit : Servez le Seigneur dans la crainte, et soumettez-vous au joug de l'obéissance, de peur qu'il n'entre en colère, et que vous ne veniez à périr de la voie de la justice ^ Mais enfin, si, sourds à la voie de Dieu, ils demeurent dans leur opiniâtreté, que restet-il ? si ce n'est que le Seigneur les rejette dans son indignation ; et que, sortis du véritable chemin, ils retournent aux épines et aux chardons, c'est-à-dire aux richesses du monde et aux voluptés de la chair, qui achèvent d'étoufffer en eux les fruits de la parole de Dieu.
6. Mais s'il s'en trouvait ici quelques-uns qui ne portent qu'avec répugnance le poids de la discipline régulière, à qui tout soit à charge, qui aient besoin d'être à chaque instant piqués et excités , je les conjure de travailler à corriger au plus tôt une vie si sem blable à celle d'une bête de charge, de devenir des hommes, s'ils le peuvent, et de tâcher de pouvoir être comptés au nombre de ceux ou qui précèdent, ou qui accompagnent, ou qui suivent le Sauveur; sinon, je les supplie au moins de rester ce qu'ils sont, de supporter un régime salutaire, malg-i-é sa rigueur, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de regarder leur humilité, et d'améliorer leur état. Mais voulez-vous que nous consolions un peu notre monture î Nous le savons bien, elle ne peut pas chanter. Elle n'est pas de ceux à qui il est permis de dire : Je chantais vos lois dans le lieu de mon j^èlerinage'^. Cependant elle a un privilège, c'est que Jésus-Christ est plus près d'elle que de tous les autres. Ceux qui le suivent à droite, ou à gauche ne sont pas comme elle qui le porte. Ecoutez le prophète dire la même chose : le Seigneur est près des cœurs troublés^. Une mère voit-elle un de ses enfants malade, elle lui prodigue plus de soin et de tendresse qu'aux autres. Ne vous indignez donc pas, ne vous laissez donc pas aller au mépris, tant que vous consentirez à devenir la monture de Jésus- Christ ; scandaliser l'un de ses petits, c'est offenser gravement celui qui les réchauffe,comme une mère au sein de sa miséricorde, jusqu'à ce qu'ils soient forts. C'est pour cela que saint Benoit nous avertit de supporter avec grande patience les défauts et les inûrmités de caractère ^.
On distingue donc quatre genres de per
> Ps. II, 11. — « Ps. cxviii, 54. — > Ps. xxsiii, 19. — '* Règle de Saint Benoit, ch. lxxii.
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sonnes dans la procession du Seigneur : les bons prudents et les bous simples ; ce sont ceux qui précèdent, et ceux qui suivent. J'ai ajouté la qualité de bons, parce que la prudence sans bonté n'est qu'iniquité, selon ces paroles de TEsprit saint : Ils sonê sages et Us font le mal^\ et les simples qui ne sont pas bons sont insensés. Or dans la procession du Seigneur, ni les méchants ni les fous ne sont admis. Ceux qui sont à ses côtés sont les contemplatifs. Ceux qui le portent, parce que son joug leur pèse, sont ceux qui ont le cœur dur et les indévots. Tous accompagnent le Sauveur, et aucun d'eux ne voit sa face. Ceux qui précèdent sont occupés à préparer le chemin : ils mettent toute leur sollicitude à purifier les autres de leurs péchés et à les délivrer de leurs tentations. Ceux qui suivent sont dans l'impossibilité de voir sa face mais, comme il a été dit à Moïse, ils le voient par derrière. La bête de charge qui le porte ne lève jamais les yeux pour le regarder, mais elle les tient toujours fixés vers la terre. Ceux qui sont à ses côtés peuvent quelquefois le
voir, mais furtivement, et comme en passant, jamais clairement, tant qu'ils sont dans le chemin. Cependant ils le voient plusi découvert que les autres , selon ce qui est écrit ^e Moïse et des autres Prophètes, que ceux-ci n'avaient de communication avec Dieu que par des visions et des songes, au lieu que Moïse lui parlait face à face. Il est certain cependant, que, tant qu'il a vécu en ce monde, jamais il n'a pu obtenir de voir pleinement la &ce du Seigneur parce qu'il est écrit : Aucun mortel ne pourra voir Dieu et vivré^y c'est-à-dire : Personne no me verra face à face pendant cette vie, dans cette procession. Que le Seigneur, donc, mes frères, par sa grande bonté, nous accorde la gr&ce de marcher avec une telle persévérance à sa suite, pendant cette vie, que nous puissions mériter de le suivre au jour de son magnifique triomphe, où son Père le mettra en possession solennelle de son Royaume, et qu'il nous introduise dans la Cité sainte, où il vit et règne avec lui, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
SERMON III
T)es cinq jours de la Trocession^ de la ^é/ectiorij de la Tassion^ du 7{epos
et de la ^Insurrection.
1 . Dieu a tout lait avec nombre, poids et mesure ^; mais au temps où il s'est montré ici-bas, et où il a conversé avec les hommes, ses œuvres, SCS paroles, ses souiTrances, tout cela a reçu de lui une disposition telle, qu'on n'y trouve ni un iota qui n'ait son sens, ni un détail qui ne cache un mystère. Mais il a entouré d'un éclat plus vif et les quatre jo urs qui vont suivre et celui que nous honorons en ce moment; le jour de son triomphe, le joui' de son repas, celui de sa passion, et celui de sa résurrection. Jours remarquables, et dignes entre tous d'être étudiés. Le premier de ces jours, il a daigné accepter la gloire humaine, et au milieu d'une émotion et de transports univereels entrer à Jérusalem, non pas à pied selon son habitude, mais porté sur une monture. C'était une préparation à sa passion, car son triomplie surtout alluma la
* Jérém. iv, 22. — » Sages, xi, 21.
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jalousie des prêtres. Déjà les peuples avaient voulu le prendre et le faire roi : mais nous lisons qu'il les évita par la fuite ^. Aujourd'hui il vient sans qu*on le cherche, afin qu'on l'accueille en roi d'Israël et qu'on lui donne ce nom. Il y a plus ; au milieu de ces éloges, il excite luimême les cœurs. Ilfaut faire la même observation au sujet de la passion. Il sortit de Jérusalem et se cacha aux Juifs : il ne voulait plus marcher ostensiblement en Judée, parce qu'on cherchait à lui ôter la vie ; mais sachant son heure venue, il va, maître de lui-même, libre, au-devant de sa passion. Car il convenait que notre pontife fût éprouvé en tout, à l'exception cependant du péché. Il voulait, en sa qualité d'homme, accepter ou repousser, àl'occasion, les prospérités et les adversités, apanage de
1 Exod. XXXIII, XXIII, li, 20. — * Jean, vi, 15. — * Jeuii VII, 1. — ♦ Hébr. IV, 1*.
rhumaaité, et nous donner en lui-même un exemple salutaire des unes et des autres. Car si e*est modération de se soustraire quelquefois aux éloges populaires et aux succès, c'est jus» tice de s*y prêter à certaines conditions. Il y a aussi prudence à fuir la persécution et l'adversite en certains lieux et en certains temps, comme au besoin à les supporter avec cou* rage.
3. C'est sur ces deux choses, la prospérité et l'adversité, que roule toute la vie humaine. Néanmoins toute la vertu repose sur ces quatre formes très*connues. Il convenait que Celui en qui habitait la plénitude de toute vertu les pratiquât toutes, afin de montrer à tout le monde qu'il savait, et vivredans l'abondance, et souffrir la détresse. La Sagesse de Dieu n'était pas de ceux qui trouvent la mort dans leur prospérité, ni la Vertu de Dieu de ceux que l'égarement peut perdre* Car ces deux choses sont écrites : la prospérité, non de tous« mais des insensés, les tue : et l'égarement, non de tous, mais des enfants les perd ^ Cependant avec quelle modestie il semble avoir accepté cette gloire I II s'avance en triomphe, non sur un char traîné par des chevaux, mais sur un âne. Et il disait : Si on vous dit quelqus chose^ répondez : Le Seigneur en a besoin. Il s'agit d'une grande œuvre, l'œuvre du salut. Il était venu sauver les hommes et les bêtes, et Dieu prodiguait sa miséricorde. Sa bonté ménage les débuts de notre conversion, afin que nous engendrions d'abord un fils de la servante. Sur l'ordre du Seigneur on délie celui qui était attaché, incapable ou sans volonté de faire le bien, ou plus fortement encore enchaîné d'un double lien, l'absence de pouvoir et l'absence de volonté. Il ne sait pas encore goûter en son cœur ces joies intimes dont Dieu est la source. Il croit ce qu'il fait agréable à Dieu ; il se console en pensant que Dieu est son obligé et va répétant souvent que le Seigneur a besoin de ses actions. Avec le temps Usera plus touchéde la pensée de sa propre dette ; il craindra d'être trouvé ingrat envers tant de bienfaits reçus, et dira : Je suis un serviteur inutile, vous n'avez pas besoin de mes biens. Mais c'est là une affection vraie et fidèle ; c'est le fils de la femme libre avec qui le fils de l'esclave ne saurait partager l'héritage. Voilà pour le triomphe de Jésus-Christ.
3. Mais avant sa Passion, le Père de famille, dans sa tendresse, prit soin de préparer un repas à ses serviteurs ; et en cela aussi brilla la bonté et rhumanité du Sauveur* Ayant aimé les siens U les aima jusqu'à la fin ; et il disait :
« Prov. I, 3, 32. — « Math., xxi, 3.
J'ai désiré d'un vif désir manger avec vous celte Pâquôi o/tant de souffrir ^. Il le fallait bien. Satan les cherchait pour les cribler comme du froment ; il fallait se b&ter de leur donner un aliment. Ah! si après avoir pris cette nourriture, ils ont faibli un instant, qu'est-ce donc s'ils eussent été à jeun? C'est pour cela qu'il a nourri non-seulement leur corps, mais leur cœur surtout. Ce n'était pas une passion physique, mais une tentation spirituelle qui les menaçait. Jésus*Christ devait être seul dans son mystérieux passage. Car cette hostie comme elle fut seule capable de nous servir, suffisait seule à notre rachat* II ne convenait pas que Pierre, ou Jacques, ou Jean souffrit pour le salut des hommes. Ce^ pendant Jésus-Christ eut deux compagnons en son supplice, mais deux scélérats : il n'y a pas sujet de soupçonner qu'ils aient été là pour parfaire l'efficacité du sacrifice de Jésus- Christ.
4. De quels pains donc Jésus-Christ a-t*il nourri ses apôtres à la Cène? A mon avis, il les a nourris de cinq pains. Ma nourriture^ disait-il, est de faire la volonté de mon Pire'^. C'est une nourriture, mais du cœur. Car qu'est-ce qui soutient et fortifie le cœur humain, le réconforte en toutes ses nécessités autant que l'accomplissement de la divine volonté, qui descend jusqu'aux entrailles de l'âme, la conscience? Que les paroles et les exhortations du Ciel, la promesse de ses consolations, que les larmes de la prière soient aussi les pains du cœur, c'est ce qu'ignore seul celui dont le cœur est desséché, parce qu'il a oublié de manger son pain. Mais la chair de Notre-Seigneur est la nourriture par excellence, nourriture de vie, pain vivant venu du Ciel*. Regardez bien : rien de tout cela n'a manqué dans cette Cène si solennelle du Seigneur. Les disciples étant encore à table, lui se lève, se ceint d'un linge, met de l'eau dans un bassin, lave les pieds des disciples et les essuie. Ce n'est pas ici une volonté charnelle, la volonté du sang, mais la volonté du Père, notre sanctification. Si je ne te lave, dit-il à Pierre qui se refusait à ce service, tu n'auras aucune part avec mot*. Nous savons quel est Celui qui a dit : Celui qui vient à moi je ne le repousserai pas .* car je suis descendu du Ciel, non pour faire ma vo lontèy mais la volonté de Celui qui m*a envoyé^. C'est fort à propos et conformément à son ha-bitude, qu'à l'exemple il ajoute l'exhortation de la parole. Dans son discours, qui est trèslong, il prit soin de les ranimer et de les ré-
* Luc. xxn, 15. — « Jean iv, 34. — » Id. vi, 56, é8^ 51é — ♦ Id. xiii, 8. — » Id. VI, 37, 38.
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chauffer par de nombreuses promesses relatives à sa résuiTection, à la venue du Paraclet, à leur confirmation, et à leur assomption auprès de lui. Ensuite il pria, et, jusqu'à trois fois, durant son agonie. Il semble qu'alors, les larmes ne sortirent pas seulement de ses yeux, mais pour ainsi dire de tous ses membres, afin que tout son corps, qui est l'Eglise, fût lavé par les larmes du corps entier. Quant au sacrement de son corps et de son sang, personne n'ignore que ce précieux et singulier aliment nous a été donné à pareil jour pour la première fois i , et que c'est dans ce jour aussi que le Seigneur nous a imposé l'obligation d'y participer.
5. Suit le jour de la Passion où il a sauvé l'homme tout entier, en faisant de tout son être une hostie salutaire, livrant son corps à de si grands supplices et à tant d'outrages, et son âme aux émotions d'une double et tendre compassion, causée d'une part par l'inconsolable affliction des saintes femmes, de l'autre par le découragement et la dispersion de ses disciples. Ces quatre choses furent la croix de Jésus-Christ. Et il a enduré tout cela pour
nous, lui dont l'extrême charité compatissait à notre sort. Cependant tout ce qui le concernait a eu une fin, ainsi qu'il le disait aux femmes éplorées^; fin très-prompte et très-célèbre, d'abord le repos de la tombe, ensuite la résurrection. Et nous aussi, si nous avons hâte d'entrer en ce repos, souvenons-nous qu'il nous faut traverser des tribulations multipliées. Et d'abord, c'est beaucoup, tant que nous sommes dans la tribulation, nous semblet-il, d'aspirer au repos, comme si nous n'avions plus rien à désirer au-delà. Mais, au sein même du repos, le désir de la gloire et celui de la résurrection ne nous permettront pas un repos complet : Çwe, dès maintenant^ dit l'Es^ prity ils se reposent de leurs travau4Jo^. Ceux qui dorment dans le Seigneur se reposent donc de leur travail; mais ils ne cessent de crier* Sous le trône de Dieu en effet, crient les âmes de ceux qui ont été égorgés pour lui : si rien ne les fait souffrir, elles n'ont cependant pas encore tout ce qui peut les rendre heureuses, elles attendent que la résurrection suive pour elle le repos, et que la Pâque couronne le Sabbat. Ainsi soit-iL
1 Ma!h., XXVI, Marc, xiVj'Luo. xxn, cl Jean, xiii, 18* * Luc, xxin, 28. — * Apoc, xiv. 13.
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SERMON
Sur la *Passton du Seigneur.
1. Veillez, mes frères, de pcw que les mystères de ce temps ne passent infructueux pour vous. La bénédiction abonde; recevez-la en des vases dignes d'elle. A tant et de si grandes grâces, apportez des âmes généreuses, des cœurs attentifs, des affections cliastes, des consciences pures. Vous êtes invités à cette sollicitude, non-seulement par la profession que vous avez embrassée, mais par la pratique de l'Église universelle dont vous êtes les fils. En effet, dans cette semaine sacrée, tous les chrétiens, ou plus que de coutume, ou contre leur coutume, se montrent pieux, modestes, graves, afin de paraître partager en une certaine mesure les souffrances de Jésus-Christ. Et qui donc pousse l'irréligion jusqu'à ne pas être ému d'un sentiment de componction, l'insolence jusqu'à ne pas s'humilier, la colère, jusqu'à refuser de pardonner, la mollesse jusqu'à se soustraire à toute abstinence? Quel libertin ne se contient un instant ? Quel pécheur, n'est touché de repentir? Et c'est justice. C'est la Passion du Seigneur qui jusqu'aujourd'hui remue le monde, brise les pierres, et ouvre les tombeaux. Après elle vient la Résurrection dans laquelle vous célébrerez la fôte du Dieu Très-Haut. Plaise à Dieu que l'empressement et l'avidité de vos cœurs vous aident à entrer jusqu'au fond des merveilles opérées par Dieu I Rien au monde ne pouvait surpasser l'excellence dc»s choses qu'il a accomplies en ces jours. Et quelle meilleure.
quelle plus utile recoiiunaudation à faire à ce même monde, que de célébrer chaque année, par une fête perpétuelle, cet anniversaire, avec de pieux désirs, et un souvenir riche de suave reconnaissance! Ces deux événements se rapportent à nous : car tous les deux renferment des fruits de salut ; tous les deux apportent la vie à nos âmes. Admirable est voti-e Passion, ô Seigneur Jésus! Elle a ruiné toutes nos passions, pardonné toutes nos iniquités, elle oppose un remède efficace à chacune de nos misères. Car quelle plaie si mortelle qu'elle soit, n'est guérie par votre mort ?
2. Dans cette Passion, mes frères, il convient de considérer spécialement trois choses : l'œuvre, le mode, la cause. L'œuvre fait éclater la patience de Jésus-Christ, le mode son humilité, la cause sa charité. Patience merveilleuse : pendant que les pécheurs forgent sur son dos, rétendent sur le bois de la croix, comptent ses os ; pendant que ce puissant rempart gardien d'Israël est percé de tous côtés ; qu'on lui fouille les pieds et les mains; qu'il est conduit à la boucherie, comme un agneau et que, pareil à la brebis qu'on tond, il n'ouvre pas la bouche : il ne murmure ni contre son Père qui l'a envoyé, ni contre le genre humain an profit duquel il acquitte une dette qu'il ne doit pas, ni même contre ce peuple, son peuple privilégié qui paie de si grands bienfaits par de si indignes traitements! On rencontre des coupables qui acceptent humblement le châ-
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tinient dû à leurs crimes et on les dit patients. D'autres endurent des tourments qui sont moins une expiation qu'une épreuve et un titre à la couronne : leur patience est estimée plus grande et plus justement admirée. Comment n'en pas voir la perfection en Jésus- Christ condamné à une mort cruelle, comme un voleur, par l'héritage qu'il venait spécialement sauver, en Jésus-Christ exempt de tout péché soit personnel, soit contracté? En lui hahite toute la plénitude de la divinité, non point en figure, mais corporellement : Dieu est subslantiellement en lui, se réconciliant le monde; il est plein de grâce, plein de vérité ; il vient en personne accomplir son œuvre, au lieu d'y apporter une simple coopération. L'œuvre est bien éloignée de luiy dit Isaïe * : C'est son œuvre, parce que son Père la lui donne à faire, et elle est éloignée de lui, car étant ce qu'il est, il consent à endurer de telles indignités. Ainsi vous voyez la patience de Jésus Christ reluire en son œuvre,
3. Étudiez maintenant le mode, vous l'y trouverez non-seulement doux, mais humble de cœur. Avec quels détails humiliants il a été condamné! Et à tant de blasphèmes et d'accusations calomnieuses il n'oppose que le silence. Nous l'avons vu^ dit Isaïe, et il était sans aspect. Ce n'est plus le plus beau des enfants des hommes : c'est un être couvert d'opprobre, c'est un lépreux, c'est le dernier des hommes, un homme de douleur, frappé de Dieu, abaissé, au point qu'il ne garde plus ni apparence, ni beauté 2. 0 le dernier et le plus grand des hommes! ô homme humble et sublime ! ô l'opprobre de la terre et la gloire des Anges! Nul n'est plus haut, nul n'est plus bas à la fois. On le couvre de crachats; on le rassasie d'opprobres, on le condamne à une mort infâme; on le range parmi les scélérats. Quel ne sera pas le mérite d'une humilité qui se montre en une telle mesure, ou plutôt qui dépasse toute mesure ? Si la patience de Jésus- Christ est singulière, son humilité est admirable: et toutes les deux sont sans exemple.
4. Ces deux vertus sont relevées encore par la cause qui les inspire, la charité. D'ans l'excès de l'amour que Dieu a pour vous, pour racheter un esclave, le Père n'épargne pas son Fils, le Fils ne s'épargne pas lui-môme. Oui c'est ici une charité extrême, elle dépasse tout mesure; elle excède tout mode; elle est supérieure à tout. Personne, dit Jésus-Christ, lie peut porter l'amour au-delà du sacrifice de sa vie^. Vous l'avez porté plus loin, mon Dieu, en donnant la vôtre pour vos ennemis.
quand votre mort nous a réconciliés et avec votre Père et avec vous. Y a-t-il, dans le présent, y a-t-il eu dans le passé, l'avenir offrira-t-il une semblable charité? C'est à peine si on meurt pour un juste : vous avez souffert pour des coupables, en mourant pour nos crimes ; vous êtes venu justifier gratuitement les pécheurs, transformer vos esclaves en frères, des captifs en cohéritiers, des exilés en rois. Mais ce qui illustre par-dessus tout tant de patience, et d'humilité, c'est que Jésus-Christ a livré son âme à la mort, et porté le poids des péchés du monde en priant pour les pécheurs, afin de les arracher à leur perte. Parole vraie et digne d'être reçue : parce qu'il l'a voulu, il s'est offert au supplice. Non-seulement il a consenti à souffrir, mais il a souffert parce qu'il l'a voulu. Il avait seul la puissance de quitter la vie. Personne ne pouvait la lui ôter : il l'a donnée spontanément. Après avoir goûté le vinaigre, il s'écrie : Tout est consommé. Il ne reste plus rien à accomplir : Je ne dois pas attendre plus longtemps. Et inclinant la tête, obéissant jusqu'à la mort de la croix, il rendit l'esprit 1 . Qui donc s'endort si facilement à son gré? Mourir c'est une grande faiblesse : mais mourir de la sorte quelle puissance immense ! La faiblesse de Dieu est plus forte que les hommes. L'iiomme en sa folie peut porter sur lui-même des mains criminelles; ce n'est pas là déposer sa vie ; c'est plutôt la chasser et la briser avec violence. Toi, sacrilège Judas, tu as bien eu la misérable faculté de te pendre; mais ton âme criminelle, en quittant ton corps, n'obéissait pas à la volonté, mais au lacet qui te l'arrachait. Tu ne l'as pas vendue, tu l'as perdue. Seul il a livré sa vie à la mort. Celui qui seul est revenu à la vie par sa vertu personnelle. Il a eu seul le pouvoir de la déposer. Celui qui posséda exclusivement la faculté de la reprendre, parce qu'il était le maître de la vie et de la mort.
5. Digne de Dieu est donc une charité si inestimable, une humilité si admirable, une patience qu'on ne peut surpasser! Digne de Dieu est une hostie si sainte, si immaculée, si agréable! L'agneau ainsi égorgé mérite de recevoir la puissance de faire ce pour quoi il est venu, d'ôter le péché du monde. Je parle d'un triple péché qui a dominé la terre. Croyez-vous que je veuille parler de la concupiscence de la chair, de la concupiscence des yeux, et de l'orgueil de la vie? C'est un triple lien difficile à rompre : voilà pourquoi tant de gens le traînent, ou plutôt sont euxmêmes traînés dans les chaînes de la vanité. Mais ce premier et précédent ternaire prévaut
* laaï, xxviu, 2!. — « IsaT, lui, 2-1. — • Jean, xv, 13. * Jean, xix, 30.
justement dans les élus. Gomment en effet, le souvenir de la patience de Jésus-Christ n'écarterait-il pas la volupté des cœurs? Gomment la considération de son humilité n'écraseraitelle pas l'orgueil ? Cette charité, si nous la méditons, si elle remplit notre ftme, est bien capable d'en bannir totalement la curiosité. Contre ces passions, un énergique remède, c'est la Passion du Sauveur.
6. Mais je pense à vous dire comment un autre péché, triple aussi, trouve son remède dans la vertu de la croix ; peut-être cette idée vous sera-t-elle plus profltable. J'appellerai le premier originel , le second personnel , et le troisième singulier. On appelle originelle cette grande faute que nous avons héritée du premier Adam, en qui nous avons tous péché, et pour laquelle nous mourons tous. Crime énorme qui souille et le genre humain tout entier, et chacun de ses membres, en sorte que personne n'est soustrait à ses atteintes. Du premier homme il descend jusqu'au dernier; ce poison nous couvre de la plante des pieds à la cime de la tète. Il envahit la vie tout entière, du moment où notre mère nous conçoit jusqu'à celui où la mère commune nous reçoit dans son sein. D'où vient qu'un joug accablant pèse ainsi sur tous les fils d'Adam, et sur tout leur être, depuis le jour qui les tire des entrailles maternelles jusqu'au jour de leur sépulture ? Nous sommes conçus dans la souillure, nous sommes formés dans les ténèbres, et enfantés dans la douleur. Avant de paraître, nous sommes un fardeau pour nos mères ; en sortant de leur sein nous le déchirons à la fiiçon des vipères ; et il est bien étonnant que nous ne soyons pas déchirés à notre tour. Notre première parole se traduit par des larmes; et c'est justice, puisque nous entrons dans la vallée des larmes; en sorte qu'on peut nous appliquer ce mot de Job : Vhomrm né de la femmej vit peu de temps et il est rempli d*innambrables misères ^ . A défaut de paroles, les épreuves de la vie se chargent de nous enseigner cette vérité. L'homme né de la femmes rien de plus abject. Et pour qu'il n'aille pas demander aux sens corporels la flatterie d'un plaisir sensible, à l'entrée même de la vie une voix terrible Tavertit qu'il en faudra bientôt sortir. Il vit peu de temps. Et loin de lui l'idée que ce court espace, qui sépare l'entrée de la sortie, soit libre de toute peine. Il est rem* pli de nombreuses misères. Misères nombreuses en effet et de toute sorte; misères du corps, misères du cœur, misères dans le sommeil, misères durant la veille, misères de tous les côtés. Jésus-Christ aussi, né d'une Vierge, fait d'une
* Job, XIV, 1.
femme, mais d'une temme bénie entre toutes les femmes , à laquelle il dit : 0 femms ! voici votre fils * a vécu peu de temps sur la terre, et cependant il a été sujet à d'innombrables misères; et dans une vie si courte, il s'est tu en butte aux pièges, accablé d'Injures , chargé de coups, livré aux supplices, couvert d'outrages. 7. Douterez-vous qu'une semblable obéissance suffise à effacer le crime de la première prévarication ? Oui, elle suffit et môme au delà, car quelle différence entre le péché et la grâce ! Le péché d'un seul nous perd, et la gr&ce suffit à nous justifier d'offenses sans nombre. Grave est assurément ce péché d'origine qui blesse en nous la nature avec la personne. Cependant plus grave est le péché que nous commettons personnellement, en l&chant la bride à nos passions, et en faisant de nos membres des instruments d'iniquité, nous chargeant ainsi des liens d'une faute, non plus étrangère, mais propre et individuelle. Mais le péché le plus grave est celui commis contre le seigneur de majesté par ces impies qui ont iniquement immolé le juste, porté des mains sacrilèges contre le fils de Dieu même , se souillant du plus cruel des homicides , ou plutôt , s'il est permis de parler ainsi du plus affreux déicide. Que sont les deux crimes précédents comparés à cet attentat? Il fit frémir et trembler la machine du monde ef faillit tout repousser dans l'antique chaos. Supposons qu'un des grands de l'état ravage à mains armées les terres du Roi ; un autre se lève de la table, sort du conseil du prince, dont il court étouffer le fils de ses mains perfides. Le premier, comparé au second, ne semble-t-il pas innocent et pur? Ainsi en est-il de tout péché considéré relativement à celui-ci. Et cependant Jésus- Clirist s'est aussi chargé de ce péché, il s'est fait lui-môme péché, afin de détruire le mal par le mal même. Par là tout péché aussi bien originel que personnel a été effacé, et cet attentat unique s'est trouvé expié par lui-même.
8. C'est en raisonnant à maximo , comme on dit, que je trouve les deux moindres péchés effacés, et.voici mon argument. Jésus-Christ s'est chargé de tous nos crimes ; il a prié pour les transgresseurs , afin de les arracher à leur perte, 0 Père! pardonnez-leur^ car ils ne 9ateni ce qu'ils font. ^ Votre parole, Seigneur, vole irrévocable , elle ne reviendra pas à vous sans effet; elle atteindra son but. Voyez maintenant les œuvres du Seigneur, ces œuvres prodigieuses dont la terre est le théâtre. lia été battu de verges, couronné d'épines, percé de clous, attaché à un gibet, rassasié d'opprobres; et ce-
' Jean, xix, 26. — « Luc, xxiii, 34,
POUR LE MERCREDI SAINT
pendant il oublie toutes ses douleurs pour s'écrier : Pardonnez-leur. D'un côté, d'innombrables misères corporelles; de l'autre, la miséricorde de son cœur; douleurs d'une part, pitié de l'autre ; ici l'huile de la joie, là des gouttes de sang qui découlent sur la terre. Les miséricordes du Seigneur sont nombreuses, mais ses misères le «ont aussi. Les misères seront-elles victorieuses des miséricordes, ou les miséricordes le seront-elles des misères? Ah! Seigneur, que vos antiques miséricordes triomphent, que la sagesse ait raison du mal I L'iniquité est grande ; mais votre bonté n'est-elle pas plus grande? Oui sans doute. Rend-on le mal pour le bien, dit le prophète, pour qu'ils aient préparé une fosse à mœi âme ^ ? Oui ils ont creusé une fosse d'impatience, ils ont semé devant lui de nombreuses occasions d'indignation. Mais qu'est-ce que leur fosse comparée h l'abîme de votre mansuétude? Ils ont creusé une fosse en lui rendant le mal pour le bien. Mais la charité ne s'irrite pas , elle ne s'emporte pas, elle ne périt pas, elle ne tombe pas dans la fosse ; contre les mauvais procédés elle accumule les bons. Que les mouches ne gâtent pas, en y mourant, le parfum 2 qui découle de tout votre corps ; car la miséricorde remplit votre sein, et vous avez en vous une riche rédemption. Les mouches mourantes sont les misères, les blasphèmes, les outrages dont vous couvre une génération dépravée et irritante.
9. Et vous Seigneur? En élevant vos mains, quand le sacrifice du matin se transformait en celui du soir, par la vertu de l'encens qui montait au ciel, couvrait la terre, inondait les enfers, vous criiez, vous digne d'être exaucé pour vous-même : 0 Pire, pardonnez-leur y car ils ne savent ce qu'ils font. Quelle indulgence! quelle douceur! mon Dieu! Que vos pensées diffèrent des nôtres ! Comme votre miséricorde s'affermit sur les impies! ô prodige 1 II crie : Pardonnezleur; et les Juifs : Crucifiez-le ». Ses paroles sont plus douces que l'huile ; et leurs paroles sont des traits. 0 charité patiente et pleine de compassion! La charité est patiente; cela suffit. La charité est bonne ^ ; voilà le comble. Ne vous laissez pas vaincre par le mal; c'est la charité abondante. Mais triomphez du mal à force de bien^\ c'est la charité surabondante. Ce n'est pas la patience seule, c'est aussi la bonté de Dieu qui a amené les Juifs à pénitence : car la cliarité qui est bonne aime ceux qu'elle supporte, et les aime si ardemment. La charité patiente, dissimule, attend, souffre le pécheur, mais sa bonté nous tire, nous amène, nous re-
1 Jérém., xvin, 20,— » Ecclé,x, 1. — ' Jean, xix, 15. — * 1 Cor., XIII, 4. — "» Rom., xii, 21.
tire des voies de Terreur, et enfin couvre la multitude de nos péchés. 0 Juifs! vous êtes des pierres ; mais vous ftrappez une pierre plus tendre qui rend le doux son de la piété et laisse échapper à flots l'huile de la charité! Comment donc abreuverez-vous, Seigneur, au torrent de la volupté, ceux qui vous désirent, vous, qui inondez des flots de votre miséricorde ceux qui vous crucifient?
10. Il est donc évident que cette passion est très-puissante pour expier tous les genres de péchés. Mais qui sait si elle m'a été donnée î Oui elle me l'a été, car elle n'a pu être à d'autre. Serait-ce à l'Ange ? Il n*en a pas eu besoin. Au démon ? Il ne se relève pas. En effet, il a pris la ressemblance^ non des démons, mai^ des hommes ; il a pris un extérieur humain, et il s'est anéanti sous la forme de F esclave ^. Il était fils, il s'est fait esclave. Il n'en a pas pris seulement la forme pour s'abaisser ; il a pris celle d'un méchant esclave pour être châtié ; d'un esclave du péché afin de payer le châtiment d'une faute dont il était innocent. Il a pris la ressemblance des hommes, et non pas de l'homme, car le premier homme n'a été créé ni avec une chair de péché, ni avec la ressemblance d'une chair de péché. Le Christ est descendu plus avant dans la misère universelle, pour dérober à l'œil du démon ce grand mystère de bonté. C'est pourquoi il a été trouvé avec l'extérieur, et tout l'extérieur de l'homme : et quant à la dette de la nature, il n'a offert en lui aucune exception. Et parcequ'il a été trouvé ainsi, il a été crucifié. Il ne s'est révélé qu'à un petit nombre afin d'avoir des croyants ; mais il s'est caché aux autres : Car sHls eussent connu le maître de la gloire^ jamais ils ne V auraient mis en croix ^. Il a donc voulu unir l'ignorance à ce péché unique, afin qu'une ombre de justice permit de pardonner à leur ignorance.
11. Ce vieil Adam, qui s'enfuit loin de la face de Dieu nous a laissé un double héritage, le travail et la douleur : le travail dans l'action, la douleur dans la passion. Ce n'était pas là son lot au paradis, qu'il avait reçu pour le travailler et le garder, le travailler d'une façon agréable, le garder fidèlement pour lui et sa postérité. Le Christ, le Seigneur a considéré le travail et la douleur, pour les prendre en ses mains, ou plutôt, pour se livrer en leurs mains : il s'est enfoncé au plus profond de l'abîme, et les eaux sont entrées jusqu'à son âme : Voyez , dit-il à son père, tùyez mon abaissement, et mon travail • :. je suis pauvre,
* Philipp., II, 7. — « I Cor., ii, 8. — ' P». xxiv,
je suis dans les labeurs depuis n a jeunesse ^, Il a travaillé avec persévérance ;- ses mains se sont assujéties à ce travail. Voyez ce qu'il a dit de la douleur : 0 vous tous qui passez par le chemin^ voyez s'il est douleur comme ma dou^ leur^l II a vraiment porté nos langueurs ainsi que nos infirmités et nos douleurs ' : homme de douleurs, pauvre et souffrant, il a été tenté en tout à l'exception du péché, sa vie a été une activité douloureuse, sa mort une passion active, pendant qu'il opérait notre salut. Je me souviendrai donc toute ma vie des labeurs que Jésus-Christ a endurés dans ses prédications, .des fatigues de ses courses, des tentations de son jeûne, de ses veilles dans la prière, des larmes que la compassion lui arrachait. Je me rappellerai aussi les douleurs, les insultes, les crachats, les soufflets, les outrages, les reproches qui l'ont accablé, ses clous, et tous les traitements qui ont passé sur lui et Tout transpercé (a). La force, la ressemblance, si l'imitation s'y joint, m'entraîne sur ces traces. Sinon on me redemandera le sang juste qui a trempé la terre, et je partagerai le crime particulier des Juifs, pour avoir payé d'ingratitude une si grande charité, outragé l'esprit de grâce, profané le sang de l'alliance, et foulé aux pieds le Fils de Dieu.
13. La plupart des hommes sont condamnés au travail et à la douleur, mais plutôt par la nécessité que par leur volonté. Aussi ne sontils pas conformes à l'image du Fils de Dieu. D'autres les endurent parce qu'ils le veulent ; et ils n'ont rien à voir dans cet entretien. Le luxurieux veille toute la nuit, non-seulement avec patience, mais avec plaisir, pour assouvir sa passion. Le ravisseur veille le fer à la main pour saisir sa proie ; le voleur veille pour forcer la demeure d'autrui. Mais tous ces hommes et ceux qui leur ressemblent sont bien loin du travail et de la douleur que Dieu considère. Pour les hommes de bonne volonté qui ont, dans une intention chrétienne, quitté les richesses pour la pauvreté, ou méprisé, comme s'ils les avaient, les biens qu'il^ n'avaient pas, renonçant à tout pour Jésus-Christ, comme lui-même a tout laissé pour eux, ils le suivent partout où il va. Une pareille imitation est une preuve puissante que la passion du Sauveur et sa ressemblance avec notre humanité tournent à notre profit. Et voilà le Sauveur, voilà le fruit du travail et de la douleur.
*P8. Lxxxvii, 16. — • Thren., i, !2. — ' laaT., un, 4.
(a) On retrouve les mêmes expressions au Sermon 22 sur divers sujets n* 5, et au Sermon 43 sur le Cantique, n« 3. Nicolas de Qairvatix se les est aussi appropriées, dans sa lettre sixième.
13. Voyez donc avec quelle grandeur cette majesté s'est conduite envers vous. S'agit-il des choses qui composent le ciel et la terre, il a dit, et tout a été foit ^ ; et quoi de plus facile que de dire un mot ? Mais est-ce avec un simple mot que vous a relevés celui qui vous avait faits? Il a habité trente-trois ans la terre, conversant avec les hommes ; on Ta calomnié, insulté, il n'avait pas où reposer la tête. Pourquoi cela ? parce que le Verbe était venu des hauteurs où il résidait pour se vouer à une œuvre basse et pénible. Mais comme la pensée revêt une expression sensible, sans rien perdre d'elle-même, avant ou après ; ainsi le Fils de Dieu a pris une chair sans se mêler à elle, sans s'amoindrir, ni avant l'incarnation, ni après. En son Père il était invisible ; mais icibas nos mains l'ont touché, et nous avons vu de nos yeux celui qui était dès le commencement. Le Verbe s'étant uni une chair trèspure et une âme toute sainte, réglait librement les actions de son corps, et parce qu'il était sagesse et justice, et parce qu'il ne portait pas en ses membres cette loi rebelle à la loi de l'esprit. Mon verbe à moi n'est ni sagesse, ni justice ; il est capable de ces deux choses, qui peuvent être en lui , ou s'en éloigner, s'en éloigner surtout. Car il nous est plus habituel de servir les vices de notre chair que d'en régler les actes ou les passions. En effet, dès l'enfance, tout âge est enclin au mal, et jusque parmi les fléaux, et les glaives, sous les menaces de la mort, il rêve le plaisir.
14. Heureux celui dont la pensée (et notre pensée est notre verbe) règle les actions conformément à la justice^ de façon que son intention soit saine et ses œuvres pleines de droiture ! Heureux celui qui dirige vers la justice tous les mouvements de son corps et qui souffre, pour le fils de Dieu, tout ce qu'il souffre ! dont le cœur ne connaît pas le murmure, et dont les lèvres ne savent que remercier et louer Dieu ! Se tenir ainsi, c'est prendre son grabat, c'est s'en aller en sa maison . Notre grabat, c'est notre corps, ce grabat sur lequel nous gisions jadis languissants, esclaves de nos désirs et de nos concupiscences. Maintenant nous le portons quand nous sommes contraints d'obéir à l'esprit : et nous portons notre mort, puisque le corps est devenu mortel à cause du péché. Cependant nous marchons, mais nous ne courons pas ; le corps sujet à la corruption appesantit l'âme, et cette maison de terre abaisse l'esprit et ses pensées 2, Nous marchons aussi vers notre maison. Quelle
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POUR LE JEUDI SAINT
maison? Vers la mère universelle, puisque leurs tombeaux dit le prophète , sont leur demeure pour jamais ^ Ou plutôt nous allons vers une maison bâtie de Dieu, et non par riîomme ^, la maison éternelle des deux. Si nous marchons sous ce fardeau, ah ! quand nous l'aurons déposé, songez comme nous courrons, comme nous volerons ! Nous volerons sur l'aile des vents. Notre Seigneur Jésus-Christ nous a embrassés par notre travail et notre douleur : embrassons-le à notre tour à cause de sa justice et pour sa justice, dirigeons nos actions vers la justice, et souffrons pour la justice. Disons avec l'Epouse : Je le tiensy je iie le
laisserai point aUef} ; et avec le patriarche : Je ne vous laisserai point aller que vous ne m* ayez béni ^. Car que reste-t-il, sinon attendre la bénédiction ? Après les embrassements viennent les baisers. Si je suis si bien attaché à Dieu, ne m'est-il pas permis de m'écrier ? Quil me baise d'un baiser de sa bouche ^. En attendant, mon Dieu, nourrissez-nous du pain des larmes, abreuvez-nous de larmes, avec mesure, jusqu'à ce que vous nous ameniez à cette mesure bonne, serrée, tassée, que vous verserez en notre sein, vous qui résidez dans le sein du Père, Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-ii.
POUR LE JEUDI SAINT
SERMON
Sur le baptême, le sacrement de VQ4utel et V ablution des pieds.
1. Voici des jours dignes de notre attention, riches de piété et de grâces, qui portent à la pénitence les cœurs même les plus criminels. Telle est la vertu des mystères qu'ils rappellent qu'ils briseraient des cœurs de rocher, et amolliraient des âmes de fer. Nous voyons aujourd'hui encore, le ciel s'émouvoir aux souffrances de Jésus-Christ, la terre s'ébranler, les pierres se fendre, et, par la confession des péchés, les tombeaux s'ouvrir. Mais il en est des mets spirituels comme des matériels : les uns font sentir immédiatement une saveur qu'il faut chercher avec effort dans les autres. Les vérités évidentes n'ont pas besoin de notre ministère : mais celles qui sont cachées demandent une considération attentive. Une mère ne donne pas à un enfant une noix entière; elle la brise pour lui en donner le fruit. C'est ainsi, mes frères, que je devrais, si je l'avais .pu, vous dévoiler le secret de nos mystères. Mais, dans mon impuissance, demandons à la Sagesse notre mère de nous rompre
« Pa. xLviii, 12. — « II Cor., v, 1 .
à VOUS et à moi ces noix, ces noix, dis-je, fruit d'un rameau sacerdotal, de cette tige puissante que le Seigneur a fait sortir de Sion. Ces mystères sont nombreux, et le temps ne nous permet pas de les sonder tous. Peut-être aussi quelques-uns d'entre vous sont-ils bien faibles pour s'élever à l'intelligence de si grandes choses. Je traiterai donc, avec l'aide de Dieu, de trois sacrements adaptés au temps où nous .sommes (a).
!2. On appelle sacrement un signe sacré ou un secret sacré. Beaucoup d'actions n'ont d'autre but qu'elles-mêmes ; mais il en est qui sont destinées à désigner d'autres choses; on les
* Cantiq., m, 4.— * Gen., xxxu, 26, — ' Cantique, i, 1.
(a) Le mot de sacrement est ici pris dans son acception générale, non-seulement comme désignant les vrais sacrements de la loi nouvelle, mais aussi les sacramentaux du nombre desquels fest l'ablution des pieds. Arnauld de Bonneval, dans un sermon sur ce sujet, un de ceux quicom« posent son livre det Œuvres cardinaUi de Jésus-Christy donne mdme à cette cérémonie le nom de sacrement. Du reste Hugues de Saint Victor, écrivaio de ce temps, indique d'une façon positive le nombre des sacrements.
appelle signes, ce qu'elles sont en effet. Emprun* tons un exemple aux usages delà vie. On donne un anneau uniquement pour donner cet anneau; il n'y a point ici de signification. Mais qu'on le donne pour investir quelqu'un d'un héritage, voilà un signe qui permet à celui qui le reçoit de dire : Cet anneau est sans valeur ; c'est l'héritage que je voulais. C'est ainsi qu'à l'approche de sa passion, le Seigneur prit soin d'investir ses disciples de sa grâce, et voulut que cette grftce invisible leur fût donnée sous un signe visible. Dans ce but ont été institués tous les sacrements; c'est à quoi sont destinées et la participation à l'Eucharistie, et l'ablution des pieds, et le Baptême enfin, initiation à tous les autres sacrements, qui nous associe à la mort de Jésus-Christ. C'est pourquoi la triple immersion rappelle le triduum que nous célébrons. Car, de même que pour les choses extérieures, il y a des signes infinis ; de même (je suis ma comparaison] qu'il y a diverses investitures, selon les biens mêmes dont on nous met en possession, et qu'on donne, par exemple, l'investiture au chanoine par un livre, à l'abbé par le bâton, à Tévêque par le bâton et Fanneau tout ensemble : ainsi les diverses divisions de grâces sont communiquées par des sacrements difTérents. Quelle grâce nous transmet le Baptême ? la purification des péchés. Car qui peut rendre pur un être issu d'un germe immonde? qui, sinon Dieu seul qui est sans péché? Le sacrement de cette grâce était d'abord la circoncision dont le couteau enlevait la rouille de la faute originelle communiquée par nos premiers parents. Mais à l'arrivée du Seigneur, de l'Agneau rempli de bonté et de douceur, de Celui dont le joug est si suave et le fardeau léger, une heureuse révolution s'est opérée; c'est l'eau avec l'onction de l' Esprit-Saint qui ôte des âmes cette rouille vieillie et guérit ce mal cruel.
3. Mais on demandera peut-être : Si le péché que nous héritons de nos premiers parents est effacé au baptême, pourquoi sentons-nous subsister en novis le péché de la concupiscence qui est le foyer embrasé du mal? Car on ne peut douter que cette loi de péché ne soit passée de nos premiers parents en nous ? Nous sommes tous engendrés par une volonté pécheresse ; de là vient la corruption même de notre volonté toute couverte d'ulcères (a). De là aussi ce prurit des passions, que nous subissons, et ces mouvements marqués d'un
(a) Dans certains mes. , on ne trouve jMs ce membre de phrase. «: De là. ...... . etc. » Ces paroles se relient bien
cependant à la suite du texte, et à l'image qu'il renferme.
caractère bestial que nous ressentons en nous. Je vous l'ai dit souvent, et il ne faut pas oublier cette vérité, nous sommes tous tombés avec le premier homme. Nous sommes tombés sur un monceau de pierres et dans la boue; nous ne sommes pas seulement salis, mais blessés, mais brisés. Nous pouvons bien nous laver en un instant, mais notre guérison totale exige des soins multipliés. Nous sommes lavés dans le baptême qui déchire la cédule de notre condamnation. Il nous confère une grâce qui empêche la concupiscence da nous nuire , pourvu que nous lui refusions notre consentement. Ainsi disparaît la sanie d'un ulcère invétéré, avec notre condamnation, et la réponse de mort qui en découlait. Mais qui pourra dompter des mouvements si fougueux ? Qui pourra supporter la démangeaison de cet ulcère ? Ayez confiance : la grâce nous vient encore ici en aide, et vous avez pour vous tranquilliser, le sacrement du corps du Seigneur et de son sang précieux. Car ce sacrement opère en nous le double effet d'amortir notre sensibilité dans les petites occasions et de nous empêcher de consentir aux péchés graves. Si vous ne sentez plus, ni si souvent, ni si vivement, les mouvements impétueux de la colère, de la luxure, ou des autres passions, rendez-en grâces au corps et au sang de Jésus- Christ, dont la vertu agit en vous : réjouissezvous qu'un affreux ulcère se ferme et touche à la guérison.
4. Cependant tant que nous habitons ce corps de péché, et durant ces jours mauvais, nous ne pouvons être sans péché. Faut-il pour cela nous désespérer? Non, Si nous disons (c'est saint Jean qui parle) qm notis n'avons pas de péché nous nous séduisons; la vérité n'est pas en noUfS. Mais si nou^ confessons nos péchés^ Dieu est fidèle, il nous pardonnera et nous pwrifiera^ , Car ne doutons pas de la rémission de nos offenses journalières ; en voici le sacrement dans l'ablution des pieds. Vous me demanderez peut-être d'où je sais que c'est le sacrement de cette rémission, surtout après que le Seigneur a dit à Pierre iTune sais pas présentement ce que je fais; tu le sauras plus tard? Il n'a pas parlé de sacrement, il s'est borné à dire : Je vous ai donné l'exemple afin qus vous m'imitiez. Il avait à leur dire bien des choses qu'ils étaient incapables d'entendre. C'est pour cela qu'il n'a pas voulu les livrer à l'anxiété, ou aux soupçons, ni leur adresser des enseignements au-dessus de leur portée. Mais voulez-vous voir que sa conduite en cette occasion renfermait avec un exemple,
J I Jean, i, 8, 9,
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un sacrement? Remarquez cette parole adressée à Pierre : Si je ne te lave tu n'auras aucune part avec moi. Il se cache donc ici un moyen nécessaire au salut, puisque, sans lui, Pierre n'aura point place au royaume du Christ et de. Dieu. Voyez Pierre saisi devant cette parole menaçante, reconnaître le mystère du salut et répondre : Ahf Seigneur! lavez non-seulement mes pieds y m>ais aussi mes mains et ma tête. Et comment savons-nous que cette ablution a pour but d'effacer les &utes qui ne sont pas mortelles, et dont nous ne pouvons nous préserver totalement avant la mort ? C'est qu'à l'apôtre présentant à cette ablution les mains et la tête, il est répondu : Celui qui est déjà lavé n* a besoin que de se purifier les pieds^.U. est lavé , celui qui n'a pas de péchés graves, dont la tête , c'est-à-dire , l'intention, les mains, c'est-à-dire les actes et la vie sont purs. Mais les pieds qui figurent les affections de l'âme, tant qu'ils foulent cette poussière, ne sauraient être sans souillure aucune, l'âme se laissant aller, ne fût-ce qu'un instant, tantôt à la vanité, tantôt au plaisir, tantôt à la curiosité : car, nous péchons tous en mille points^. 5. Cependant qu'on n'aille pas mépriser et dédaigner ces petites choses. Avec elles, le salut est impossible, et elles ne peuvent être effacées que par la médiation de Jésus-Christ, et par lui. Que personne ne s'endorme dans une
* Jean, xiii, 7, 10, 15. — * Jacq., m, 2.
sécurité funeste, couvrant ses fautes de fausses excuses, puisque, Jésus-Christ l'a déclaré à Pierre, si le Christ ne lave ces offenses, nous n'aurons point de part avec lui. D'un autre côté, ces fautes ne doivent pas nous causer d'inquiétudes extrêmes : car Notre- Seigneur les pardonnera facilement et même volontiers, si nous les reconnaissons. Dans ces faiblesses inévitables, la négligence est criminelle, et la crainte est de trop. Voilà pourquoi, dans la prière qu'il a lui-même instituée, il a voulu nous faire prier tous les jours pour ces péchés i. Nous l'avons remarqué, tout en nous sauvant de la damnation ; ( et il n'y a aucun sujet de damnation dans ceux qui sont en Jésus- Christ 2) , pour nous humilier. Dieu laisse la concupiscence subsister en nous, nous affliger, afin que nous sentions la puissance de la grâce, et que nous recourions au secours qui en. émane. De même, une miséricordieuse disposition de sa providence ne nous soustrait pas totalement à ces péchés moindres, mais elle les fait tourner à notre instruction ; elle veut que l'impuissance de les éviter nous apprenne que nos seules forces ne sauraient nous garder 'de plus grands excès, nous tienne dans une appréhension et une crainte gardiennes de la grâce, dont nous avons tant de raisons de sentir la nécessité.
* Luc, XI, 4. — • Rom., viii, 1.
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SERMON
Sur les sept sceaux rompus par Vo^gneau.
1. Le Lion de la tribu de Juda a remporté la victoire^. La sagesse a vaincu la malice, en atteignant avec force d'une extrémité jusqu'à l'autre, et en disposant tout avec douceur. Il a agi avec force pour moi, et avec douceur envers moi. Il a vaincu les blasphèmes des Juifs sur le gibet; il a enchaîné le fort armé dans sa maison, et il a triomphé de l'empire môme de la mort. 0 Juif, où sont tes opprobres? qu'est devenue la honte de ta captivité? Mort, où est ta victoire? Le calomniateur est confondu, le ravisseur est dépouillé. 0 nouveau genre de puissance ! la mort, jusqu'ici victorieuse, est saisie d'effroi. Que t'en semble, ô Juif, -qui branlais il y a quelques jours ta tête sacrilège devant la croix, et insultais au chef sacré du Christ, en l'accablant d'injures? S'il est roi d'Israël, disais-tu, qu'il descende de la croix ^. 0 langue empoisonnée, parole pleine de malice, discours d'iniquité ! Ce n'est pas là, Caïphe, ce que tu disais quelques instants auparavant : // est expédient qu'un homme meure pour le peuple^ afin que toute la Nation ne périsse pas 8. Gomme tu disais alors la vérité, tu ne parlais pas de ton propre mouvement, tu ne disais rien de toi-même; mais ces paroles : SHl est roi d'hraél, qu'il descende de la croix ^^ sont toutes de toi, ou plutôt, c'est le premier de tous les menteurs qui te
» Apoc, V, 5. — » Mftrc., XV, 32. — « Jean, ii, .50. — * Math., XXVII, 42.
les a inspirées. Quelle conséquence, en effet, entre la qualité de roi d'Israël, et l'obligation de descendre ? S'il est roi, ne doit-il pas plutôt monter? Tu as donc oublié, ancien serpent, avec quelle confusion tu as été forcé de te retirer, lorsque tu fus assez présomptueux pour lui dire : Jetez-vous en bas^ et je vou^ donnerai toutes ces choses, si vous vou^ prosternez devant moi pour m'adorer^? C'est ainsi, Juifs, que vous avez oublié ce que vous avez entendu, que le Seigneur doit régner par le bois, puisque vous refusez de reconnaître pour votre roi, celui qui est sur le bois. Mais peut-être ne l'avez-vous pas compris cet oracle ; car ce n'ei^t point pour les Juifs, mais pour les Nations, qu'il a été prononcé : Dites parmi les Natiowi que le Seigneur a régné par le bois^ (a).
2. Ce n'est pas sans doute sans raison que Pilate, gouverneur du royaume et gentil d'origine, fit attacher, au-dessus de la croix, cette inscription que les Juifs ne purent ni effacer ni changer, et qu'ils purent encore moins empêcher le Sauveur de souffrir, et de consommer l'œuvre de notre rédemption. Ils ont beau dire avec dérision : SHl est le roi d'Israël , qu'il descende; c'est justement parce qu'il est roi d'Israël, qu'il en porte le titre,
1 MatL., IV, 6, ». — » Ps. LXLv, 40.
(a) C'est la leçon de la version romaine on italique , ainsi que du psautier de St.-Gerraain. Voir le dialogne de S. Justin avec Tryphon.
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écrit au-dessus de sa tête, qu'il ne l'abandonnera pas, qu'il se gardera bien de déposer le sceptre du commandement qui a été imposé sur ses épaules ^. N'écrivez pas^ disent les Juifs à Pilate, qu'il est le roi des Juifs, mais qxjCil s est dit roi des Juifs. Ce que j'ai écrit est écrit 2, répondit Pilate. Si donc Pilate ne veut pas changer ce qu'il a écrit, pourquoi Jésus- Christ ne consommera-t-il pas ce qu'il a commencé ? Il a commencé le grand ouvrage de notre rédemption, il faut qu'il l'achève. Mais, disent-ils, il a sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-même^. Insensés! et c'est justement pour cette raison qu'il demeure sur la croix ; car s'il venait à en descendre, il ne sauverait personne, puisque personne ne peut être sauvé, et encore moins sauver les autres, s'il ne persévère jusqu'à la lin. De l'aveu des Juifs, il a sauvé les autres ; il est donc le salut, il n'a donc pas besoin d'être sauvé lui-même. C'est lui qui opère notre salut . Hostie salutaire, il ne laissera pas son sacrifice imparfait. Insensé ! il connaît vos pensées. Il ne condamnera pas au silence les langues qui prêchent, qui consolent, et disent à chacun : Ne quittez pas votre place ; ce qui arriverait si on pouvait répondre : Jésus- Christ abandonne la sienne.
L'homme est porté au mal. C'est donc en vain, méchant, que tu as préparé tes flèches, et que tu couvres les soupirs des apôtres sous les insultes des Juifs. Les premiers désespèrent, les autres outragent, mais aucun de ces traits n'arrive à Jésus-Christ. Il a choisi un temps pour fortifier ses apôtres, un autre pour confondre ses ennemis.
3. Ajoutez, mes frères, qu'en demeurant sur la croix, Jésus-Christ offre à l'univers un modèle de patience ; il prêche à tous l'humilité ; il met le sceau à son obéissance; il perfectionne la charité. Ces quatre vertus sont comme quatre pierres précieuses qui ornent les quatre extrémités de la croix. Sur la tête est la charité, à droite l'obéissance, à gauche la patience et l'humilité, la racine de toutes les vertus, est à la base. C'est en consommant sa passion douloureuse sur l'arbre delà croix, que Jésus-Christ l'a enrichie de ces quatre joyaux précieux, lorsqu'il fit paraître son humilité au milieu des blasphèmes des Juifs, sa patience dans les tourments qu'il souffrit, soit intérieurement par les injures dont on l'accablait, soit extérieurement par les clous qui le perçaient. Y eut-il jamais une charité plus parfaite ? il a donné sa vie pour ses ennemis. L'obéissance, il l'a portée jusqu'à son comble;
* laaï.jix, 6. — * Jean, xix, 19, 22. — ' Math., xxvii, i2.
car, devenu obéissant jusqu'à la mort, après avoir incliné la tête, il rendit lui-même l'esprit. C'est de ces précieuses richesses, c'est de cette gloire, dont s'efforçaient de priver l'Église de Jésus-Ciirist ceux qui disaient : S'il est le roi d'Israël, quHl descende de la croix. Comme s'ils eussent dit : Qu'il n'y ait plus de règle pour l'obéissance, d'aiguillon pour exciter le feu de la charité ; qu'il n'y ait plus de modèle de patience et d'humilité. Mais il faudrait qu'ils pussent aussi effacer de l'Evangile ces consolantes paroles plus douces que le lait et le miel : Il n'est point de charité pareille à celle de celui qui donne sa vie pour ses amis ^, et ces autres paroles de Jésus-Christ à son Père : J'ai consommé V œuvre dont vous m'aviez chargé^; et ces autres qu'il adressait à ses Disciples : Apprenez de nwi que je suis doux et humble de cœur^ ; et enfin : Si je suis élevé de terre, j'attirerai tout à moi^. Ce sont surtout ces dernières, qui remplissent aujourd'hui de rage le serpent empoisonné, parce qu'il voit élevé dans le désert de ce monde le serpent d'airain, à l'aspect duquel nous trouvons la guérison des blessures qu'il nous a faites par sa malice ^. N'est-ce pas à son instigation que la femme de Pilate envoya dire au gouverneur : Ne vous mêlez pas de ce juste; car j'ai beaUfCOup souffert aujourd'hui dans un songe à cause de lui^? Il tremblait déjà ; mais présentement paralysé par la vertu de la croix, l'ennemi du genre humain cède à un tardif repentir : ceux qu'il avait poussés à crucifier Jésus-Christ, il les pousse à lui persuader de descendre de son gibet. S'il est le roi d'Israël, disent-ils, qu'il descende de la croix^ et nous croyons en lui. Ruse de serpent, invention diabolique. L'impie avait entendu le Sauveur dire : Je ne suis envoyé qu'aux brebis perdues d'IsraëP. Aussi savait-il quel zèle animait Jésus-Christ, pour le salut de ce peuple. Il suggère donc malignement à ces blasphémateurs de dire : Qu'il descende et nous croyons; comme si rien ne pouvait plus empêcher de descendre Celui qui souhaitait si ardemment la foi de ces Juifs.
4. Mais que machine donc sa fourberie et contre qui dresse-t-il des embûches? Contre Celui qui se rit de tout ennemi, et à qui le fils de l'iniquité ne saurait nuire. Il est insensible aux vaines promesses Celui qui connaît le fonds de tous les cœurs, comme sa douceur est à l'épreuve des plus outrageux blasphèmes. Le but des suggestions perfides de l'enfer
* Jean, xv, 13. — ' Jean, xvu, 4. — — * Jean, xii, 32. — ^ Nombre, xxi, 8. 19. — "^ Math., XV, 24.
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était moins d'inspirer la foi aux Juifs, que d'ébranler la nôtre par tous les moyens. Nous lisons dans les livres saints : Les œuvres de Dieu sont parfaites * : or eussions-nous vu un Dieu en Celui qui laissait imparfaite l'œuvre de notre salut? Mais écoutons ce que Jésus-Ciirist répond par leProphète. Tu demandes des prodiges, ô Juif! Attends^moi au jour de ma résurrection'^. Si tu veux croire, je t'ai déjà montré de grands prodiges. J'ai multiplié les miracles; j'ai guéri les malades hier et avant-hier. Aujourd'hui je n'ai plus qu'à couronner ces merveilles. Tu as vu les esprits immondes sortir du corps des possédés ; les paralytiques bondir de leurs grabats : n'est-ce pas un prodige plus surprenant que d'arracher les clous oue tu as enfoncés en mes mains et mes pieds? C'est le moment de souffrir ; ce n'est pas celui d'agir. Tu as essayé vainement de devancer l'heure de ma passion ; tu tenteras aussi, pour l'empêcher, d'inutiles efforts.
5. Mais, si cette génération adultère et perverse demande un prodige, elle n'en aura pas d'autre que celui du prophète Jonas 8. Non pas un prodige d'abaissement, mais de résurrection. Et si le Juif ne le demande pas, que le chrétien l'embrasse avec joie. Le lion de la tribu de Juda est vainqueur. A la voix paternelle le jeune lionceau s'est réveillé; il est sorti d'un tombeau fermé Celui qui ne descend pas du gibet. Le miracle est-il plus grand? Prenons ici pour juges nos ennemis, qui ont mis tant de soin à sceller le sépulcre, qui l'ont couvert d'une lourde pierre, et l'ont entouré de gardes. Cette pierre énorme, qui excitait les inquiétudes des pieuses femmes, la résurrection faite, (Ange la renverse^ il s'assied des^ sus *, comme il est écrit. Il est donc constant que le corps ressuscité de Jésus-Christ est sorti d'un tombeau fermé, comme en naissant il était sorti d'un sein virginal, et qu'il est arrivé dans le cénacle, jusqu'aux disciples, les portes closes. Mais il est un lieu d'où il n'a pas voulu sortir les portes fermées; c'est le cachot de l'enfer. Il en a brisé les verrous de fer, il en a broyé toutes les barrières, pour en tirer ceux qu'il avait rachetés des mains de l'ennemi, et afin de faire sortir, portes battantes^ les blanches légions de ses saints qui avaient lavé et purifié leurs vêtements dans le sang de l'agneau, Parce qu'il est sorti avec ce sang, en baignant ces &mes, comme dans une eau pure, celui qui a vu ce grand événement en rend témoi«gnage. Oui assurément ces vêtements étaient blanchis dans le sang, mais dans le sang lai-
i Deulér., xxxii, 4. ~ « Sophon., m, 8. -«' » Matb», XII, 39. — ♦ Math., xxvui, 2. Marc.,xvi, 3.
teux , blanc et rouge d'un jeune agneau, comme vous le lisez dans le cantique des cantiques : Mon bien-aiméy dit l'épouse, est blanc et rouge ^ choisi entre mille K C'est pour cela que le témoin delà résurrection apparaît couvert d'une robe blanche, et avec un visage fulgurant.
6. Si pour confondre les Juifs, si pour répondre à cette insulte : Que le roi d'Israël descende de la croix, il suffisait à Jésus-Christ de sortir de son tombeau scellé, et on aiiait mis à le sceller et à le garder plus de soin encore qu'à enfoncer les clous dans le corps de la victime ; si, dis-je, le lion de Juda a déjà vaincu dans son procès même, et montré à ses ennemis un prodige plus grand que celui qu'ils demandaient, à quoi comparer celui de sa résurrection ? Nous voyons bien quelques résurrections précéder la sienne; mais elles n'en étaient que des préludes, et elles lui sont inférieures sous un double rapport. Ces personnages ressuscites restaient tributaires de la mort; mais Jésus-Christ, sorti du tombeau, ne meurt pas ; la mort n'a plus d'empire sur lui. Ces autres morts devront ressusciter une seconde fois. Mais Jésus-Christ, mort pour le péché, ne meurt qu'une fois, et s'il vit, c'est pour Dieu \ c'est pour l'éternité. Le Christ est donc vraiment les prémices des ressuscites; il est soustrait pour jamais à la mort, puisque seul il est en possession de l'immortalité.
7. Un autre point met en lumière la gloire singulière de cette résurrection. Quel est celui de tous les ressuscites qui se soit rendu la vie à lui-même? C'est une chose inouïe qu'un homme endormi du sommeil de la mort se réveille lui-même ; c'est un fait exceptionnel qui n'est arrivé qu'à une personne, et qu'une fois. Le prophète Elisée a ressuscité un mort ^, mais un mort autre que lui-même. Lui-même depuis des siècles gtt en sa tombe, incapable de se ressusciter, espérant cette gr&ce d'un autre, de Celui qui, en sa propre personne, a triomphé de la mort. C'est ce qui nous fait dire des autres qu'ils ont été ressuscites, tandis que Jésus-Christ s'est ressuscité, lui qui seul, par sa vertu propre, est sorti vainqueur du s^iUcie. C'est là en effet la victoire du lion de la tribu de Juda. Que pourra donc ou plutôt que ne pourra pas vivant, et disant à son Père : Je suis ressuseitét et je suis encore avec vous 4 » Celui qui fut déjà puissant quand il était relégué parmi les morts, au milieu desquels il demeurait libre cependant?
* Cantiq.jV, 10. — "Rom., vi, 9, 10. — ' 4 Roia., iv, 35. — * P8. cxxxvin, 18.
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8. U n'a pas retardé sa résurrection au-delà du troisième jour, afin de réaliser cette pro« phétie : Il nous rendra la vie après deux jowrs^ et le troisième jour^ il nous resstueiUra i« U convient» en effet, que les membres suivent le chef. Jésus-Christ a racheté Thomme sur un gibet, le vendredi, jour même où il l'avait créé. Le jour suivant il s'est reposé dans le tombeau après avoir achevé son œuvre. Le troisième jour, qui est le premier de la semaine, le vainqueur de la mort s'est montré prémices des donnants, homme nouveau. Ainsi nous tous qui suivons les pas de notre chef, durant tout ce jour où nous avons été créés et rachetés, ne cessons de faire pénitence, de porter notre croix avec la persévérance du Christ, jusqu'à ce que l'esprit nous invite à nous reposer de nos travaux. N'écoutons personne, mes frères, ni la chair etle sang, ni l'esprit qui nous persuaderait de quitter le Calvaire. Restons en croix, mourons sur la croix ; que des mains étrangères et non notre légèreté nous en détachent. Des hommes justes ont descendu notre chef : que les saints Anges daignent nous rendre ce service, afin qu'ayant passé avec courage le jour de la croix, le second jour après la mort nous goûtions au sépulcre un doux repos et un suave sommeil, en attendant la bienheureuse espérance et l'arrivée de la gloire du grand Dieu qui ressuscitera enfin nos corps, le troisième jour, après leur avoir communiqué la gloire de son propre corps. Les morts de quatre jours exhalent une odeur infecte, comme il est dit de Lazare : Déjà il sentmauvais^ Seigneur y car il y a quatre jours qu'il est là ^.
9. Les fils d'Adam, par leur invention, ont donné naissance au quatrième jour; il ne vient pas de Dieu. Aussi sont-ils devenus corrompus, abominables, comme les animaux enfoncés dans leur fange. Les trois jours dont nous venons de parler, travail, repos, résurrection, sont une disposition de Dieu. Ils ne plaisent pas aux enfants des hommes qui préfèrent leur jour à eux, et négligent la pénitence pour se livrer à leurs plaisirs. Ce n'est pas là le jour que le Seigneur a fait. Ces hommes du quatrième jour exhalent une odeur d'infection, inconnue du Saint qui est né de Marie : il est ressuscité le troisième jour pour ne pas voir la corruption. Le lion de la tribu de Juda est donc vainqueur. L'agneau a été mis à mort, mais le lion est victorieux. Le lion rugira ; qui ne sera saisi de crainte ? Le lion, dis-je, le roi des animaux qui ne redoute aucune rencontre, le lion de la tribu de Juda.
» Osée, VI, 3. — • Jean, xi, 39.
Qu'ils tremblent ceux qui l'ont renié, et qui ont dit: Nous n'avons d'autre Roi que César ^ Qu'ils tremblent ceux qui ont poussé ce cri : Nous ne voulons pas qu'il règne sur nous 2. Il revient après avoir ressaisi son trône, et il va perdre les méchants. Et voulez-vous apprendre qu'ils revient après qu'il a reconquis son trône : Toute puissame^ dit-il, m'a été donnée au ciel et swr la terre >. Et le Père dit aussi dans le psaume : DemandCy et je te donnerai les nations en héritage; tu awras en ta possession^ les confins du m^ynde. Tu les gouverneras avec une verge de fer^ et tu lés briseras comme un vase d'argile *. Le lion est fort, il n'est pas cruel ; pourtant son indignation est redoutable, et la colère de la colombe est intolérable. Mais le lion rugira pour et non contre les siens. Que la terreur soit le partage des étrangers, et la joie le lot de la tribu de Juda.
10. Qu'ils tressaillent de joie ceux qui le confessent et dont les os même disent : Seigneur qui est semblable à vous ^^ Le lion de la tribu de Juda. La racine de David, David signifie désirable par la vue, ou fort par la main ; et le même prophète a dit : Tout mon désir est devant vous * : et je vou^ garderai ma force ^. Racine de David. David n'est pas sa racine ; c'est lui qui est celle de David, parce qu'il le porte, etn'enestpas porté. Vous avez raison, ô pieux roi, d'appeler votre fils votre Seigneur, puisque vous ne portez pas cette racine ; c'est elle qui vous soutient. C'est la racine de votre force . et de votre désir, racine désirable elle-même, racine puissante. /{ a vaincu le lion de la tribu de Juday racine de David^ pour ouvrir le livre et en délier les sept sceaux. Ce sont les paroles de l'Apocalypse. Que ceux qui les ignorent les apprennent ; que ceux qui les connaissent s'en souviennent. J'ai vu. dit saint Jean, à la droite de celui qui siégeait sur le trône un livre scellé de sept sceaux. H rCy [avait personne pour les briser et lire; et je pleurai^ parce qu^ nul n'était trouvé digne d'ouvrir le livrci Et un des vieillards me dit : Ne pleure pas : voici que le lion de la tribu de Juda^ racine de David a vaincu. Et j'ai vn^ au milieu du trônst l'agneau comme égorgé f et venant, il prit le livre de la droite de celui qui était assois sur le trône^ et il l' ouvrit j et il y eut une grande joie : et de
Îirandes actions de grâces. Jean avait entendu e lion, et il vit l'agneau. L'agneau est tué» il a pris le livre ; l'agneau l'a ouvert et le lion est apparu. Il est digne^ s'écrient les vieillards, il est digne t l'agneau immolé, de recevoir la force^f
i Jean, iii| ifi. ^ * Lue, xix, lé. «» ' MtCh., uviii, 18. — ♦ Ps. II, 8, 9. — » Pa. xxxxv, 10. — • Pb. zuvxi, 10. — '^ Id, Lviii, 10. — * Apoc, y, 12.
non de ne pas perdre sa douceur, mais de re-. cevoir la force, afin de rester agneau, en devenant lion. Je vais plus loin : il est aussi le livre qu*on ne pouvait ouvrir. Et qui donc serait digne d'ouvrir un tel livre ? Jean-Baptiste luimême s'en estime indigne; Jean-Baptiste, le plus grand des fils de la femme, /e ne mérite peu, dit-il, de dénov£r les courroies de sa chatusure 1 . Car cette majesté était venue à nous avec des chaussures, la divinité s'était incarnée, la sagesse de Dieu était venue, mais en un livre fermé et scellé. Ce que liait la courroie de la chaussure, les sceaux du livre le liaient aussi.
11. Mais que dire de ces sept sceaux? Les trois facultés de l'&me, raison, mémoire et volonté et les quatre éléments qui entrent dans la composition du corps ne seraient-ils pas ici désignés, afin de nous donner à entendre qu'il ne manqua au Sauveur rien de ce qui constitue l'humanité véritable ? Ou plutôt ce livre n'est-ce pas l'humanité, et n'est-ce pas en elle qu'il faut chercher ces sept sceaux ? Sept choses, en effet voilaient surtout, il me semble, la majesté présente dans la chair, et empêchaient d'ouvrir le livre et de reconnaître la sagesse cachée. Les voici : le mariage de la mère du Christ qui voilait un enfantement virginal et la pureté de cette conception, ce qui fait passer le Créateur de l'homme pour le fils d'un artisan. L'infirmité du corps. Il pleurait, il vagissait, on Tallaitait, il dormait ; il était assujéti aux autres nécessités de la chair, et c'est sous de tels dehors que se cachait la divinité, Ainsi encore, il reçoit le signe de la circoncision, remède du péché, et médecine contre cette maladie^ lui qui éiait venu ôter du monde toute maladie et tout péché. Il fuit en Egypte, devant un petit roi, Hérode, sans qu'on puisse reconnatre en lui, ni le fils de Dieu, ni le maître du Ciel. Et cette triple tentation au désert, à la cime du temple, au sommet d'une montagne ? Si vous êtes le fils de DieUy lui dit Satan, commandez que ces pierres deviennent du pain ; et encore : Jetez-vous en bas. Jésus-Christ n'a fait ni Tun ni l'autre, afin que le livre demeurât scellé, et que les ruses de Satan fussent déjouées. Satan fut si bien trompé qu'il regarda Jésus-Christ comme un pur homme, et dans l'aveuglement de son orgueil, il poussa la folie jusqu'à dire non plus ; Si vous êtes le fils de Dieu : mais je vous donnerai toutes ces choses, si vous tombez à mes pieds pour m'adover 2. Le sixième sceau fut celui de la croix où le maître de la gloire fut suspendu entre des
» Marc., 1, 7. — « Molh., iv, 3, 9.
voleurs et confondu avec des scélérats. La sépulture a fermé ce livre : aucun sceau n'a mieux serré, n'a mieux caché ce grand mystère de bonté. Le Seigneur, mis au tombeau, il ne restait plus, ce semble, qu'à désespérer ; aussi les disciples disaient-ils : Nous espérions < . Qui donc alors n'eût déploré de voir fermé ce livre sans personne pour l'ouvrir ?
12. Mais, ô bienheureux Jean, ne pleurez pas davantage, et vous, Marie, ne pleurez pas non plus. Loin d'ici le deuil ; que la tristesse écarte ses nuages. Réjouissez-vous dans le Seigneur, tressaillez, ô justes! glorifiez vous, vous, dont le cœur est droit ^. L'agneau immolé, le lion ressuscité mérite d'ouvrir le livre ; ou plutôt, le livre est digne de s'ouvrir lui-même. En ressuscitant du sein des morts, par sa vertu personnelle, et après trois jours, selon sa prédiction, et de l'aveu de ses ennemis ; en ressuscitant avec tant de gloire et de majesté, il nous montre clairement que les sceaux mentionnés plus haut, que les voiles dont ils s'était enveloppé étaient de sa part volontaires et non nécessaires ; sa bouté s'y prête sans que sa condition les exige. Pourquoi donc, ô Juif, scellais- tu la pierre du tombeau ? Parce que ce séducteur avait dit perdant sa vie : Je ressusciterai trois jours après ma mort ^ 1 Oui, c'est un vrai séducteur mais un séducteur plein de bonté, et non de malice. Vous m^ avez séduit, Seigneur, et j'ai été séduit^ dit votre prophète parlant en votre nom : Vous avez été plus fort que moi, et vous m'avez t>aincu^. 0 Juifs ! il vous a séduits dans sa passion; mais c'est dans sa résurrection qu'a prévalu et vaincu le lion de la tribu de Juda. S'ils l'avaient connu, jamais ils n'auraient crucifié le Dieu de la gloire^. Qu'allez-vous donc faire? 11 l'a prédit, et il est revenu à la vie. Examinez bien les sceaux du sépulcre : il est ouvert ; ou vous donne le prodige du prophète Jonas, comme il l'a lui-même annoncé. Jonas sort des flancîi du cétacé, et Jésus-Christ sort le troisième jour des entrailles de la terre. Toutefois il y a manifestfuneut ici plus que Jonas s, dans Celui qui s'arrache vaillamment lui-même du sein de la mort. C'est pourquoi les Ninivites s'élèveront contre vous au jugement et seront vos juges, parce qu'ils ont écouté le prophète, tandis que vous n'écoutez pas le maître des prophètes.
13. Vous disiez : Quil descende de la Croix et nous croyons en lui *. Vous avez voulu rompre le sceau de la Croix, en promettant d'en-
J Luc, XXIV, 21. — 2 Ps. XXXI, 11.— » Malh., xxvii, 63. — ♦ Jérôm., XX, 7. — « I Cor., lî, 8. — « Math., 12, 3î>, il. — ^ Math., xxvir, 42.
POUR LE SAINT JOUR DE PAQUES
trer dans le sein de la foi. Le voilà levé et non brisé, entrez donc. Si yous ne croyez pas à Jésus-Christ ressuscité, vous n'eussiez pas cru davantage à Jésus-Christ descendant de sa croix. La croix du Christ vous scandalise à ce 'point : car, dit l'Apôtre, la parole de la Croix est un scandale pour les Juifs ^. Qu'au moins le spectacle inoui de sa résurrection vous réveille. Nous trouvons, nous, la gloire dans la croix. Pour nous, qu'elle sauve, elle est la force de Dieu, et la plénitude de toutes les vertus. Prenez au moins part à sa résurrection. Mais peut-être vous scandalise-t-elle encore davantage, et, odeur de vie pour nous, elle est pour vous une odeur de mort. Pourquoi donc insistons-nous? Le frère atné ne peut souffrir le bruit de la symphonie et des chants, il s'indigne qu'on ait pour nous égorgé le veau gras. Il reste dehors et refuse obstinément d'entrer 2. Pour nous, mes frères, entrons, et mangeons les azymes de la sincérité et de la vérité ; car Jésus-Christ, notre Pâque a été immolé^. Embrassons les vertus qui nous sont recommandées à la croix, l'humilité, la patience, l'obéissance, la charité.
14. Songeons aussi sérieusement aux leçons que nous donne cette grande solennité. La résurrection, c'est un passage, c'est une transmigration, car Jésus-Christ, mes frères, n'est pas aujourd'hui retombé parmi nous, il est ressuscité ; il n'est pas revenu sur cette terre, il s'est élevé plus haut, il est passé plus loin. Ce nom de Pâque donné à cette fête ne signifie pas retour, mais passage , et la Galilée où sa vue nous est promise veut dire transmigration. J'en ai l'assurance, la pensée de plusieurs de ceux qui m'écoutent me devance, et ils devinent le but où tendent mes paroles. Expliquons-nous pourtant, mais avec brièveté, de crainte que la longueur de cet entretien ne devienne, en ime si grande solennité, une charge à votre piété. Si l'œuvre du Calvaire consommée, Notre-Seigneur était rentré dans cette vie mortelle et remplie d'épreuves, je ne dirais pas, mes frères, qu'il est passé, mais qu'il est revenu; je ne dirais pas qu'il est monté en une région plus haute, mais qu'il est rentré dans son premier état. Mais aujourd'hui qu'il entre dans une vie nouvelle, il nous invite à passer avec lui, il nous appelle en Galilée. Car parce qu'il est mort pour le péché il n'est mort qu'une fois ; mais en sa vie actuelle il ne vit plus pour la chair ; il vit pour Dieu.
1 5. Et que dirons-nous , nous qui ôtons à la résurrection du Seigneur son nom de Pâque
* I Cor., 1, 23. — « Luc, xv, 28. — » Cor., v, 7.
S. Bern. — ToM. m.
en sorte que pour nous, au lieu de passer, il revient ? Nous avons pleuré ces jours derniers; nous nous sommes adonnés à la componction, à la prière, au recueillement, à l'abstinence, jaloux de racheter et d'expier dans cette quarantaine sacrée les négligences des autres temps de l'année. Nous nous sommes associés aux souffrances de Jésus-Christ, nous nous sommes replongés dans le baptême de larmes, de la pénitence et de la confession. Mais si nous sommes morts au péché comment vivronsnous encore pour lui? Si nous avons pleuré nos négligences, pourquoi y retomber? On nous verra encore, comme dans le passé, curieux, loquaces, paresseux, vains, soupçonneux, médisants, emportés, esclaves de ces vices que nous avons pleures ces jours-ci avec tant de sollicitude. J'ai lavé mes pieds, comment les salir de nouveau? J'ai quitté ma tunique, comment la reprendre^ ? Mes frères, agir ainsi ce n'est pas passer; Jésus- Christ ne se montrera pas ainsi ; ce n'est la route où Dieu nous montrera son salut, car qui regarde en arrière est indigne du royaume de Dieu^.
16. C'est ainsi, hélas! que les partisans du monde, ennemis de la croix de Jésus-Christ qui portent vainement le nom de chrétiens, tout le long du carême soupirent après les jours de la résurrection, pour se livrer plus librement au plaisir.- Je touche, mes frères, un triste sujet qui assombrit cette joyeuse solennité ; mais je dois déplorer l'injure qu'on lui fait, et que je puis dissimuler aujourd'hui moins que jamais. 0 douleur ! La résurrection de Jésus-Christ clôt le temps des sacrifices et ramène celui du péché. Voici revenir les excès, l'ivresse, l'impureté et tout son cortège : on lâche la bride aux passions; comme si Jésus- Christ était ressuscité pour cela et non pour notre justification ! Malheureux ! est-ce ainsi que vous honorez Jésus-Christ que vous avez reçu? Vous vous êtes préparés à sa réception, en confessant vos péchés avec des gémissements, en châtiant vos corps, et répandant l'aumône. Et après l'avoir reçu vous le livrez à ses ennemis ; ou plutôt vous l'expulsez de vos cœurs, en y faisant rentrer vos désordres passés. La lumière ne peut habiter avec les ténèbres, Jésus-Christ avec l'orgueil, avec l'avarice, avec l'ambition, avec la haine, avec la luxure et la fornication. Quoi! devez- vous moins d'égard à sa présence qu'à sa venue prochaine ? Le temps de sa résurrection est-il moins vénérable que celui de sa passion? Mais, je le vois, vous ne respectez ni l'un, ni l'autre, car si vous partagez ses souffrances
» Caotiq., v, 3. — « Luc, ix, 62.
TOUS auriez part à 6on règne : en mourant avec lui tous ressusciteriez avec lui.
17. Mais aujourd'hui Tusage ou la dissimulation sont les seuls motifs d'une humiliation qui n'est suivie d'aucune joie spirituelle. C'est pour cela, dit TApAtre, que beaucoup sont faibles et infirmes parmi tous^. De là cette mortalité si fréquente en ces jours, dans certaines contrées. Pécheurs, vous êtes pris au piège, non pour avoir péché, mais pour persister en vos iniquités, pour y mettre le comble, soit par l'absence, soit par la tiédeur de la pénitence, soit par la négligence à fuir, après une malheureuse expérience, des occasions périlleuses qui allument vos passions. L'ennemi vous a enlacés, l'Ecriture le dit, en des nœuds serrés*. Si le remords vous éloigne des sacrements de Jésus-Christ, vous n'avez pas la vie en vous. Ecoutez-le lui-même vous dire : Si vous ne m^mgez la chair du fils de l'homme et si vous ne buvez son sang^ vous ri avez pas la vie en vous^. Le recevoir indignement c'est manger votre jugement, en ne discernant pas le corps sacré du Seigneur. Pécheurs, rentrez donc en vous-mêmes ; cherchez le Seigneur de tout votre cœur, détestez le mal; faites pénitence non-seulement de bouche, mais en esprit et en vérité. Mais comme la pénitence qui reste disposée à s'exposer est insufQsante, comme c'est errer encore que de ne pas chercher un guide, montrez votre repentir en fuyant les occasions. Sinon il est à craindre que ce jour, établi aussi pour la perte et la ré- Burrection de plusieurs, ne tourne à votre réprobation, soit parce que vous êtes évidemment éloignés de Jésus-Christ avec qui vous ne communiez pas, soit en votre qualité d'associés de Juda, en qui Satan est entré après la bouchée que Jésus-Christ lui eut offerte*.
1 I Gor., H, ao. — « Job, XL, 12. '— ' Jean, yi, 54. — * Jean, xiu, 27.
18. Mais, pourquoi juger ceux qui sont dehors? Pourquoi, sinon ai&n de pleurer sur le malheur qui nous a engagés dans les mêmes
{déges, et nous féliciter d'avoir été retirés par a miséricorde divine, de la condition déplorable où nous gémissons de voir nos frères 1 Ah ! que Dieu nous trouve saints, et débarrassés de cette misérable et sacrilège habitude I Puissions-nous recueillir, sans en rien perdre, tous les fruits de la résurrection, passer et croître chaque année davantage! Car tou> ceux qui, après les tristesses de la pénitence, loin de revenir aux consolations chamelles^ pénètrent plus avant dans la confiance en h bonté divine, entrent en une dévotion nouvelle et dans la joie du Saint-Esprit. Ils sont moins attristés du souvenir de leurs péchés passés, qu'émus par le souvenir, enflammés par le désir des récompenses étemelles. Voilà ceux qui ressuscitent avec Jésus-Christ, qui célèbrent la Pftque, qui se hâtent d'aller en Galilée. Vous donc, mes très-chers frères, si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ, cherchez les choses d'en haut où le Christ réside à la droite de Dieu le Père ; goûtez les choses d'en haut, et non celles de la terre ^, afin que comme Jésus-Christ est ressuscité des morts par la gloire de son Père, vous aussi vous piarchiez en une voie nouvelle ' ; afin que de la joie séculière, et des consolations mondaines, la componction et la tristesse qui est selon Dieu, vous amènent heureusement à la sainte dévotion, aux transports d'une félicité spirituelle. Daigne vous accorder cette faveur. Celui qui est passé de ce monde à son Père ! Qu'il nous attire à sa suite, qu'il nous invite à entrer en Galilée, afin de se montrer à nous, lui le Dieu béni par-dessus tout dans les siècles ! Ainsi soit-il.
* ColoM., m, 1, 2. — 2 Rom., vi, i.
POUR LE TEMPS DE LA RÉSURRECTION
SEBMON II
ADRESSÉ AUX ABBÉS (a)
Sur ce passage de rÉvajQgiJle : iMarU-SMadeleine, ^arie^ mire de Jacques^ etSalomé^ etc.
(Marc, XVI, i.)
1 . Nous avons appris de l'Apôtre que le Christ habite par la foi dans nos cœwrs K Ce qui nous autorise à croire que le Christ vit en nous aussi longtemps que la foi y vit elle-même. Mais quand notre foi est morte, Jésus-Christ est en quelque sorte morte en nous. Or la preuve de cette vie de la foi ce sont les œuvres, selon ce qui est écrit : Les œwûtes que mon Père m*a ordonné de faire^ rendent témoignage de moi ^. Il ne contredit pas ce sentiment. Celui qui soutient que la foi sans les œuvres est morte ^. Car comme nous constatons la vie du corps par son mouvement, nous reconnaissons celle de la foi aux bonnes œuvres. L'âme, principe du mouvement et du sentiment, est la vie du corps; et c'est la charité qui est la vie de la foi , parce que c'est par elle qu'elle opère , selon ces paroles de î'Apôtre : c*est la foi qui opère par la charité *. D'où il suit^ que lorsque la ch^té vient à se refroidir, la foi meurt, comme le corps lorsque r&me se retire. Si donc vous voyez un
(a) C'est aiDsi gue nous réfabUssons l'ordiç des SennoDs de Pâques, d'après les mss. et les premières éditions, omettaot ici le Sermon ZLIV, sur divers s\tjetSf placé habitue]lementaprès le a» jennoo qui sait. Comparer Sennan LVIIl, sur divers sujets,
* Éphés., m, 17. — « Jean, t, 36. -=- » Jaoq., u, 20. — * Galat. , V, 6.
homme prompt et fervent à faire le bien, appliqué à Taccomplissement de tous ses devoirs, ne doutez pas que la foi ne soit vivante en lui, puisqu'il a le caractère infadllible de la vie. Mais il s'en trouve plusieurs qui, après avoir commencé par l'esprit, finissent, faélas! msdheureusement parla chair. Or nous savons que dès lors l'esprit de vie ne réside plus en eux; selon ce qui est écrit : Mon esprit ne demeurera point dans l'homme charnel i. Si donc l'esprit n'y demeure pas, il est indubitable que la charité n'y réside pas non plus, puisqu'elle n'est réj)andue dans nos cœurs que par l'Esprit Samt qui nous est donné 2. 2. Or celui qui nous dit, comme nous l'avons déjà remarqué, que la foi opère p^r la charité, fait certainement consister la vie de la foi dans la charité. D'où il faij|^t conclure que la foi meurt lorsque l'Esprit-Saint se retire, jparce que c'est cet Esprit qui vivifie '. Enfin , si c'est une véritable mort , que de vivre d'une manière cl;iamelle ^, il suit nécessairement que ceux que noii^s regardions comme vivants, et avec raison, peipidant qu'ils mortifiaient les inclinations de la chair, s'Us en deviennent les esclaves, doivent
* Gen., vi,3. — « Rom., v, 5. — » JeaD,yi, 64. — ♦ Rom»i
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être pleures comme morts. Aussi lisez-vous dans le même apôtre : Si vous vivez selon la chair vous mourrez; et vous vivrez si vous mortifiez par C esprit les œuvres de la chair ^. Malheur donc à vous, qui, comme des chiens, retournez à votre vomissement, qui, comme des pourceaux, vous roulez de nouveau dans la boue, après avoir été lavés 2. Je parle à ceux non -seulement qui retournent réellement de corps dans TÊgypte, mais même à ceux qui le font en esprit, nourrissant dans leurs cœurs de l'affection et de l'attachement pour les vains plaisirs du siècle, et qui, par conséquent, n'ont point la vie de la foi, qui est la charité. Car si quelqu'un aime le monde, la charité du Père ne réside point en lui «. Peut-on une mort plus funeste que de porter du feu dans son sein, je veux dire le péché dans sa conscience, sans le voir, sans en être efTrayé, et sans faire aucun mouvement pour le secouer?
3. Or, mes frères, cette mort de la foi dans l'âme, c'est Jésus-Christ dans le sépulcre. Que lui ferons-nous? Que firent les saintes femmes qui , parmi toutes les autres , avaient un amour plus ardent pour le Sauveur? Elles achetèrent des parfums afin de le venir embaumer. Ce n'était point pour le ressusciter, et nous savons, mes frères, que nous n'avons pas le pouvoir de le faire. Tout ce que nous pouvons, c'est d'embaumer. Et pour quelle fin? de peur que celui qui est dans cet état de mort n'exhale une mauvaise odeur qui soit pour les autres une odeur de mort; pour l'empêcher lui-même de se corrompre et de tomber en dissolution. Que les trois femmes donc achètent leurs parfums, je veux dire : l'esprit, la langue et la main; ce sont, si je ne me crompe, ces trois puissances que le Sauveur commanda à Pierre de mettre en usage pour la conduite des âmes, lorsqu'il le chargea de paître son troupeau^. Paissez-le de l'esprit, lui dit-il, paissez-le de la bouche, paissez-le par vos œuvres. Paissez le troupeau par vos prières, par vos instructions et par vos exemples.
4. Que l'Esprit donc prépare ses parfums, et, avant toute chose, qu'il soit animé d'une compassion affectueuse, d'un zèle désintéressé, et surtout d'un esprit de discrétion. Un frère vient-il à pécher, c'est le cas de déployer une affectueuse compassion, inspirée par l'humanité et que vous trouvez en vous. Vous qui êtes spirituels^ dit l'Apôtre, instruisez ces personnes atec douceury songeant que vous
i Rom., 8,13. — « Il Pierre, 11, 22. — » I Jean, 11, 15. — ♦ Jean, xxt, 17.
pouvez être tenté vous-mêmes i. Et quand le Seigneur sortait, la croix sur les épaules, et que pleuraient sur lui, non pas encore toutes les tribus de la terre, mais quelques femmes, il se tourne vers elles pour leur dire : Filles de Jérusalem ne pleurez pas sur moi; pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants 2. Observez ici l'ordre exprimé. Sur vous d'abord, ensuite sur vos enfants. Songez à vous-mêmes afin de savoir compatir aux autres, afin de reprendre avec douceur. Considérez-vous vous-mêmes de peur d'être tentés. Mais parce que l'exemple est une persuasion plus efiicace, et qui s'imprime plus profondément, je vous renvoie à ce saint vieillard qui, apprenant qu'un de ses frères avait commis une faute, se mit à verser des larmes amères et à s'écrier : Lui aujourd'hui , moi demain '. S'il pleurait ainsi sur lui-môme , croyez-vous qu'il fût sans pitié pour son frère ? Cette compassion affectueuse est utile à un grand nombre : car un cœur généreux rougit de contrister un autre cœur à qui il cause de telles anxiétés.
5. Mais quelle conduite tenir avec ces esprits obstinés et ces fronts opiniâtres qui abusent de notre compassion et de notre patience ? Nous avions pitié d'un frère, ne faut-il pas maintenant avoir aussi pitié de la justice que nous voyons méprisée avec tant d'impudence, et provoquée avec tant d'audace? Je le sais. S'il y a quelque charité en nous, il nous est impossible d'endurer un pareil mépris de Dieu. Voilà le zèle de la justice qui nous enflamme contre les prévaricateurs. C'est un amour pieux envers la justice de Dieu que nous voyons méprisée. Toutefois la compassion affectueuse doit encore dominer ici. Sinon dau> la violence de notre esprit nous brisons les vaisseaux de Tharsis, nous achevons le roseau cassé , nous éteignons la mèche encore fumante.
6. Mais à ces deux sentiments d'affectueuse compassion et de zèle pour la justice, il est nécessaire de joindre l'esprit de discrétion, de peur de substituer mal à propos im de ces sentiments à l'autre, et de tout confondre imprudemment. Que notre esprit ait donc un troisième parfum, la discrétion, afin que tenant à propos compte des temps, 11 sache déployer du zèle, sans négliger l'indulgence. Qu'il soit le Samaritain évangélique, observant soigneusement les occurences qui demandent l'huile de la misércorde ou le vin de la ferveur. Et pour que vous ne voyiez pas ici mes idées personnelles , écoutez le prophète demander ces qualités, et les demander dans
1 Galal, VI, 1. — « Luc, xxiii, 28. — > Vie des Pères,
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le même ordre. Enseignez-moi, Seîgnefur, la bonté, la discipline et la science ^ .
7. Mais où puiserons-nous ces parfums? car la terre de nos cœurs ne porte pas ces germes de vertus; elle engendre plutôt des ronces et des épines. Il faut donc les acheter. Mais à qui? A celui qui a dit : Venez acheter sans argent, et sans échange, le vin et le lait ^. Vous n'ignorez pas ce qu'indique la douceur du lait, ce que figure la fermeté du vin. Mais acheter sans argent, sans échange, qu'est-ce? Les partisans de ce siècle ne connaissent pas cette façon d'acheter; mais l'auteur du siècle n'en connaît pas d'autre. Car le prophète a dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, puisque votis fCanez pas besoin de mes biens ^, Quel échange recevra donc en retour de sa grâce celui qui n'a besoin de rien, qui est le maître de tout? La grâce est gratuitement donnée, l'acheter est encore une acquisition gratuite; car ce qu'on donne pour elle reste en nos mains.
8. Les trois aromates de l'esprit doivent donc être achetés avec l'argent de la volonté propre. En y renonçant nous ne perdons rien : nous gagnons au contraire beaucoup, puisque, par une heureuse transformation, elle devient commune de propre qu'elle était. Or la volonté commune, c'est la charité. Nous achetons donc sans échange, recevant ce que nous n'avions pas, et gardant en de meilleures conditions ce que nous avions. Quelle compassion aura pour son frère, celui à qui sa volonté propre n'inspire de compassion que pour luimême? Celui qui s'aime lui-même aimera-t-il la justice et aura-t-il en horreur l'iniquité ? Il peut bien dissimuler aux yeux des hommes, se tromper lui-même, et quand il obéit aux suggestions de l'amour-propre ou de la haine, se croire guidé par la compassion et le zèle de la justice. Mais il est aisé de reconnaître l'abîme qui sépare la volonté propre de la charité : ces deux choses sont en opposition directe. Car la charité est bienveillante, elle ne se réjouit pas du mal ^. Et quant à l'esprit de discrétion, nous le savons, rien ne l'affaiblit plus que la volonté propre, qui pervertit le cœur et aveugle les yeux de la raison. Achetons donc les trois parfums de l'esprit, la compassion affectueuse, le zèle de la droiture, et l'esprit de discrétion : achetons-les, dis-je, au prix de la volonté propre.
9. Il y a aussi trois aromates de la langue, modération dans la réprimande, abondance dans l'exhortation, efficacité dans la persuasion. Voulez-vous avoir ces aromates? Achetez-
* P«.cvni,66.— «IsaT.,LV,4 . — » Pa. xv,2. — ♦ I Cor., XIII, 4,6.
les à votre Dieu. Achetez-les, dis-je, comme les précédents, sans aucun échange, afin de recevoir et de ne rien débourser. Achetez de Dieu la modération dans la correction. C'est un grand bien ; c'est un don exquis et rare : Car la langue, dit Saint- Jacques, personne ne la peut dompter i. Vous rencontrerez bien des gens qui, avec la meilleure intention, et avec un bon cœur, disent légèrement des paroles qui blessent ceux qui les entendent. La parole vole et ne revient plus î. Elle devait guérir, mais elle a semblé mordante; elle ne fait qu'ir riter davantage quand l'impudence s'ajoute à la négligence ; l'impatience y met le comble : et celui qui gisait dans la fange s'y enfonce plus avant ; il recourt à des paroles de malice pour couvrir d'excuses ses fautes, et, semblable au furieux, non-seulement il repousse, mais il cherche à mordre la main du médecin. Beaucoup d'autres manquent de paroles, et l'impuissance semble leur coller la langue au palais, ce qui nuit singulièrement aux auditeurs. D'autres au contraire ont une parole abondante et facile. Mais leurs discours ne plaisent pas, ne sont pas goûtés, et, partant, se trouvent dénués d'efficacité. Vous voyez donc combien il est nécessaire d'acheter de Celui qui est le principe de tout bien, de toute science, la modération dans la réprimande, l'abondance dans l'exhortation, et l'efficacité à persuader.
10. Achetez-les donc avec la monnaie de la confession, afin de vous purifier de vos péchés avant d'essayer de purifier ceux d'autrui. Quel grand et merveilleux mystère que la résurrection d'une âme 1 N'y mettez pas une main impure. Si vous ne pouvez, ou plutôt parce que vous ne pouvez y apporter l'innocence, lavez vos mains au milieu des innocents, avant d'entourer la tombe du Seigneur. La confession purifie tout. Cette ablution sera pour vous une sorte d'innocence, et vous permettra de prendre place parmi les âmes sans tache. On n'approche pas de l'autel avec des vêtements ordinaires, on prend des habits blancs. Vous aussi, pour venir au tombeau, de Jésus-Christ lavez- vous, couvrez-vous de vêtements blancs et glorieux afin qu'on vous dise : Vous avez revêtu la confession et la beauté '. Car là où est la confession est aussi devant Dieu la beauté. Tout ceci a pour but de nous faire acheter, avec la monnaie de la confession, les aromates de la langue, réprimande modérée, exhortation abondante, persuasion efficace.
H. Cependant nous lisons*, et une expérience quotidienne nous apprend que le
* Jacq., ni, viii, — • Horace, Épltre, llv. I, xviii, 71. — • Ps. cin, 1. — ♦ St-^igoiTêAê-Granà, — FeutoraX.
prédicateur dontlatiedsitnépriséeyoitsa parole condamnée au même sort. Que la main prépare donc aussi ses aromates^ de peur que le sage ne lance contre nous tes raillerïes dirigées contre le paressent qui ne peut^ sans peine^ porter sa main à sa bouche ^ et que Thoinme objet de tos corrections île tous réplique t Vous instruisBx les autres et 'oous ne tous ins^ truisex pas tous-même 2* Vous liez des far-»deaux énormes^ impossibles à soulever ; voua les mettez sur les épaules des hommes, sans même les toucher du doigt <« Je tous le dis : la parole vivante, efficace, c'est l'exemple, (|Ui persuade aisément ce que nous voulons faire entrer dans les cœurs, puisqu'il prouve la possibilité de ce que nous prêchohs. Pour cela il faut à votre maiti des aromates, la continence de la chair, la miséricorde envers nos fihères, la patience dans la bonté. Ce qui fait dire à TApôtre : Vitons dans la sobriété^ la jusiice et la piété ^. Ces trois choses sont surtout nécessaires à notre vie, puisque nous devons la première à nous-mêmes, la seconde au pi^ochain, la troisième à Dieu. QelUi qui se litre à la fornication pèche contre son propre corps : il lui ravit un grand honneur ; il lui imprime une flétrissure horrible et infâme ; il prend les membres de Jésus-Christ pour en faire les membres d'une prostituée. Ce n*est pas uniquement de ces jouissances abominables, mais de toute volupté charnelle que je tous exhorte à vous priver. Avant tout, visez à cettç continence parfaite que tous vous devez à vousmêmes; car vous n'avez personne qui vous touche de plus près que vous. Ajoutez à cette vertu la miséricorde que vous devez au prochain, votre salut est inséparable du' sien, et la patience que tous deyet à Dieu, de qui dépend ce salut. Car tous ceux qui veulent vivre pieusement dans le Christ Jésus ^ souffriront persécution *. C'est par de nombreuses tribulations qu'il nous faut entrer dans le royaume des deux 6. N'allez pas vous perdre par l'impatience : souffrez tout pour Celui qm le premier
* Prov., XIX, 24. — « Rom., n^ 21. — • Math., xxiu, 4. - * file, II, 12. — * ÎI Tim., m, 12. — « Ad., xiv, 21.
a enduré pour tous de plus grandes épreuves, et qui ne laissera pas votre patience inutile, comme le dit le prophète : La patience des pauvres rte périra pas sans retour ^ .
12. Or les aromates de la main s'achètent avec l'argent de la soumission. C'est elle qui dirige nos pas, et nous mérite la grâce d'une sainte vie. Si la désobéissance a mis en nos tnembres une loi contraire, qui ne sait que Tobéissance nous donne la Continence ? C'est elle encore qui d'habitude règle en nous la miséricorde, qui nous enseigne la patience et nous la donne. Munis de ces pal-fiims, approchons de celui dont la foi est morte. Mais si nous considérons quelle entreprise c'est pour nous de ressusciter un pareil mort, combien il est difficile d'avoir accès en un cœur fermé paf la pierre de l'obstination et de l'impudence, nous ne pourrons nous empêcher de dire avec les saintes femtnes : Qui nom ôtera la pierre de l'entrée du sépulcre? Cependant lorsque pénétrés de cette frayeur, nous craignons d'approcher et d'entreprendte un si grand miracle, il arrive souvent que le Seigneur, toujours plein de bonté, se laisse toucher par les gémissements de nos cœurs, et que le mort ressuscite au seul son de sa voix toute-puissante. L'Ange du Seigneur, je veux dire une certaine gaieté paraît sur son visage, cotnme l'Ange à l'entrée du sépulcre. Je ne sais quel éclat nous annonce qu'il est ressuscité, et bientôt nous voyons clairement que ce nest plus le même homme; il nous donne lui-même entrée dans son cœur, il nous invite même à en sonder les replis, et roulant de ses propres mains la pierre d'obstination qui le fermait il s'assied dessus. Et ainsi sa foi étant ressuscitée, il nous fait voir les linceuls dans lesquels elle était ensevelie. Enfin en nous découvrant les passions qui le tyrannisaient, en nous faisant l'aveu de toutes ses faiblesses, en nous montrant comment il s'était enseveli lui-même par sa tiédeur et sa négligence, il semble nous dire ce que l'Ange disait aux saintes femmes : Venez et voyez où le Seigneur était placé 2.
* Ps. IX, 19. — « Malh., xxviii, 6.
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SERMON III
C^aaman se plonge sept fois dans le Jourdain; purification de sept lèpres; sept apparitions
du Seigneur ressuscité qui désignent les sept dons du Saint-Esprit,
1 . Dans la médication matérielle on emploie d'abord les purgations, puis les aliments, afin de débarrasser le corps des humeurs dangereuses, et de le fortifier ensuite à l'aide d'une nourriture énergique. C'est ainsi que le médecin de nos &mes, notre Seigneur Jésus-Christ, dont toute la vie dans la chair est un remède de salut, ayant sa Passion, nous a offert sept purgations , et après sa résurrection , autant d'aliments à la fois salutaires et doux. Notre Elisée a ordonné au lépreux Naaman de se plonger sept fois dans le Jourdain, mot qui veut dire descente ^ . En effet dans la descente de Notre Seigneur Jésus-Christ, dans la yie humble qu'il a menée avant sa passion, nous trouvons une purification, une purgation. Mais dans sa résurrection et dans la vie qu'il a menée ensuite durant quarante jours, nous trouvons une nourriture et des aliments délicieux qui réparent nos forces. Caria lèpre de l'orgueil nous a envahis de sept façons : par la propriété des biens matériels, la gloire des vêtements, Ja volupté des corps, deux fois par la bouche, ainsi que par le cœur. La première est la lèpre de la maison qui nous porte à vouloir être riches ici-bas. Nous nous en purifions en nous plongeant dans le Jourdain, c'est-à-dire, dans la descente du Christ. Car nous le voyons lui, le riche par excellence, se faire pauvre pour nous. Splendeur inénarrable du ciel, il est descendu en ce monde ; il a dédaigné nos richesses et il a choisi une pauvreté si grande qu'à sa naissance on l'a déposé dans une crèche, parce qu'il n'y avait pas de place pour lui dans une hôtellerie 2. Qui ne sait que plus tard le fils de l'homme n'eut pas où reposer la tête? Celui qui se plonge dans ces pensées peut-il chercher encore les richesses de ce monde? Quel abus de voir aspirer à la fortune un vermisseau pour lequel le Dieu de Majesté et le Seigneur des armées a voulu être pauvre !
2. Par la lèpre du vêtement, entendez la pompeuse vanité de ce siècle. Vous vous en débar-
* IV Rois, V, 10. — « Luc, n, 7.
rasserez en vous plongeant encore dans le Jourdain, où, vous verrez le Christ du Seigneur enveloppé de langes grossiers, devenu l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple. Dans ce même Jourdain nous nous purifions de la lèpre du corps, en méditant la passion de Notre Seigneur, et en rougissant de poursuivre le plaisir. Mais sur la bouche, il y a, nous l'avons dit, une double lèpre. Nous arrive-t-il quelque adversité, nous murmurons, et les paroles d'impatience coulent comme la sanie d'une lèpre. On s'en guérit en considérant Celui qui s'est laissé conduire comme un agneau à la boucherie, sans ouvrir les lèvres *, qui, à la malédiction, n'opposa jamais la malédiction et qui, dans ses souffrances ne formula jamais une menace \. Dans la prospérité, contrairement à celui qui a dit : Ce n'est pas celui qui se recommande lui-mim^ qui est approuvé ', nous nous recommandons, nous, non par notre patience, mais par l'arrogance, et nous voilà souillés d'une autre lèpre, la jactance. Pour nous en laver plongeons-nous dans le Jourdain, et imitons Celui qui ne cherchait pas sa gloire personnelle. Aussi quand les Démons criaient qu'il était le Fils de Dieu, il leur imposait silence ^, et il défendait aux aveugles illuminés de raconter leur guérison s.
3. Le cœur aussi est atteint d'une double lèpre, la volonté propre, et le conseil propre. Ces deux lèpres sont les plus dangereuses, et d'autant plus qu'elles sont intérieures, Je parle de cette volonté propre, qui n'a rien de commun avec Dieu ni avec les hommes, mais est exclusivement lanôtre. C'est ce qui arrive quand nos volontés, au lieu de se référer à l'honneur et à la satisfaction de Dieu, à l'utilité ou au service de nos frères, n'ont d'autre but que nousmêmes, et la satisfaction de nos inclinations personnelles. La vertu directement opposée à ce vice c'est la charité qui est Dieu. La volonté propre est l'ennemie de Dieu à qui elle fait une
i Isal., LUI, 7. — " I Pierre, 11, 23. — • Il Cor., x, 18. - * Luc, IV, 31, 35. — » Math., IX, 30.
guerre cruelle. Car qu'est-ce que Dieu hait et punit, excepté la volonté propre? Otez la volonté propre, il n'y a plus d'enfer, et le feu éternel n'a plus d'objet. Présentement môme, quand nous endurons le froid, la faim, ou toute autre sensation pénible, qu'est-ce qui est blessé en nous, sinon cette volonté propre? Notre volonté accepte-t-elle ces peines , elle devient commune. Mais il reste en elle une faiblesse , un prurit de personnalité qui nous fait souffrir tant qu'il n'a pas disparu. Car on doit appeler propre volonté celle à laquelle nous donnons notre assentiment, et devant laquelle le libre arbitre s'incline. Les désirs, les concupiscences que nous subissons malgré nous ne sont pas la volonté ; ils n'en sont que la corruption. Or avec quelle violence la volonté propre ne se déchaîne-t-elle pas contre Dieu ! Apprenez-le et tremblez, esclaves de la volonté propre ? Premièrement elle se soustrait et se dérobe à l'autorité de son auteur à qui elle devait obéir, en se donnant toute à lui. Mais se bornera-t-elle à cet outrage? Non. Elle va plus loin, et, autant qu'il est en elle du moins, elle prend, elle ravit ce qui est à Dieu ! Quelle borne en effet se pose à elle-même la cupidité humaine? Celui qui demande à l'usure un misérable gain, n'essaierait-il pas de gagner l'univers, s'il en avait le pouvoir, comme il en a la volonté ? Je le dis avec assurance : le monde entier ne suffirait pas à satisfaire la volonté propre. Et plût au ciel qu'elle s'en contentât, sans oser, par un crime ineffable, porter ses coups contre son auteur 1 Mais la volonté propre attaque Dieu lui-même autant qu'elle en est capable. Elle souhaiterait bien en effet que Dieu ne pût, ou ne voulût châtier ses crimes, ou qu'il les ignorât. Elle voudrait donc que Dieu n'existât pas, puisqu'elle le souhaite ou impuissant, ou injuste, ou ignorant. Cruelle et exécrable malice, qui aspire à détruire la puissance, la justice, la sagesse de Dieu ! Voilà la bête la plus féroce, le monstre le plus affreux, la louve la plus dévorante, la lionne la plus impitoyable. Voilà la lèpre la plus impure qui demande qu'on nous plonge dans le Jourdain, et que nous imitions Celui qui n'est pas venu faire sa volonté. Aussi disait-il en sa passion : Çwc ma volonté ne se fasse pasy mais la vôtre ^ I
4. Quant à la lèpre du propre conseil, elle est d'autant plus pernicieuse, qu'elle est plus cachée. Et plus elle est grande, plus on s'estime bien portant. C'est la maladie de ceux qui ont le zèle de Dieu, mais un zèle qui n'est pas selon la science, qui se passionnent pour leur erreur, qui s'y obstinent, et ne veulent
i Luc, xzi 1,42.
écouter aucun conseil. Us brisent l'unité; privés de toute charité, ils sont les ennemis de la paix ; la vanité les gonfle ; ils se complaisent en eux-mêmes ; grands à leurs propres yeux, ils ignorent la justice de Dieu, pour établir la leur. Et, n'est-ce pas le comble de l'orgueil, qu'un homme seul préfère son jugement à celui de toute une communauté, comme s*il avait seul l'esprit de Dieu? Refuser d'obéir c^est le crime cCidoldtrie, et résister^ c'est comme si on commettait le péché de divination ^. Allez maintenant, allez, vous,'qui vous prétendezplus religieux que vos frères, qui n'êtes pas, croyezvous, comme le reste des hommes. Ce sont des idolâtres, des devins, si toutefois ils en croient celui qui tient ce langage plutôt qu'euxmêmes. C'est aussi ce que dit la Vérité même : S^il n'écoute pas VÉglise, qu'il soit pour vous comme un païen et un publicain 2. Mais où purifier cette lèpre sinon dans le Jourdain? Plongez-vous-y vous qu'elle ronge ; considérez la conduite de l'Ange du grand conseil. Voyez-le se soumettre à la volonté d'une femme, la bienheureuse Vierge et d'un pauvre artisan, Joseph. Trouvé au milieu des docteurs qu'il écoute et qu'il interroge, et repris par sa mère, en ces termes ; Mon fils pourquoi agir ainsi avec n*ms? Ne saviez-vou^ pas^ répond-il, qu'il faut que je sois aux choses de mon Père? Mais ils ne comprirent pas ce mot. Et que fait le Verbe ? Il n'est pas compris par eux : Il descendj de façon qu'il leur était soumis ^, Comment ne pas rougir de son obstination, quand la Sagesse même renonce à son propre conseil? Il semble renoncer à l'œuvre qu'il avait commencée et l'abandonner. Et en effet, à dater de cette époque, et jusqu'à trente ans, il n'est plus question ni de sa doctrine, ni de se^ œuvres.
8. Mais peut-être faut-il lui demander pourquoi il abandonne ainsi sa volonté et son conseil? Seigneur! cette volonté à laquelle vous renoncez, si elle n'est pas bonne, comment était-elle la vôtre? Si elle l'est, pourquoi y renoncer ? Ce conseil, s'il n'est pas bon, comment est-il le vôtre? S'il l'est, comment l'abandonner ? Tout cela était bon, tout cela était bien à lui ; il y renonce pourtant pour quelque chose de mieux. Il ne fallait pas préférer une idée personnelle au sentiment commun. C'était bien la volonté du Christ, et une volonté bonne, celle qui disait : S'il se peut, que ce calice s'éloigne de moi *. Mais celle de laquelle il disait : Que votre volonté se fasse ^ ! était meilleure encore, car elle était commune à la fois
* II Rois, XV, 23. — « Math., xviii, 17. — • Luc, ii, 46, v,l — ♦ Math., xxvi, 59. — • Luc, xxu, 42.
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et au Père, et au Christ lui-même qui s'est offert parce qu'il l'a voulu et à nous. Si le grain de froment n'était tombé en terre pour y mourir, il fût resté seul ; mort il a porté du fruit au centuple. C'était la volonté du Père ; il voulait avoir des enfants à adopter ; c'était la volonté de Jésus-Christ d'être le premier né de nombreux frères ; c'était la nôtre, puisqu'il avait en vue notre rédemption. Il faut en dire autant du conseil. C'était bien le conseil de Jésus-Christ, et un conseil excellent que celui qui lui faisait dire : Ne faut-il pas que je sois aux choses qui regardent mon pèrel Mais on ne le comprit pas : alors il le modifia pour nous purifier de la lèpre du conseil personnel. Il nous donna l'exemple afin que nous le suivions. Il savait bien dès le début ce qu'il devait faire. Mais il voulut nous donner ce modèle d'humilité, et nous préparer en lui un divin Jourdain destiné à laver cette détestable lèpre. Écoutez donc vous tous que souillent soit la lèpre de la volonté propre, soit celle du propre conseil ; écoutez ce que l'esprit dit aux Églises, condamnant ces deux maladies dans ce texte si court : La sagesse qui est d'en kauty est premièrement pudiqusj ce qui est opposé à l'impureté de la volonté propre ; ensuite pacifique 1 ; ce qui est opposé à la rébellion obstinée du propre conseil.
6. Que le malade guéri de ces sept lèpres cherche sept aliments dans les sept dons du Saint-Esprit. Or, comme dans la vie du Seigneur qui précède la passion, nous trouvons sept purgations, dans les sept apparitions arri-
* Jacq., III, 17.
vées après la résurrection nous pouvons trouver les sept dons du Saint-Esprit. Dans la première, recevez le don de crainte : à l'arrivée des saintes femmes un Ange descend du ciel, la terre tremble, et il faut que cet Ange rassure ces visiteuses effrayées ^ Vous trouvez l'esprit de piété dans l'apparition à Simon 2. Quelle bonté singulière de la part du Seigneur Jésus de se montrer particulièrement, et d'abord à l'apôtre coupable d'une apostasie honteuse, afin que la grâce surabondât là où avait abondé le péché! C'est l'esprit de science qui, aux disciples allant à Emmaûs, expliqua les Écritures, en commençant par Moïse et par les prophètes ». C'est l'esprit de force qui fit entrer Jésus-Christ à travers les portes closes du cénacle où il montra ses mains et son côté * : ainsi on montre en signe de vaillance les coups qui ont percé un bouclier. Par l'esprit de conseil, Jésus-Christ conseilla aux apôtres qui se fatiguaient à un péché stérile, de jeter le filet à droite de la barque &. Par l'esprit d'intelligence, il ouvrit leur esprit à l'intelligence des Écritures. Par l'esprit de sagesse, il leur apparut le quarantième jour, et s'éleva au ciel en leur présence ^, et ils virent le Fils de l'homme remonter au séjour qu'il avait quitté. Jusqu'à ce jour il sauvait les croyants par la folie de la prédication ; mais, dès que devant eux il fut remonté à son Père, sa sagesse commença à se manifester.
* Math., xxviii, 2, 10. — * Luc, xxiv, 34. — ' Luc, xxïv, 27. — * Jean, xx, 19, 20. — « Luc, xxiv, 45. — • AcL, I, 9.
POtIR L'OCTAVE DE PAQUES
SERMON PREMIER
'De la foi victorieuse et des trois témoignages au ciel et sur la terre. (I Jean, v, 4,1 1.)
1 . Tout ce qui est né de Dieu triomphe du monde. Depuis que le fils de Dieu, égal à son Père, a daigné devenir aussi fils de Thomme et prendre notre nature, la petitesse humaine est autorisée à parler de génération céleste. Car il n'est pas indigne de Dieu de se constituer le père de ceux dont le Christ s'est fait le frère. C'est pourquoi saint Jean (qui nous recommande si souvent, et avec tant d'instance cette adoption des enfants de Dieu) au début même de son Évangile s'écrie : A tous ceux qui Vont [reçu, il a donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu i.l Nous venons d'entendre d'une de ses épîtres quelque chose d'analogue : Tout ce qui est né de Dieu triomphe du monde. Tous ceux qui sont à Jésus-Christ, le monde les hait avec Jésus-Christ ; mais à son tour le monde est vaincu par Jésus-Christ et par eux. Ife vous étonnez pas, dit-il, si le monde voy^ hait : sachez qu'il m'a haï avant vou^ 2, Et encore : Ayez confiance, car fai vaincu le monde 3. Ainsi éclate la vérité de ce mot de l'Apôtre : Ceux qu'il a connus par sa prescience (il s'agit évidemment de Dieu le Père), il les a aussi prédestinés à être conformes à V image de son Fils *. Remarquez ce mot de conformité. Us sont adoptés à sa suite, afin qu'il soit le premier né entre de nombreux frères. C'est aussi à sa suite que le monde les hait, et c'est
» Jean, i, 12. — • Jean, xv, 48. — ' Jean,xvi, 32. — ♦ Rom., VIII, 29.
encore après lui qu'ils triomphent du monde. 2. Il est donc vrai que ce qui est né de Dieu triomphe du monde, afin que la victoire remportée sur la tentation, serve de témoignage à la génération céleste ; de sorte que comme celui qui est fils par nature a vaincu le monde et son prince, nous tous, enfants d'adoption, nous sortions aussi de la lutte vainqueurs, mais vainqueurs en Celui qui nous fortifie, et en qui nous pouvons tout : Car la victoire qui m^t le monde sous nos pieds c^est noire foi. C'est en effet à la foi que nous devons l'adoption des enfants de Dieu; c'est la foi que le monde pervers hait et poursuit en nous, et c'est aussi par la foi qu'il est vaincu, selon ce qui est écrit : Les saints, par la foi, ont vaincu les royaumes ^ Pourquoi ne pas attribuer la victoire à la même cause qui donne la vie î Le juste , est-il dit, vit de la foi 2. Toutes les fois donc que vous résistez à la tentation et que vous êtes vainqueur de l'esprit méchant, n'attribuez pas vos succès à vos forces personnelles ; glorifiez-vous en Dieu et non pas en vous-même. Car comment ce fort armé cèderait-il devant votre faiblesse ? Écoutez un avertissement du pasteur à qui le Seigneur a remis son troupeau : Votre adversaire, le Démon tourne autour de vov^ en poussant des rugissements et cherchant une proie à dévorer. Résistez-lui, forts dans la foi '. Vous
1 Hébp., XI, 33. — « Rom., i, 17. — » I Pierre, v, 8, 9.
POUR L'OGTAVE DE PAQUES
▼oyez rharmonieux rapport des témoignages de la vérité. Paul enseigtie] que, par la foi, les saints ont vaincu les empires ; Pierre, qu'il faut résister par la foi au prince du inonde; et Jean ajoute : La vUtoire qui triomphe du monde c'est notre foi.
9. Voici la suite du texte : Quel est celui qui triomphe du monde^ rinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu ? Il est certain, mes frères, que quiconque ne croit pas au Fils de Dieu est par là même vaincu et même jugé; car, sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu 1. Cependant une observation peut nous ébranler. Que de gens voyons-nous croire que Jésus-Christ est le Fils de Dieu, et qui sont encore enlacés dans les passions mondaines! Pourquoi donc TApôtre dit-il: Quel est celui qui triomphe du mondSy sinon celui qui croit que Jésus est le fils de IHeu, puisque le monde croit cela? Les Démons aussi de croientils pas au milieu de leurs terreurs T Je réponds : dites-moi, croit-il en Jésus-Christ, le Fils de Dieu, l'homme insensible à ses menaces, indifférent à ses promesses, indocile à ses préceptes, sourd à ses conseils? Si cet homme déclare connaître Dieu, ne le nie-t-il en sa conduite ? Or la foi sans les œuvres est morte ^. Ëtonnez-vous donc qu'un homme qui n'a pas la vie ne puisse remporter la victoire I
4. Vous me demandez quelle est la fbl vive et victorieuse. Sans nul doute c'est celle qui fait habiter Jésus-Christ en nos cœurs. Car Jésus- Christ est notre vertu et notre vie. Quand paraîtra le Christ^ votre vie, dit FApôtre, alors TOUS apparaîtrez avec lui dans la gloire ^. D'où viendra cette gloire, si ce n'est de la victoire ? Ou pourquoi apparaîtrons-nous avec lui, sinon parce que nous aurons vaincu en lui? Si pour avoir le pouvoir de devenir enfants de Dieu, il faut recevoir Jésus-Christ, c'est de ceux-là aussi exclusivement qu'il convient d'entendre ceci : Quiconque est né de Dieu, triomphe du monde. C'est pourquoi le même apôtre, après avoir dit: Quel est celui qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus- Christ est le fils de Dieu ? afin de recommander d'une façon plus expresse la foi qui fait habiter Jésus- Christ en nos cœurs, ajoute aussitôt à propos de son arrivée : C'est lui qui vient par Peau et par le sang, Jésus-Christ, Il nous montre même une route plus parfaite encore : C'est l'esprit qui rend témoignage que Jésus-Christ est le fils de Dieu. S'il place ici une interposition et s'il répète : Il n'est pas venu dans Veau seulement, mais dans Veau et le sang, c'est, je pense, pour
1 Hébr., xr, 6. — * Jacq., ii, 20. — • Coloss., m, 4.
différencier Jésufl^Ghrist d'avec Mottse* Moïse en effet est venu dans l'eau, ce qui lui a valu son nom.
8. Que ceux qui connaissent l'histoire de TAncien Testament se rappellent comment, en Egypte, quand les enfants des Israélites étaient mis à mort, la fille de Pharaon recueillit Moïse exposé sur les eaux i. Ne trouvez- vous pas ici une figure de Jésus-Christ ? Hérode ému des mêmes soupçons que Pharaon, eut recours aux mêmes procédés cruels, et se vit dépouiller de la même façon ; des deux côtés une masse d'enfants périt pour une personne suspectée; des deux côtés aussi celui qu'on cherchait se déroba à toute poursuite. Et comme la fille de Pharaon sauva Moïse, ainsi l'Egypte, (dans laquelle il est permis de voir la fille de Pharaon) sauva le Christ. Toutefois, il y a ici visiblement quelque chose de plus que Moïse, puisque Jésus-Christ vient, non pas dans l'eau seulement, mais dans l'eau et le sang. Les grandes eaux figurent les peuples 3. Il vient donc dans l'eau seulement, celui qui a rassemblé Un peuple, mais sans le racheter. Car la délivrance de la servitude de l'Egypte n'est pas même due à Moïse, mais au sang de l'Agneau. Et cette délivrance figurait que le sang de l'Agneau immaculé, du Christ Jésus, nous affranchirait de la vanité de notre vie mondaine. Voilà notre législateur véritable, en qui on trouve une riche rédemption. Il est mort non pas seulement pour sa nation, mais pour rassembler en un seul corps tous les enfants de Dieu dispersés. Souvenez-vous du spectacle vu par Jean, et de son témoignage dont nous connaissons la certitude. Du côté du Seigneur endormi sur la croix, il sortit de l'eau et du sang ; afin que des flancs du' nouvel Adam endormi l'Eglise fût tirée et rachetée du même coup.
6. Ainsi aujourd'hui encore, il vient à nous par l'eau et le sang, afin que l'eau et le sang soient le téhioignage de sa venue et de la foi victorieuse. Il y a un témoignage supérieur encore à ceux-ci, c'est celui de l'esprit de vérité. Le témoignage de ces trois choses es,t véritable et certain, et heureuse l'âme qui mérite de le recevoir l II y en a trois qui rcwdent témoignage sur la terre, t esprit, l'eau, et le sang. Entendez par l'eau^ le baptême; par le sang, le martyre, et par l'esprit, la charité. C'est l'esprit qui vivifie, et la vie de la foi, c'est l'amour. Et si vous demandez ce qu'il y a de commun entre l'esprit et la charité, saint Paul vous répond : La charité de Dieu a été répandue en nxis cœurs, par V Esprit-Saint qui nous a
* Exode, 11,3. — * Apoc., XVII, 15.
été donné ^ . L'esprit est aussi nécessairement joint à Feau et au sang, puisqu'au témoignage du môme apôtre, sans la charitélout ce que nous avons est inutile 2.
7. Mais si l'eau figure le baptême, et si le sang désigne le martyre, souvenez-vous qu'il y a un baptême et un martyre uniques et quotidiens. Il y a en effet une sorte de martyre, et d'effusion de sang à affliger chaque jour son corps. Il y a aussi comme un baptême dans la conponction du cœur, et dans les larmes versées assidûment. Il faut que les Chrétiens faibles et infirmes incapables de donner réellement leur sang pour Jésus-Christ le répandent par un martyre plus doux, mais quotidien. C'est ainsi encore que le sacrement de baptême ne pouvant être réitéré, il fallait le remplacer par des ablutions fréquentes, dans l'intérêt de ceux qui offensent Dieu en mille occasions. C'est ce qui fait dire au prophète : Je laverai chaque nuit ma couche, et je IHnonderai de mes larmes 8. Voulez-vous donc connaître quel est celui qui triomphe du monde ? Considérez attentivement ce qu'il y faut vaincre. C'est ce que saint Jean nous indique en ces termes : Mes bien-aimés, n*aimez pas le monde ni ce qui est dans le monde; car tout ce qui est dans le monde est concupiscence de la chair, concupiscence des yeux et ambition du siècle ^. Voilà les trois troupes formées par les Chaldéens s. Mais je me souviens aussi que le saint patriarche Jacob fit trois bandes de ceux qui raccompagnaient, parce qu'à son retour de Mésopotamie, il redoutait Ésatl ^. Vous avez aussi besoin d'une triple défense contre ces trois genres de tentation. Il faut vaincre la chair par la mortification de la chair môme, vertu exprimée, je Fai dit, s'il vous en souvient, par le témoignage du sang : à la concupiscence des yeux, il convient d'opposer la componction et des larmes fréquentes ; pour la vanité de l'ambition, que rentrée de l'âme lui soit fermée parla vertu de Charité qui, seule, la rend chaste et en purifie les intentions. La preuve assurée qu'on a triomphé du monde, c'est de châtier son corps, de l'asservir, et d'empêcher
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qu'une liberté fatale n'en fasse l'esclave de la volupté ; c'est de prêter ses yeux aux larmes plutôt qu'à la hardiesse et à la curiosité ; c'est enfin de brûler des ardeurs de l'amour spirituel, et de soustraire son cœur à toute vanité. 8. C'est assurément le même esprit qui rend témoignage au ciel comme sur la terre. Parce que les souffrances corporelles cesseront, la source des larmes tarira, mais la charité est immortelle. Présentement nous la goûtons seulement ; l'avenir nous en réserve la consommation et la plénitude. Cependant encore, que l'esprit demeure après l'eau et le sang, (car l'eau et le sang ne posséderont pas le royaume de Dieu), en attendant, on ne peut guère trouver l'esprit sans ces éléments, parce que ces trois ne sont quun, en sorte que si l'un de ces trois vient à faire défaut, vous n'avez plus les deux autres. Mais unis ensemble ces témoignages méritent notre foi, et celui qui les a sur la terre n'en pourra manquer au ciel. Il confesse le Fils de Dieu devant les hommes, non pas seulement de-la parole et des lèvres, mais en œuvre et en vérité, et le Fils de Dieu à son tour le confessera devant les Anges. Comment le Père ne rendrait-il pas témoignage à celui qu'il voit honoré de celui de son Fils? Oui, il proclamera publiquement ce qu'il aura vu dans le secret. De son côté, l'Esprit ne se séparera point du Père et du Fils puisqu'il est l'esprit de l'un et de l'autre. D'ailleurs une âme qui a mérité son témoignage ici-bas en sera-t-elle déshéritée au Ciel 1 II y en a donc trois qui rendent témoignage au Ciel, le Père, le Fiù, et l'Esprit-Saint. Et pour que vous ne soupçonniez entre eux aucune dissonance, ces trois sont un. Quel magnifique témoignagne attend ceux que le Père recevra au ciel à titre d'enfants et d'héritiers ; que le Fils s'adjoindra à titre de frères et de cohéritiers, et qui, attachés à Dieu, n'auront avec l'Esprit - Saint lui-même, qu'un seul et même esprit. L'Esprit-Saint est en effet l'indissoluble nœud de la Trinité, et par lui, comme le Père et le Fils sont un, ainsi nous sommes aussi un en eux ; et nous devons cette faveur à la miséricorde de Jésus-Christ, notre Seigneur, qui a daigné la solliciter pour ses disciples.
POUR L'OCTAVE DE PAQUES
SERMON II
7)e5 trois témoignages, (I Jean, v, 4,1 1.)
1. On nous a lu aujourd'hui un passage de l'Epttre de saint Jean, où nous apprenons qu'un triple témoignage est rendu au ciel, et un triple témoignage sur la terre. Selon moi, il y a là un signe de stabilité, et ici un signe de réparation : le premier témoignage distingue les Anges, l'autre les hommes; l'un sépare les bienheureux des malheureux, l'autre les justes des impies. Les Anges qui, dans la première prévarication et devant l'orgueil de Lucifer, sont restés dans la vérité, trouvent un témoignage mérité dans la vue de la Trinité, et les hommes, sauvés par la divine miséricorde, ont le témoignage de l'Esprit, de l'eau et du sang. Comment le Père refuseraitil son témoignage à ceux qui l'ont honoré comme Père? Mais à toi, esprit pervers, voici le langage qu'il te tient : Si je suis Père où est r honneur qui m'est dtl ^? Tu seras donc nécessairement privé du témoignage du Père dont tu essaies de ravir la gloire, quand tu songes, non pas à l'honorer, mais à l'égaler. Je siègeraii dit-il, sur la montagne du Testament, et je serai semblable au Très-Haut^. Quoi, toi une créature, partager le trône du Père des esprits ! Ce n'est pas à toi qu'il a dit : Assieds-toi à ma droite 3. Si tu l'ignores, ô imprudent I c'est au Fils unique qu'appartient, en vertu de la génération éternelle, l'égalité avec le Père et le droit de partager son trône. Mais toi, en concevant l'injuste pensée de t'égaler à Dieu, tu envies la gloire du Fils, la gloire du Fils unique du Père, tu ne mérites donc pas d'en recevoir le témoignage. Et comment un être, objet de la haine du Père et du Fils, serait-il honoré du témoignage de l'Esprit-Saint? Ah! il a horreur d'un esprit superbe et inquiet^ Celui qui se repose sur les humbles et les pacifiques, Celui qui aime la paix, qui consacre l'unité, deux choses qu'il défend contre toi.
2. Est-il étonnant, mes frères, si nous appréhendons que ce monstre singulier navienne dévaster cette humble vigne du Seigneur? Que de ceps il a brisés à la vigne céleste jadis, quand
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il s'est isolé pour la première fois ! Vous remarquez aisément en lui l'orgueil; mais peut-être voyez-vous moins son isolement. Or quand tout le monde angélique se tenait debout, n'était-il pas entaché du vice de la singularité, celui qui prétendait s'asseoir? Mais vous me demanderez peut-être où j'ai appris que les Anges étaient debout? J'ai de cela deux témoins autorisés puisqu'ils déposent de ce qu'ils ont vu. J'ai vu le Seigneur assis, dit Isaïe ; mais les Séraphins se tenaient debout ^. Et Daniel : des milliers d'Anges le servaient et des millions se tenaient auprès de lui ^. Voulez- vous une troisième autorité, afin que tout soit décidé par trois témoins? Voici l'apôtre ravi au troisième ciel; il en revient et il dit : Ne sont-ils pas tous des esprits chargés d^un ministère^ ? Et quand tous sont debout, tous servent, tu seras assis, toi, ennemi de la paix ? Tu contristes l'Esprit qui met partout l'union; tu blesses la charité, car tu scindes l'unité et tu brises le lien de la paix. Il rend donc un juste témoignage à la charité, à l'unité et à la paix des Anges qui ont gardé leur place et leur rang, l'Esprit qui réprouve ta jalousie, ta singularité superbe et inquiète. Voilà pour le témoignage rendu dans les cieux.
3. Il en est un autre rendu sur la terre, dans le but de discerner les exilés des indigènes, les citoyens du ciel de ceux de Babylone. Quand donc^ en efiet. Dieu laissera-t-il ses élus sans témoignage ? Quelle serait leur consolation, quand ils flottent pleins d'anxieuses sollicitudes entre l'espérance et la crainte, s'ils ne méritaient absolument aucun témoignage de leur élection? Le Seigneur connaît ceux qui sont à lui, il sait seul ceux qu'il a choisis de toute éternité; mais parmi les hommes quel est celui qui sait s'il est aimé ou haï de Dieu? Si cependant il est indubitable que nous ne puissions avoir sur ce point aucune certitude, quel cas ne devons-nous pas faire des marques qui nous permettent au moins de conjecturer que nous sommes du nombre des
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élus, si toutefois on peut en assigner quelqu'une? Et quelle tranquillité, quelle paix pourrions-nous avoir sans cela? Heureuse parole, et que nous devons saisir avec avidité, que celle qui nous donne des témoignages de notre salut ! Elle est la consolation des élus et enlève aux réprouvés tout prétexte d'excuse. Car celui qui, connaissant les marques de la vie, les néglige, est convaincu d'avoir reçu en vain son âme, et de ne faire aucun cas de la terre que tous nos désirs doivent appeler.
4. Or il y en a (rois, qui rendent témoignage sur la terre : fesprit, Veau^ et le sang. Vous savez, mes frères, que nous avons tous péché dan^s le premier homme, que nous sommes tous tombés en sa personne. Nous sommes tombés, n'en doutons pas, dans une prison remplie de boue et de pierres. Là nous étions étendus, salis, souillés et brisés jusqu'à ce que le Désiré des nations est venu, qui nous a racheté^ lavés, et secourus. C'est lui qui a donné son sang pour notre rédemption. Il a tiré de l'eau de son côté pour nou3 laver. Enfin ij nojus a envoyé son Esprit du haut des cieux pour secourir notre faiblesse. Voulez- vous savoir si ces précieux avantages ne sont pas pour vous sans effet , de peijir que vous ne vous rendiez coupable du sang du Seigneur, en n'en profitant pas ; de peur que l'eau qui aurait dû vous purifier, ne soit pour vous une source de copdamnation, parce que vous préférez de rester dans vos souillures, plutôt que d'en être lavés; de peur que l'Esprit-SaRit, à qui vous résisteriez, ne vous délivre point de la malédiction qu'il a prononcée contre ceux qui abusent de ses grâces? Car si ces tfois moyens
de salut vous étaient inutiles, ils tourneraient nécessairement à votre perte.
8. Or quel est celui qui peut se flatter d'avoir le témoignage du sang de Jésus-Chrisè versé pour notre salut, si ce n'est celui qui évite le péché? Car celui qui commet le péché est esclave du péché. S'il est parvenu à s'en abstenir, s'il a secoué le joug de sa misérable servitude, il a un témoignage infaillible de la rédemption qui lui a certainement été acquise par le sang de Jésus-Christ. Hais il ne suffit pas à un pécheur de cesser de pécher, il faut encore qu'il fasse pénitence. L'eau lui sert alors de témoignage, s'il travaille dans les gémissements, en lavant toutes les nuits sa couche de ses larmes. Car^ de même que nous sommes rachetés par le sang, pour que le péché ne règne plus dans notre corps de mort, de même, par cette eau, nous sommes purifiés de tous les péchés que nous avons commis. Mais que deviendrons-nous, fatigués des pesantes chaînes que nous avons portées pendant longtemps? Affaiblis par le séjour d'une longue et cruelle prison, brisés et comme rompus, nous ne saurions supporter les fatigues de la route. Invoquons avec confiance l'Esprit vivifiant et consolateur, parce que Dieu le Père donnera un bon esprit à ceux qui le lui demanderont. Or on connaît certainement la présence du nouvel esprit, par une conduite et une vie toute nouvelle. Et maintenant pour reprendre en peu de mots ce que j'ai dit : Nous trouvons dans le sang, l'eau, et l'esprit le témoignage de notre justification, ou de notre électior?, si nous évit jns le péché, si nous faisons de dignes fruits de pénitence, et si nos œuvres sont des œuy^ es de vie.
SERMON POUR LES ROGATIONS
T>es trois pains. (Luc, xi, 5,ro.)
1. Qui de votis a un amij ete. Pourquoi en déclarant qu'il lui est survenu un ami ne se borne-t-il pas à demander un seul pain? Croyait-il cet ami assez avide pour ne pas se contenter d'un pain unique? Il est étrange de servir trois pains à un même convive. Croyez donc que cet homme est venu , accompagné de sa femme et de son serviteur, et que c'est là ce qui porte Tami à lui présenter trois pains. A mon avis, cet ami qui vient à moi, c'est moimême, car personne ne m'est plus cher, perpersonne ne me touche de plus près. L'ami m'arrive de voyage quand, abandonnant les choses passagères, je rentre en mon cœur, selon ce qui est écrit : Revenez pécheurs revenez à votre cœur ^. Et chacun est véritablement à lui-même son ami^ quand il revient de ce voyage, car celui qui aime l'iniquité hait son &me. Dès le jour de ma conversion, mon ami m'est donc revenu. Il est revenu d'une région lointaine, où pâtre de pourceaux, il dévorait leur vile nourriture sans pouvoir se rassasier. Il est revenu affamé, «faibli par les privations, épuisé par le jeûne, n est revenu ^vec le besoin de trouver un ami. Hais, hélas ! il a choisi un hôte bien pauvre, il est entré sous un toit bien dénué. Que ferais-je pour cet ami si malheureux ? je n'ai absolument rien à lui offrir. G'^st mon ami je l'avoue, mais je suis pauvre moi-même. 0 ami, pourquoi venir à moi dons une si grande dé-tresse ? Je suis indigent ; il u'y a pas de pain dans ma mwspft. SWe-toi, nie dit-il, cours.
va réveiller ton grand ami qui t'environne d'une affection incomparable et dont |personne n'égale l'opulence. Cherche, sollicite, frappe : car celui qui cherche trouve^ celui qui demande reçoit, et on ouvre à celui qui frappe. Crie et dis : Ame prête-moi trois pains.
S. Mes frères quels sont ces pains? puisrtons-nous mériter de les recevoir! car, peutêtre, eelui-ià seul les connaît qui les reçoit ? Je croîs cependant que nous devons solliciter les trois pains de la vérité, de la charité, de la force. Je confesse en avoir un |rand besoin, à Tarrivée de mon ami revenu de voyage, avec sa femme et sou serviteur. En effet ma raison (elle. est cet homme) languit dans l'ignorance de la vérité ; ma volonté languit aussi privée d'amour, et ma chair souffre parce que U force lui manque. Ma raison comprend mal ce qu'il faut faire ; ma volonté aime peu ce que la raison comprend, et le corps corruptible qui appesantit FAme, l'empêche d'exécuter ce que nous voulons. Mon cœur s'est desséché^ ma chair aussi, parce que j'ai oublié de man« ger mon pain. Je n'éprouverais pas ces défidllances, si ma raison s'était constamment exercée dans la recherche de la vérité, ma volonté dans le désir de la charité, ma chair dans la pratique de la vertu. 0 ami ! prêtezmoi donc trois pains : que je comprenne, que j'aime, que je fasse votre volonté I C'est en quoi consiste la vie, la vie de l'esprit, puisque TÉcriture dit : Que la vie est dam la volonté du Seigneur ^.
* p8. ui^f.e.
POUR L'ASCENSION DU SEIGNEUR
SERMON PREMIER
Sur la lecture de r Évangile. (Marc, xvi, 14,20.)
1 . Jésus apparut atix onze disciples lorsqu*ils étaient assis à table ^. La bonté et rhumanité du Sauveur, mes frères, paraît ici d'une manière bien admirable , Quelle confiance ne devonsnous pas avoir qu'il est avec nous lorsque nous vaquons à la prière, en voyant qu'il ne dédaigne pas de se trouver au milieu de ceux qui sont à table? Je dis que sa bonté est manifeste, en ce que, connaissant le limon dont nous avons été formés, nos infirmités ne le rebutent pas, il nous secourt dans nos besoins, il a compassion de nous, si toutefois loin de flatter notre chair en suivant ses désirs, nous ne lui accordons que ce qui lui est absolument nécessaire. C'est pourquoi l'Apôtre disait : Soit que nous mangions^ soit que nous buvionsj quelque chose que nous fassions, nous devons tout faire pour la gloire de Dieu 2. Ensuite il leur reprocha leur incrédulité et Za dureté de leur cœur, parce quil n'avaient pas cru au témoignage de ceux qui Vavaient vu ressuscité. Entendez-vous, mes frères, comment Jésus-Christ reprend ses disciples; je dis plus, il leur fait des reproches? et ce n'est pas encore dans un moment indifférent, mais à l'heure où il est sur le point de les priver de sa présence corporelle, temps auquel il semble qu'il eût dû les épargner davantage. Si donc il arrive désormais que celui qui vous tient la place de Jésus-Christ vous re-
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prenne, gardez-vous bien de vous en formaliser ; c'est ce que le Sauveur a voulu nous apprendre dans la conduite qu'il a tenue avec ses Apôtres avant de monter au Ciel. Mais que prétend-il, en leur reprochant de n'avoir point cru à ceuit qui Vavaient vu ressusciter? Est-ce qu'il y a ici des yeux assez heureux pour être témoins de sa résurrection? On ne lit nulle part, et on ne croit pas qu'aucun mortel l'ait vu ressusciter. Il faut donc qu'il veuille parler des Anges, au témoignage desquels la foi chancelante des Apôtres a hésité.
2. Maintenant pour accomplir ce qui est écrit : Enseignez-moi la bonté, la discipline, et la science ^ ; il faut que la prédication de la doctrine suive la grâce de la visite et la censure des reproches ; et qu'il dise : Celui qui croira et sera baptisé sera sauvé. Que dirons-nous sur ces paroles, mes frères? Il me semble qu'elles sont pour les chrétiens qui vivent dans le monde, un grand motif de confiance, et je crains même qu'ils n'en prennent occasion de suivre les inclinations de la chair en s'appuyant, plus qu'ils ne le doivent, sur leur baptême et sur leur foi, sans en faire les œuvres. Mais considérons ce qui suit : On reconnaîtra ceux qui croiront, aux signes suivants. Si les paroles précédentes peuvent inspirer aux gens du siècle une vaine confiance, n'estil pas à craindre que celles-ci ne jettent les
^ Pe. cxviii, 66.
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personnes même religieuses dans le désespoir? Car qui sont parmi nous ceux en qui l'on peut trouver les signes qu'ils n*ont pas la foi, jdont Jésus-Christ fait l'énumération dans ce passage, et sans lesquels cependant personne ne peut être sauvé? Puisqu'il est écrit que celui qui ne croira pas sera condamné; et ailleurs : Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu. Quel est, en effet, celui qui chasse les démons, qui parle plusieurs sortes de langues, qui manie les serpents? Si de nos jours il ne se trouve pei-sonne; ou s'il n'y en a que très-peu qui jouissent de ces dons, il n'y aura donc personne de sauvé, ou il n'y aura que ceux qui les possèdent? Le mérite ne consiste cependant pas dans ces œuvres. Elles n'en sont pas même toujours la preuve, puisque beaucoup de ceux qui pourront dire : If avons-nous pas chassé les démons en votre nom? N'est-ce pas en votre nom que nous avons fait tels ou tels miracles? ne laisseront pas d'entendre au jour du jugement ces terribles paroles : Je ne vous connais pasj retirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité ^ L'Apôtre se serait donc trompé lorsqu'il dit, en parlant du juste Juge, qu'il rendra à chacun selon ses œuvres^^ si au jour du juge* ment il fait plus d'attention aux miracles qu'aux mérites?
3. Ne doutons pas, cependant, que les mérites ne soient des gages de salut beaucoup plus sûrs et beaucoup plus utiles. Pour moi, il me semble qu'il est facile de donner aux signes que le Sauveur exige en preuve de notre foi, un sens tel, qu'ils soient en même temps et une preuve indubitable que nous croyons, et une marque certaine de salut. Car le premier effet que la foi agissant
par la charité, produise dans nos cœurs, c'est la componction, qui certainement chasse le démon en déracinant le péché. Ensuite ceuxlà parlent une langue nouvelle, qui, croyant en Jésus-Christ , mettant en oubli ce qui était autrefois la matière de leurs entretiens, cessent d'imiter nos premiers parents, d'emprunter à leur exemple des paroles de duplicité et de malice pour multiplier excuses sur excuses dans leurs péchés. Mais dès que par la componction du cœur et l'humble aveu de leur misère ils ont effacé leurs péchés, afin d'éviter la rechute, et pour que leur nouvel état ne devienne pas pire que le premier, ils sont dans la nécessité de prendre les serpents; je veux dire, d'étouffer toutes les suggestions du démon. Si, cependant, il arrive qu'une racine repousse et ne puisse être assez tôt extirpée; si la concupiscence de la chair combat opiniâtrement contre l'esprit, que faire alors? Certainement s'Us ont pris quelque breuvage' empoisonnéy il ne leur fera aucun mal^ parce qu'à l'exemple du Sauveur, après l'avoir goûté, ils refuseront d'en boire : c'est-à-dire, après avoir ressenti la délectation du péché, ils refuseront d'y donner leur consentement. C'est ainsi que le sentiment de la concupiscence ne leur nuira pas, parce qu'il ne peut y avoir de damnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ. Cependant, il faut l'avouer, c'est une guerre bien fâcheuse et bien dangereuse, que d'avoir toujours à combattre tant de faiblesse et de corruption. Mais ceux qui croiront imposeront les mains sur les malades et ils seront guéris; c'est-à-dire, ils couvriront de bonnes œuvres ces affections malades, et ce remède les guérira.
SERMON II
Comment Jésus-Christ est monté au-dessus des deux pour tout consommer.
1. Mes frères, cette solennité est glorieuse et joyeuse tout ensemble, puisqu'elle apporte à Jésus-Christ un honneur singulier et à nous un sujet spécial de réjouissance. Elle est le complément et le couronnement des autres solennités, et l'heureuse conclusion du voyage
1 Math., VIT, 22,23. — « Rom., ii, 6.
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du Fils de Dieu. Car Celui qui est descendu, est aussi Celui qui remonte aujourd'hui audelà des cieux pour tout consommera Après avoir montré qu'il était le Maître de la terre, de la mer et de l'enfer, il ne lui restait plus qu'à prouver, par une démonstration
1 Ephés., IV, 10.
analogue ou plus décisive, qu'il était éga* lement le maître de l'espace et des cieux. La terre avait reconnu son empire quand à ce cri puissant sorti de ses lèvres : Lazare sors d'ici ^ elle rendit un cadavre. La mer lui avait rendu le même témoignage en s'affermissant sous ses pieds, devant les apôtres qui s'imaginaient voir un fantôme ^, et l'enfer dont Jésus- Christ brisa les portes d'airain > en fit autant quand le Sauveur y enchaîna cet homicide insatiable appelé le diable, Satan 4. Certes Celui qui a ressuscité les morts, purifié les lépreux, Uluminé les aveugles, affermi les boiteux^ dissipé tous les genres d*inflrmités, était bien le maître souverain, et, de la même main qui avait tout créé, il réparait tout. Ainsi encore Celui qui avait prédit à Pierre qu'il trouverait un statère dans la bouche d'un poisson ^ se montrait vraiment le roi de la mer et de tout ce qu'elle contient. Mais Celui qui a traîné à sa suite les puissances de l'air, et les a clouées à sa croix a montré clairement son empire sur les officines de l'enfer. Car c'est lui qui a passé en faisant le bien, en guérissant tous les hommes opprimés par le démon ^, lui qui au milieu des champs, enseignait les foules, et qui devant le gouverneur recevait des soufflets ; durant tout le temps qu'il était visible ici-bas, et conversait avec les hommes, parmi d'innombrables labeurs, il opérait le salut du monde.
2. Donc, ô Seigneur Jésus, pour fermer votre tunique sans couture, et donner à notre foi toute son intégrité, il vous reste à vous élever sous les yeux de vos disciples, par delà tous les cieux, et à vous montrer le maître de l'espace en le traversant. Ainsi vous prouverez que vous êtes le roi suprême, en accomplissant tout en tout ; et désormais tout genou au ciel, sur la terre et aux enfers, devra fléchir devant vous, et toute langue confesser que vous êtes dans la gloire, à la droite de votre Père 7. C'est là que se trouvent d'éternelles délices. Aussi Tapôtre nous invite à chercher les choses d'en haut, là où le Christ est à la droite du Père». C'est là en effet qu'est notre trésor, Jésus-Christ en qui sont cachées toutes les richesses de la sagesse et de la science, et en qui habite corporellement toute la plénitude de la divinité ».
3. Songez, mes frères, à la vive douleur et à la crainte qui saisirent le cœur des apôtres quand ils virent leur maître enlevé du milieu d'eux, soulevé au milieu des airs, sans l'aide
» Jean, xi, 43, 44. — « Malh., xtv, 25, 26. — » Pa. cvi, 16.— ♦ Apoc, XII, 9. 20. 2. ~ » Math., xvii, 26.— « Act., x, 38. — 'J Philipp., ii, 10, 11. — « Coloes., m, 1. -<• * Coloss., II, 3, 9.
d'échelles ou de cordes, environné des hommages des Anges qui ne lui prêtèrent pourtant aucun secours et s'avançant dans l'immensité de sa force. Alors s'accomplit cette parole : Voits ne pouvez pas venir où je vais ^ Ûs Tauraient suivi dans tous les endroits de la terre, et même sur la mer, comme le fît un jour Pierre 2, au risque d'être submergé ; ils étaient incapables de le suivre en cette rencontre, car le corps corruptible appesantit Vâme, et cette habitation d'argile tire en bas l'esprit et ses pensées ^. Ils étaient donc en proie à une douleur extrême à la vue de Celui pour lequel ils avaient tout quitté, ravi à leurs affections et à leurs yeux. Et les fils de l'Époux pouvaient-ils donc ne pas pleurer la perte de l'Époux ? Ils étaient aussi remplis de crainte, en se voyant abandonnés orphelins au milieu des Juifs, avant d'avoir reçu la vertu d'en haut. Jésus les bénissant était donc emporté dans l'espace. Peut-être, en sa miséricorde, eûtil été ému de pitié de laisser ainsi ses disciples malheureux et son école pauvre encore , s'il n'était allé au ciel leur préparer une place, et s'il n'eût été expédient de leur ôter sa présence sensible. Heureuse et magnifique procession à laquelle les apôtres ne sont pas môme admis ; la pompe triomphale des âmes saintes et des vertus célestes conduit Jésus-Christ jusqu'à son Père à la droite duquel il prend place. C'est alors qu'il a vraiment accompU toutes choses. Né au milieu des hommes , il a vécu parmi eux, il a souffert de leur part, et pour eux, il est mort, il est ressuscité, il est assis à la droite de Dieu. Je reconnais là cette tunique d'un seul tissu qui trouve son achèvement dans ce céleste séjour. Là Jésus-Christ est complété et a complété toutes choses.
4. Cependant en quoi ces solennités me touchent-ellesî Seigneur Jésus, qui me consolera, moi, qui ne vous ai point vu suspendu à la croix, meurtri de coups, couvert de la pâleur de la mort? Je n'ai point compati à votre trépas, je n'ai pas honoré votre tombe, je n'ai pas versé sur vos blessures l'onction de mes pleurs. Pourquoi ne m'avez- vous pas salué quand, beau sous votre vêtement royal, vous rentriez glorieux dans les hauteurs des cieux ? Ah ! mon âme se fût refusée à toute consolation, si les Anges ne m'avaient prévenu de ces paroles pleines d'allégresse : Hommes de Galilée pourquoi restez-vous là à regarder le ciel ? ce Jésus qui vous est enlevé retiendra comme cous le voyez remonter au ciel^. Us le déclarent, il reviendra de cette façon. Viendra-t-il nous prendre avec
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ce cortège singulier et universel, quand précédé des Anges, et suivi des hommes, il descendra pour juger les vivants et les morts? Sans aucun doute il viendra ; mais comme il est remonté, et non dans l'appareil où il est descendu d'abord. Il est venu dans l'humilité pour sauver les âmes ; il reviendra dans l'éclat ressusciter ce cadavre, le réformer sur le modèle de son propre corps, afin d'entourer ce vaisseau misérable d'honneur et d'éclat. Alors on verra, étincelant de puissance et de majesté. Celui qui avait commencé par se cacher sous une chair infirme. Je le verrai donc, mais pas maintenant; je le verrai, mais pas de près, dé façon que cette seconde glorification l'emporte en excellence et en splendeur sur la première.
8. En attendant, le Christ, gerbe de nos prémices est offert, élevé à la droite du Père, et il est présent devant Dieu pour nous. Il est assis, ayant à droite la miséricorde, à gauche le jugement, une miséricorde immense et un jugement infini, tenant irrévocablement l'eau à droite, le feu à gauche. Et, en effet, il a affermi sa miséricorde sur ceux qui le craignent, dans la mesure qui sépare le ciel de la terre ^ afin qu'ils comprennent que la miséricorde divine amoncelée, dépasse la distance placée entre le ciel et la terre. Car les desseins de Dieu sur eux restent inébranlables et cette miséricorde (du Seigneur) s'étend de l'éternité à l'éternité sur ceux qui le craignent; de l'éternité par la prédestination, à l'éternité par la glorification. De même , dans les réprouvés, Dieu se montre terrible envers les enfants des hommes ; ainsi , de part et d'autre, la sentence étemelle reste immuable, et dans ceux qui arrivent au salut, et dans ceux qui périssent.^ Qui sait si les noms de tous ceux que je vois ici sont inscrits dans les deux et gravés au livre de la prédestination ? Des signes de votre vocation et de votre justification, j'en crois voir quelques-uns dans cette vie humble que vous menez. Ahl quelle joie inonderait mes os, si je pouvais savoir cela 1 Mais l'homme ignore s'U est digne d'amour ou de haine 3.
6. C'est pourquoi, mes bien-aimés, persévérez dans la vie que vous avez choisie, afin que l'humilité vous conduise à l'élévation. C'est la vraie route, il n'en est pas d'autre ; suivre un autre chemin c'est tomber plutôt que monter.
1 Pb. 011,8, a. — • Ecole., IX, 1.
L'humilité seule élève, seule mène à la vie. Jésus-Christ, en tant que Dieu, ne pouvait ni croître, ni monter, car au-delà de Dieu il n'y a rien. En descendant il a trouvé le moyen de monter, lorsqu'il est venu s'incarner, souffrir et mourir, pour nous soustraire à la mort éternelle. C'est pourquoi Dieu l'a exalté, puisqu'il est ressuscité, monté au ciel, et assis à la droite de Dieu. Allez, et faites de même ; vous ne pouvez monter qu'à la condition de descendre, car loi étemelle l'a décrété : Quiconque s'élève sera abaisséj et qui s'abaisse sera élevé 1. 0 perversité! ô illusions des fils d'Adam ! monter est très-difBicle, descendre trèsfacile : et ils montent légèrement, et ils descendent malaisément , prêts aux honneurs et à l'élévation des charges ecclésiastiques redou^ tables pourtant aux épaules mêmes des Anges. Mais quand il s'agit de vous suivre, ô Seigneur Jésus 1 on en trouve à peine qui se laissent traîner ou qui consentent à être conduits par les routes de vos commandements. Caries uns sont traînés et ils peuvent dire : Tirez-moi après vous. D'autres sont conduits et ils disent : Le roi m'a introduit dans le cellier au vin. ^ D'autres sont enlevés à ^exemple de l'apôtre ravi jusqu'au troisième ciel. Les premiers sont heureux parce qu'ils possèdent leurs &mes dans la patience. Les seconds sont plus heureux parce qu'ils le louent spontanément : pleine-* ment heureux sont les troisièmes dont la liberté est comme ensevelie dans le§ profondeurs de la divine miséricorde ; un esprit ardent' les emporte au sein des richesses de la gloire; est-ce avec ou sans leur corps? ils l'ignorent 3. Ils ne savent qu'une chose, c'est qu'ils sont ravis. Bienheureux, ô Jésus 1 celui qui vous a sans cesse pour guide, à la place de cet esprit rebelle qui a prétendu monter et que votre main divine a foudroyé. Pour nous, votre peuple, les brebis de votre troupeau, . puissions-nous vous suivre , et aller à vous par vous ! Car vous êtes la voie, la vérité, la vie ^. La voie par vos exemples, la vérité dans vos promesses, la vie dans la récompense^; vous avez les paroles de la vie éternelle et nous savons et nous croyons que vous êtes le Christ fils du Dieu vivant^, Dieu suprême béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
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SERMON m
De Vintelligence et de ï affection.
1. Aujourd'hui, le maître des deux, par sa puissance surhumaine, a pénétré les hauteurs célestes, et secouant le nuage des infirmités de la chair, il s'est revêtu du manteau de sa gloire. Le soleil s'est élevé à Thorizon, il a dardé toute la force de ses feux. Il a dilaté et multiplié ses rayons sur la terre, et personne ne peut se dérober à sa chaleur. La sagesse de. Dieu est retournée dans la région de la sagesse, là, où tous ont le sens et la passion du bien, parce que leur intelligence apporte à la parole divine, une perspicacité merveilleuse, et leur cœur, une affectueuse disposition. Nous habitons, nous, une région où la malice abonde, et où la sagesse est rare, car le corps corruptible alourdit l'âme , et cette maison d'argile abaisse le sens occupé de nombreuses pensées i. Par ce sens, il faut ici entendre, à mon avis, l'intelligence. En réalité, elle est abaissée, quand elle s'occupe d'objets nombreux, au lieu de se recueillir dans le souvenir exclusif de cette cité, qu'elle doit un jour habiter. L'intelligence, ainsi occupée, est fatalement abaissée et tiraillée en mille manières. Par âme, l'Écriture entend ici ces affections qui, dans la corruption du corps, sont en proie à diverses passions, qu'on ne peut pas calmer pleinement, moins encore guérir, tant que la volonté ne cherchera pas un oJjjet unique, et ne tendra pas & cette unité.
2. Il y a donc en nous deux choses qu'il faut purifier, l'intelligence et l'affection, l'intelligence pour qu'elle connaisse, l'affection pour qu'elle veuille. Heureux et vraiment heureux ces deux hommes, Élie et Hénoch soustraits à tous les objets et à toutes les occasions capables d'entraver leur intelligence ou leur cœur : vivant pour Dieu seul, ils ne connaissent, ils ne désirent que lui. En effet, il est dit d'Hénoch : // a été ravi, de peur que la malice, ne changeât son intelligence, ou que le mensonge ne séduisît son âme 2. Notre intelligence était troublée pour ne pas dire aveuglée, notre affection souillée et grandement souillée.
» Sag03. IX, 15. - « Siigcs., IV, If.
Mais le Christ illumine Tintelligence, et TEsprit-Saint purifie le cœur. En venant ici-bas, le Fils de Dieu a fait dans le monde, tant et de si éclatants miracles, qu'il a retiré notre intelligence de toutes les mondanités, pour l'appliquer à la pensée des merveilles qu'il a réalisées, pensée qui dépasse notre capacité. Il lui a ouvert une carrière infinie. Le torrent de ces pensées est, au dire du prophète, d'une profondeur infranchissable i. En effet, qui pourra apprécier dignement les prévenances du maître souverain pour nous, les secours qu'il nous a apportés, cette majesté mourant pour nous rendre la vie, acceptant l'esclavage, pour nous mettre sur le trône, s'exilant pour nous rendre la patrie, s'abaissant aux plus vils offices, pour nous établir sur toutes ses œuvres?
3. Tel s'est offert aux apôtres le maître des apôtres ; les perfections invisibles de Dieu ne se révèlent plus à l'aide des réalités visibles ; le créateur de toutes choses se montre en personne. Et parce que les disciples étaient charnels, que Dieu est esprit et qu'il n'y a pas de rapport entre l'esprit et la chair, il s'est voilé pour eux sous l'ombre de son corps, afin que, grâce à sa chair vivifiante, ils vissent le Verbe dans la chair, le soleil dans la nuée, la lumière dans le vase d'argile, le cierge dans la lanterne. Car le souffle de notre bouche, c'est le Christ, le Seigneur à qui nous avon^ dit : Nous vivrons à votre ombre parmi les nations^. A votre ombre, dit le prophète, et parmi les nations, et non parmi les Anges, où nos yeux purifiés contempleront la lumière dans toute sa pureté. C'est pourquoi la vertu du Très-Haut a couvert la Vierge de son ombre, de peur que la splendeur ne l'éblouît, et que cette aigle privilégiée fût incapable elle-même de supporter les feux de la divinité. Il a donc aussi présenté sa chair à ses disciples, afin de ramener leur pensée des choses humaines à sa chair, organe des merveilles qu'il faisait et disait, et de les élever ainsi de la chair à l'esprit; car Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent doivent l'adorer en
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esprit et en vérité ^. Dites, n'a-t-il pas éclairé leur intelligence, lorsqu'il leur dévoila le sens des Écritures, leur montrant qu'il fallait que le Christ souffrit et ressuscitât des morts, et entrât ainsi dans sa gloire 2?
4. Mais, habitués à cette chair très-sainte, les apôtres ne pouvaient entendre parler de son éloignement, ni se faire à l'idée de se voir quittés par Celui pour lequel ils avaient tout quitté. Pourquoi cela? Si leur intelligence était éclairée, leur affection n'était pas encore purifiée. Aussi ce bon maître leur disait-il avec douceur : // vous est avantageux que je m'en aille. Si je ne m'en vais pas, le Consolateur ne viendra pas à vous. Mais parce que je vous ai dit ces choses, la tristesse s*est emparée de votre cœur *. Pourquoi donc l'Esprit-Saint ne pouvait-il venir sur les apôtres tant que Jésus- CUrist était sur la terre ? Avait-il en horreur cette chair conçue et née de lui et par lui, dans la Vierge et de la Vierge-mère? Assurément non. Il voulait nous montrer la route à suivre, et nous tracer le modèle à imiter. Enlevé au ciel du milieu des disciples éplorés, Jésus- Christ leur a envoyé le Saint-Esprit qui a purifié leur affection, c'est-à-dire leur volonté, ou plutôt il l'a transformée , de façon à leur faire désirer de voir monter au ciel ce Dieu qu'ils voulaient retenir ici-bas. Ainsi fut accompli ce qu'il leur avait dit : Pmir vous, tous serez dans la tristesse mais votre tristesse se changeraenjoie^ :decette façon leur intelligence fut éclairée par Jésus-Christ et leur volonté épurée par l'Ësprit-Saint : le bien qu'ils connaissaient, l'ont voulu, et c'est en quoi consistela religion parfaite, ou la perfection religieuse.
5. Je me souviens maintenant du saint prophète Elisée. Élie lui ayant dit de demander ce qu'il voudrait pendant son éloignement ou son ascension, il répondit : Je demande que votre esprit soit double en moi. Mais Elisée, vous demandez là un^ chose difficile. Cependant si vov^ me voyez quand je serai enlevé d'auprès de vous vous serez exaucé 5 1 Ne trouvez-vous pas dans Elisée l'image du Seigneur en son ascension? Et Elisée ne représente-t-il pas le chœur apostolique, avec ses anxiétés et ses soupirs, à la vue du Christ montant au ciel? Comme rien ne pouvait séparer Elisée d'Élie, les apôtres ne pouvaient être privés de la présence de Jésus-Christ? C'est avec peine qu'il leur persuada que sans la foi il est impossible de plaire à Dieu. Et quel est le double esprit sollicité ici, sinon l'illumination de l'intelligence et la purification de l'affection. Privi-
* Jean, iv, 2i. — * Luc, xxiv, 45, — ' Jcaii, xvi, 6, 7. — * Jean, xvi, 20. — » IV Roi»., 11, 9, 10.
lége difficile, car rarement trouve-t-on ici-bas une âme qui le mérite. Cependant si vous me voyez quand je serai séparé de vouSj votre prière sera exaucée. Pour obtenir cette faveur, il n'est rien que vos enfants ne doivent sacrifier. Seigneur Jésus, car, sous leurs yeux vous avez été élevé au ciel et leur regards avides vous ont suivi dans votre marche puissante et glorieuse. Nous pouvons encore trouver ce double esprit dans cette parole du Sauveur à ses disciples : Celui qui croit en mm fera les œuvres que je fais et même de plus extraordinaires * . En effet, Pierre n*a-t-il pas opéré des prodiges plus étonnants que ceux du Christ, bien que par lui, puisqu'on lit de lui : On plaçait les malades sur leur grabats au milieu des places, afin que V ombre de Pierre en couvrit quelqu'un, et qu'ils fussent délivrés de leurs infirmités 2 ? On ne voit nulle part que notre Seigneur ait guéri des malades avec son ombre. 6. Je ne doute donc pas que l'intelligence de tous ceux qui sont ici ne soit éclairée; mais les cœurs ne sont pas purifiés. Je le conjecture à des signes trop évidents. Vous connaissez tout ce qui est bien, quelle route il faut suivre, et comment on y doit marcher; mais la volonté n'est pas la même chez tous. Les uns ne marchent pas seulement dans tous les exercices de cette route et de cette vie ; ils courent, ils volent : pour eux les veilles sont courtes, la nourriture douce, les haillons suaves, le travail, non-seulement supportable, mais désirable. Les autres éprouvent des sentiments tout différents : leur cœur avide et leurs inclinations rebeUes à ce régime s'y plient à peine sous l'empire de la honte, et sous l'impulsion de la crainte de l'enfer. Il en est même qu'on n'y peut contraindre, qui se sont fait un front de prostituée et qui ne savent plus rougir. Il en est , dis-je , beaucoup parmi nous, qui partagent notre table, notre sommeil, nos chants, nos travaux et qui sont malheureux, misérables, parce qu'associés à nos tribulations, ils n'ont pas nos consolations. Le bras du Seigneur est-il raccourci, et Celui qui, en ouvrant sa main, comble tout être vivant de ses bénédictions, ne peut-il être libéral envers tous? Quelle est donc la raison de ceci? Ces gens ne voient pas Jésus quand il leur est ravi ; ils ne songent pas qu'il les a laissés orphelins, qu'ils sont étrangers et pèlerins sur la terre, qu'ils sont retenus dans l'horrible cachot d'un corps infect, et ne sont pas avec Jésus-Christ. Dans ces conditions, s'ils restent longtemps sous ce lourd fardeau, où ils en sont écrasés et succombent, ou les voilà dans une sorle d'enfer ; ils ne respirent plus
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pleinement à la lumière des miséricordes du Seigneur : ils ne goûtent plus cette liberté d'esprit qui seule rend le joug de Jésus-Christ doux et son fardeau léger.
7. La cause de cette tiédeur funeste est qu*en eux Taffection, c'est-à-direlavolonté, n'est pas puriûée. Ils ne veulent pas le bien autant qu'ils le connaissent. Ils sont entraînés et séduits par leur propre concupiscence. Ils demandent de misérables consolations charnelles à tout, à des paroles, à certains signes et certains ac« tes» Et s'ils les interrompentquelquefois,ils ne les rompent jamais absolument. Aussi diri* gent-ils rarement leurs affections vers Dieu« Leur componction est passagère et non continuelle, ou, pour mieux dire, elle n'est que momentanée. Or une àme esclave de ces préoccupations, ne peut être remplie des visites du Seigneur. Plus elle saura se sevrer des unes, plus elle sera favorisée des autres, et dans une égale proportion. Ou, si vous le préférez, ces choses ne se marieront jamais ensenîble* L'huile s'arrête quand les vases ne sontpas vides. On ne met sûrement le vin nouveau qu'en des outres neuves. L'esprit et la chair, la ferveur et la tiédeur n'habitent pas sous le même toit, puisque la tiédeur provoque le dégoût de Dieu. ^
8. Les apôtres encore attachés à la chair de Jésus-Christ (la seule chair sainte, puisqu'elle appartenait au Saint des Saints), n'ont pu être remplis de l'Esprit divin qu'après son départ ; et vous, enchaînés et collés à votre chair souillée et salie par toute sorte d'imaginations impures, vous vous croyez capables de recevoir cet esprit si pur, sans essayer de renoncer complètement à ces consolations matérielles ! Commencez , votre cœur sera triste; mais persévérez, cette tristesse se changera en joie. Alors vos affections se purifieront, votre volonté se renou-^ vellera, ou plutôt elle sera comme créée une seconde fois ; et tout ce qui vous semblait dif-^ ficile deviendra aisé ; vous y sentirez douceur et avidité. Envoyez votre esprit^ est-il dit, et tout sera créé^ et vous renouvellerez la face de la terre ^. De même qu'on connaît l'homnie extérieur à sa physionomie, on connaît l'homme
* Apoo., III, 16. — • Pa. cm, 80.
intérieur à sa volonté. Le Saint-Esprit crée et renouvelle la face de la terre, c'est-à-dire que la volonté, de terrestre, devient céleste, et est prête à obéir avec promptitude. Heureux les cœurs ainsi disposés, qui loin de sentir le mal en eux, sont sous l'empire d'une dilatation merveilleuse 1 Quant à ceux dont nous avons rappelé le souvenir plus haut, c'est d'eux que Dieu a dit ce mot terrible : Mon esprit ne re«tera pas dans ces hommes^ parce quils sont chair ^ ; c'est-à-dire charnels, et tout ce qu'il y avait en eux de spirituel s'est évanoui dans la chair.
9. Mes très-chers frères, puisqu'aujourd'hui l'Époux nous est ravi, non sans jeter quelque trouble en nos cœurs, et ravi pour nous envoyer l'Esprit de vérité , pleurons et demandons-lui de nous trouver ou plutôt de nous rendre dignes de sa visite, de remplir cette maison où nous sommes réunis, de &çon que l'onction qui vient de lui plutôt que les corrections nous instruisent , et qu'après ayoir éclairé notre intelligence et purifié nos affections, il vienne en nous pour y établir sa demeure. Gomme le serpent de Moïse dévora tous les serpents des magiciens 3, ainsi cet esprit, à son arrivée, consumera toutes nos affections et nos joies charnelles, versera en nous ses consolations et nous fera trouver le repos dans le travail, la joie dans la tribulation, la gloire dans le mépris. G^est ainsi que les apôtres qu'il avait remplis, sortaient radieux du conseil, parce qu'ils avaient été trouvés dignes de souffrir des humiliations pour le nom de Jésus 8. Car l'esprit de Jésus, esprit de bonté, de sainteté, de droiture, de douceur, de force, allège et élargit tout ce que ce monde pervers offre de difficile et d'étroit. Il convertit l'opprobre en félicité, et le mépris en élévation. Donc, selon l'exhortation du prophète, sondons nos voies et nos pensées : éU^ vons nos casurs et nos mains^ ^ afin de goûter des joies abondantes dans la solennité de l'Ësprit-Saint qui nous aidera à pénétrer dans toutes les vérités, selon la promesse du Fils de Dieu *.
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POUR L'ASCENSION OU SEIGNEUR
SERMON IV
T>e deux ascensions mauvaises, celle du démon et celle du premier homme. 1)e six bonnes
ascensions de Jésus-Christ qui sont aussi les nôtres.
{ . Si nous célébrons avec piété les solennités de la Nativité et de la Résurrection du Seigneur, il convient d'apporter à la fête de son Ascension une égale dévotion, car elle n'est en rien inférieure à ses sœurs; elle en est le terme, ej le couronnement. Oui, c'est à bon droit un jour de pompe et de joie, que celui où ce soleil plus que céleste, ce soleil de justice s'est oflert à nos yeux, voilant sous le nuage de sa chair et le sac de sa mortalité, la vivacité] de son éclat, et tempérant ainsi la lumière inaccessible. C'est aussi une heure de grande joie et de transports que celle où environné de félicité, il a déchiré ce sac, et sans en séparer sa substance, le débarrassant de toute vétusté, corruption, misère et abaissement, il a consacré les prémices de notre résurrection. Cependant en quoi ces solennités me touchent-elles, si ma vie reste enchaînée à la terre? Et qui oserait aspirer à monter au Ciel, si Celui qui en est descendu le premier n'y était aussi remonté le premier ? C'est pourquoi je vous dis : cet exil serait à mes yeux à peu près aussi insupportable que l'enfer, si le Dieu des armées ne nous avait laissé un germe d'espérance et d'attente, quand il s'est élevé sur les nuées et a donné l'espoir aux croyants. Si je ne m'en vais^ disait-il, le Consolateur t^e viendra pas ^ Quel Consolateur? Celui qui répand en nous la charité, qui empêche l'espérance d'être confondue : le Consolateur qui fait que notre conversation est au ciel : cette vertu d'en haut qui élève nos cœurs. Je vais vous préparer une place j puis je reviendrai et je vous prendrai avec moi, ^ Là où sera le corps les aigles se rassemble^ ront^ Voyez- vous comme la solennité de ce jour est la consommation de toutes les autres solennités, en exprime le fruit, et en augmente la grâce ?
2. Comme tous les mystères du Dieu né pour nous et qui nous a été donné, l'Ascension s'est accomplie pour nous et nous profite. Dans cette vie, notre condmte semble livrée au
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hasard ou à la nécessité. Le Christ , vertu et sagesse de Dieu, ne pouvait être asservi à ces causes. Quelle nécessité enchaînerait donc la vertu de Dieu? En quoi la sagesse divine agirait-elle au hasard? Ses discours, ses œuvres, ses souffrances, n'en doutez pas, ont été volontaires ; tout y est plein de mystères ; tout y est riche en fruits de salut. Ce principe posé, lorsqu'il nous arrive de connaître quelque fait relatif au Christ, n'allons pas y voir une découverte personnelle; sachons-le, il y avait une raison antérieure à la connaissance que nous en avons. De même que l'écrivain range ses idées dans un ordre arrêté d'avance, ainsi tout ce qui vient de Dieu est réglé, et particulièrement les œuvres opérées par sa majesté présente dans la chair. Mais, ô limites étroites de nos connaissances ! 6 pauvreté de notre science! que nous savons peu, et que ce peu est lui-même restreint ! c'est à peine s'il nous arrive quelques étincelles d'un si vaste foyer de lumière, du flambeau posé sur le chandelier 1 Mais plus notre capacité individuelle est faible, plus il faut mettre de fidélité à communiquer aux autres les lumières qui nous sont données. Aussi, mes frères, je ne veux, ni ne dois vous priver des lumières que, pour votre édification, Jésus-Christ a daigné me donner touchant son Ascension, ou mieux , touchant ses ascensions^ surtout quand les donà spirituels ont la prérogative de pouvoir se communiquer sans s'amoindrir. Peut-être tout ceci est-il déjà connu de quelques âmes qui en ont également reçu la révélation ; mais par égard pour ceux que leurs occupations ou leur application à des objets plus sublimes peut<^tre, ou dont l'intelligence est moins vive, je dois dire ce que je sens.
3. Le Christ qui est descendu estaussimonté ^. Ce sont les paroles de l'Apôtre. Moi je crois, qu'en descendant, Jésus-Christ est monté. Ainsi devait-il descendre afin de nous apprendre à monter. Nous sommes avides d'ascension, et
1 Ephés., lY, 40.
nous avons tous la passion de nous élever. Car nous sommes des créatures nobles, au grand cœur, naturellement jalouses d*exaltation. Mais malheur à nous si nous voulons suivre Celui qui a dit : Je prendrai place sur la tnontagm du testamenty du côté de l'aquilon ^ ! Malheureux I du côté de l'aquilon I Quelle froide montagne ! Nous ne te suivons pas. Tu es avide de pouvoir ; tu en ambitionnes les hauteurs. Combien pourtant, jusqu'aujourd'hui, suivent ces traces souillées et malheureuses! ou plutôt, qu'ils sont rares ceux qui ne sont pas esclaves de la fureur de dominer ! Aussi donne-t-on le titre de bienfaiteur aux dépositaires du pouvoir, et loue-t-on le pécheur de se laisser aller aux désirs de son cœur. Tous adulent, tous jalousent les puissants. Et qui suivez-vous, hommes infortunés ? qui suivez-vous ? Ne voyez-vous pas Satan tomber comme la foudre ? N'est-ce pas ici cette montagne que l'Ange a gravie et où il est devenu démon ? Ou faites cette remarque : après sa chute, la jalousie le torture ; il forme le coupable projet de supplanter Thomme, il n'ose pas cependant lui suggérer l'idée de monter sur cette montagne, ou son inutile tentative d'ascension lui avait montré un abîme. 4. Toutefois cet adversaire rusé sut trouver un expédient. Il fit voir à l'autre une autre montagne semblable. Vous serez j dit-il, comme des Dieua^ sachant le bien et le mal ^. Elle est funeste encore cette ascension ou plutôt cette descente de Jérusalem à Jéricho. Malheureuse montagne que la science qui enlle ! et pourtant, vous voyez jusqu'à ce jour ramper vei's elle les enfants d'Adam en masse, comme s'ils ignoraient quelle chute terrible leur père a faite en essayant de la gravir, et comment il a entraîné et brisé avec lui sa postérité ! Les blessures que vous avez reçues dans cette ascension, alors que vous étiez encore cachés dans votre pore ne sont pas guéries, et voilà que vous tentez une ascension personnelle, afin que la dernière erreur devienne pire que la première. Malheureux I quelle est donc cette terrible passion? Enfants des hommes, jusques à quand vos cœurs seront-ils appesantis If Pourquoi chérissez-vous la vanité et le mensonge 3 ? Ignorez-vous que Dieu a choisi ce qui est faible selon le monde pour confondre la force, et la folie pour confondre la sagesse ^ ? Quoi ! rien ne nous retient, ni la crainte des menaces du ciel, qui perdra la sagesse des sages, et réprouvera la prudence des prudents, ni l'exemple d'un père, ni nos propres senti-
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ments, ni l'expérience de la dure nécessité à laquelle nous a réduits la folle passion de savoir !
5. Nous venons donc de vous montrer, mes frères, une autre montagne, non pas à gravir, mais à fuir. C'est la montagne où montait Celui qui voulut savoir, comme Dieu, le bien et le mal. C'est la montagne que dressent jusqu'aujourd'hui et élèvent ses fils, qui ne trouvent rien de si vil dont ils ne prétendeat exhausser la montagne de la science. Voyez : l'un poursuit la connaissance des lettres, l'autre celle des choses du monde, celui-ci d'idées, qui déplaisent à Dieu, celui-là d'un métier vulgaire, et avec une telle ardeur, que rien ne lui coûte, pourvu qu'il arrive à passer pour plus entendu que les autres. C'est ainsi qu*ils édifient Babel, qu'ils s'imaginent arriver jusqu'à ressembler à Dieu ; ainsi rêvent-ils l'inutile, négligeant l'indispensable. Qu'avez-vous de commun avec ces montagnes dont l'ascension est si difficile et si périlleuse ? Ou pourquoi déserter celle qu'il est si aisé et si utile de monter ? L'ambition du pouvoir a privé un Ange de la félicité des Anges : et Je désir de la science a dépouillé l'homme de la gloire de l'immortalité. Essayez de vous élever aux hauteurs du pouvoir : que de contradictions vous rencontrez I que d'oppositions ! que d'obstacles ! Quelle route laborieuse ! Vous arrivez au terme de vos désirs. Mais, dit TÉcriture, Les puissants seront puissamment tourmentés ^ Je ne parle pas des sollicitudes et des anxiétés, dont le pouvoir est la source. Un autre ambitionne la science qui enfle ; quel travail I quelle fatigue d'esprit ! et cependant il entendra dire : Vous crèveriez que vous n'y arriveriez jamais. Son regard sera attristé toutes les fois qu'il se verra relégué au dernier rang. Et où aboutiront les enflures de son orgueil : Je perdrai, dit le Seigneur, la sagesse des sages et je réprouverai la prudence des prudents 2.
6. Mais passons : vous avez vu, je pense, combien nous devons fuir ces deux montagnes, si nous redoutons le précipice qui a englouti l'Ange et la chute qui a renversé l'homme. Montagnes de Gelboé, que ni la pluie, ni la rosée ne descendent sur vous»! Que faisons-nous, cependant? Monter de cette façon n'est pas expédient, et pourtant, nous avons la passion de monter. Qui nous apprendra à bien monter? Qui ? Celui dont nous lisons : // est descendu, et il est aussi montée. C'est à lui qu'il appartenait de nous montrer la route qui nous conduit aux hauteurs pour nous empocher de suivre les
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pas d*un guide ou plutôt d'un séducteur perfide. Parce qu'il ne pouvait plus monter, le Très-Haut est descendu, et il a consacré ainsi une voie d'ascension douce et salutaire. Il est descendu des cimes de la puissance, revêtu d*une chair infirme ; il est descendu de la montagne de la science, parce qu'il a plu à Dieu de sauver les croyants par la folie de la prédication. Car quoi de plus infirme qu'un corps délicat et des membres d'enfant ? Quoi de plus ignorant qu'un petit être qui ne connaît que le sein de sa mère ? Quelle impuissance comparable à celle de ces membres cloués dont on peut compter tous les os? Quelle folie égale en apparence celle de cette victime qui livrait son âme à la mort, et payait ce qu'elle ne devait pas? Vous voyez à quel degré il est descendu, et comment, du haut de sa puissance et de sa sagesse, il s'est anéanti. Mais il n'a pu s'élever plus haut sur la montagne de la bonté, ni nous donner de sa charité des preuves plus expressives. Et ne vous étonnez pas que le Christ soit monté en descendant, puisque l'Ange et l'homme sont tombés en montant. U cherchait, à mon sens, cette façon de monter celui qui demandait : Qui montera sur la montagne du Seigneur ^ ou qui se tiendra dans le lieu qui lui est consacrerai PeuX-ètre aussi Isale, voyant les hommes renversés parle désir même de s'élever, les appelait-il à cette montagne quand il s'écriait : Fenez, montons à la montagne du Seigneur^. Et ne condamne-t-il pas manifestement l'ascension des montagnes précédentes, en célébrant la fécondité de celle-ci, celui qui a dit : Pourquoi considérez-vous ces grasses montagnes? Oui c'est une montagne grasse^ une montagne riche^. Voici donc la montagne de la maison du Seigneur , élevée au sommet des collines, sur lesquelles avait vu bondir l'Époux, le prophète qui disait : Le voici! Il vient en bondissant sur les monts ^ Al enseignait le chemin à qui l'ignorait; il traînait un petit enfant, il le guidait. C'est pourquoi il s'avançait comme pas à pas, afin que de vertu en vertu le Dieu des Dieux se montrât en Sion^, car sa justice est comme la montagne de Sion^.
7. Mais considérons, je vous prie, les bonds de ce géant parti des hauteurs du ciel, et qui y remonte comme par degrés 7. Voyez d'abord cette première montagne sur laquelle il monte avec Pierre, Jacques et Jean et sur laquelle il est transfiguré devant eux. Son visage étincelle comme le soleil, et ses vêtements deviennent blancs comme la neige s. La gloire
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de la résurrection est celle que nous contemplons sur la montagne de l'espérance. Pourquoi y monte-t-il et s'y transfigure-t-il, sinon pour nous apprendre à nous élever par la pensée à cette gloire future qui nous sera révélée? Heureux celui qui médite sans cesse devant Dieu, et qui repasse attentivement en son cœur les délices de la droite de Dieu ! Quelle peine peut sembler pesante à celui qui songe constamment que les souffrances de cette vie n'ont aucun rapport avec la gloire qui nous attend ? Que peut désirer en ce monde misérable celui dont l'œil contemple sans cesse les biens du Seigneur dans la terre des vivants, et reste fixé sur les récompenses éternelles ? Mon cœur vou^ a parlé, dit le prophète au Seigneur, mon cœur vous a dit : Mon visage vous a ch^chéy je chercherai votre visage. Seigneur^, Qui me donnera de vous voir tous debout, en haut, les regards fixés sur la félicité qui nous viendra de Dieu?
8. Trouvez bon que nous restions quelque temps sur cette montagne , nous pourrons franchir les autres plus vite. Qui ne serait retenu sur celle-ci par ce cri que Pierre y a poussé : Seigneur, il est bon de demeurer ici^f Est-il donc un bonheur aussi grand, ou plutôt est-il un bonheur autre que celui qui place notre âme dans le bien, puisque notre corps ne peut habiter cette région ? Je crois que celui qui entrait dans le labernacle admirable, jusqu'à la maison de Dieu, la joie et la confession sur les lèvres , faisait aussi entendre ce cri 3 : Il est bon de demeurer ici. Qui de vous, songeant en son cœur à cette vie future, à la félicité, aux transports, à la béatitude et à la gloire des enfants de Dieu, et méditant ces grandes cJioses, en une conscience tranquille, n'épancherait en ces termes la suavité intime dont elles remplissent son âme : // est bon de demeurer icil Non pas en ce triste pèlerinage oii le corps nous retient, mais dans ce doux et salutaire souvenir où le cœur habite. Qui me donnera les ailes de la colombe, et je volerai au lieu du repos ^'i Mais vous, fils des hommes, fils de l'homme descendu de Jérusalem à Jéricho, fils des hommes, jusques à quand aurez-vous le cœur appesanti? Montez, montez vers le cœur élevé, et Dieu sera exalté &. C'est la montagne où Jésus-Hlirist est transfiguré. Montez, et vous apprendrez que le Seigneur a merveilleusement traité son Saint.
9. Mes frères, je vous en prie,, que vos cœui's ne s'appesantissent pas au milieu des soucis mondains : car pour ce qui est des excès et de
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rivresse, grtces à Dieu, je n'ai guère sujet de vous en parler : déchargez, je vous en supplie, vos cœurs du lourd fardeau des pensées terrestres, afin que vous sachiez que le Seigneur traite ses saints d'une façon merveilleuse ; dressez en vous-mêmes non-seulement les tentes des patriarches et des prophètes, mais les demeures multiples de cette maison céleste, à l'exemple de celui qui allait dans le tabernacle du Seigneur immolant une hostie à la voix puissante, et chantant à Dieu ce psaume : Que vos tabernacles sont aimés, 6 Dieu des vertus! Mon dme soupire et défaille dans les parvis du Seigneur ^ Allez aussi, vous mes frères avec des sentiments de piété et de dévotion, pour hostie, visiter par la pensée les régions supé* rieures, et les innombrables demeures de la maison du père ; prosternez-vous humblement devant le trône divin de l'agneau ; adressez de respectueuse supplications à chaque ordre des Anges ; saluez les nombreux patriarches, les rangs pressés des prophètes, le sénat des apôtres ; admirez les couronnes des martyrs aux fleurs empourprées, les chœurs des vierges tout embaumées du parfum des lis, et autant que vous le permet l'infirmité de vos cœurs, prêtez l'oreille à ce cantique nouveau dont l'harmonie surpasse le miel en douceur : Je me suis souvenu de toutes ces choses^ dit le prophète, et j'ai épanché mon âme «. Quelles sont ces choses ? Je passerai au lieu de votre admirable tabernacle^ jusqu'à la maison de Dieu. Et encore : Je me snis souvenu de Dieu et j'ai goûté des délices '. D a vu celui qu'ont vu les apôtres, et d'une façon analogue, avec cette différence que sa vision était toute spirituelle et n'avait rien de corporel. Il ne l'a pas vu à la façon de celui qui disait : Nous Vavons vu ; il n'avait ni aspect^ ni beauté *. U l'a vu transfiguré, revêtu d'une beauté supérieure à celle des enfants des hommes, celui qui se déclare enivré de cette vision, comme les apôtres. Il fait bon demeurer ici, disaient-ils au Seigneur. Et, afin que rien ne manque à cette ressemblance, les Apôtres tombent prosternés en terre ^ ; et le prophète avoue que son âme a défailli 6. Quelle multitude de douceurs, vous avez réservées, Seigneur, à ceux qui>ous craignent 1 Montez donc sur cette montagne, contemplez-y face à face la gloire divine, et vous vous écrierez à votre tour : Attirez-nous à votre suite. Car à quoi sert-il de savoir le but où il faut tendre, si vous ignorez la route qui y mène?
n faut que vous montiez une autre mon
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tagne, pour y écouter un prédicateur qui y dresse une échelle à huit degrés et dont le sommet touche le ciel. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce qne le royaume des deux est à eux. Si vous avez gravi la première montagne , par une continuelle méditation de la gloire céleste, vous n'aurez plus de peine à gravir celle-ci pour méditer jour et nuit la loi du Seigneur ; ainsi le même prophète songeait non-seulement aux récompenses, mais aux préceptes du Seigneur chers à son cœur i. Vous vous entendes dire à votre tour : Vous savez où je vais, à cause de la première ascension, et vous savez la routé 2, à cause de la seconde. C'est pourquoi, prenez la résolution de chercher le chemin de la vérité, afin de n'être pas du nombre de ceux qui n'ont pas trouvé la route qui mène à la cité destinée à leur servir d'habitation; soyez plus empressés encore de vous élever, non-seulement par la pensée de la gloire céleste, mais par une vie qui la mérite.
11. Je trouve néanmoins une troisième montagne sur laquelle Jésus monta pour y prier 3. Vous voyez combien l'Épouse a sujet de dire dans le cantique : Le voici; il vient, il bondit sur les montagnes ^. Sur la première il a été transfiguré, pour que vous sachiez vers quel but marcher; sur la seconde il a fait entendre des paroles de vie, afin que vous sachiez la voie qui y mène ; il a prié sur la troisième, afin que vous travailliez à obtenir la bonne volonté de marcher et de parvenir à ce terme. Car celui qui connaît le bien et ne le fait pas est coupable ^. C'est pourquoi, sachant que la bonne volonté est donnée à la prière, après avoir vu ce qu'il faut faire, recourez aussi à la prière, afin d'avoir la force de le faire. Priez avec instance, priez avec persévérance, à l'exemple de Jésus-Christ qui passait la nuit en oraison, et votre père, qui est la bonté même, vous donnera im bon esprit. Voyez ici de quelle utilité il est de chercher à l'heure de la prière un lieu écarté. Jésus-Christ ne s'est pas borné à nous recommander cette précaution par cette parole : Entrez dans votre chambre fermez-en la porte et priez votre Père 6 ; il nous l'a recommandée aussi par son exemple ; il n'admet en sa société aucun de ses compagnons ; il monte seul à la montagne de la prière.
12. Croyez-vous qu'il nous soit possible de dire quelque chose de plus, touchant ces ascensions? Oui cela est possible. N'oubliez pas,
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je vous prie, la monture qui a porté Jé]$u8* Glirist, n'oubliez pas Tascension de la croix. Il fallait que le fils de Thomnie y fût élevé. Et moi, disait-il, après que j'aurai été élevé de terre, f attirer ai tout à moi ^ Vous avez la connaissance et la volonté du bien, et vous ne pouvez encore le réaliser; des mouvements brutaux et dignes de la bête vous font sentir une loi opposée à celle de l'esprit, et essaient de vous asservir. Que ferez- vous devant ces appétits que la raison condamne, et qui s'élèvent en vos membres? Vous consentez à jeûner, la gourmandise vous presse de ses attraits ; vous avez résolu de veiller, le sommeil vous accable. Comment traiter cette béte? car tout cela est de la bête, et nous est commun avec elle : V homme est descendu au rang des animava sans raison^ et leur est devenu semblable >. Montez, Seigneur, montez sur cet tae ; réprimez-en les mouvements bestiaux. S'ils ne sont domptés, ils nous dompteront; si on ne les foule aux pieds, ils nous y fouleront, et si on ne les tient sous le joug, ils nous l'imposeront. C'est pourquoi, ô mon âme ! suis encore le Seigneur, dans cette ascension, afin que tes instincts restent sous ton empire, et que tu les maîtrises. Pour monter au ciel, il faut commencer par t'éiever au-dessus de toimême, en foulant aux pieds les désirs charnels qui te livrent la guerre.
43. Suis aussi Jésus-Christ, montant sur la croix, Jésus-Christ élevé de terre; place-toi par la pensée, non-seulement plus haut que
toi, mais plus haut que le monde ; considère et méprise tout ce qu'il y a en bas sur la terre, selon ce qui est écrit : Ils verront la terre de loin i. Ne permets ni aux charmes du monde de t'abaisser, ni à ses adversités de t'abattre. Loin de toi toute gloire qui ne vient pas de la croix de ton Seigneur Jésus-Christ, par qui le monde t'est crucifié, et regarde comme une croix tout ce que le monde désire. Par lui aussi tu es crucifiée au monde : attache-toi de toute l'ardeur de ton cœur, à tout ce que le monde estime une croix.
14. Que vous reste-t-il, sinon à monter vers ' Celui qui est béni dans tous les siècles? Ahl le mieux, c'est que nos liens se brisent, et nous permettent d'être avec le Christ. Heureux (homme qui trouve son secou/rs en vous, dit le prophète au Seigneur; il a disposé des ascensions en son cœur; il s'élèvera de vertu en vertu, jusqu'à voir le Dieu des dieux en Sion .^ C'est la dernière ascension ; c'est le couronnement de tout, comme le dit l'Apôtre : le Christ qui est descendu , est aussi monté, afin de compléter toutes choses *. Mais que dirais-je de cette ascension ? Où monterons-nous, afin d'être où est le Christ? Qu'y aura-t-il là? 0 Dieu ! Vceil na pas vu, et vom seul savex ce que vous 'avez préparé à ceux qui vous aiment *. Ah 1 mes frères, désirons cette ascension ; soupirons sans cesse après elle, et que la vivacité de nos afTections supplée à ce qui manque ici à notre intelligence I
SEMON V
'De r intelligence et, de r affection.
1. Aujourd'hui, le fils de l'homme vient s'offrir à l'ancien des jours, assis sur un trône, qu'il doit partager s, et désormais le germe du Seigneur, ne sera pas seul environné de magnificence et de gloire ; le fruit de la terre se trouvera porté à une hauteur sublime 4. Heureuse union! mystère qu'il faut embrasser avec une joie ineffable ! Le même est à la fois
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germe du Seigneur et fruit de la terre, fils de Dieu et fruit des entrailles de Marie , fils de David, et Seigneur, ce Seigneur, qui le comble aujourd'hui de joie, et qui lui inspirait jadis ce chant : le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite ^. Comment le germe du Seigneur, ne serait-il pas luimême Seigneur? Et il est aussi son fils, le fruit
1 laai., XXXIII, 17. — *Ps. lxxxiii, vi, 8. — * Ephés., IV, 10.— * Isal., Lxiv, 42, et I Cor., ii, 9. — «Ps. cxa, 1.
sublime de la terre, le fruit de ce rameau sorti de la tige de Jessé. Aujourd'hui donc, le Père glorifie son Fils, le fils de Thomme, il le glorifie en lui-même de cette gloire qu'il y possédait avant la création du monde *. Aujourd'hui le ciel se glorifie de se voir rendre la vérité sortie de la terre. Aujourd'hui, l'Époux est enlevé à ses fils, condamnés au deuil, selon sa prédiction, car les fils de l'Époux ne pouvaient s'attrister pendant qu'il était avec eux. Mais le jour est venu où il leur est enlevé, et où son absence les condamne aux larmes et au jeûne 2. Que devient donc votre parole, 6 Pierre? vous disiez : Seigneur ^ il fait fait bon demeurer ici; faisons-y trois taber^ nacles *. Et le voilà entré dans un tabernacle plus vaste et plus parfait, que la main de l'homme n'a pas façonné, et qui n'appartient pas à cette création.
2. Comment donc est-il bon pour nous de rester ici? C'est plutôt une charge, une souffrance, un péril d'habiter une région envahie par le mal, ou la sagesse est rare, si môme on l'y trouve. Tout y est couvert d'une glu dangereuse; tout y est gUssant, et voilé de ténèbres; les filets du péché sont tendus partout. On ne rencontre sous ce soleil que dangers pour les Âmes, affliction d'esprit, vanité, douleurs. Elevons-donc, mes frères, élevons au ciel nos cœurs et nos mains, et eflbrçons-nousd'y suivre le Seigneur avec les pieds de notre dévotion et de la foi. Une heure viendra où, sans retard comme sans difficulté, nous serons enlevés dans les airs à sa rencontre, et nos corps spiritualisés pourront alors ce que ne peuvent aujourd'hui nos âmes anima- Usées. Car maintenant quels efforts il nous faut pour soulever un peu nos cœurs! Ah! nous le lisons malheureusement assez dans le li\re de notre expérience personnelle; ils sont hélas I appesantis par la corruption du corps et retenus en bas par le poids de cette demeure d'argile.
3. Peut-être convient-il d'expliquer ce que c'est qu'élever son cœur, et comment il faut l'élever : mais c'est à l'apôtre plutôt qu'à moi de vous l'apprendre. Si vous êtes ressuscites avec le Christ, dit-il, cherchez les choses d'en haut, où le Christ est assis à la droite de Dieu : goûtez les biens d'en haut et non ceux de la terre. Comme s'il disait avec plus de clarté encore : si vous êtes ressuscites avec lui montez avec lui; si vous vivez avec lui, régnez avec lui. Suivons, mes frères, suivons l'agneau partout, en sa passion, en sa résurrection, et
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plus volontiei-s encore dans son ascension. Que notre vieil homme soit crucifié avec lui, afin que notre corps de péché soit détrui t, que nous cessions d'être les esclaves du péché, en mortifiant noS membres qui sont sur la terre. Mais comme Jésus-Christ est ressuscité des morts par la gloire de son Père, nous aussi marchons dans une vie nouvelle. Car s'il est mort, s'il est ressuscité, c'est pour que, morts au péché, nous vivions pour la justice.
4. Du reste, puisque une vie nouvelle demande un lieu plus sûr, et que la dignité de la résurrection exige une place plus élevée, suivons Jésus-Christ en son ascension, pour chercher à goûter les choses d'en haut et non celles de la terre. Quel est donc ce lieu, me direz- vous? Ecoutez l'Apôtre : La Jérusalem d*en haut est libre; c'est elle qui est notre mère^. Et voulez- vous savoir quels biens on y trouve? La vision de la paix. 0 Jérusalem ! Urne le Seigneur, lou^ ton Dieu, 6 Sion! ton Dieu qui t'a donné la paix pour frontières'^, û paix qui surpasse tout sentiment I ô paix, qui couronne la paix 1 ô mesure pleine, pressée, condensée, débordante! Ame chrétienne, souffrez avec Jésus-Christ, ressuscitez avec lui, montez avec lui, c'est-à-dire : Evitez le mal, faites le bien; cherchez la paix et poursuivez-la ^. C'est ainsi qu'aux Actes des apôtres, saint Paul nous rappelle qu'il a enseigné aux disciples, la continence, la justice, l'espérance de la vie éternelle^. Ainsi, dans TEvangile, la vérité nous avertit de nous ceindre les reins, d'allumer nos lampes, et de nous tenir prêts comme les serviteurs qui attendent leur maître s.
5. Du reste, si vous observez bien, l'Apôtre nous recommande une double ascension en nous exliortant à chercher et à goûter les choses d'en haut et non les choses de la terre. De son côté, le prophète semble indiquer cette distinction lorsqu'il dit : Cherchez la paix, poursuivez 'la; en sorte que chercher la paix, la poursuivre après l'avoir cherchée est la même chose que chercher les biens pour goûter, et goûter après avoir cherché les choses du ciel et non celles de la terre. Tant que nos cœurs sont divisés, remplis d'innombrables replis, en désaccord avec eux-mêmes, il faut nécessairement les élever par parties, et comme par morceaux, destinés à être rassemblés dans la Jérusalem d'en haut, où règne l'unité. Là ils habiteront non plus isolément, mais tous ensemble l'unité; et non-seulement ils cesseront d'être divisés en eux-mêmes, mais ils ne le seront plus entre eux. Et pour distin-
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guer les parties principales du cœur, il y a en nous l'intelligence et raffeclion, souvent en lutte Tune contre l'autre, l'une cherchant les régions élevées, l'autre les régions infimes. Quelle douleur! quel tourment pour l'âme d'être ainsi tirée, déchirée, brisée! C'est ce que vous pouvez conjecturer vous-mêmes d'après les déchirements du corps qu'il nous est aisé d'éprouver, si une insensibilité funeste et dangereuse vous empêche d'observer ce phénomène dans votre être spirituel. On écarte violemment les jambes d'un patient ; on sépare ses pieds par de longues pièces de bois ; la peau reste encore entière; mais quelle torture !
6. Telle est, et nous le déplorons, la situation douloureuse de ces infortunés qui, vivant corporellement au milieu de nous, éclairés peut-être comme nous, ne partagent pas nos sentiments. Us comprennent le bien qu'ils devraient faire, mais ils ne l'aiment pas comme ils le comprennent. Car pour l'ignorance, pouvons-nous y chercher une excuse, nous, à qui la doctrine céleste, les pieuses lectures, les enseignements spirituels ne manquent pas? Tout ce qui est vrai, pur, juste, aimable ; tout ce qui est de bonne réputation, tout ce qui respire la vertu, les bonnes mœurs, vous l'avez appris, reçu, entendu, vu, dans les exemples et les paroles de ceux qui mènent au milieu de vous une vie parfaite, et dont les exhortations et la conduite sont un enseignement éloquent et universel. Puissent ces leçons, en s'adressant à l'esprit, toucher aussi les cœurs, afin de nous épargner les amertumes et les douleurs d'une contradiction et d'une division qui nous condamnent au supplice d'être tirés en bas, pendant qu'une force opposée nous soulève !
7. Dans toutes les communautés religieuses vous Vencontrez, en eflet, des liommes inondés de consolations, plongés dans les délices, toujours rayonnants de joie et de contentement, fervents, occupés le jour et la nuit à méditer la loi de Dieu, portant au ciel des regards fréquents, levant dans la prière des mains pures, observateurs attentifs de leur conscience, et appliqués avec ardeur aux bonnes œuvres. Pour eux la discipline est aimable, le jeûne facile, les veilles courtes, le travail des mains agréable, et tout ce qu'il y a d'austère dans ce régime ne leur offre que douceur. Vous en trouverez au contraire d'autres pusillanimes et lâches : ils tombent sous la charge; il faut employer contre eux la verge et l'éperon ; leur joie est dissipée, leur tristesse abattue, leur componction rare et
courte, leurs pensées animales, leur vie tiède. Ils obéissent sans dévotion, ils parlent sans circonspection, ils prient sans ferveur, ils lisent sans s'édifier. C'est à peine, nous le voyons, si la crainte de l'enfer les retient, si la honte les arrête, si la raison leur fait sentir son frein, si la discipline les maîtrise. Une pareille vie ne vous semble-t-elle pas s'acheminer vers l'enfer? Cette lutte entre l'intelligence et l'afiection les force de mettre la main à des œuvres qui sont le partage des forts, et ils ne mangent pas le pain des forts, dont ils partagent les tristesses, sans en goûter les consolations. Levons-nous, je vous en conjure, nous tous qui vivons de cette vie , réparons nos âmes, rassemblons nos forces, sortons de cette tiédeur funeste ; si ce n'est pas parce qu'elle est dangereuse et qu'elle provoque d'ordinaire le dégoût de Dieu , que ce soit du moins parce qu'elle est fatigante, pleine de misère et de douleur, qu'elle expose à l'enfer, et qu'elle est comme l'ombre de la mort.
8. Si nous cherchons les choses d'en haut, efforçons-nous aussi d'en prendre un avantgoût. Peut-être est-il permis d'appliquer à l'intelligence et à l'affection l'avertissement qui nous est donné, de chercher les biens d'en haut, et de les goûter, afin, comme nous l'avons déjà dit, d'élever vers Dieu nos cœurs, dans ses principales parties, comme avec les mains d'un pieux effort et d'un exercice spirituel. Tous, si je ne me trompe, nous cherchons les choses d'en haut, par l'intellect de la foi, et le jugement de la raison ; mais nous n'avons pas tous, au même degré, le goût des choses d'en haut, car nous sommes pris à l'appât des choses terrestres, qui nous inspirent une violente affection. Quelle est, en effet, la source de ces divergences d'idées, de cette disparité de goûts, de cette opposition de conduite, de tous les contrastes indiqués plus haut? D'où vient que certaines âmes sont tristement privées de grâces, quand d'autres en sont si abondamment pourvues? Certes, celui qui les distribue, n'est ni pauvre, ni avare ; mais les vases vides manquent, et l'huile est condamnée à s'arrêter. L'amour du monde nous assiège de toute part; ses consolations ou plutôt ses désolations obstruent nos routes, entrent par nos fenêtres, envahissent nos âmes; ce n'est pas l'âme cependant de celui qui a dit : Mon aine a refusé d'être consolée; je me suis souvenu de Dieuj et j'ai goûté des délices ^ Un cœur rempli de désirs mondains, voit les joies saintes fuir loin de lui. La vérité ne s'allie pas à la va-
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im
nité , réternel au passager, les choses spirituelles aux corporelles, celles d'en bas, à celles d'en haut, et vous ne pouvez goûter tout ensemble , les biens du ciel et ceux de la
terre.
9. Heureux ces hommes prédestinés à figurer d'avance l'Ascension du Seigneur, Enoch ravi S Élie enlevé au ciel 2.» Heureux ceux qui vivent exclusivement pour Dieu, et qui sont voués uniquement à l'intelligence, à l'amour, à la jouissance ! Un corps corruptible n'appesantit plus les âmes, une maison de boue ne tient plus abaissés les pensées et les sentiments de ces hommes qui ont marché avec Dieu. Pour eux, plus d'obstacle, plus d'occasion, plus de matière capable d'appesantir leur affection, ou d'abaisser leur intelligence. L'Écriture déclare en effet, que si le premier a été ravi (a), c'est pour empocher la toalice de triompher de sa sagesse, et soustraire son intelligence et son âme, à toute possibilité de séduction ou de changement ».
10. Mais d'où nous vient donc la vérité dans ces ténèbres, la charité dans ce siècle méchant, dans ce monde plongé tout entier dans le mal? Trouverons-nous quelqu'un qui éclaire notre intelligence, et échauffe nos affections? Oui, si nous nous tournons vers Jésus-Christ, afin qu'il enlève de nos cœurs le voile qui les couvre. C'est de lui qu'il est écrit : Une grande lumière s'est levée sur ceux qui habi-taient dans la région et les ombres de la mort *. Dieu, en effet, prenant en pitié les temps de l'antique ignorance, a annoncé aux hommes de faire partout pénitence, selon que saint Paul le disait aux Athéniens s. Souvenez-vous que le Verbe de Dieu, sagesse éternelle, s'est incamé. Pendant tout le temps que daigna se montrer et séjourner parmi les hommes cette ineffable vertu, cette gloire, cette majesté, son occupation fut d'éclairer les cœurs, et d'inspirer aux hommes la foi par la prédication et les miracles. L'esprit du Seigueur est sur moi, disait-il; il ma envoyé évangéliser les pauvres ^. Et il disait aux apôtres : La lumière est encore au milieu de vous^ pour un peu de temps; marchez pendant que vous avez la lumière, afin que les ténèbres, ne vous surprennent pas 7. Et non-^seulement avant sa passion, mais après sa résurrection, quand il leur prouve qu'il est vivant, quand il leur apparaît pendant quarante jours, qu'il leur parle du royaume de Dieu 9, qu'il ouvre leur esprit à l'intelligence
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(a) Voir plus haut Sermon lu, n? 3.
des Écritures ^, il façonne leur esprit, plus qu'il ne purifie leur affection.
H. Comment, en effet, les cœurs matériels eussent-ils été touchés de choses spirituelles? Us étaient même incapables de supporter la lumière pure, et il fallut leur présenter le Verbe dans la chair, le soleil dans une nuée, la lumière en un vase d'argile, le miel dans la cire, le flambeau dans une lanterne. VEsprit, le Christ, le Seigneur était bien sous leurs yeux, et non séparé de l'ombre sous laquelle ils devaient vivre parmi les nations. Aussi lisons-nous que la Vierge fut couverte de cette ombre 2, de crainte qu'ébloui d'une trop vivo splendeur, l'œil de cette aigle fût impuissant à soutenir la lumière fulgurante et les feux de la Divinité. Cependant, cette nuée légère ne fut pas inutile ; il en a fait un salutaire emploi. Les cœurs de ses disciples ne pouvaient s'élever jusqu'à l'intelligence de la foi et des choses spirituelles, si leurs affections n'étaient pas changées. Jésus-Christ a donc voulu leur inspirer une affection chamelle, afin qu'en fixant leurs attachements à son humanité sainte, par laquelle il opérait de si grands prodiges et disait de si grandes choses, il les détournât de s'occuper des choses humaines. Cet amour, à la vérité, était humain et charnel, mais il était si fort, qu'il l'emportait sur tous les autres, et ainsi il cherchait à les élever de la chair à l'esprit. C'était sans doute cet amour dont ils étaient épris, qui leur faisait dire : Voilà que nous avons tout abandonné pour vous suivre 8. Car bienheureux les yeux qui voyaient le Dieu de Majesté présent dans son humanité, le Créateur de l'univers conversant avec les hommes, donnant l'exemple de toutes les vertus, guérissant les malades, marchant sur la mer, ressuscitant les morts, commandant aux démons, et donnant aux hommes une f)uissance semblable à la sienne ! Heureux les yeux qui voyaient cet homme doux et humble de cœur, bon, affable, riche en miséricordes, cet agneau de Dieu sans tache et sans souillure, portant les péchés de tous les hommes ! Heureuses les oreilles qui ont mérité d'entendre de la bouche du Verbe incarné les paroles de vie, par lesquelles le Fils unique du Père annonçait et faisait connaître tout ce qu'il eu avait appris I C'est dans ces torrents de la doctrine céleste, dans cette pure fontaine de la vérité, qu'ils ont puisé, disons mieux, qu'ils se sont enivrés du vin des sublimes vérités qu'ils ont ensuite répandues et comme vomies parmi les peuples.
Qu'y a-t-il de surprenant» mes frères
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que la tristeese s'empare du cœur de ceux qui, dans la personne de Jésus-Christ, possédaient de si grands avantages, lorsqu'ils l'entendent dire et redire : Je vais où voiâs ne pouvez me suivre ?' Comment leurs entrailles ne seraient-elles pas émues, leur sensibilité troublée, leur esprit inquiet, leur visage consterné? Comment pourraient-ils de sang froid et sans être effrayés entendre la prédiction de son départ? Qu'il devait leur paraître dur de se voir délaissés par Celui pour Tamour duquel ils avaient tout abandonné? Cependant si le Sauveur permit que les Apôtres conçussent une si forte et si vive affection pour son humanité sainte^ ce n'était pas pour qu'elle demeurât fixée à cet objet sensible, mais il voulait les élever par ce moyen à une affection toute spirituelle, afin qu'ils pussent dire un jour : Quoique nous ayons connu le Christ selon la chair, cependant nous ne le connaissons plus maintenant 2. C'est pourquoi, afin de les consoler, ce bon Maître leur dit : Je prierai mon- père, et il vous donnera un autre Paraclet, l'Esprit de vérité qui demeurera en vous éternellement. Et encore : Je vous dis la vérité, il est expédient pour vous que je nCen aille, car si je ne ni en vais, le Paraclet ne viendra pas vers votis * ? Est-ce que la présence de Jésus-Christ ne pouvait sympathiser avec celle du Paraclet ? Ces paroles, mes frères, renferment un grand mystère, car que veut-il nous faire comprendre par ces paroles : Si je ne m'en vais, le Paraclet ne viendra pas à vous ? L'Esprit-Saint avait-il horreur de communiquer avec la chair du Sauveur? cette chair, qui, comme nous l'apprenons par les paroles de l'Ange député vers Marie , n'a pu être conçue que par son opération. Que veutil donc dire : Si je ne m'en vais, le Paraclet ne viendra pas à vous'i C'est comme s'il eût dit : Si je ne dérobe à vos yeux la présence de mon humanité, votre esprit tout occupé de cet objet sensible ne sera point capable de recevoir la plénitude de la grâce du divin Esprit, votre âme n'en pourra être remplie, et votre cœur ne la saurait goûter.
13. Que vous en semble, mes frères? si, ce que je viens de vous dire est la vérité, comment celui qui, séduit par je ^ne sais quel charme fantastique, est esclave 'de son corps de péché, de ce corps engendré dans le péché, accoutumé au péché, dans lequel on ne saurait rien trouver de bon, comment, dis-je, ose-t-il, dans ces dispositions, attendre l'Esprit saint? Si les Apôtres n'ont pu recevoir cette céleste visite, s'ils n'ont pu être remplis des
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ardeurs du divin Esprit, tant qu'ils ont joui de la présence sensible du Sauveur, comment ceux qui restent enfoncés dans la fange de leur corps, qui ne cessent de le flatter, qui ne sèment que dans la chair, qui ne respirent que la chair, comment oseront-ils seulement espérer de participer au torrent de voluptés et de grâces que l'Esprit saint répand dans les âmes? Quelle erreur de croire qu'on ne puisse se complaire que dans ce qu'il y a de plus vil, et goûter en même temps les douceurs célestes? que le baume des consolations spirituelles puisse se mêler avec le poison des voluptés charnelles? que l'Esprit sanctifiant orne de ses dons celui qui est idolâtre de son corps? Vous êtes dans l'erreur, Thomas, si vous espérez voir le Seigneur, tant que vous serez séparé de la société des Apôtres. La Vérité ne se plait point dans les coins, ni dans les lieux écartés. Elle se montre ouvertement; c'est dans l'exactitude aux observances régulières, dans la vie commune, dans la pratique des exercices communs, qu'elle aime à se trouver. Jusques à quand donc aimerez-vous à vous éloigner des autres? Jusques à quand donc ai-, merez-vous et mendierez-vous avec tant d'empressement les consolations de votre propre volonté? Mais que fais-je? Écoutez plutôt ce que vous dit le Seigneur : Chassez l'esclave et son fils. Car le fils de l'esclave ne saurait être l'héritier 1 ; selon ce qui est écrit, qu'il ne peut y avoir d'accord entre la vérité et le mensonge, entre la lumière et les ténèbres, entre l'esprit et la chair, entre le feu et la tiédeur.
14. Mais en attendant, direz-vous, je ne puis vivre sans consolation. S'il tarde à venir, attendez-le, il viendra ; et bientôt 2. Les Apôtres l'ont attendu dix jours, persévérant tous ensemble . dans la prière , avec les saintes femmes et Marie la mère de Jésus s. Et vous aussi, apprenez à prier, à chercher, à frapper, jusqu'à ce qu'enfin vous trouviez, vous receviez, et qu'on vous ouvre. Le Seigneur connaît le limon dont il vous a formés, il ne permettra pas que vous soyez tentés au-dessus de vos forces. Confiez-vous en lui; si vous êtes fidèles à l'attendre, vous ne l'attendrez pas dix jours. Il préviendra certainement des bénédictions de sa douceur une âme désolée et suppliante ; puisque vous refusez de chercher votre consolation dans les vanités du monde, il vous fera trouver vos délices à vous souvenir de lui, enivrés de l'abondance de sa maison, et abreuvés d'un torrent de voluptés. C'est ainsi que l'Écriture nous dit que pria
* Gen«, xzi, 10. — * Habac, 11, 3. — * Actes., i, 14.
autrefois Elisée, lorsqu'il pleurait les consolations qu*il goûtait dans la société d*Élie qui devait bientôt lui être enlevé. Mais considérez attentivement l'objet de sa prière, et la réponse qui lui fut faite : Je vous prie^ seigneur^ lui ditil, que votre double esprit descende sur moi. Car il fallait que cet esprit fût double en lui, afin que cette double grâce pût le dédommager de son absence. Si vous me voyez, lui répondit le Prophète, lorsque je serai élevé d'avec vous^ vous obtiendrez ce que vous demandez ^ . Et en effet son esprit fut véritablement doublé lorsqu'il le vit sortir de ce monde. Car en s'élevant visiblement dans le ciel, Élie emporta avec lui tous les désirs de son disciple, qui commença alors à goûter les choses du ciel et non les choses de la terre; son esprit fut doublé à la vue de ce départ, en ce sens, qu'à l'intelligence spirituelle se joignit l'affection spirituelle ; l'attachement qu'il avait pour sa chair devenant, par son élévation, purement spirituel.
15. C'est ce qui s'est opéré d'une façon plus manifeste dans les Apôtres. Car, lorsqu'à leurs yeux, le Seigneur Jésus fut élevé au-dessus des nuées, et qu'il s'élançait vers le Ciel, de manière que personne n'avait plus besoin de l'interroger et de lui demander où il allait ; ce fut alors, si j'ose le dire, qu'ils commencèrent à être instruits de cette foi cachée qui leur fit tendre des mains suppliantes vers le ciel, pour demander les dons de la grâce, jusqu'à ce que le bruit du vent impétueux venant d'en haut leur fît connaître, en se répandant sur eux sous la forme du feu, la venue de ce feu sacré que Jésus est venu apporter sur la terre, et qu'il désire tant de voir allumer partout. Ils avaient, à la vérité, déjà reçu l'Esprit-Saint, lorsque, soufflant sur eux, Jésus leur avait dit :
* IV Rois, 11,9, 10.
Recevez le Saint-Esprit ^ ; mais c'est l'Esprit de foi et d'intelligence, et non l'Esprit de ferveur, par lequel la raison était plutôt éclairée que leur volonté enflammée. Il fallait donc que cet Esprit fût doublé en eux. Car le feu divin, venant à embraser les cœurs de ceux à qui le Verbe du Père avait déjà enseigné la discipline et la science, et qu'il avait remplis d'intelligence, les trouvant ainsi purifiés, y répandit abondamment les dons de la grâce, changea entièrement leur amour, et les embrasa d'une charité si forte, qu'ils ne craignirent plus la mort; non-seulement ils ne fermèrent plus leur porte par la crainte qu'ils avaient des Juifs, mais rien ne fût capable de leur fermer la bouche. Si donc nous voulons, nous disposer, selon notre faible mesure, à recevoir une si grande grâce, dépouillons-nous tout-à-fait de nous-mêmes; vidons nos cœurs de toute satisfaction terrestre et de toute consolation sensible; surtout aux approches de ce grand jour de fête, livrons-nous tous ensemble avec plus de ferveur, d'instance, de confiance et de persévérance à la prière, afin que cet Esprit plein de bonté, de douceur et de force, cet Esprit qui soutient les faibles, qui aplanit les voies les plus rudes, qui purifie les cœurs, daigne, par sa visite, nous consoler et nous confirmer dans le bien; ce divin Esprit, qui, pour être distinct du Père et du Fils, ne fait cependant qu'un avec eux, trois en un, et un en trois, comme l'enseigne véritablement et fidèlement, l'Église Catholique, adoptée par le Père, épousée par le fils, et fondée par le Saint- Esprit; trois personnes adorables qui n'ont qu'un même être, et qui jouissent de la même gloire, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
1 Jean, xx, 32.
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SERMON PREMIER
Comment F Esprit- Saint exerce en nous une triple opération.
1. Nous célébrons aujourd'hui, mes trèschci's frères, la solennité du Saint-Esprit : elle appelle toute notre joie , elle est digne de toute notre dérotion, car le Saint-Esprit est en Dieu quelque chose de doux ; c'est la bonté de Dieu, et il est Dieu tout ensemble. Si donc nous célébrons les fêtes des saints, à plus juste titre faut-il solenniscr celui qui les a rendus saints. Si nous vénérons ceux qui ont été sanctifiés, ne convient-il pas d'honorer davantage encore le sanctificateur lui-môme ? C'est donc aujourd'hui le jour où l'Esprit-Saint d'invisible s'est rendu visible : ainsi, le Fils, invisible de sa nature, a daigné se montrer dans la chair. Aujourd'hui l'Esprit-Saint nous révèle quelque chose de lui-môme, comme nous avons reçu précédemment quelques notions relatives au Père et au Fils ; car la connaissance parfaite de la Trinité est rései^vée à la vie éternelle. Présentement nous connaissons en partie ; et nous croyons ce que nous sommes incapables de comprendre. En ce qui regarde le Père, je sais qu'il a créé, puisque les créatures crient : Il nous a faites ; nous ne nous sommes pas donné Vêlre ^. Les perfections invisibles de Dieu^ depuis la création du monde j par lui sont devenues visibles 2. Comprendre son éternité, son immutabilité, c'est trop pour moi ; il habite une lumière inaccessible. Du Fils, je sais quelque chose de grand : gr&ce à lui, je
J Ps. xcix, 3.-5 Hom., 1, 20.
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connais son incarnation. Mais qui nous racon^ tera sa génération ^ ? Qui comprendra un fils égal à son père? Relativement au Saint-Esprit, si nous ne pouvons comprendre sa procession du Père et du Fils (car c'est ici une science merveilleuse, trop haute pour moi 2), je sais pourtant quelque chose, son inspiration. Et il y a en elle deux points à observer. D'où procède-t-il ? et où va-t-il ? La procession du Père et du Fils est cachée en des ombres épaisses; mais sa possession vers les hommes a commencé de se montrer aujourd'hui, et elle s'est manifestée aux fidèles.
2. Jusque-là, et c'était une nécessité, l'Esprit invisible révélait son arrivée par des signes visibles. Aujourd'hui, plus ces signes sont spirituels, plus ils sont convenables, et plus ils semblent dignes du Saint-Esprit. Il est venu sur les apôtres en langues de feu, afin qu'ils fissent entendre dans toutes les langues du monde des paroles de feu, et qu'ils prêchassent une loi de feu avec des lèvres embrasées. N'allons pas nous plaindre d'être privés de ce genre de manifestation : Car l'Esprit se manifeste à chacun pour son utilité 3. D'ailleurs, s'il faut le dire, c'est pour nous plus que pour les apôtres môme que cette manifestation s'est faite. A quoi devaient leur servir ces langues des nations, sinon à convertir les nations? Il y eut en eux une autre manifestation qui les
* laaï., LUI, 5. — * Ps. axxxviu, 6. — • I Cor., xii, 7.
concernait plus spécialement, et elle se réalise encore en nous. Car ils ont été manifestement revêtus de la vertu d'en Haut, ces hommes qui, d'une si grande pusillanimité sont arrivés à une si intrépide fermeté. Ils ne fuient plus ; la peur des Juifs ne les porte plus à se cacher; ils mettent à prêcher plus d'audace qu'ils n'en mettaient naguère à se cacher. Ce changement opéré par la main de Dieu se montre dans le prince des apôtres : jadis la voix d'une servante le glaçait de terreur ; aujourd'hui il reste inébranlable sous les verges dont les princes des prêtres l'accablent. Ils sortaient joyeux du conseil^ parce qu'ils avaient été trouvés dignes d'endurer t opprobre pour le nom de Jésus-Christ S ce Jésus qu'ils avaient délaissé, quand on le traînait devant le même conseil. A ce spectacle, comment douter de l'arrivée d'un Esprit puissant qui remplit ces cœurs d'une invisible énergie ? Ainsi encore les opérations deTEsprit en nous rendent témoignage de lui.
3. Nous avons reçu l'ordre d'éviter le mal et de faire le bien 2; voyez comment, sous ce double rapport, TEsprit vient en aide à notre faiblesse. Les grâces sont diverses, mais elles émanent du même Esprit s. Il nous détourne du mal par une triple opération, la componction, la supplication, l'intercession. En effet, c'est la pénitence qui commence notre retour à Dieu, et elle est l'œuvre de l'Esprit de Dieu et non du nôtre, comme la raison l'enseigne, et l'autorité le prouve. Quel est donc l'homme glacé qui, après s'être approché du feu, et s'y être réchauffé, doute que le feu lui ait communiqué une chaleur qu'il ne pouvait avoir sans lui î Ainsi le cœur, d'abord glacé par le péché, puis embrasé des ardeurs de la pénitence, n'hésitera pas à reconnaître qu'il a reçu la visite d'un autre Esprit qui reprend et juge le sien. C'est ce que vous trouvez précisément dans l'Évangile quand il parle de l'Esprit que devaient recevoir ceux qui croient en Jésus-Christ ; Cet Esprit^ est-il dit, convaincra le monde de péché *.
4. Mais à quoi sert le repentir qui ne sollicite pas le pardon 7 Et c'est ce que doit faire encore l'Esprit, en remplissant le cœur d'une douce espérance qui nous porte à demander avec confiance et sans hésiter. Voulez-vous que je vous montre que c'est encore bien là une œuvre de TEsprit-Saint î Tant qu'il est absent, vous ne sentirez rien de pareil en vous. C'est en lui que nous crions : 0 Père l C'est lui qui demande pour les saints avec
* Act, V, 41 . — « p8. xixin, i3. — • I Cop., HT, 4. — ♦ Jean, xvt, 8.
d'ineffables gémissements ^ ; voilà son action dans nos cœurs. Et dans celui du Père qu»* fait-il ? De même qu'en nous il prie pour nous ; en son Père et avec lui il nous remet nos péchés. Dans notre cœur, il est notre avocat et notre Seigneur dans le cœur du Père. C^ que nous sollicitons, il le donne lui qui nous donne la grâce de demander ; et, comme il nous élève par une pieuse confiance, ainsi sa douce miséricorde incline Dieu vers nous. Et, afin que vous sachiez bien que c'est l'Esprit-Saint qui opère en nous la rémission des péchés, écoutez une parole adressée jadL* aux apôtres : Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les retnetirez 2. Voilà pour la fuite du mal.
5. Mais loi*squ'il s'agit de nous porter à faire le bien, quel secours nous prête l'Esprit du bien ? Il avertit la mémoire , il éclaire la raison, il meut la volonté, et ce sont là les trois principales facultés de l'âme. 11 suggère le bien à la mémoire par de saintes pensées, et, par ce moyen, il dissipe notre lâcheté et notre indolence. Toutes les fois donc que vous sentirez ces bons mouvements dans votre cœur, rendez gloire à Dieu, et respectez TEsprit-Saint dont la voix se fait entendre à vos oreilles. Car c'est lui qui enseigne la justice, et le Sauveur nous dit dans l'Évangile : Cest lui qui vous suggérera tout ce que je vous dirai. Prenez garde à ces paroles : Il vous enseignera toutes choses 3. Car j'ai ajouté qu'il instruit la raison. Il ne suffit pas, en effet, de savoir qu'il jEeiut faire le bien, il faut encore que la grâce du Saint-Esprit nous apprenne quel est le bien qu'il faut faire ; comment nous devons réduire à l'acte cette bonne pensée, pour que le mouvement de Dieu ne soit point inutile, puisqu'il est écrit que celui qui connaît le bien, et ne le fait pas, n'est pas exempt dépêché^. C'est pourquoi il n'est pas seulement nécessaire d'être averti et enseigné par la grâce ; il faut encore être porté et appliqué au bien par cet Esprit qui aidenotre faiblesse, etparlequel nos cœurs sont remplis de la charité qui opère la bonne volonté.
6. Lors donc que î'Esprit-Saint vient ainsi prendre possession de toutes les facultés de votre âme, en lui inspirant le bien, en le lui faisant connaître, en l'y appliquant, parlant sans cesse dans votre intérieur, de manière que vous pouvez dire que vous entendez audedans de vous ce que dit le Seigneur Dieu, en éclairant votre raison, et en embrasant votre volonté, ne vous semble-t-il pas que toute la maison est comme remplie de langues
1 Rom., viii, 15, 26. — • Jean, xx, 22. — » Ibid., xiv, 26. — * Jacq., IV, 17i
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de feu, pui$(iue> comme nous l'avons dit plus haut, ces trois facultés semblent constituer Fâme tout entière? Ces langues qui paraissent dispersées sont la multitude des saintes pen^sées ; mais comme elles procèdent d*une seule et même lumière, qui est la vérité, leur multiplicité ne forme qu'un seul et même feu« qui est la charité. La maison cependant ne sera remplie qu'à la consommation des choses, lorsque TEsprit-Saint versera dans notre sein une bonne mesure, pleine, entassée et surabondante. Mais quand cela arrivera-t-il f N'en doutons pas, lorsque les jours de laPentecôte seront écoulés. Que vous êtes heureux, vous qui touchez à la cinquantième année, à l'année du jubilé, ou qui y êtes parvenus ! Je parle de ceux de nos frères à qui FEsprit-Saint a déjà dit de se reposer de leurs travaux. Car c'est encore ici une des opérations du Saint- Esprit. Vous savez, mes frères, que nous célé-
brons deux temps différents dans Tannée d'tme manière toute particulière : l'un de quarante, l'autre de cinquante jours; l'un, avant la Passion, l'autre, après la Résurrection ; celui-là dans la componction du cœur et les larmes de la pénitence^ celui-ci dans la componction de l'esprit et avec des chants d'aUégresse* Le premier est la figure de la vie présente ; le second, celle du repos des saints après la mort. Lorsque la fin de cette cinquantaine sera arrivée, je veux dire, après la résurrection et le jugement, c'est alors que les jours de la pénitence seront accomplis, que le Saint-Esprit régnera dans toute sa plénitude et qu'il remplira toute la maison. Car toute la terre sera pleine de sa majesté, puisque nonseulement Tftme, mais le corps lui-même ressuscitera spirituel, si toutefois, comme l'Apôtre nous l'enseigne, pendant sa vie animale, il à semé dans la vie spirituelle.^
SERMON II
^es œuvres de la Trinité en nous, et de la triple grâce du Saint-Esprit.
{. Aujourd'hui, très-chers frères, les deux ont distillé leur rosée devant le Dieu du Sinal, le Dieu d'Israël qui a versé sur l'héritage du Christ une pluie de choix ^ L'Esprit-Saint procédant du Père, est survenu dans les apôtres avec une abondance extraordinaire, et leur a apporté des grâces privilégiées. Jésus- Christ était ressuscité avec magnificence ' de là monté au ciel avec gloire, il y siégeait sur un trône sublime; il ne restait plus qu*à combler la joyeuse attente des justes, et à remplir des dons du ciel des hommes tout célestes. N'est-ce pas ce qu'Isaïe avait prédit avec tant d'autorité et de précision T En ce jourlày dit-il, le germe du Seigneur sera dans lamagni-* licence et la gloire; le fruit de la terre deviendra sublime ; il sera un sujet de joie pour ceux qui auraient été sautés en Isarël 2. Jésus-Christ est le germe du Seigneur (et non d'Adam). Il a été seul conçu d'un germe sans tache, et s'il a pris la ressemblance de la chair, du péché, il n'a pas pris le péché. Fils d'Adam selon
* Ps. LxviJ, 9, 10.— • Isa!., IV, 2.
la chair, 11 n'a paâ hérité de la prévarication d'Adam ; il n'était pas fils de colère par nature, comme le reste des hommes conçus dans l'iniquité. Donc ce germe sorti de la tige de Jessé, et sur un rameau virginal, a été entouré de magnificence quand il est ressuscité ; car, alors. Seigneur, vous avez été exalté d'une façon sublime , vous ave2 revêtu l'éclat et la gloire, vous vous êtes entouré d'un vêtement de lumière 2. Et quelle a été encore la gloire de votre Ascension, quand le cortège des Anges et des ftmeâ saintes vous ramenait à votre Père, et, qu'introduit triomphalement dans les cieux, Vous placier au sein de la divinité, l'humanité que vous aviez prise ! Comment, je ne dis pas exprimer, mais imaginer la sublimité à laquelle est élevé ce fruit de la terre, assis à droite du Père, spectacle qui éblouit les natures célestes, fait trembler les regards des Anges, incapables de le contempler? Que la joie. Seigneur Jésus, se répande doncsur les enfants d'Israël qui ont été sauvés, sur vos
* I Cor., XV, 44* — • Ps. cm, 1, 2.
apôtres choisis par vous, avant la création du inonde ! Vienne votre Esprit, qui lave les souillures , infuse les vertus, Esprit de justice et d*amour.
2. Considérons attentivement ce que la Très-Sainte-Trinité a fait pour nous depuis le commencement du monde, et ce qu'elle ne cessera de faire jusqu'à la consommation des siècles, et quelle est la sollicitude de cette infinie Majesté, qui gouverne et régit ce grand univers, pour nous empêcher de nous perdre éternellement. Ce Dieu trois fois Saint avait, par sa puissance, tiré tous les êtres du néant, il les régissait par sa sagesse. On voyait reluire d'une manière admirable ces deux attributs dans la création et la conservation de ce vaste univers, et dans l'une et dans l'autre éclataient les effets de son ineffable bonté. Cependant une bonté plus grande encore, et qui devait en un jour favorable mettre le comble à toutes les autres, était cachée dans le cœur du Père , comme il le dit lui-même par un de ses prophètes : Je médite des pensées depaix^. C'était de nous envoyer Celui qui est notre paix, qui de deux choses divisées n'en a fait qu'une ; il pensait à nous donner paix sur paix; paix à ceux qui sont loin, paix à ceux qui sont proche 2. C'est donc pour exécuter ce projet, que, du plus haut point d'élévation, le Verbe de Dieu, invité par sa bonté, attiré par sa miséricorde, poussé par le désir de vérifier les prédictions des prophètes, est descendu vers nous. Il a été reçu dans un sein pur et virginal, sans en blesser l'intégrité. Il en est sorti par sa puissance, l'obéissance a dirigé tous ses pas, la patience l'a soutenu dans ses travaux, et la charité l'a porté à se manifester par ses paroles et par ses miracles.
3. Si donc je viens à considérer, d'un côté, mes misères, de l'autre, les biens dont mon Seigneur me comble, et que je fasse un sérieux retour sur moi-même, que de motifs pour m'engager à réformer ma conduite sur ses divins préceptes I Ces biens sont ineffables, car, pour tout dire en un mot, la divine sagesse ne pouvait, dans toute sa sagesse, rien trouver de mieux que ce qu'elle a fait pour nous racheter. Mais les maux qui nous accablaient étaient sans nombre. Mes péchés, dit le juste , surpassent le nombre des grains de sable de la mer. Voils me pardonnerez mon péché, dit-ilailleui:s, parce qu'il est grand 8. Le serpent tortueux fut envoyé par le Diable pour insinuer son venin par les oreilles de la femme, et infecter ainsi toute sa postérité. L'Ange
* Jérém., xxix, 29, 1. — • Éphés., 11, i4, 17. — « Ps. XXIV, 11,
Gabriel fut ensuite député par le Seigneur pour faire retentir le Verbe du Père aux oreilles d'une vierge, pour en remplir son esprit et son sein, afin que le remède fût appliqué par la même voie par laquelle le poison était entré. Nous avons vraiment vu sa gloire, la gloire du Fils unique du Père. Car tout ce quf le Christ nous a apporté du cœur du Père est paternel; de sorte qu'il n'y a rien dans le Fil> de Dieu qui ne soit doux, rien qui ne sente la bonté d'un père, rien qui soit propre à inspirer aux hommes la moindre frayeur. Depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tète, il n'y avait en nous rien de sain. Nous étions dans l'égarement dès le sein de notre mère. Nous étions condamnés lorsque nous nous formions en elle ; puisque nous tirons notre origine du péché, et que nous avons été conçus dans le péché.
4. Or Jésus-Christ a appliqué d'abord le remède où a paru la première blessure, en descendant substantiellement dans le sein d'une vierge. Il y fut conçu du Saint-Esprit, comme dans le milieu de la terre, afin d'opérer notre salut, en purifiant notre conception qui, si elle n'avait pas été Tœuvre de l'Esprit malin, en avait été au moins infectée. Et aussi afin que sa vie dans le sein maternel ne fût pas oiseuse, il y panse, durant neuf mois, notre vieille blessure, il en sonde la corruption jusqu'aux dernières profondeurs, pour y substituer une santé éternelle. Déjà il opérait notre salut au milieu de la terre , au sein de la vierge Marie, qui, grâce à d'admirables propx'iétés , mérite d'être appelée le milieu de la terre. C'est en effet vers elle,'comme vers un centre, vers l'arche de Dieu, la cause de tout, l'œuvre des siècles que tournent les yeux, et les habitants du ciel, et ceux de l'enfer, et nos devanciers avec nous, et ceux qui viendront après nous, et leurs enfants, et les enfants de leurs enfants. Les habitants du ciel pour y trouver le repos ; ceux de l'enfer, leur délivrance; nos devanciers, pom* être trouvés vrais en leurs prophéties ; leurs successeurs, afin de se glorifier. Toutes les générations vous proclameront bienheureuse >, Mère de Dieu, reine du monde, souveraine du ciel I Oui, toutes les générations. Car il y a les générations du ciel et celles de la terre. Dieu est le Père des esprits, dit l'Apôtre, et de lui dérive toute paleymité au ciel et sur la terre ^. Et toutes les générations vous appelleront bienheureuse, parce qu'à toutes vous avez donné la vie et la gloire. C'est par vous en effet que les Anges ont trouvé la joie, les justes la grâce, et les pécheurs le pardon. Toute créature
1 Luc, I, 40. — * Éphés., m, 13.
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tourne justement vers vous ses regards, car c'est en vous, par vous, et par un bien sorti de vous que la main miséricordieuse du Tout- Puissant a réparé ce qu'elle avait créé.
5. Puisque vous m'avez donné votre conception, ô mon Sauveur Jésus, donnez-moi. s'il vous plaît, encore votre vie ; car, non-seulement ma conception est impure, mais ma vie est pleine de périls, ma mort est mauvaise, jet après elle j'en ai encore une plus funeste à redouter, la seconde mort. Non -seulement, me dit-il, je te donne ma conception, mais encore ma vie, et les différents âges par lesquels j'ai passé, mon adolescence, ma jeunesse ; j'y ajouterai ma mort, ma résurrection, mon ascension, l'émission de mon Saint-Esprit, afin que ma conception pui ifie la tienne, que ma vie soit le modèle de la vie, que ma mort détruise la tienne, que ma résurrection précède celle qui t'attend un jour, que mon ascension te prépare la voie par laquelle tu dois aussi un jour monter au ciel, et enfin pour que mon Esprit- Saint fortifie ta faiblesse. C'est ainsi que tu connaîtras la voie par laquelle tu dois marcher, avec quel soin tu dois y marcher, et le but où elle te doit conduire. Tu conformeras ta vie à la mienne, afin que, comme j'ai pratiqué sans relâche la pauvreté, robéissancc, l'humilité, la patience, la charité, la miséricorde, tu marches aussi sur mes traces, sans te détourner ni à droite ni à gauche. Dans ma mort, tu trouveras ma justice , qui brisera le joug de ta captivité, qui terrassera les ennemis qui s'opposent à ton passage dans la voie ou qui se tiennent à l'écart pour te tendre des pièges, afin que désormais ils n'aient plus la hardiesse de te nuire. Gela fait, je retournerai dans ma maison d'où je suis sorti, et j'irai de nouveau montrer ma face aux brebis que j'ai laissées sur les montagnes et que j'avais abandonnées pour courir après toi, et plutôt afin de te rappoj-ter dans le bercail que pour t'y ramener.
6. Et afin que mon absence n'excite en vous ni murmure, ni tristesse, je vous enverrai l'Esprit consolateur qui vous donnera le gage du salut, la force de la vie, la lumière de la science. Le gage du salut : cet Esprit rendra lui-même témoignage à votre esprit que vous êtes le Fils de Dieu. Il imprimera et mettra en votre cœur les signes les plus assurés de prédestination (a); il répandra la joie en votre cœur, et il engraissera votre âme , sinon tou-
(a) l\ appelle CCS signes Irës-assurés comme au Sermon II,
pour VOctave de Pâques, n» 3; il dit que cette certitude
nous est tout à fait refusée. Voir Sermon J, pour la Sep-
tuagés,, n' 1 : Nous n'avons pas la certitude; mais la
nifiance inspirée par l'espérance nous console^ etc. y ete.
jours, du moins fréquemment des douces rosées du ciel. La force de la vie : afin que ce que la nature vous rend impossible , sa grâce vous le rende non-seulement praticable, mais aisé. Les labeurs, les jeûnes, la faim, la soif, toutes ces observances qui cacheraient la mort si elles n'étaient adoucies par cette farine * vous deviendront délicieuses; vous y trouverez des richesses de toutes sortes. La lumière de la science : afin qu'après avoir bien fait toutes choses vous ne vous regardiez que comme un serviteur inutile; que le bien que vous trouveriez en vous, vous le rapportiez au principe de tout bien, sans lequel vous êtes incapable non-seulement de rien achever, mais de rien commencer. Ainsi ce divin Esprit sur ces trois points vous enseignera toutes choses, tout ce qui intéresse votre salut, car c'est en cela que réside la pleine et absolue perfection.
7. Et c'est ce que ce même Esprit nous dit par le Prophète : Semez pour vous dans la justice; en cela il nous montre le gage du salut : Recueillez Vespoir de la vie ; c'est la force de la vie; et allumez en vous la lumière de la science 2. C'est l'expression même dont nous nous sommes servis. Voilà pourquoi cet Esprit s'est montré sur les apôtres sous la figure du feu, doué d'éclat et d'ardeur. Ceux qu'il remplit, il leur communique et la ferveur de l'esprit, et la connaissance de la vérité, car la miséricorde seule les prévient et les dirige. Quel trésor de cette miséricorde avait amassé cet enfant du Seigneur qui s'écriait : Sa miséricorde me préviendra ^ \ sa miséricorde est devant mes yeux '*. Elle me suivra tous les jours de ma vie ^. Il me couronna dans sa miséricorde et sa bonté^. Mon Dieu, ma miséricorde"^ ! Avec quelle douceur vous avez vécu au milieu des hommes, ô Seigneur Jésus! Quelle richesse et quelle excellence de biens vous leur avez prodiguées! Avec quelle force vous avez enduré pour eux des indignités cruelles ! En sorte que nous pouvons sucer le miel de la pierre et l'huile du dur rocher; dur en paroles, plus dur dans les coups, très-dur dans les horreurs de la Croix. Et dans tout cela, comme un agneau, il s'est tu devant le tondeur, et n'a pas ouvert la bouche. Voyez la vérité de ces paroles : Le Seigneur a été plein de sollicitude pour moi ^. Pour racheter un esclave, le Père n'épargne pas le Fils; le Fils se livre volontairement lui-même ; tous les deux envoient l'Esprit-Saint, et l'Esprit prie pour nous en des gémissements ineffables.
« IV Rois, IV, 41. — « Osée, x, 12. - - » Ps. lvui, 11. — * Ps. XXV, 3. — * Ibid, XXII, 6. — 0 Ibid., eu, 4. — ' Ibid., LViii, 18. — « Ibid., xxxix, 18.
8. 0 dureté et insensibilité des enfanta d'Adam! Ils ne peuvent être amollis par une si grande bonté, ni enflammés par la fournaise d'un si ardent amour, en considérant que, pour de si viles denrées, il nous donne de si précieuses marchandises 1 Car ce n*est ni avec de l'or, ni avec de l'argent corruptibles qu'il nous a rachetés, mais avec tout son sang répandu en abondance , puisqu'il en a coulé des flots par les cinq ouvertures de son corps sacré. Qu'a-t-il dû faire de plus qu'il n'ait pas fait? Il a éclairé les aveugles, ramené ceux qui s'égaraient, réconcilié les coupables, justifié les impies ; il a vécu trent6*trois ans sur la terre, il a conversé avec les hommes, il est mort pour eux. Celui qui d'un seul mot a créé les Chérubins, les Séraphins et les vertus
des Anges, le Tout-rPuissant, le Mattre souverain de l'univers, s'est rendu obéissant, et s'est à soumis à tout. Que demande donc de vous Celui qui vous a cherchés avec tant de sollicitude, sinon que vous marchiez vous-même?
avec sollicitude en la présence de votre Dieu? Or, mes frères, c'est l'Esprit-Saint, le scrutateur des cœurs, celui qui discerne nos pensées et nos intentions, qui ne peut souffrir la moiodre paille dans le cœur qu'il possède et où il a fixé sa demeure, mais qui la consume aussitôt par le feu de la recherche la plus scrupuleuse ; Esprit de douceur qui sait plier notre volonté, ou plutôt qui Texcite et la dirige selon la sienne, afin que nous la puissions coinprendre clairement, aimer ardemment et accomplir efficacement.
SERMON III
T)es opérations multiples du Saint-Esprit en nous.
1 . Avec quel empressement je vous communiquerais les inspirations dont le ciel daignerait me gratifier! J'en atteste cet Esprit dont nous célébrons aujourd'hui la principale solennité! Puissions-nous y apporter une dévotion digne de la fête I C'est cet Esprit, mes très-chers frères, qui vous a rassemblés, non pas seulement dans une même cité, mais dans une même maison, pour se reposer sur vous, sur des &mes humbles el pleines pour sa parole d'une pieuse terreur. Il a couvert de son ombre la Vierge, il a fortifié les apôtres, afin de tempérer pour une chair virginale Faccès de la divinité, et de revêtir les apôtres de la vertu d'en Haut, c'est-à-dire des plus vives ardeurs de la charité. Telle est la cuirasse revêtue par le chœur apostolique, lorsqu'il s'élance comme un géant pour exercer la vengeance parmi les nations, châtier les peuples , enchaîner les rois et mettre des menottes de fer aux mains de leurs princes ^ Comme leur mission était de lier le fort en sa maison et de lui enlever ses armes, ils avaient besoin d'une force supérieure à la sienne. Comment auraient- ils triomphé de la mort et des portes de l'enfer, s'ils n'avaient possédé cette énergie victo-
* Ps. CXLIX, 7, 8.
rieuse de Tamour, forte comme la mort, et du zèle énergique comme l'enfer ? Es avaient été imprégnés de ce zèle quand on les croyait plongés dans l'ivresse *. Oui, ils étaient vraiment pleins de vin, mais non du vin dont parlaient les incrédules. Ils étaient ivres d'un m nouveau que les vieilles outres ne méritaient ni n'étaient capables de contenir. Ce vin venait de cette vigne d'en Haut; il réjouit le cœur sans troubler la raison. H engendre les vierges sans pousser les sages au désordre. Vin nouveau, mais seulement pour les habitants de la terre. Car au ciel il abondait déjà, non en des celliers et en des outres ni en des vaisseaux d'argile, mais en des magasins tout spirituels. A travers les rues et les places de cette cité coulait ce vin qui met la joie au cœur, sans allumer dans la chair les feux de la luxure; mais les fils de la terre, les enfants des hommes ne le connaissaient pas.
2. Ainsi le ciel jouissait d'un vin particulier, ignoré de la terre. Toutefois la terre n'était pas condamnée à une détresse absolue, elle se glorifiait de la chair du Christ dont la présence était l'objet des désirs du ciel. Pourquoi ne se ferait-il pas entre le ciel et la terre,
.1 Acl., II, 13.
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entre les Anges et les apAtres un juste et agréable échange qui donnerait aux premiers la chair du Christ et aux seconds le vin du ciel, attirerait l'Esprit ici-bas, porterait làhaut la chair de Jésus-Christ et rendrait ainsi, et pour jamais, tous ces biens communs à tous ? Si je ne m'en vais pasy disait le Sauveur, le Paraclet ne viendra pas à vous^ c'est-à-dire, si vous ne donnez ce que vous aimez, vous n'aurez pas ce que vous désirez ; il vom est donc avantageux que je m* en aille i, afin de vous transporter de la terre au ciel, de la chair à l'esprit. Car le Fils est esprit, le Père est esprit, le Saint-Esprit est esprit. L'Esprit qui est devant nous est le Christ, le Seigneur. Le Père aussi parce qu'il est esprit cherche des adorateurs en esprit et en vérité. Cependant l'Esprit-Saint porte plus particulièrement le nom d'esprit parce qu'il procède de l'un et de l'autre, ferme et indissoluble nœud de la Trinité, et il est proprement saint, parce qu'il est le don du Père et du Fils, et qu'il sanctifie toute créature. Toutefois le Père est aussi esprit et saint, comme le Fils est également esprit et saint ; et de lui, dit samt Paul, toutes choses émanent; tout est en lui et par lui 2.
3. Dans l'œuvre si vaste de ce monde, il nous faut considérer trois choses : qu'est-il ? comment et à quelle fin est-il établi? L'existence des êtres proclame d'abord une puissance merveilleuse qui les a créés si nombreux, si grands et si magnifiques. Dans leur manière d'être reluit une sagesse singulière qui a placé les uns en haut, les autres en bas, les autres au milieu et, si vous songez à la raison de l'existence de ce monde, vous rencontrez une bonté si utile, une utilité si bienveillante, qu'elles peuvent accabler l'ingratitude sous la multitude et la grandeur de leurs bienfaits. La puissance a donc tiré tous les êtres du néant, la sagesse leur a donné leur beauté, et la bonté leur a communiqué leur utilité. Cependant il y a toujours eu, nous le savons, et il y a encore, nous le voyons, une multitude d'hommes plongés par leurs sens, au milieu des biens inférieurs de ce monde visible, livrés aux choses créées, qui ne s'inquiètent ni du mode, ni du but de leur création. Comment les appeler, sinon charnels 1 II en est d'autres, en très-petit nombre, je crois, et il y en a eu jadis, nous le lisons, dont toute l'étude et l'unique travail consistent à rechercher le mode d'existence et l'harmonie des ouvrages de Dieu, qui n'ont pas négligé seulement de s'enquérir de l'utilité des choses créées, mais qui les ont elles-
» Jean, xvi, 7. — • Rom. , xi, 36.
mêmes noblement méprisées, contents d'une nourriture simple et frugale. Ces hommes s'intitulent philosophes. Nous les nommons avec plus de raison des hommes curieux et vains.
4. Tous ont été remplacés par des hommes plus sages qui, s'élevant au-dessus des êtres créés et du mode de leur création, se sont exclusivement appliqués à l'étude de ce problème : quel est le but de ces êtres ? Us ont compris que Dieu a tout fait pour lui-même, tout fait pour les siens. Cependant c'est d'une façon qu'il a agi pour lui-même, et d'une autre qu'il a agi pour les siens, 'car s'il est dit : Il a tout 'fait pou/r lui-même i, c'est pour relever l'origine des êtres, et ces mots, il a tout fait pour les siens, expriment surtout le fruit qui en résulte. Dieu a tout fait pour lui-même, c'est-à-dire, par une bonté gratuite. Et il a tout fait aussi pour ses élus, c'est-à-dire pour leur utilité : là est la cause efficiente, ici la fin. Voilà les hommes spirituels qui usent de ce monde comme n'en usant pas, qui cherchent Dieu dans la simplicité de leur cœur, sans même s'inquiéter comment fonctionne cette machine du monde. Les premiers sont esclaves du plaisir, les seconds remplis de vanité, les derniers riches de vérité.
8. Je me réjouis de vous voir appartenir à cette école, à l'école du Saint-Esprit, où vous apprendrez la bonté, la discipline et la science, et où vous direz avec un saint : JTai surpassé en intelligence tous ceux qui m* enseignaient. Et pourquoi? Est-ce parce que j'ai revêtu la pourpre et le fin lin, et que ma table est chargée de mets délicats? Est-ce parce que j'ai pénétré toutes les arguties de Platon, toutes les subtilités d'Aristote? ou parce que le travail m'a conduit à cette intelligence? Non, certes, c'est parce que j'ai cherché vos témoignages ^. Heureux celui qui demeure dans cette chambre nuptiale du Saint-Esprit, afin de pouvoir comprendre ce triple Esprit, qui donnait à un serviteur de Dieu une intelligence supérieure à celle des vieillards, et lui arrachait ce cri, ce chant : Ne me rejetez pas loin de votre face; ne m'ôtez pas votre Saint-Esprit; créez en moi un cœur pur, d Dieu! et renouvelez en mes entrailles un esprit droit. Rendez-moi la joie de votre visage^ et affermissez-moi par un Esprit principal ' I Entendez ici l'Esprit-Saint désigné par son nom propre. David demande donc à n'être pas rejeté loin de sa présence, comme un objet immonde ; car cet Esprit a en horreur tout ce qui souille, et il ne peut habiter en un corps asservi au péché. Sa propriété étant
« Prov., XVI, 4. — • Ps. cxvm, 199. — » Ibid.L, 12, U.
d'éloigner le péché, il doit aussi le haïr, et la même demeure ne saurait abriter à la fois tant de pureté et tant d'impureté. Mais l'Esprit- Saint étant reçu par la sainteté, sans laquelle nul ne verra Dieu, qui osera se présenter devant lui, comme lavé et pur, sinon celui qui s'abstient de tout mal et met un frein à ses actions et à ses pensées?
6. Mais parce que les pensées perverses et impures séparent de Dieu ^ il faut demander à Dieu de créer en nous un cœur pur : ce qui arrivera quand un Esprit droit aura été renouvelé en nos entrailles. Par cet Esprit droit, on peut entendre le Fils : il nous a dépouillé du vieil homme pour nous revêtir du nouveau. Il a opéré une rénovation au fond de notre âme, comme en des entrailles , alin que nos pensées soient droites, que nous marchions dans la nouveauté de l'Esprit, et non dans la vétusté de la lettre. Il nous a apporté du ciel et il a laissé à la terre la forme de cette rectitude. Dans toutes ses œuvres, il a mêlé la douceur à cette rectitude, selon que Tavait prédit de lui le môme Prophète : Le Seigneur est doux, il est droit, cest pourquoi il donnera une loi à ceux qui chancellent sur la route 2. Le corps étant donc discipliné par la sainteté des œuvres, le cœur purifié, ou plutôt renouvelé par la rectitude des pensées, la joie salutaire vous est rendue, afin que désormais vous marchiez à la lumière du visage de Dieu, et que son nom vous inspire des transports continuels.
7. Que vous reste-t-il, sinon à être affermi par l'Esprit principal? Par cet Esprit principal, entendez le Père. Ce n'est pas qu'il soit plus grand, mais c'est que, seul, il n'émane de personne, puisque le Fils naît de lui, et que le Saint-Esprit procède de tous les deux. Mais en quoi consiste cet affermissement, sinon dans la charité? Quel autre don est si digne du Père? Quel présent est si paternel? Qui nous séparera, dit l'Apôtre, de la charité du Christ? La tribulation? les angoisses? la faim? la nudité? le péril? la persécution? le glaive? Soyez certains que ni la mort, ni la vie, ni aucune des choses que l'Apôtre exprime dans sa longue et audacieuse énumération, n'est capable de nous séparer de la charité de Dieu, qui est en Jésus-Christ 3. Tous les détails de ce texte n'indiquent-ils pas un affermissement? Savez- vous posséder votre corps dans la sainteté et l'honneur, et non dans les passions? Vous avez reçu TEsprit-Saint. Voulezvous faire aux autres ce que vous désirez pour
* Sagea, i, 3. — « Ps. xxiv, 8 . — « Rom., viii, 35, 38,39.
vous, et ôtes-vous dispjosé à ne pas faire à autrui ce que vous ne voulez pas qu'on tou> fasse? Vous avez reçu un Esprit droit pour servir le prochain. Car c'est là cette rectitude que les deux lois nous recommandent, que la nature nous dicte et que l'Écriture nous enseigne. Persévérez- vous solidement dans ce^ deux excellentes dispositions et dans celles qui s'y rapportent, vous avez reçu l'Esprit principal, seul agréable à Dieu. Celui qui existe Traiment ne peut agréer ce qui tantôt est, tantôt n'est pas, et l'éternité ne saurait se plaire en ces choses caduques. Si donc vous désirez que Dieu ait en vous sa placer ayez soin, après avoir possédé l'Esprit de sainteté pour vous, l'Esprit de droiture pour le prochain, de lui offrir en vous, comme au Roi et au Père dt*s Esprits, l'Esprit principal.
8. Il est vraiment multiple, cet Esprit inspiré en tant de manières aux enfants des hommes, en sorte qu'on ne peut se dérober à sa chaleur. Il leur est donné, en effet, pour l'usage, le miracle, le salut, le secours» la consolation, la ferveur. Pour l'usage de la vie : il dispense en abondance des biens communs aux bons et aux méchants, à ceux qui en sont dignes et aux indignes; il semble ne faire ici aucune distinction. C'est de Fingratitude de ne pas reconnaître en tout cela un bienfait du Saint-Esprit. Pour le miracle : dans les signes et les prodiges, dans les vertus diverses opérées par toutes les mains. Il renouvelle les antiques miracles, afin que les nouveaux accréditent les anciens. Mais comme il accorde à certaines personnes cette grâce, sans aucun profit pour elles, il est, en troisième lieu, donné pour le salut, quand nous revenons de tout notre cœur au Seigneur notre Dieu. 11 est donné comme secours quand il aide notre faiblesse dans nos luttes diverses. Et quand il rend à notre esprit ce témoignage que nous sommes les enfants de Dieu, cette inspiration a un but de consolation. Il est encore donné pour la ferveur, quand il répand aux cœui-s des parfaits un souffle énergique qui y allume le feu puissant de la charité. Il les porte à se glorifier non plus seulement dans l'espérance des enfants de Dieu, mais dans les tribulations, à trouver l'honneur dans l'opprobre, la joie dans l'outrage, l'élévation dans le mépris. Tous, nous avons, si je ne me trompe, reçu le Saint-Esprit pour notre salut, mais non pour la ferveur. Il en est peu qui soient remplis de cet Esprit, peu qui soient jaloux de le mériter. Nous nous contentons de nos étroites limites. Loin de travailler à respirer à l'aise dans cette liberté, c'est à peine si nous aspirons
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après elle. Prions, mes frères, afin que les jours de la Pentecôte s'accomplissent en nous, jours de rémission, de joie, de véritable jubilé. Que le Saint-Esprit nous trouve toujours tous rassemblés corporellement, et puis de
cœur, dans le môme lieu, par la stabilité promise, à la gloire et à là louange de l'Époux de l'Église, de Jésus-Christ notre Seigneur, le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON
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Œ>e T^avid et Goliath, et des cinq pierres. (Rois, xvm, 40.)
i. Nous apprenons du livre des Rois que Goliath, homme d'une taille prodigieuse, fier de sa force et de sa stature, insultait de ses cris les phalanges d'Israël et les provoquait à un combat singulier. Nous savons aussi de la même sourceque Dieu inspira un enfant, indigné de voir un bâtard, un incirconcis insulter le camp d'Iraël et les bataillons du Dieu suprême. Nous l'avons vu cetadolescent marcher, avec une fronde et une pierre, contre un adversaire d'une taille monstrueuse, couvert d*une cuirasse, protégé parle bouclier et le casque,et revêtu d'ime redoutable armure. Nous n'avons pu assister insensibles à un pareil spectacle, et, après avoir tremblé pour celui qui engageait une semblable lutte, nous avons partagé la joie du vainqueur, nous avons loué le courage de l'enfant, dont le cœur, dévoré du zèle de la maison de Dieu, estimait siennes les injures dirigées contre le Seigneur, et gémissaitdes coups portés à Joseph. Nous avons admiré dans un adolescent une confiance sans égale en Israël. Et la victoire donnée par le ciel, et due à une vertu manifestement divine nous a causé une
(a) Ce sermon^ dans quelques manuscrits, est joint aux neuf sermons de Nicolas de Clairvaox dédiés à Henri, comte de Troycs. Mais lc4 manuscrits les plus nombreux et les plus autorisés l'attribuent à eaint Bernard, ainsi que les fleurs de Guillaume, moine de Tournai, recueillies par lui, il y a plus de quatre cents ans, des œuvres du saint abbé. (Voir Préface des Sermom),
joie égaleà rinquiétudc que nous ressentîmes à la vue d'un enfant armé de sa seule foi, attaquant un géant enivré de sa force personnelle. 2. Mais, si, selon le témoignage de l'Apôtre, nous n'ignorons pas l'existence d'une loi spirituelle ^ si nous savons qu'elle a été écrite pour nous, et destinée, non pas seulement à nous charmer de sa beauté extérieure, mais à rassasier nos sens intérieurs d'un froment exquis, il nous faut considérer quel est ce Goliath qui se dresse seul contre le peuple de Dieu déjà entré dans la terre promise et vainqueur de nombreux ennemis , qui ose l'insulter, fier et enivré de l'esprit de sa chair. Car je crois être autorisé à voir le vice de l'orgueil désigné ici par un homme superbe. C'est là le plus grand péché, qui harcèle davantage le peuple de Dieu et qui attaque spécialement ceux qui semblent avoir terrassé les autres vices. Voilà pourquoi il provoque à un combat singulier; ses autres adveraires sont vaincus. Car les Philistins, même en ce temps-là, craignaient d'entrer en lutte avec Israël, et toute leur confiance reposait en Goliath, géant d'une taille énorme. Pourquoi donc l'orgueil tentet-il l'âme subjuguée par l'envie, ou par cette tiédeur qui provoque d'ordinaire les dégoûts de Dieu 2, ou par cette paresse qu'on lapide avec de la fange 3? D'où vient, dis-je, l'orgueil, la
^ Rom., VII, 14. — * Apoc, 1:1, 16. — ' Ecclé., xxii, 2.
fierté dans une &me tellement esclave de tous les autres vices qu'elle doit croire que tous les jugements la condamment? Qui donc, sinon un homme fort, dont la vertu a maîtrisé les autres vices, viendra combattre le vice odieux de l'orgueil? Vienne donc le vaillant David, car un héros seul peut vaincre un pareil ennemi. Armez contre Goliath un homme qui déjà a terrassé, et les ours, et les lions.
3. Et qu'il voie si les armes de Saill pourront lui servir, soit la sagesse séculière, soit les enseignfemements de la philosophie, sôit même la connaissance superficielle des divines Écritures appelée par l'Apôtre la lettre qui tue i. Qu'il voie, dis-je, s'il peut, avec ces armes, vaincre l'orgue.il et conquérir l'humilité ; s'il sent qu'elles lui sont plutôt un poids qu'une défense, qu'il les rejette, pour se confier uniquement en Dieu. Qu'il désespère de sa propre habileté, qu'il s'arme de la foi seule, sans considérer la taille de Goliath, dont la vue pourrait l'accabler, qu'il chante et de l'esprit, et du cœur, et dise : Le Seigneur protège ma vie; qu'ai-je donc à redouter 2 ? Pierre oubliant, et la violence du vent, et la profondeur de la mer, et le poids de son propre corps, s'élança dans les flots, sur la parole de Notre-Seigneur, sans périr, et même sans trembler. Mais, sous le souffle impétueux de l'orage, il se mit à craindre, et la crainte fut cause qu'il commença d'enfoncer *. Le roi Saul essaie de persuader à notre athète quelque chose d'analogue. Vous ne pouvez résister à ce Philistin^ dit-il , ni lutter contre lui ; votLs n*êtes qu'un enfant, lui est un homme de guerre depuis son adolescence. Notre athlète n'écoute pas ; confiant en la vertu de Celui dont la pensée lui a fait jeter ses armes, il s'avance avec intrépidité. Après avoir abandonné les armes de Saûl, il ramasse, dans le torrent, cinq pierres si légères que ce torrent pouvait les polir sans toutefois les entraîner. Le torrent (et puisse notre ân^e le franchir!) c'est la vie présente, l'Écriture l'atteste : Une génération vient, et une génération passe *, C'est un flot qui recouvre un autre flot. Et comme toute chair ressemble à l'herbe, et sa gloire à celle de la fleur des champs, le torrent entraîne aisément en son cours ces choses fragiles ; mais la parole du Seigneur, qu'aucun flot n'emporte , demeure éternellement 6.
4. Il me semble que, par ces cinq pierres, on peut entendre la parole avec ses cinq emplois : menace, promesse, amour, imitation, prière.
» Il Cor., III, 6. — « Ps. XXVI, 1. — » Malh., xiv, 28, 30. — ♦ Ecclé., I, 4. — 3 isaT.^ xl, 6, 8.
Ces cinq sortes de paroles abondent dans la suite des divines Écritures, ce sont peut-être là ces cinq paroles que saint Paul préfère, quand ils les entend proférer, à dix mille en une langue inconnue 1. La figure de ce inonde passe 2 , et , selon un autre témoignage , le monde aussi passe avec ses concupiscences^. Mais elles ne demeurent pas seulement pendant que passe le monde ; mais elles deviennent plus subtiles, puisque la science s'accroît au milieu de la multipUcité des phénomènes qui passent. Qu'après avoir recueilli ces pierres sur le point de combattre l'esprit d'orgueil, David les mette en réserve dans sa mémoire; qu'il considère les menaces de Dieu, ses promesses, son amour pour nous, les nombreux exemples de sainteté qu'il nous propose, et enfin le soin qu'il met à nous recommander la prière. Qu'il prenne, dis-je, ces pierres, celui qui veut combattre le vice de l'orgueil, afin que, quand ce vice ose dresser sa tête empoisonnée, Goliath, frappé au front par Tune de ces pierres (la première qui se rencontre sous la main de la pensée), tombe couvert de confusion. Dans cette lutte, il faut aussi la fronde, symbole de la magnanimité, si indispensable en ce combat.
5. Des pensées de vanité viennent-elles frapper à la porte de votre cœur, ayez un sentiment vif des menaces du ciel, ou un désir ardent de ses promesses , et Goliath ne pourra soutenir le coup d'une de ces pierres, et à rinstant toute enflure sera, réprimée. Que si vous songez à cet amour ineffable que vous a témoigné le Dieu de majesté, la charité ne s'allumera-t-elle pas immédiatement en vous et ne vous inspirera-t-elle pas de l'horreur pour la vanité? Ainsi encore les exemples des saints, étudiés attentivement, vous serviront utilement à réprimer l'orgueil. Mais si une tentation subite de vanité ne permet point à votre main de saisir l'une de ces armes, tournezvous avec ferveur vers le seul moyen qui vous reste, la prière; et soudain l'impie, qui semblait haut et grand comme les cèdres du Liban, disparaîtra renversé.
6. Mais vous me demandez peut-être comment vous pourrez trancher la tôte de Goliath avec son propre glaive. C'est là un coup d'autant plus agréable à celui qui le porte qu'il est plus terrible à l'ennemi qu'il atteint. Je réponds brièvement, car je m'adresse à des âmes expérimentées, capables d'entendre et de saisir sans retard ce qu'elles ont fréquemment senti en elles. Toutes les fois que, sous les provocations de la vanité, le souvenir des me-
« I Cor., XIV, 19. — » Ibid., vu, 31. — » 1 Jean, 11, 17.
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naces de Dieu, ou de ses promesses, ou des autres vérités indiquées plus haut, vous inspire tionte et confusion, Goliath est abattu ; mais peut-être vit-il encore. Approchez donc plus près, afin de l'empêcher de se redresser. Penché sur lui, coupez lui la tête avec son glaive ; abattez la vanité à Taide même de la vanité
qui vous poursuit Dans la pensée d'orgueil qui vous obsède, puisez un sujet et une occasion d'humilité ; concevez de vous-même une idée plus basse et plus vile, estimez-vous un homme superbe, et vous avez tué Goliath avec son propre glaive.
POUR LE 6^ DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SEMON PRUMIER
Sur ce passage de r Évangile oU la foule qui suit Jésus-Christ depuis trois jours est nourrit^
avec sept pains. (Marc, vin, i, 9.)
1. J'ai pitié de cette foule, toilà trois jours qu'elle me suit, et elle n'a rien à manger. Mes frères, l'Évangile a été écrit pour être lu ; et il n'est lu que pour nous fournir un juste motif de consolation ou de désolation. Les séculiers trouvent une vaine consolation dans l'abondance et une vaine désolation dans l'absence des biens de la terre. Pour l'Évangile, miroir de vérité, il ne flatte, ni ne séduit personne ; chacun peut s'y trouver tel qu'il est, se rassurer s'il n'a rien à craindre, mais ne pas se livrer à la joie s'il a mal fait. Mais que dit l'Écriture ? Si quelqu'un écoute la parole sans la pratiquai il ressemble à un homme qui se regarde dans un miroir ^ et quand il s*est regardé^ il s'en ta et oublie l'état où il est ^ Qu'il n'en soit pas ainsi de nous, mes frères, je vous en supplie ; mais regardonsnous dans l'Évangile qui vient de nous être lu de façon à en profiter, à nous corriger d'après ses leçons, si nous trouvons en nous matière à correction. C'est pour cela que le Prophète demande à Dieu de diriger ses voies vers l'observation des lois divines: Alors,
1 Jacq., I, 23, 24.
ëit-il, f éviterai la confusion quand je considérerai vos commandements ^. Pour moi, au lieu de me confondre, je me glorifie pour vous, mes frères, parce que vous avez suivi Jésus- Christ au désert, et vous êtes hardiment sortis après lui hors du camp. Mais je crains que quelqu'un ne manque de courage durant les trois jours d'attente, et ne retourne, soit de cœur, soit de corps, dans l'Egypte de ce siècle mauvais. L'Écriture a donc raison de nous crier : Attendez le Seigneur ; que votre cœur prenne courage et attendez le Seigneur ^ ; Mais combien fiaut-il attendre? Jusqu'à ce qu'il ait eu pitié de nous. Quand sera-ce, demandez-vous? fai pitié de la foule^ dit Jésus-Christ, car voilà trois jours qu'elle me suit.
2. Il iaut marcher trois jours au désert, si vous voulez offrir à Dieu un sacrifice qui lui soit agréable ; attendre durant trois jours le Sauveur, si vous désirez être nourri de pains miraculeux. Le premier jour est celui de la crainte, jour qui dévoile et illumine vos ténèbres intérieures, et vous montre le supplice
» P». çxviii, 5, 6. — > Ibid. xxvi, 44.
mo
affreux de l'enfer, séjour des ténèbres extérieures. Celte pensée, comme vous le savez, nous occu[)e d'ordinaire au début de notre conversion. Le second jour est celui de la piété où nous respirons à la lumière de la miséricorde divine. Le troisième jour, celui de la raison ofi la vérité se dévoile. Éclairée par elle, la créature comprend qu'elle acquitte une dette naturelle en se soumettant docilement au créateur, et l'esclave en servant son rédempteur. On nous ordonne ensuite de nous asseoir afin que la charité soit réglée en nous. Puis le Seigneur ouvre sa main et remplit tout ce qui vit de ses bénédictions. Il est dit aux apôtres : Faites asseoir ces gens. Je le dis en rougissant, vous avez en nous des vicaires tels quels des apôtres ; et nous vous invitons aussi à vous asseoir, afin, mes frères, que, soutenus du pain de bénédiction, vous puissiez continuer votre route , sinon une malheureuse nécessité vous ferait descendre en Egypte, et vous deviendriez bientôt le jouet de ceux qui n'ont pas, avec vous, suivi Jésus-Christ au désert. Malheureux sont-ils de n'être pas sortis avec vous ; mais mille fois plus malheureux ceux qui, partis avec les autres, n'ont pas été nourris comme eux !
3. Mais si, pendant que la foule prenait place sur l'herbe, quelques hommes se cachèrent derrière les buissons, ou se tinrent à l'écart, ils durent rester, qui ne le comprend? à jeun et affamés. Il en fut de même de ceux qui, conduits par la légèreté et la curiosité; erraient ça et là, sans s'asseoir, ou qui s'assirent, mais sans ordre, et loin des autres. Nous invitons donc votre charité, et nous vous avertissons avec une sollicitude de pasteur à fuir l'isolement, l'ombre et l'éloignement de vos frères, car celui qui fait mal hait la lumière ; et il ne la cherche pas parce qu'elle condamne ses œuvres i. Loin de vous aussi ces esprits qui se laissent aller à tout vent de doctrine, esprits inconstants, inquiets, sans stabilité, sans poids, semblables à la poussière que le vent emporte. Que dirais-je de ceux dont la main est levée contre tout le monde, et qui voient aussi toutes les mains levées contre eux ? Us se séparent eux-mêmes, liommes livrés à une vie animale, et qui n'ont pas
* Jean, m, 20.
en eux l'Esprit de Dieu, puisque nul homme animé de l'Esprit de Dieu ne dit anathème à Jésus ^ Fléau aussi criminel que funeste : l'obstination d'un seul cause un trouble universel, elle devient un foyer de discorde et une matière de scandales. Ecoutez le Prophète parler de la vigne du Seigneur : Un monstre isolé l'a dévastée, dit-il 2. Je vous en supplie donc, mes frères, je vous en conjure, fuyez toute dissimulation et les recoins de votre volonté propre ; fuyez l'inquiétude et l'esprit de légèreté, fuyez l'entêtement et le vice- fatal de l'isolement; à moins que vous ne vouliez (et Dieu vous en préserve ! ) priver vos âmes de manger le pain de bénédiction.
4. Voici donc, car je ne veux pas vous mener trop loin, voici les sept pains qui alimentent vos forces. Le premier est la parole de Dieu : en lui est la vie, comme Jésus-Christ lui-môme le déclare 3. Le deuxième pain, c'est l'obéissance : Ma nourriture est de faire la colonté de Celui qui m'a envoyé *. Le troisième pain est la sainte méditation, dont il est écrit : Une sainte pensée votis conservera ^, et, dans un autre endroit, elle est aussi appelée un pain de vie et d'intelligence ^. Le quatrième pain, ce sont les larmes de la prière. Le cinquième, le labeur de la pénitence. Ne soyez pas surpris de m'entendre donner le nom de pain au travail et aux larmes. Vous n'avez pas oublié que vous avez lu dans le Prophète : Vou3 nous nourrirez du pairi des larmes 7 ; et dans un autre psaume : Vous mangerez k travail de vos mains; vous serez heureux et il vous arrivera bien ». Le sixième pain, c'est la douceur de l'union fraternelle ; paiu formé de différents grains réunis, et fermenté sous l'action de la grâce divine (ou de la sagesse divine). Le septième pain est l'Eucharistie, car il est dit : Le pain que je vom donne, c'est ma chair pour la vie du monde ^. (a)
* I Cor., xii, 3. — * Ps. Lxxix, 44. — ' Luc, iv, 4. — ♦ Jean, iv, 34. — ^ Prov., iv, 6. — « Ecclé., xv, 3. — ■^ Ps. Lxxix, 6. — * Ibid. axxvir, 2. — » Jean, vr, 52.
(a) Ici, dans les mss., se trouvent placés les Sermons XXXVI, XXVII, XXXVIII, XXXIX, sur divers sujets, excepté dans le i^s. de Citcaux, qui les renvoie expressément pamii ces Sermons, Les deux Sermotxs qui suivent, sur les sept miséricordes^ présentent, dans les anciens exemplaires, des vîU'iantes nombreuses, mais ces variantes u\'n altèrent pas le sens.
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SERMON II
^es sept miséricordes.
1. Je chanterai éternellement les miséricordes du Seigneur *. Insensé que Je suis! mon cœur murmure contre la pénitence, il la croit impossible et m'en rend ainsi le fardeau plus lourd. Mais je sens un autre fardeau plus doux, et pourtant plus considérable. Dieu me charge de ses miséricordes, il m'environne et m'enferme de ses bienfaits, au point de me rendre toute autre charge insensible. Que rendrais-je, en effet, au Seigneur, pour tous les biens dont il m'a comblé? il m'en a accordé, et accordé encore de si grands! Et vous me parlez d'un autre fardeauîf Ah! mon esprit s'épuise dans cette considération des bienfaits de Dieu. Si je suis incapable de le remercier dignement, mon âme a pourtant horreur de l'ingratitude. Et quelle mortelle chose que l'ingratitude ! quelle ennemie de la grâce ! quel obstacle au salut! Je vous dis ici, mes très-chers frères, mon sentiment, rien ne déplaît davantage à Dieu, que ce vice, surtout dans les fils de la grâce, dans les hommes convertis. Il ferme les routes de la grâce qui ne peut plus arriver où règne l'ingratitude. Aussi ma grande tristesse, le grand chagrin de mon cofur, c'est de voir tant de religieux enclins à la légèreté, aux rires, aux paroles oiseuses et boufTonnes. Je crains bien qu'ils n'oublient trop la divine miséricorde, je crains que, payant d'ingratitude les bienfaits innombrables dont ils ont été l'objet, ils n'en soient punis par l'abandon de la grâce qu'ils ne respectent plus comme une grâce.
% Que dirais-je de celui qui persiste dans le murmure et Tobstination du cœur, qui a regret de s'être donné à Dieu, qui, malgré l'intérêt et la raison, se repent d'avoir bien fait, et qui, non-seulement ne remercie pas Dieu de ses grâces, mais le paie d'insultes? C'est déshonorer le Dieu qui nous a appelés, que de porter à son service la tristesse et l'amertume. Je veux parler de cette tristesse charnelle qui donne la mort. Loin d'ajouter à nos mérites, elle nous ôte ceux que nous avons. N'estimc-t-on pas perdu, en efi'et, ce qu'on
> Ps. Lxxxvni, 2.
donne à un ingrat? Ou n'est-on pas fâché d'avoir fait un présent qui semble perdu? Que l'homme jaloux de voir les dons de la grâce demeurer en lui et s'y multiplier se montre reconnaissant et dévoué! Et, en cherchant, il est facile de voir qu'on est infiniment redevable à Dieu. C'est un soleil aux rayons duquel personne ne se dérobe. Mais nous surtout, qu'il s'est choisis, et qu'il a pris pour son service exclusif, que ne lui devonsnous pas? Si toutefois, selon l'Apôtre, nous avons reçu, non pas l'esprit du monde, mais l'esprit de Dieu, afin d'apprécier ce que Dieu nous a donné i, nous trouverons en nous d'innombrables sujets de reconnaissance. Et qui donc de nous ne peut confesser. Seigneur, que votre miséricorde à notre égard est grande? C'est pourquoi je me propose de vous dire quelques mots sur la multitude des miséricordes divines, afin que celui qui les comprend, prenne, de là, occasion de les comprendre mieux encore.
3. Or, je remarque sept miséricordes de Dieu sur moi, qui sont comme les sept pains dont je suis rassasié dans ce désert, et que vous remarquerez aussi facilement en vous. La première consiste en ce que le Seigneur m'a préservé de beaucoup de péchés pendant que j'étais encore dans le monde. Je dis que c'est la première, non de toutes celles qu'il m'a faites, mais la première des sept. Car qui ne voit pas que si j'ai commis bien des fautes, sans le secours de la bonté toute-puissante de Dieu, j'en aurais commis encore un bien plus grand nombre. Je le confesse et le confesserai : si le Seigneur ne m'avait assisté de sa grâce, mon âme se serait rendue coupable de presque tous les crimes. Quelle charité plus admirable que la grâce ait conservé un ingrat qui la méprisait ! que, dans le moment où il agissait contre Dieu et foulait aux pieds sa loi, ce Dieu de bonté n'ait pas laissé de continuer à le protéger pour l'empôcher de porter plus loin son audace 1 Par quelles paroles , Seigneur,
> I Cor., II, 12.
pourrai-je expliquer la seconde miséricorde dont vous avez usé à mon égard? Qu'elle a été bonne, libérale, gratuite l Je péchais, et vous dissimuliez ! je ne cessais de courir après les vanités du monde, et vous différiez de me punir ! je prolongeais mon iniquité, et vous ne mettiez point de bornes à votre bonté 1 Mais de quoi servirait la patience, si elle n'était suivie de la pénitence? Elle mettrait le comble à ma condamnation; et vous me reprocheriez justement votre silence, en me disant : Je me suis iû pendant que tu m* outrageais *.
4. La troisième miséricorde a donc paru en ce que le Seigneur a visité et changé mon cœur, de manière que ce qui lui paraissait malheureusement doux auparavant, lui est devenu amer. Je me réjouissais en me livrant au péché, je mettais mon plaisir dans l'ini- ' quité : j'ai enfin commencé à repasser devant Dieu, dans l'amertume de mon âme, les années de ma jeunesse. Oui, Seigneur, c'est vous qui avez remué la terre dure de mon cœur, et qui l'avez pénétrée d'une sainte frayeur. Voyez le trouble où je suis plongé, et faitesmoi trouver ma guérison dans ma douleur. Car combien qui n'ont tiré aucun profit de leur pénitence, parce qu'elle a été réprouvée comme leiu" faute? Vous m'avez donc reçu à la pénitence, et c'est la quatrième miséricorde
dont vous avez usé envers moi. De sorte que j'ai été du nombre de ceux que le Psalmiste appelle bienheureux, lorsqu'il dit : Hetireux ceux dont les iniquités sont pardonnées ^ !
8. Vient ensuite la cinquième miséricorde, par laquelle vous m'avez accordé la grâce de m'abstenir du péché et de ne point retomber par mes rechutes dans un état pire que le premier. Mon Seigneur et mon Dieu, il est clair que c'est ici l'ouvrage seul de votre grâce, et non celui de la force humaine. Ce n'est que par elle seule que l'homme, devenu esclave du péché, peut avoir la force de secouer son joug. Car quiconque commet le péché est esclave du péché 2, et il n'y a qu'une main puissante qui puisse le délivrer de cet esclatage. Mais maintenant, après nous avoir mis en liberté par ces cinq effets de votre miséricorde ,^ afin que nous accomplissions ce qui est écrit : Évite: le mal, et faites le bien ^ ; par les deux autres vous nous faites participants de vos dons* Et ces deux sont : la grâce de mériter, par Ia*^ quelle vous nous accordez le présent d'ime bonne vie; et l'espérance d'obtenir, par laquelle vous donnez à l'homme indigne et pécheur de présumer assez de votre bonté, dont il a tant de fois fait l'expérience, pour espérer les biens célestes.
SERMON III
^es fragments des sept miséricordes.
1 1 Savez-vous ce que j'ai fait en vous proposant aujourd'hui sept miséricordes? Je vous ai distribué sept pains. En effet, si mes larmes sont devenues im pain qui me nourrît le jour et la nuit, combien plus les miséricordes divines ! Ah ! que leur goût est bien plus doux encore, et qu*elles fortifient et soutiennent mieux le cœur de l'homme ! Mais, si je ne me trompe, il est tombé aujourd'hui pour nous de nombreux fragments de ces pains. En les rompant j'en sentais des miettes glisser de mes mains, et à travers mes doigts. A vous de voir si vous en avez recueilli quelques-unes : pour moi, si vous ne dédaignez pas de m'é-
i Ps. XLIX, 21.
coûter, je vous communiquerai sans envie celles que j*aî ramassées, pour ne pas encourir la malédiction prononcée contre ceux qui dérobent le blé au peuple *. Le premier pain, si j'ai bon souvenir, c'est la conservation de la grâce, qui, malgré mon indignité, m'a préservé dans le monde de beaucoup de péchés. J'en tiens trois fragments pleins de saveur et de vie.' Je me rappelle en effet avoir été préservé du péché de trois manières : par l'éloigné ment de l'occasion, par la force de résistance, par la droiture de mes affections, car je serais tombé en mille fautes, si j'en avais rencontré
* Ps. XXXI, 4. — « Jean, vm, 34. — • Ps. xxxiii, 15. — ♦ Ppov., XI, 26.
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les occasions que la miséricorde de Dieu a écartées de moi. J'aurais aussi bien souvent succombé à la violence des tentations. Mais le Seigneur, roi des vertus, m'a communiqué l'énergie de maîtriser mes appétits, et de dominer la concupiscence dont je sentais les aiguillons. Pour certaines fautes, votre bonté, mon Dieu, m'en a donné une telle horreur que la pensée de les commettre ne m'a pas même importuné.
2. Le deuxième pain était cette attente qui vous portait à retarder votre vengeance parce que vous aviez des pensées d'indulgence. Recevez trois fragments de ce pain, en songeant à la patience de Dieu, au choix de prédestination qu'il voulait réaliser, à l'excessive charité dont il m'a aimé. Le Seigneur a attendu si longtemps sans paraître s'occuper de moi, et détournant le visage de mes péchés comme s'il ne voulait pas même voir l'excès de mes désordres. Il dissimulait, dis-je, pour montrer sa patience, réaliser son choix, confirmer sa charité.
3. Du troisième pain, de la miséricorde qui nous a amenés à la pénitence, je vous présente, non pas trois fragments, mais trois bouchées. Car alors, il m'en souvient, il a ébranlé mon cœur, il l'a excité à remarquer la blessure de ses péchés, il lui a fait sentir la douleur de ses blessures. Il l'a même terrifié, le conduisant aux portes de l'enfer, et lui montrant les supplices préparés aux méchants. Et afin d'eCTacer de mon cœur toute trace de délectation funeste, en m'inspirant des consolations meilleures, il m'a donné l'espoir du pardon. Voilà les trois choses qui m'ont converti, et vous aussi, je pense.
4. Pour le quatrième pain, l'indulgence, je vous en prie, recueillez-en soigneusement les restes. Empêchez qu'ils ne se perdent, car ils sont fort salutaires et surpassent en douceur un rayon de miel. Qu'il a porté loin l'indulgence et la libéralité du pardon! Il ne nous écrase pas de sa vengeance, ses reproches ne nous couvrent pas de confusion, le souvenir de nos offenses ne diminue pas son amour. Il est des personnes, en effet, qui, tout en pardonnant, sans se venger, éclatent en reproches. D'autres, dans leur silence, gardent au cœur un souvenir profond et amer : ni les unes ni les autres ne pardonnent tout à fait. Bien différente est la bonté divine . Elle agit avec libéralité, elle pardonne pleinement et pour inspirer la confiance aux pécheurs, mais aux pécheurs pénitents; là où abonda le crime surabonde aussi la grâce. Témoin Paul, le docteur des nations, qui, aidé de la divine
grâce, a travaillé plus cpie tous. Témoin Mathieu, élevé du comptoir à l'apostolat et qui eut le privilège d'être le premier écrivain du Nouveau Testament. Témoin encore Pierre qui, après son triple reniement, reçut le gouvernement de l'Église entière. Témoin enfin cette pécheresse fameuse, remplie, au début môme de sa conversion, d'une charité si riche, et honorée ensuite de la faveur d'une familiarité si grande. Qui a accusé Marie et l'a obligée à se défendre ? Si le Pharisien murmure, si Marthe se plaint, si les apôtres se scandalisent, Marie se tait, Jésus-Christ l'excuse, il la loue même en son silence. Et puis, quelle prérogative, quelle faveur encore d'avoir mérité de voir la première le Sauveur ressuscité, et de le toucher (a) !
6. Mais passons à d'autres considérations. Il est bon de rester ici, puisque les pécheurs y puisent la confiance, mais il est d'autres vérités qu'il ne faut pas taire. Dans la continence qui est le cinquième pain, je trouve trois choses qui me permettent de m'écrier : Il a fait en moi de grandes choses, le Tout- Puissant^, Peut-être essuyez-vous votre continence peu méritoire, je ne suis pas de votre avis. Car je sais les ennemis qu'elle rencontre, et quelle vertu il faut pour leur résister. Le premier de ces ennemis, c'est la chair dont les désirs sont opposés à l'esprit. Quel ennemi domestique 1 Quelle lutte périlleuse I Quelle guerre intestine ! 0 mon âme ! Nous ne pouvons ni fuir ce cruel ennemi, ni le mettre en fuite. Nous sommes contraints à le porter partout, parce qu'il est enchaîné à nous. Et pour comble de danger et de malheur, nous sommes forcés à le nourrir; car le tuer nous est défendu. Voyez donc avec quelle sollicitude il faut vous garder de celle qui dort sur votre sein ! Toutefois, ce n'est pas là mon unique adversaire, j'en ai un autre qui m'environne et m'assiège, et si vous l'ignorez, cet ennemi, c'est ce monde pervers. Le voilà sur tous mes chemins. Par les cinq portes de mes sens, il me blesse de ses traits; la mort monte par les fenêtres. C'était déjà bien assez de ces deux adversaires. Mais, hélas ! je vois accourir de l'aquilon un vent violent et de ce côté, vient tout le mal. Ahf Seigneur, sauvez-nous, nous périssons 2. Voici le marteau qui brise la terre, le serpent, le plus rusé des animaux, voici cet ennemi invincible. Comment donc s'en défendre?
* Luc, I, 49. — • Malh., viu, 25.
(a) Ici Madeleine est confondue avec Marie, sœur de La- Bare, et la pécheresse, comme au Sermon II, sur V Assomption. Saint Bernard hédte sur cette question, an Sermon m, sur le Cantiqtte,
Quand on peut garder la continence (je ne parle pas de la seule continence qui nous préserve de la luxure, mais aussi des vices et péchés), on n'a pas uniquement à lutter contre la chair et le sang, mais contre les princes et les puissances, contre les dominateurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits de malice répandus dans l'air *. Et qui pourra étfindre leurs traits enflammés? Ils ont préparé leurs flèches en leur carquois, afin d* en percer dans l'ombre les cœurs droits'^; et ils ont résolu de cacher leurs pièges et ont dit : Qui donc les terra 3 ? Ils nous attaquent, ils nous poursuivent, tantôt par la violence ouverte, tantôt par des ruses cachées, toujours avec une malice cruelle. Qui est capable, je ne dis pas de surmonter, mais de soutenir ces assauts? Vous voyez, je crois, la difficulté de la continence, et vous pouvez apprécier, comme dit l'Apôtre, les dons que Dieu vous a faits*. Car c'est en lui que nous puisons la force, c'est lui qui réduit à néant nos adversaires,, c'est lui qui écrase sous rtos pieds, et la chair avec ses concupiscences, et le monde avec ses curiosités et ses vanités, et Satan lui-même avec ses tentations. N'avait-je pas raison de •dire que nous trouvions dans la continence sujet de nous écrier : Le Tout- Puissant a fait en nous de grandes choses ?
6. Recevez maintenant les restes du sixième pain. Ce pain c'est la grâce qui nous fait mériter les biens de l'éternelle vie. Je crois que cette grâce consiste en trois choses : dans la haine des maux passés, dans le mépris des
» Èphés., vr, 12. — « Ps. x, 3. — ^ Pc. lxviii, G. — * I Cor., Il, 12.
biens présents, dans le désir des biens futurs. Le septième pain est l'espérance d'obtenir : j'en tiens cependant trois fragments, et leur goût est plein de saveur à mes lèvres. Oui, trois choses soutiennent et fortifient mon cœur, en sorte que ni l'absence de mériter, ni la considération de mon néant, ni le haut prix de la béatitude céleste ne sauraient le précipiter de cette hauteur d'espérance où D est enraciné. Les désirez-vous, ou faut-il les réserver à cause de celui qui a dit : As-tu trouvé du miel? Manges-en ce qui te suffit ^ ? Ainsi s'accomplit chaque jour ce que la Sagesse a prophétisé d'elle-même, et je vois maintenant que ceux qui me mangent^ comme elle dit, auront encore faim\ Je ne vous ferai pas attendre davantage, je ne tromperai pas votro faim, car je vous vois disposés, comme si vous n'aviez encore rien pris. Trois choses sont la base de mon espérance : la charité qui m'adopte, la vérité qui promet, la puissance qui réalise la promesse. Que ma folle pensée murmure et dise : qui es-tu? Que cette gloire est grande? En vertu de quels mérites comptestu l'obtenir? Je répondrai hardiment. Je sais en qui j'ai cru, j'ai l'assurance qu'il m'a adopté dans l'excès de son amour, qu'il est vrai en ses promesses, qu'il est assez puissant pour les accomplir, car il lui est permis de faire ce qu'il veut. Voilà un triple lien difficile à rompre. De notre patrie il descend jusqu'en ce cachot. Oh! je vous prie, tenons-le fortement, afin qu'il nous tire, nous soulève, nous emporte jusqu'à la vue de la gloire du grand Dieu, béni dans les siècles. Ainsi soit-il.
* Prov., XXV, î6. — * Ecclc., xxiv. 29.
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SERMON PREMIER
Sur ces paroles d*Isaïe, cb. i , v. i : J'ai vu le Seigneur assiSy etc.
1. J'ai vu le Seigneur assis sur un trône élevé, et la terre était remplie de sa Majesté» C'est une sublime vision que le prophète nous décrit ici. J'ai vu, dit-il, le Seigneur assis. Quel grand spectacle, mes frères! Heureux ceux qui l'ont vu ! Qui donc ne souhaiterait ardemment contempler la gloire d'une aussi haute Majesté? C'a toujours été là l'unique désir de tous les saints. C'est Dieu, en effet, que les Anges aspirent à considérer, car le voir, c'est la vie éternelle. Mais j'ai lu une autre vision du môme prophète, dans laquelle il a vu Dieu sous un aspect bien différent. C'est ce même Isaïe, en effet, qui dit, en un autre endroit : Nous l'avons vu, et il était sans dehors, sans beauté. Nous l'ajoons considéré comme un lépreux, etc. ^ Il convient d'observer ici une vision commune, et une autre particulière au prophète. Ce n'est pas sans raison que d'un côté il est écrit : Nous avons vu, et de l'autre : J'ai vu : c'est pour nous donner à entendre que la première vision est commune, et h seconde d'une excellence singulière. Hérode, en effet, a vu le Seigneur sans aspect, sans beauté, et il l'a méprisé ; les Juifs l'ont aussi vu, eux qui ont compté ses os. Quant à l'autre vision bienheureuse, le prophète la désigne manifestement, quand il dit : Otez Pimpie pour qu'il ne voie pas la gloire de Dieu 2.
4 Isaï., LUT, 2. — • Id. xxvî.. 11
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2. Le Seigneur s'est donc montré plusieurs fois et en plusieurs manières aux prophètes, comme il a parlé par eux. David l'a vu abaissé au-dessous des Anges; Jérémie l'a vu converser sur la terre avec les hommes; Isaïe l'a aperçu, tantôt sur un trône élevé, tantôt nonseulement plus bas que les Anges, ou au milieu des hommes, mais sous les traits d'un lépreux, c'est-à-dire non-seulement dans la chair, mais dans la ressemblance d'une chair de péché. Voulez-vous, à votre tour, contempler Jésus-Christ dans sa gloire, contemplez-le d'abord dans son abaissement. Commencez par regarder le serpent dressé dans le désert, si vous désirez voir le Roi sur son trône : que cette dernière vision vous humilie, pour que l'autre vous exalte; que l'une réprime votre orgueil, afin que l'autre comble et rassasie vos désirs. Vous le voyez anéanti ? Que cette vision ne soit pas inutile, parce que vous ne pourrez sans profit le voir exalté. Vous lui deviendrez semblables en le voyant tel qu'il est. Devenez-lui donc semblables aujourd'hui en le contemplant dans l'état auquel il s'est réduit pour vous. Car si vous ne dédaignez pas de lui ressembler jusqu'en son infirmité, vous méritez de partager son élévation, et il ne souffrira pas qu'un compagnon de ses tribulations soit exclu de sa gloire. Il est si éloigné de repousser de son royaume celui qui a eu part à sa passion, que le larron en croix a été
reçu ce jour-là même au Paradis. C'est ce qu'il avait promis à ses apôtres : Vous êtes demeurés avec moi dans m^es tribulatiofiSj et moi je vous réserve un trône i. Si nous soufifrons avec lui, nous régnons aussi avec lui. En attendant, mes frères, que Jésus-Christ crucifié soit l'objet de nos méditations. Plaçons-le comme un sceau sur notre cœur et sur notre bras. Embrassons-le, si j'ose dire, des bras de notre charité reconnaissante, et suivons-le par une ^ie pieuse. C'est la route où il se montre à nous, lui, le salut de Dieu, non plus sans aspect et sans gloire , mais avec un tel éclat que sa Majesté remplit le monde.
3. C'est bien à propos que, dans la première vision, comme si l'hiver régnait encore. Dieu se montre, non sur son trône, mais dans un endroit inférieur et bas. Toute grande maison possède^ en effet, deux appartements, l'un en haut pour l'été, l'autre en bas pour l'hiver. Tant que les cœurs des disciples étaient comme glacés, et que Pierre, l'âme aussi froide que ses membres, se réchauffait au foyer, ce n'était pas le moment de résider sur un trône, ou plutôt de s'y montrer. Mais quand retentira le cantique nouveau, Vhiver a fui^ les fleurs ont apparu 9UT fiotre terre 2, ce sera l'heure de
monter sur le trône, et le Seigneur alors habitera les hauteurs.
4. Croyez qu'Isaïe, lorsqu'il tenait ce langage, a vu d'un regard prophétique la gloire de ce temps : J'ai vu^ dit-il, le Seigneur assis sur un trône élevéj etc. Mais que penser, mes frères, de ce trône, et quel est-il? Car le Très- Haut ne réside pas en des lieux visibles ni disposés par la main des hommes. U n'est pas de matériaux corporels propres à former un tel trône, dignes d'une pareille construction, ni d'un tel habitant; des pierres vivantes doivent élever cet édifice spirituel qui aura l'honneur de recevoir la vie véritable et éternelle. Si les Anges ne suffisent pas à préparer un si grand édifice, eux, décimés par la prévarication et la chute, que Dieu tire le pauvre de la terre et l'indigent de la poussière, afin de les placer avec les princes, et de remplir ainsi le trône de gloire. C'est peut-être pour cela que le prophète n'a pas aperçu seulement un trône tr^haut, mais nous parle d'un trône élevé, afin de désigner ainsi et la grandeur stable des Anges, et la miséricordieuse élévation des hommes. Ce qui suit semble demander une considération plus attentive : qu'il nous suffise pour aujourd'hui d'avoir abordé ce sujet.
SERMON II
Sur les paroles d'Isaïe, ch. vi, i, 3.
1. Toute la terre était pleine de sa Majesté^ dit potre contemplateur, parlant de Celui qu'il avait vu sur un trône. Que votre règne arrive. Seigneur, afin que la terre, comme le Ciel, soit rerpplie de votre Majesté ! Pourquoi le PrincjS de c^ monde déploie-t-il partout sa fureur, sinon parce (|ue la terre est aux mains de l'impie ? L heure présente est son heure, l'heure de l'empire 4ps ténèbres. Un jour viendra où \e misérable qui n'a pas eu de place au ciel sera aussi banni de la terre, et emprisonné dans des cachots souterrains.
C'est pour cela que David, après ^voir parlé de l^ prospérité (Jes saints, ajoute au sujet du
* Lnc, XXII, 28, 29. — « Canliq. u, H, 12.
Méchant, de ses Anges ou de ses membres : Il n'en est pas ainsi de Vimpie; non^ il n'en est pas ainsi : il sera semblable à la poussière que le vent enlève de la surface de la terre ^ Alors il perdra et la faculté de tenter, et la liberté de semer le trouble, et la possibilité de «uire. La terre entière sera remplie de la majesté du Seigneur. Quand sa volonté cessera d'être transgressée, ou plutôt quand la création sera enfin affranchie de la corruption qui, jusqu'ici, la condamne aux gémissements et aux douleurs de l'enfantement, alors il y aura un ciel nouveau et une terre nouvelle ; et partout où vous tournerez les yeux, * Ps. 1, 4.
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dans tout Tensemble des choses, vous verrez resplendir la Majesté divine*
2, Mais il y a pour vous une autre terre plus voisine, et qui mérite de votre part une sollicitude pluç grande et plus juste; car personne ne haii sa propre chair ^ Consolez-la donc, afin qu'elle aussi repose dans l'espérance, en entendant dire que toute la terre sera remplie de la Majesté de Dieu. Comment donc, mes très-chers frères, cette Majesté remplirait-elle présentement notre chair, puisque le grand Paul, qui n'avait que les prémices de l'Esprit, gémissait et s'écriait tristement : Je sais que le bien n'est pas en moi, c'esi-à-dire dans ma chair ^1 Assurément le péché ne dominait plus son corps mortel ^, Remarquez, toutefois, que ce corps restait mortel, bien qu'il ne subtt plus la domination du péché. Alors la loi du péché était encore en ses memr bres 4, cette loi que la plénitude de la Majesté détruira, à son arrivée. U y a plus : la mort elle-même sera détruite; la Majesté divine remplira donc notre terre, quand disparaîtra, avec le sentiment du péché, la dette de la mort. Notre terre sera, dis-je, remplie de la Majesté divine, quand elle sera revêtue de la gloire de la résurrection, du vêtement de l'immortalité, et qu'elle aura revêtu l'éclat du corps du Christ : car nous attendons un Sauveur qui réformera^ sur l'image de son corps glorieuxj notre corps humilié ^. Pourquoi murmures-tu encore, chair misérable? Pourquoi regimbes-tu, et formes-tu des désirs contraires à ceux de l'Esprit? S'il t'humilie, te châtie, et te réduit en servitude, c'est dans ton intérêt autant que dans le sien. Pourquoi portes-tu envie à ces gens qui ne rougissent pas de demander une gloire honteuse à l'ouvrage des vers, à des peaux de rat, qui cher^ chent une parure indigne des hommes et interdite aux femmes, et qui se déshonorent plutôt qu'ils ne s'ornent? Ah I qu'ils réforment leurs corps, ou au moins qu'ils le défigurent! Pour toi, si tu as été un corps humilié, l'Ouvrier qui t'a fait te reconstruira. Si tu es sage, tu attendras que la main qui t'a façonné te refasse.
3, Voyez maintemmt la suite de la vision prophétique : Et tout ce qui était sous lui rem-' plissc^it le temple. C'est pourquoi sans doute il est dit : Humiliez-vous sous la main puissante de Dieu^ afin quHl vous exalte au temps de sa visite 6. Songez à être sous lui, sinon vous ne pourriez être avec lui. Car quoi? Pensez-vous que Dieu admette indififéremment les hommes
» Ephés., V, 29. — « Rom., vu, 18. — • Id., vi, i2.— * Id., vu, 23. ~ » Philip., m, 20. — • 1 Pierre, v, 6.
daus ce temple de la béatitude, lui qui n'y a pas souffert indifféremment les Anges mêpoies? Quoi ! il ne ferait pas un discernement dans la fange, après en avoir fait un entre les étoiles? Il examinera certainepaent l'argent, puisqu'il a éprouvé l'or, et l'a même réprouvé. Quel homme faut-il donc pour remplacer l'Auge déchu? Un homme ei^mpt d'iniquité, et surtout de ce péché qui, pour l'Ange, ne fut pas une offense légère, ni l'objet d'une colère passagère, mais qui attira sur lui une yengeance éteiTielle. L'orgueil a mis le désordre eu ce royaume, il en a ébranlé les murs et il en a renversé une portion considérable. Quoi donc? croirez-vous qu'on l'y laisse rentrer facile-» ment? Cette cité n'a-t-elle pas une haine pro-» fonde pour un aussi abominable fléau? Soyeaen certains, mes firères, le Dieu qui n'a pas épargné la superbe des Anges, ne ménagera pas celle des hommes. Il ne peut se contredire et il ne fait acception de personne; ses juge^ ments sont toujours semblables. L'humilité seule lui plaît, dans l'Ange et dans l'homme, et Celui qui siège sur le trône ne choisit que des sujets pour en remplir son temple. U est écrit, en effet : Qui donc est semblable au Seigrwur notre DieUj qui ?habite les hauteurs^ et qui considère les humbles y au ciel et sur la terre ^ ? Prenez garde que la parole de Michel ne vienne résister en face à cet orgueil qui ose dire : Je serai semblable au Très 'Haut. Michel signifie qui est comme Dieu.
4. Le prophète commence donc par dire qu'il a vu le Seigneur sur un trônq haut et élevé : et pour empêcher que par ce siège placé en haut, on n'entende l'Ange qui a dit : je monterai au-dessus des nuées ^ ; ou qu'on applique le mot élevé aux hommes, qui s'exaltent dans leur orgueil, il a ajouté : Et tout ce qui était sq^as lui remplissait le temple. U donne ainsi à entendre qu'il ne recommande pas ici ces hauteurs qui se dressent contre lui ; mais que ceux qui lui sont soumis seront exaltés soit dans le temple, soit sur un troue, les uns mainteuus par une stabilité inébranlable, les autres soulevés de leur néant par la miséricorde divine. N'objectez pas que tout est subordonné à son pouvoir fst qu'il est difficile de déterminer ce que renferme ce mpt : ce qui est sous iMi y pour montrer qu'il ap^ prouve et recommande ici uniquement 1^ soumission volontaire et inspirée par 1^ char rite, le prophète ajoute le nom des Séraphius, dont nous traiterons en temps et lieu, si Dieu nous aide à le faire.
1 PSé GUI, 5, 6. — S l8tl., uv, 14.
5. Ce qui était sous lui re^nplissait le temple. Au commencement Dieu avait créé les Anges qui composaient ce temple bienheureux. Mais tous n*ont pas été Tobjet de ses complaisances, puisque, ainsi qu'il est écrit, il a trouvé des taches jusqu'au milieu d'eux ^. Parmi eux, en effet, il s'en est rencontré un pour oser dire : Je placerai mon tréne du côté de l'aquilon 2, et tout un peuple l'a cru. Malheureux I il a préféré être sans Dieu, au lieu de vivre sous l'empire de Dieu. Infortunés ceux qui, voyant ce voleur, ont suivi ses pas ! Ils sont sortis pour leur perte d'un lieu destiné à d'autres. 0 mon âme, ne seras-tu donc pas soumise au Seigneur? Sinon il n'y aura pas non plus place pour toi dans ce temple, puisque ce qui était soîLs lui remplissait le temple. Les Vierges folles frapperont inutilement à l'entrée; en vain elles pousseront des cris, quand au festin des noces, les places seront occupées, et la porte définitivement fermée. Ah ! plaignez
l'âme ainsi exclue : plaignez le sortjde celui qui donnera occasion de crier : Otez Vimpie, et quHl ne contemple pas la gloire de Dieu ^ ! Pourquoi voit -il cette lumière temporelle, le malheureux qui ne méritera pas cette gloire ? Ah ! Plût au ciel que mon œil n'eût jamais rien vu s'il doit (ô malheur!) être privé de cette vision ! Allez âmes superbes ; soyez insolentes; exaltez-vous, enflez- vous; ambitionnez sans cesse de figurer au premier rang. Lorsqu'on passera le niveau de l'équité, vous disparaîtrez. Qu'il n'en soit pas ainsi de toi, ô mon âme I Demeure soumise . à Dieu ; soumise du fond de ton être, avec toute la ferveur de la dévotion, parce que les Séraphins se tenaient sur ce trône. Tenonsnous là aussi avec eux, mes frères, ne nous éloignons pas de ce temple, ou tous rendent gloire à Dieu, parce qu'ils y contemplent la gloire de notre Seigneur Jésus-Christ qui est le Dieu béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il.
SERMON III
Sur les paroles dlsàiCy ch. vi, 2.
1 . Vous n'avez pas oublié que je dois vous entretenir aujourd'hui des deux Séraphins, qu'Isaïc, après son récit de la vision de Dieu assis sur son trône, ajoute avoir vus se tenir au-dessus de lui. Les Séraphins, on vous l'a dit souvent, sont des esprits supérieui-s ; ils forment dans les neuf ordres, l'ordre le plus élevé et le plus sublime. Mais, on leur donne ici une autre signification ; c'est mon sentiment, et ,ce qui l'autorise, c'est que ces esprits forment d'innombrables légions ; dans la description d'Isaïe, il n'est parlé que de deux Séraphins. Pour moi, mes frères, si chacun est libre d'abonder en son sens, je crois que ces Séraphins désignent les deux créations douées de raison, la création angélique et la création humaine. Et ne vous étonnez pas de voir l'homme devenir Séraphin ; souvenez- vous que le Créateur et le maître des Séraphins s'est fait homme. Pour ta confusion, esprit superbe créé parmi les Anges, au milieu desquels tu n'as pas mérité de rester, voici que
> Job., TV, 18. — » Isa!., xiv, 13.
notre roi vient créer sur la terre des Angfô nouveaux. Et ce qui doit accroître ton dépit el ton supplice, il ne prépare pas des Anges d'un rang inférieur, mais des Séraphins. Car écoutez son langage : Je suis venu apporter le feu sur la terre, et mon désir est qu'il s'aUume 2. Il veut donc faire des Séraphins destinés à occuper la place d'où tu es tombé. Les Séraphins, dit Isaïe, se tenaient au-dessus de lui. Pourquoi donc toi qui brillais comme l'astre du malin, n'es-tu pas resté dans la vérité, sinon parce que tu n'étais pas Séraphin ? Séraphin veut dire ardent et embrasant. Malheureux ! lu avais la lumière , tu n'avais pas l'ardeur. Il valait mieux pour toi être porte-feu qu'être porte-lumière, et que ton désir de briller ne t'eût pas pousse, froid déjà, à chercher une région froide. Tu as dit : Je monterai au-dessus des nuées, je siégerai du côté de l'aquilon. Pourquoi, ô Lucifer, cet empressement à te lever dès Taurore? Pourquoi rêver d'effacer la gloire des astres, toi qui les surpasses en éclat ? Ta gloire sera
1 Isaî., XXVI, 10.— * Luc, xii, 49.— ' Isaï.,xiii, 14.
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éphémère ; le soleil de justice te suit, car tu te vantes inutilement de Tôtre ; il te suit, et sa clarté et sa chaleur t'éclipseront bientôt. Le Dieu qui doit venir à la fin des siècles et se lever comme un vrai soleil, vainement tu te prépares à le devancer, à l'aide de cet homme de perdition dont tu useras et qui se posera en ennemi et, au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu ou qui est adoré ; l'éclat de son avènement sera ta destruction.
2. Ce fut dans un meilleur sens, et sans confusion pour lui-même, que Jean-Baptiste à été porte-lumière. Il n'avait pas usurpé cette onction, poussé par une injuste et déloyale présomption. Mais Dieu le Père l'avait, de sa propre autorité, envoyé devant le Seigneur. Voilà, dit-il, que j* envoie mon Ange deioant votre face ^ Et, dans le psaume, il est dit encore au sujet de Jean : J'ai préparé un flambeau à mon Christ 2. C'était un flambeau ardent et luisant. Les Juifs voulurent se réjouir à son éclat : il s'y refusa. Pourquoi? Interrogez-le lui-môme, qu'il parle, qu'il dise ce qu'il est. Vami de VÉpouXj dit-il, se tient debout , et se réjouit à la voix de l'Époux '. Jean se tient donc debo.ut ; ce n'est pas un roseau agité par le vent, parce qu'il aime, parce qu'il est ardent, et les Séraphins nous sont aussi représentés debout. Oui il est vraiment l'ami de l'époux : quand celuici sort de la chambre nuptiale, au lieu de jalouser sa gloire, il lui prépare la voie, il en proclame la grâce, afin de mériter aussi de s'enrichir de sa plénitude. Jean brille donc et avec d'autant plus d'éclat que sa ferveur est plus vive, avec d'autant plus de vérité, qu'il est moins avide de paraître ; fidèle flambeau venu non pour usurper, mais pour annoncer la splendeur du soleil de justice. Je ne suis pas le Christ, dit-il, un plus fort que moi vient, et je ne suis pas digne de dénouer la courroie de sa chaussure ; et encore : Je vous baptise dans Veau ; lui vous baptisera dans l'esprit saint et dans le feu ^. Comme s'il disait ce Lucifer : pourquoi admirez-vous mon éclat ? Je ne suis pas le soleil : vous en verrez un autre en comparaison duquel je suis ténèbres, et non lumière. Semblable à l'étoile qui devance le jour, je vous couvre d'une rosée matinale ; mais lui versera sur vous^ses ardents rayons ; il fondra la glace, desséchera les marais fangeux, réchau£rei;a les membres glacés, et deviendra le vêtement des pauvres. Le précurseur parle à peu près comme le juge ; mais le Christ a donné visiblement le feu promis par Jean. Jesuis venu, dit-il, apporter le feu sur la terre,
* Luc, VII, 27. — ' Ps. cxxxi, 17, — ' Jean, m, 20. — * Id., I, 20, 27, 26, 33.
3. Vous direz peut-être que le feu possède aussi bien l'éclat que l'ardeur. Je ne le conteste pas ; bien que l'ardeur soit, en quelque sorte, plus inséparable de sa substance. Mais écoutons Jésus-Christ lui-même et voyons ce qu'il recommande davantage dans le feu. Je suis venu, dit-il, apporter un feu sur la terre, et quelle est ma volonté sinon quHl brûle? Vous savez maintenant ce qu'il veut. Mais vous n'ignorez pas que la vie dépend de sa ^^rolonté * ; que le serviteur qui a connu la volonté de son mattre et ne l'a pas faite recevra une punition plus sévère 2. Pourquoi vous hâter de briller? Le temps n'est pas venu où les justes brilleront, comme le soleil, dans le royaume de leur Père. Jusque-là le désir de paraître est un désir pernicieux; il vaut bien mieux brûler. Mais si vous souhaitez tant l'éclat, efforcez-vous d'être ce que vous voulez paraître ; cherchez premièrement la ferveur; il n'est pas douteux que l'éclat ne s'y ajoute. Sinon vos efforts sont inutiles, car vain est l'éclat que l'ardeur n'accompagne pas. Elle est empruntée ou simulée, la lumière qui ne vient pas du feu. Il vous servira peu d'usurper le bien d'autrui, et vous serez couvert d'une confusion plus grande pour avoir voulu paraître ce que vous n'étiez pas. La lune, dit-on, a de l'éclat, mais point de chaleur, et cet éclat lui vient du soleil; aussi subit -elle des phases fréquentes pour ne pas dire continuelles. Vinsensé change comme la lune; tandis que le sage demeure stable comme le soleil ', cet insensé, qui a perdu la sagesse en voulant paraître beau, et qui s'est glacé dans sa splendeur.
4. Lucifer est donc tombé du ciel, comme la foudre, tandis que les Séraphins se tenaient au-dessus du trône. Oui, les Séraphins, se tiennent, car la charité ne meurt pas *. Ils se tiennent étonnés et absorbés dans la contemplation de Celui qui est assis sur le trône, ils se tiennent dans une étemelle immutabilité, et dans une immuable éternité. Impie, tu as essayé de f asseoir, et c'est pourquoi tes pieds se sont ébranlés et ont glissé. C'est le Fils qui siège sur le trône, le Dieu des armées, qui juge tout avec sérénité. La Trinité est seule assise, parce qu'elle a seule l'éternité en partage ; seule eue est soustraite à toute vicissitude; elle en ignore jusqu'à l'ombre. Les Séraphins sont bien aussi immuables, mais à leur façon qui diffère de celle de Dieu. Us se dilatent, ils s'étendent vers Celui dont la vue excite leurs désirs. L'esprit qui dans sa présomption a essayé de s'asseoir, a voulu se con-
1 Ps. XXIX, G. — « Luc, XII, 47. — » Ecclé., xxvii, i9. — * I Cîor., xm, 8.
tenter de lui-même, aussi, aujourd'hui encore, n'est-il avide que de méchanceté, seul bien qu'il ait de son fonds. Lorsqu'il parle mensonge, il parle de lui-même^ car il est menteur et père du mensonge i. Ce qui est dit ici d'une parole de mensonge, entendez-le aussi des œuvres de malice. Et, bien qu'il trouve dans le mal une déplorable complaisance, il sera éternel-
lement impuissant à se sufQre à lui-même. Il n'y a donc que la Trinité souveraine qui siège sur le trône, car seule elle possède Texistence en propre : aussi, à vrai dire existe-t-elle seule; seule elle jouit d'elle-même, et n'a besoin de personne, parce que seule elle suffit à sa propre félicité.
SERMON IV
Sur les paroles d'Isaïe, ch. vi, 2,
1 . Après avoir dit que les Séraphins se tenaient, le prophète ajoute : L*un avait sit ailes et Vautre six ailes aussi. Mes frères, que signifient ces six ailes? Quand l'hiver de cette vie sera fini, et que le Roi siégera assis sur son trône, les Séraphins seront-ils encore obligés de voler, afin de pourvoir aux diverses nécessités des hommes, les arracher aux dangers, les secourir dans leurs peines et les consoler dans leur afflictions? Ah! loin du royaume de la béatitude éternelle toute nécessité, tout péril, tout labeur et toute tribulation. Alors pourquoi ces ailes? J'aime la place des Séraphins. J'y veux demeurer, et je n'admets pas qu'aucune cause puisse me tirer jamais de la stabilité dont on y jouit. Pourtant je sais, Ô bienheureux Isaïe I que vous êtes prophète, et que vous possédez l'esprit de celui dont la riche bonté dépasse non-seulement les mérites, mais les vœux dei hommes. Qu'on me conserve d'abord cette stabilité qui m*est si chère. Quant à ces ailes, je ne les repousse pas, si elles ajoutent à ma félicité. Mais je crois que si l'attitude droite des Séraphins indique Timmortabilité, le vol promet Tactivité, car la stabilité des cieux n'est pas un état d'insensibilité. Vous me direz : s'il est besoin d'ailes, pourquoi sont-elles si nombreuses? Quel est le but de leur multiplicité? Écoutez la suite du texte: Avec deux ailes, ils voilaient sa tête ; avec deux, ses pieds, et avec les deux dernières j ils volaient. A mon avis, ces paroles expliquent clairement par le vol des Séraphins ce qui a été dit de
\^'^ Jean, VIII, 44.
leur attitude. Vers quel but volent-ils, sinon vers le Dieu dont l'amour les embrase ? Considérez cette flamme qui Vole et qui demeure tout à la fois, et vous ne serez plus surpris de ces Séraphins qui volent dans leur immobilité , et qui restent immobiles dans leur toI. 2. Nous avons dit le terme vers lequel leur vol les dirige. Votre pieuse curiosité demande aussi, quelles sont ces ailes dont ils s'aident dans leur vol. Celui qui a eu le privilège de les voir pourrait apporter ici un témoignage plus certain et plus croyable. Pour moi je
f)ense que ces ailes pourraient bien désigner a connaissance et la dévotion qui emportent les Séraphins vers le Dieu qui est au-dessus d'eux. En effet, l'aile de la connaissance nous élève, mais elle est insuffisante. U tombe bientôt, celui qui essaie de voler avec une aile unique, et, plus il monte, plus sa chute est profonde. Les philosophes païens en ont fait l'expérience : ils ont connu Dieu et, au lieu de le glorifier comme Dieu, ils se sont évanouis en leurs pensées, et leur cœur insensé a été enveloppé de ténèbres. Dieu les a livrés au sens réprouvé, et ils se sont précipités en des passions igtiominieuses ^ Ce qui prouve la vérité de cette maxime : Celui qui sait le bien qu'il faut faire et ne le fait pas est coupable de péché 2. De même aussi le zèle, sans la science, tombe avec Une gravité proportionnée à sa véhémence ; il se heurte contre les obstacles et recule. Mais que la charité accompagne l'intelligence, que la dévotion s'unisse à la
* Rom. T, 2!, 28, 26. — > Jacq., iv, 17,
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science, avec ces deux qualités, on prendra un vol assuré, et sans fin, parce qu'on volera vers l'Éternité.
3. Quant à ces ailes qui voilent les pieds et la tête, c'est un sentiment approuvé par les Pères, que la tête et les pieds de Dieu sont voilés, en ce sens que nous ignorons ce qu'il était avant la création du monde, et ce qu'il sera après sa consommation : ceci s'applique aux manuscrits latins qui portent distinctement sa tête et ses pieds. Mais notre interprête (saint Jérôme) atteste que , dans l'hébreu, il y a une expression vague qui peut signifier : se^ lui, de façon que, selon l'ambiguïté du texte hébreu, les Séraphins couvrent ou la face et les pieds de Dieu, ou leur propre visage et leurs propres pieds. D'après cela, il est permis de s'étonner, qu'entre deux sens, il ait adopté celui qui s'harmonise moins avec l'ensemble de la vision, qui fait voler les Séraphins et leur fait voiler en même temps la tête et les pieds de- celui qui est assis sur le trône : peut-être a-t-îl en cela suivi l'exposition d'Origène.
4. S'il est permis d'appliquer ce texte aux Séraphins, représentez-les-vous la tête et les pieds voilés, ne laissant paraître que le milieu du corps, en partie couvert lui-même par les ailes qui soutiennent leur vol. Je trouve en quelque sorte, ma tête, mon corps et mes pieds dans ces paroles de l'Apôtre: Ceux qu'il a connus d'avance et prédestinés à êtrecon for mes à timage de son Fils, qu'il a prédestinés^ il les a appelés, il les a justifiés ; ceux qu'il a justifiés, il Us a glo-
rifiés ^ Je dois donc mon commencement à la grâce seule, et, dans ma prédestination comme dans ma vocation, je ne puis rien m'altribuer. Quant à l'œuvre de la justification, j'y ai ma part, la grâce l'opère, mais avec mon concours. Remarquez-vous comme dans les Séraphins le milieu parait? La consommation du salut n'est due aussi qu'à la grâce; je ne saurais me glorifier d'y avoir coopéré, ni de l'avoir secondée. Le Séraphin se voile donc la tête avec deux ailes, s'il reconnaît vraiment et confesse humblement que la miséricorde seule Ta prévenu. Il se voile également les pieds de deux autres ailes, s'il reconnaît aussi la miséricorde conséquente et s'il ne la paie pas d'ingratitude. Due faut pas négliger présentement cette façon de se voiler la tête et les pieds, qui devra surtout s'accomplir quand le juge siégera sur son trône, qu'il inondera de la pleine connaissance de la vérité les Séraphins placés à ses côtés, et les enflammera de l'ardeur de la charité. Puissions-nous être rangés parmi eux, malgré notre indignité, par cette miséricorde dont nous parlons et qui s'étend sur les élus, aux deux extrémités de l'éternité! L'intervalle de ces deux termes est rempli par la grâce du mérite fondée sur le libre arbitre ; mais la miséricorde réclame le commencement et la fin, afin que notre t)ieu soit pour nous l'alpha et l'oméga, et que, reconnaissant le double droit de la miséricorde, nous puissions nous écrier : Donnez, Seigneur, donnez la gloire, non pas à nous, mais à votre nom ^. Ainsi soit-iL
SEEMON V
Sur les paroles d'haïe^ ch. vi, i, 3.
1. Les saintes Lettres nous montrent le Christ, Notre-Seigneur , sortant de son Père, vivant en son Père, avec son Père, de son Père, pour son Père et même sous son Père. En disant qu'il sort de son Père, elles nous retracent son ineffable naissance ; en nous le montrant dans le Père, elles nous enseignent son unité consubstantielle, et, en le plaçant avec le Père, elles nous rappellent l'égalité de sa majesté. Ces trois propriétés sont éternelles.
Mais s'il naît du Père, pourquoi est-il en lui et avec lui? Peut-être ce langage a-t-il pour but d'exprimer qu'il se repose en son Père et siège avec lui sur le trône. Et apprenez la raison de ce repos et de cette session commune : être assis exprime la majesté^ et être assis ensemble exprime l'égalité dans la majesté, surtout la place du fils étant à la droite de son Père, et non sous ses pieds, ou derrière lui.
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Être assis, c*est déjà se reposer, sans doute; mais on se repose plutôt quand on est couché. Mais en quoi le Fils trouve-t-il plus de délices et de douceur? Est-ce à être en son Père, ou à gouverner tout avec lui? Quelle est de ces deux situations cçUe qui constitue plus proprement cette paix souveraine de Dieu, supérieure à tout sentiment, et ce repos réservé au Seigneur? Si la bouche est incapable d'exprimer dignement ce mystère, peut-être le cœur en a-t-il une pieuse idée, en sorte que, réservant en tout l'indivisible simplicité d'essence du Fils, on pourrait, entre l'égalité de gloire et l'unité de substance, imaginer une distinction analogue à celle qu'on met entre être assis et être couché.
2. L'Épouse ne se contente pas de voir l'Époux assis, elle demande qu'on le lui montre couché en son repos. Indiquez-moiy dit-elle, ô vous^ mon bien-aiméy le lieu où vous reposez durant le midi ^ ; mais toute âme qui a des choses un sentiment vrai, goûte bien plus ce que dit l'Apôtre : Celui qui s'attache au Seigneur^ est un même esprit avec lui 2; que ce qui est dit aux apôtres : Quand le roi sera assis sur son trône majestueux j vous siégerez et jugerez avec lui '• Le repos n'a pas moins de charmes que la sesbion : je suis en mon Père^ dit le Fils, et mon Père est en moi * ; il ne pouvait exprimer plus formellement l'unité de substance. Car, s'ils sont tous les deux l'un en l'autre, on ne saurait imaginer là rien d'extérieur ni d'intérieur; il est plutôt nécessaire de reconnaître en tous les deux l'unité la plus absolue de substance. Cette autre parole offre encore avec la précédente une certaine ressemblance : Celui qui demeure dans la charité demeure en Dieu^ et Dieu est enlui^ : avec cette différence que ce dernier texte indique une union spirituelle, selon ce que nous avons rappelé précédemment : Celui qui est uni à Dieu est non plus un même être, une même substance, mais un même esprit avec lui^ tandis que là est plutôt désignée l'unité naturelle et substantielle. C'est pourquoi vous lisez dans l'Évangile : Mon Père et moi nous swnmes un 6; c'est donc ici, selon la comparaisQn faite plus haut, comme la chambre du Fils unique et comme le repos suprême du Seigneur. Et nous aussi, grâce à cette union des volontés et à cette adhérence de l'esprit produite par la charité, nous sommes, dans la mesure de nos forces, introduitspar le premierné, dans cette chambre, et associé à son repos. 3. S'il est dit que le Fils sort du Père , c'est pour exprimer une marche, et ceci se rattache
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à son avènement dans Fincarnation, que nous nous préparons à célébrer avec son aide. C'est ce qui lui fait dire à lui-môme. Je suis sorti de Dieu et je suis venu^Al s'est montré sur la terre, il a conversé avec les hommes, il est resté [au milieu de nous qui ne le connaissions pas, véritable Emmanuel ou Dieu avec notw, demeurant avec nous, mais pour son Père. S'il reste avec nous, c'est pour nous aider ; s*il y reste pour son Père, c'est pour montrer son zèle. Car, en tout, il cherchait la gloire de son Père dont il était venu faire la volonté. Si vous le considérez suspendu à un gibet, si vous contemplez le Christ crucifié, c'est là surtout que vous le verrez soumis à son Père. Et cette soumission était l'apanage de l'humilité de la nature humaine, selon laquelle il disait : Mon Père est plus grand que moi 2. Oserons-nous dire qu'il a même été un moment sans Père? On ne l'oserait, si lui-même ne s'était écrié le premier : Mon Dieu, mon Dieu^ pourquoi m'avez'vous abandonné 3 ? C'était, en effet, une sorte d'abandon que cette absence apparente de force dans une si grande détresse, et que l'éclipsé de sa majesté.
4. Nous voyons donc le Christ naissant de de son Père, reposant en son Père, assis avec son Père, marchant loin de son Père, séjournant ici-bas pour son Père, suspendu à la croix par soumission pour lui, et mourant en quelque sorte sans Père. Dans lecpiel de ces états croirons-nous qu'Isaïe l'ait vu, lorsqu'il disait : J'ai vu le Seigneur assis sur un trône sublime et élevé PGeiie vision était bien différente de cette autre : Nous V avons vu et il était sans aspect, sans beauté; nous l'avons réputé un lépreuXj un homme frappé de Dieu et humUiè. Le même prophète 2^, dans ces deux circonstances, aperçu le même objet, mais il ne l'a pas vu de la même façon, ni, par conséquent, sous les mêmes traits. Ici, il l'a aperçu tout livide de coups, rassasié d'opprobres, au milieu des supplices et des outrages; il l'a vu méprisable, pendu au gibet, mourant pour nous, et il a dit : Il a été brisé pour nos crimes^ et ses meurtrissures nous ont guéri *. Ici, dis-je, il est apparu au prophète comme le dernier et le plus méprisé des hommes; mais là, toute la terre était pleine de sa majesté. D'un côté, c'était un homme de douleur initié à toutes nos infirmités ; de l'autre, le Seigneur assis dans sa grandeur. La première vision commune à tous est désignée par le pluriel, la seconde est aussi singulière que sublime. D'un côté, le prophète dit comme un spectateur dans une multitude
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d'autres: Nous t avons vu : de l'autre, comme s'il était seul, il dit, sur un ton solennel : J'ai vu le Seigneur cusis^ etc. Et il a raison de donner le nom de Seigneur à celui qu'il aperçoit assis sur un trône. C'est bien là l'attitude d'un chef, d'un maître, d'un roi. Mais être assis sur un trône indique surtout la souveraineté, ôtre simplement assis indique quelquefois l'humiliation. Du reste, nous l'avons dit précédemment, celui qui repose dans le Père au sein des délices, siège aussi et commande avec le Père; d'un côté, c'est un aimable époux; de l'autre un maître admirable, le Dieu glorieux en ses saints, et merveilleux en sa majesté.
5. J'ai vu le Seigneur assis sur un trône sublime et élevé ; la terre était pleine de sa majesté et ce qui était sous lui remplissait le temple. Qu'y avait-il au-dessous de lui? Le trône dont le prophète avait parlé? Si haut, si élevé qu'il fût, il était pourtant au-dessous de Dieu, puisque Dieu y était assis. Mais comment remplissait-il le temple? Ensuite puisque la terre entière était déjà remplie par la majesté divine, comment peut-il y avoir un temple, et qu'est-ce qui peut le remplir? Que ce que vous lisez vous apprenne à ne point imaginer ce trône comme une machine matérielle, mais à entendre par lui la création angélique. Si l'âme du juste est le siège de la sagesse, les Anges saints forment un trône plus noble encore, c'est là son trône glorieux, déjà élevé par nature, mais porté bien plus haut par la grâce. Dieu, en effet, a placé les Anges à une grande hauteur, par la nature et la condition dans lesquels ilj les créés, et il leur a communiqué une élévation supérieure par la grâce qui les a confirmés, et de laquelle il est dit : C'est la parole du Seigneur qui a affermi les deux ^ Ces légions angéliques sur lesquelles Dieu repose, et qui sont placées au-dessous de lui remplissent le temple, quoique la terre soit déjà pleine de sa majesté. En eflet, il règne partout, partout il commande, partout se rencontre sa majesté. Mais il n'en est peut-être pas de même de la grâce. Si sa puissance se trouve en tout lieu, on n'en peut dire autant de la volonté bonne, bienveillante et parfaite. Autrement , pourquoi dirionsnous : Que votre volonté se fasse sur la terre^ comme au ciel ^1 Car sa volonté s'accomplit à l'égard de tous, par tous, mais cependant pas en tous; elle s'accomplit dans les esprits élus, quand ils n'ont avec lui qu'une même volonté. Cette adhésion spirituelle engendre l'unité d'esprit, comme il est dit da la multi-
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tude des croyants, qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une âme ^. Et ce qui était sous lui remplissait le temple : les Anges le remplissaient de bénédictions spirituelles de toutes sortes, de consolations divines, de la distribution des grâces, du fruit de la sanctification, puisque. Seigneur, la sainteté convient à votre demeure ; ils remplissaient ce temple de la variété des dons surnaturels, de l'esprit de sagesse et d'intelligence, de l'esprit de conseil et de force, de l'esprit de science et de piété, et enfin de l'esprit de crainte du Seigneur.
6. Les Séraphins se tenaient au-dessus du trône. C'est ici le nom d'un ordre angélique supérieur, très-élevé et qui mérite d'être ainsi représenté au-dessus des autres. Mais quelle que soit sa supériorité, il se tient cependant auprès de Dieu, près duquel il remplit un ministère dévoué, et à qui il offre des hommages profondément respectueux. Car il convient d'entendre en un sens différent cette attitude, s'il s'agit de Dieu, ou de l'Ange, ou de l'homme. Le Christ est debout, plein de zèle pour son Père, dont il cherche la gloire ; vrai Fils unique, permier-né du Père, son zèle le porte à venir en aide aux fils d'adoption. C'est ainsi qu'Etienne l'a aperçu debout 2, et trouva en lui uu appui. Ainsi le prophète le suppliait de se lever pour le secourir. Levex-vous, disait-il, levez-vous^ Seigneur, et aidez-no^is ^. L'attitude droite des Anges, c'est leur service, comme le dit le prophète. Des millions d'esprits le servaient^ et des centaines de millions se tenaient auprès de lui ^. Pour riiomme, se tenir debout, c'est persister dans l'énergie de l'âme, et l'observation des saints préceptes. Ainsi Moïse se tint en présence de Dieu pour arrêter et détourner sa colère. Ainsi se tint aussi Phinées qui Tapaisa ^. Mais pourquoi le prophète, dit-il avoir vu, non pas un Séraphin unique, non pas une multitude de Séraphins, mais deux? En effet, la suite du texte prouve bien qu'il en a vu deux : L'un avait six ailes, et Vautre six aussi : et ils avaient raison d'être deux, car malheur à celui qui est seut\ s'il tombe, il n'a personne qui le relève ^. Malheur à toi, esprit superbe, ami de l'isolement et d'une solitaire présomption ! tu n'es pas demeuré dans la vérité, tu en as été chassé, dans ton orgueil le pied t'a glissé. Tu as voulu t'asseoir seul sur le trône, et, pareil à la foudre, tu es tombé du ciel, incapable de rencontrer désormais une main pour te relever.
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7. Vun avait six ailes, et l'autre six. Pour- (}uoi cette multiplicité d*ailes? Avec deux ils voilaient la tite, avec deux autres les pieds, et avec deux ils volaient- Grand et profond mystère! Ces paroles demandent de vous des oreilles attentives, mais elles exigent surtout de moi une langue habile, et, par-dessus tout, un esprit versé dans les secrets de la spiritualité. Je dis ici ce que je pense, sans affirmer; c'est utie conjecture, une opinion que j'émets. Qui empêche de croire qu'après la chute de Lucifer^ les Séraphins aient été établis autour du trône, comme des sentinelles vigilantes? Ainsi après l'expulsion du premier homme, l'Écritiire l'atteste, Dieu chargea un chérubin de garder le Paradis terrestre. Et si ce chérubin reçoit un glaive de feu S c'est peut-être afin que les coups de ce glaive et ses ardeurs redoutables éloignent de l'arbre de vie toute main d'homme. Les Séraphins reçoivent uniquement des ailes dont le voile doit écarter tout regard de l'esprit. A l'aide de deux ailes ilsvoilaient la tête, est-il dit, et, avec deux autres, les pieds, afin de rendre ce méchant incapable de contempler les hauteurs et les profondeurs divines. Un jour, la gloire de Dieu se révélera, mais ce ne sera pas avant l'accomplissement de ce qui est écrit : Otez timpie, pour quHl ne voie pas la gloire divine^. Jusquelà, et la tête, et les pieds demeurent cachés, et il ne reste qUe le milieu exposé aux regards, ou plutôt, à l'envie de cet impie. Et les ailes qui voilent, en écartant l'impie, soutiennent et portent les séraphins.
8. Mais il faut d'abord chercher quelles sont les ailes sur lesquelles leur vol est soutenu. Avec deux ailes ils volaient. Peut-être faut-il voir ici les deux ailes de la nature et de la grâce, surtout quand nous y avons déjà trouvé l'image de la hauteur et de l'élévation du trône. L'intelligence pénétrante qu'ils tiennent de la nature, Tamour ardent qu'ils ont reçu de la grâce, les faisant tendre sans cesse vers Celui qui est au-dessus d'eux et s'appliquer à le contempler, c'est à cause du rhmistère qu'ils exercent qu'on les représente debout, et le zèle qui les anime est figuré par leur vol. S'ils voilent à d'autres, et la tête, et les pieds de Dieu, il ne se les voilent pas à euxmêmes; ils volent, au contraire, sans cesse, autour et au milieu de ces régions, pour y pénétrer les hauteurs de la puissance et y sonder les profondeurs de la sagesse divine. Ce ne sont pas des scrutateurs téméraires de la majesté qu'elle foudroie de sa gloire : leur amour égale leur intelligence, parce qu'ils
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sont conduits et guidés par cet esprit qui sonde jusqu'aux secrets de Dieu. Le superijt Lucifer, riche de lumière, mais vide de chaleur, ne s'étant appuyé que sur une seule aile, a pu tomber en prétendant prendre son vol. Il s'est enivré d'un éclat privé d'ardeur; il n'était pas embrasé, ce qui est la signification du mot séraphin. Son mépris l'a empêché de rester debout, et sa présomption a été un obstacle à son vol. L'élan de sa nature Fa soulevé, mais pour sa perte, puisque, bientôt après, l'absence de grâce l'a précipité. Pareille fut la chute de ces sages qui, après aToir connu Dieu, ne l'ont ni glorifié, ni remercié, ce qui, en les livrant au sens ^réprouvé, a jeté les ténèbres sur leur cœur insensée Devant leur prince aussi, un voile est tombé, que la plus vive nature ne percera jamais, et qui leur dérobera la tête et les pieds de celui qui siège sur le trône. En effet, les séraphins debout auprès de ce trône couvrent de leurs ailes, eî cette tête, et ces pieds.
9. La substance divine n'est pas corporelle; elle n'a pas, comme l'homme, des membres distincts les uns des autres. Dieu est esprit el c'est en un sens spirituel qu'il faut entendre ce qui est dit de lui. Autrement, qui nous dévoilerait le mystère de cette tête et de ces pieds voilés par les deux ailes des séraphins, sinon l'esprit qui connaît tout ce qui est eu Dieu et qui en sonde les hauteurs? et ce sont là, en effet, selon tnoi, les choses désignées par ce mot de tête. D'après ce sens, la tête est l'emblème de la majesté, de la puissance de l'éternelle vertu, de la divinité. Voici la tête, selon ce mot du prophète : Votre justice est comme les montagnes de Dieu. Ces autres paroles qui suivent î Vos jugements sont un abtme profond^, peuvent fort bien désigner les pieds. En effet, comme des pieds, ses voies se dérobent à nos investigations, ses jugements sont insondables, sa sagesse est profonde, et ses plans sont aussi difficiles à pénétrer qu'ils sont à l'abri de toute critique. A ces pieds se rapporte aussi spécialement le mystère sacré de l'Incarnation, et l'œuvre entière de notre salut. Voyez quelle est la sublimité d'une justice que le prophète, dans son admiration, compare aux plus hautes montagnes. Pour la nôtre, si nous en avons, elle est trèshumble, elle peiit être droite, mais elle n'est pas pure, à moins de nous croire meilleurs que nos pères qui, dans un langage aussi vrai que modeste, s'écriaient : Toutes nos justices sont semblables à un linge souillé 3. Quelle peut être, en effet, la pureté d'iine jUstlde incapable
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encore d'être exempte de faute ? La justice des hommes peut être droite, s'ils ne consentent point au péché et ne le laissent point régner dans leur corps mortel. Dans l'état primitif, et dans le premier homme, elle était à la fois pure et droite, tant qu'il lui fut donné d'ignorer le péché. Mais comme elle manquait de fermeté et de solidité, elle perdit aisément sa pureté, sans garder sa rectitude. Chez les Anges, la justice est à la fois droite, pure, affermie, sublime même, mais dans un degré inférieur à celle de Dieu. En effet, elle n'est point innée en eux ; elle leur a été conférée ; et leur nature, par elle-même , n'est pas seulement incapable de justice, elle est encore capable d'injustice. N'est-ce pas là cette dépravation, cette tache que la justice a trouvée, lisons-nous, en ses Anges ^ î Nul vivant ne sera juste en sa présence 2, a dit celui qui n'ignorait pas la justice de Dieu. Il ne dit pas nul homme mais nul vivant, peut-être pour vous donner à entendre qu'il n'excepte pas même les esprits angéliques. Us vivent, en effet, et d'une vie d'autant plus vraie que leur demeure est plus voisine de la source de la vie. Ils sont aussi justes, mais par lui, et non devant lui, par une grâce qu'il leur a faite, mais non par comparaison avec lui. Dieu est à lui-même sa justice; et sa volonté est moins équitable qu'elle n'est l'équité même, et ces deux choses sont son essence même. Elle est donc vraiment comme une montagne, cette justice qui est droite, pure, inébranlable, et qui est sa substance. Quelle hauteur donc, dans cette tête ! Quelle gloire et quelle sublimité s'abritent dans cette montagne puissante et couverte d'ombres !
10. Mais de quelles ailes les Séraphins voilent-ils cette tête, pour qu'aucune pénétration naturelle, aucune intelligence, si vive soit-elle, ne permettent & un œil mauvais d'arriver jusqu'à ces clartés véritables? Ces deux ailes, si je ne me trompe, sont leur gloire et leur félicité. Ils trouvent d'ineffables délices dans l'admiration que leur cause cette contemplation, et ils se glorifient dans la vénération qu'elle leur inspire. Cet Esprit pervers, plein d'admiration, mais d'une admiration sans respect, n'a pu être fixé par cette admiration, parce que le respect ne l'avait pas tenu dans la dépendance. Chez lui l'admiration est même devenue jalousie. Rejetant la vénération, il a osé tenter l'imitation. Plus heureux dans leur admiration, les Séraphins sont aussi devenus plus respectables. Par leur respect même, ils ont trouvé* une gloire véritable dans le Dieu
» Job, IV, 18. — « Pa. cvLii, 2,
dont le service est une royauté, et qui relève ceux qui s'abaissent devant lui. Et maintenant, écoutez comment ces Séraphins semblent cacher de leurs ailes, aux regards de cet Esprit méchant, la tête du Seigneur. Toutes les fois qu'il élève son regard, il rencontre la félicité et la gloire des Anges; et, comme une fetale humeur, la jalousie empêche ce regard de pénétrer plus loin. Il y a comme un double voile qui ferme à cet envieux l'aspect de ces hauteurs ; la vue tantôt de la félicité, tantôt de la gloire, tantôt de ces deux privilèges qu'il rencontre en ces esprits dont la supériorité l'offense, arrête son regard et le livre en proie à Tenvie. Quelle démangeaison plus douloureuse pour l'œil que l'envie? Pour cette passion, point de plus grand supplice que le bonheur et la gloire d'autrui. Et le malheur seul, dit-on, est à l'abri de l'envie.
H. Les pieds du Seigneur, qui nous ont figuré l'abîme impénétrable de ses jugements et ses desseins incompréhensibles, sont aussi voilés de deux ailes par les Séraphins. Ces deux ailes, je les appelle prudence et fidélité. Ils sont, en effet, des ministres, et fidèles, et prudents. Us gèrent les intérêts divins, et ils travaillent au salut des élus, de façon à tromper l'habileté de ce méchant. Ces pieds voilés l'ont porté à faire crucifier, sans le savoir, le Roi de gloire, et, tous les jours, par la même raison, contribue à son insu, et malgré lui, à notre salut, et il regrette, mais trop tard, de nous avoir servis en croyant nous nuire. Ainsi le ministère des bons Anges déjoue ses ruses. Fidèles, ils ne veulent pas dévoiler ; prudents, ils ne peuvent pas couvrir les dispositions secrètes de la Providence à notre égard.
12. Mais, de même que cet esprit méchant a, dans les deux ailes supérieures, trouvé le sujet d'une admiration sans respect : de même, dans les ailes moyennes, la nature lui a fait trouver une intelligence spirituelle à laquelle la grâce n'a pa§ ajouté l'amour.' Mais, à propos de ces ailes d'en bas, on peut voir combien il a manqué de fidélité, sans que la prudence lui ait fait défaut, à moins de croire que c'est d'un autre que lui qu'il a été dit : Le serpent était le plus rusé des animaux ^. Peut-être sommes -nous autorisés à soutenir que sa chute n'a été si irrémédiable, que parce qu'il a à gauche les ailes qui lui manquaient à droite. Bien différents sont les deuxjiSéraphins que la vision prophétique nous montre debout auprès de la majesté divine. Avec deux de leurs ailes, ils voilent la tête de Dieu, et les
> Gen.,iii, 1.
ailes sont Tadmiration qui les enivre, et le respect dont ils se glorifient. Ils couvrent les pieds avec deux autres : la fidélité et la prudence. Ils volent enfin portés sur deux autres encore : la pénétration naturelle et la vertu de la grâce. Us ne laissent à nu et à découvert qu'une région moyenne, la bonté, la miséricorde de Dieu qui a invité les hommes à la pénitence. Tous, en effet, peuvent voir comment il fait lever son soleil sur les bons et les méchants, et descendre la pluie sur les justes et les pécheurs. Telle la charité dont ce vrai Salomon a garni le milieu de son
trône à cause des filles de Jérusalem * . Ausâ, les âmes à qui les hautes et profondes recherches sont interdites, peuvent s'exercer dans ce milieu et mériter ainsi de s'élever un jour à des contemplations plus hautes. Au reste, cet Esprit méchant trouve un supplice actuel dans cette vision qui lui garde pour l'avenir des tortures plus cruelles encore. Car, premièrement, il nous envie la bonté et la miséricorde que Dieu nous prodigue, et, ensuite, il ne peut pas prévoir que cette occasion l'amène jamais à la pénitence.
^Cantiq., n\, 10.
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